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L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS 


DISCOURS 

de  M.  le  Professeur  Eagène  RITTER,  président  de  l'Institut  genevois 

â  la  séance  annuelle  du  18  mars  1897 

Mkssikurs, 

L'année  dernière  a  élé  pour  notre  ville  Tannée  de  TExpo- 
silion.  L'Institut  genevois  a  pris  i)art  à  cette  grande  revue 
de  tous  les  fruits  de  l'activité  laborieuse  de  notre  pays. 
Nous  avons  exposé  la  collection  de  nos  Mémoires  et  de  notre 
Bulletin;  une  médaille  d'or  nous  a  été  décernée.  Nous 
avons  élé  heureux  de  voir  que  nos  travaux  étaient  appré- 
ciés; nous  les  [)oursuivrons  avec  un  courage  ralTermi  par  ce 
témoignage  de  l'estime  déjuges  compétents. 

Pour  nos  Confédérés  de  Zurich,  l'Exposition  précédente, 
celle  de  1883,  a  été  le  point  de  départ  d'une  période  de 
prospérité.  On  s'e»t  plu  à  espérer  que  nous  saurions  aussi, 
à  Genève,  donner  après  notre  Exposition  un  nouvel  élan  au 
développement  de  notre  ville  ;  que  renrichisseuient  de  nos 
informations  féconderait  notre  industrie,  notre  commerce, 
nos  arts;  que  tout  prendrait  chez  nous  un  nouvel  essor;  et 
que.  sans  renoncer  aux   luttes  poliii(|uos  (pii    nous  sont 
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chères,  nous  marclierions  unis  vers  un  bul  qui  nous  lient  au 
C(i»ur  à  tous  :  le  maintien  et  le  progrès  de  la  situation 
enviée  que  nous  ont  créée  nos  pères.  Tout  ce  que  nous 
avons  liérilé  d'eux,  ces  avantages  qui  nous  ont  été  légués, 
sont  comme  les  graines  dont  parle  Virgile  : 

Vidi  k'cla  difi,  et  miiUo  tfpeHaia  lnhon\ 
hegenerare  tamen,  ni  ris  hummno.  quota  nuis 
Mujima  quoique  manu  Icytrei 

Il  en  a  toujours  été  comme  le  disent  les  Géor(jhiues ;  et  à 
notre  époque  de  concurrence  universelle,  il  faut  plus  que 
jamais  un  effort  coniinuellement  renouvelé,  pour  ne  pas  se 
laisser  dépasser,  dislancer;  pour  ne  pas  élre  bientôt  classés 
parmi  les  hériliers  déchus  des  anc  iennes  et  nobles  races. 

C'est  à  chacun,  dans  s(m  champ  de  iravail,  à  mettre  la 
main  à  l'ouvrage.  Mais  si  Ton  envisage  noire  situation  dans 
son  ensemble,  il  faut  y  reconnaître  certaines  dilïlcullés 
graves,  qui  sont  particulières  à  Genève,  et  qu'on  no  connaît 
pas  à  Zurich  el  à  Berne.  Ces  grandes  villes  de  la  Suisse 
allemande  sont  situées  au  centre  de  vastes  territoires  donl 
elles  sont  les  chefs-lieux  administratifs.  I.a  situation  e.sl 
autre  pom*  nous.  Au  pied  de  ces  numlagnes  (pii  bornent  de 
si  j)rès  notre  horizon.  Hotte  presque  de  toutes  parts  un 
autre  draf^eau  (jue  le  nôtre.  Combien  de  villages,  dont  on 
voit  les  clochers  du  haut  des  tours  de  notre  cathédrale,  et 
qui  ne  s(mt  pas  des  villages  suisses,  (jui  ne  dépendent  pas 
de  Cienève  ! 

Kt  cependant  la  nature  avait  parfaitement  délimité  le 
territoire  dont  notre  ville  est  le  centre  ;  et  TKglise  catholi- 
que, héritièie  de  la  sagesse  romaine,  avait  largement  tracé 
les  frontières  de  notre  ancien  diocèse.  Mais  au  temps  où  les 
républiipies  de  Lucerne  et  de  Berne  ccmibattaient  en  rase 
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campagne  les  seigneurs  des  environs,  el  réussissaient  à  les 
vaincre  à  Laupen  el  à  Sempach,  notre  ville  était  endormie 
sous  la  houlette  de  son  évéque;  et  quand  elle  voulut  à  son 
tour  être  libre,  quand  elle  foula  aux  pieds  des  droits  tradi- 
tionnels, et  s'empara  de  rindépendance,  c'était  tard,  c'était 
au  milieu  du  XVI'  siècle  ;  le  temps  était  passé  de  ces  petites 
dynasties  féodales  que  des  citadins  pouvaient  égaler  et 
vaincre.  Nos  ancêtres  avaient  des  voisins  plus  redoutables 
que  cela  :  c'est  avec  de  puissants  Etats  qu'ils  avaient  à  se 
mesurer.  C'est  merveille  qu'ils  aient  pu  rester  libres;  on 
-comprend  qu'ils  n'aient  pu  s'assurer  la  [mssession  de  vastes 
territoires. 

Dans  un  livre  très  intéressant  et  solide,  notre  collègue 
M.  Henri  -Fazy  a  raconlé  la  guerre  du  Pays  de  Gex  el  les 
efforts  que  les  Genevois  ont  fait  au  temps  de  Henri  IV  pour 
se  rendre  maître  de  ce  pays.  S'ils  l'avaient  pu  garder,  la 
Suisse  aurait  de  ce  côté  ses  frontières  naturelles,  qui  s'éten- 
<lent  au  moins  jusqu'au  sommet  du  Jura  et  au  fort  de 
l'Ecluse,  Ce  n'est  pas  le  courage  qui  a  manqué  alors,  c'est 
ia  force.  Aujourd'hui,  après  trois  cents  ans  écoulés,  nous 
sentons  toujours  le  poids  des  diflicullés  qui  nous  oui  éié 
créées  par  les  traités  de  Nyon  (ioGi),  de  Lausanne  (lî>U7) 
el  de  Lyon  (UîOl). 


Chacune  de  nos  réunions.  Messieurs,  mapiielle  à  énu- 
mérer  nos  morts.  Dans  la  liste  de  nos  correspondants,  nous 
avons  effacé  les  noms  de  MM.  Pilet,  archiviste  à  Grenoble, 
Râoux  el  Adam  A'uillet,  professeurs  à  Lausanne.  Ce  serait 
peu  pour  des  listes  qui  contiennent  un  total  de  plus  de  deux 
cents  noms.  Mais  nous  avons  fait  sans  doute  d'autres  pertes, 
dont  nous  ne  savons  rien  encore. 
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irime  iiiaiiiêre  générale,  on  peut  dire  «jue  souvent  les 
sociétés  savantes  ne  sont  pas  assez  régulièrement  informées 
du  décès  de  leurs  membres  correspondants.  Il  m'est  arrivé, 
en  parcourant  les  bulletins  de  sociétés  étrangères,  d'y 
reman^uer  avec  surprise  que  des  savants  genevois,  depuis 
longtemps  décédés,  continuaient  à  figurer  sur  leurs  listes. 
J'ai  écrit  à  l'une  d'elles  pour  ipi'elle  y  effaçât  le  nom  d'un 
helléniste  genevois  qui  était  mort  depuis  dix  ans  ;  pour  une 
autre,  c'était  un  mathématicien  genevois  mort  depuis  cin- 
quante ans,  qui  était  imperturbablement  maintenu  sur  les 
listes  qu'elle  réimprimait  chaque  année.  Sur  nos  propres 
listes,  je  le  crains,  on  découvre  à  i'éiranger  des  (erreurs 
analogues  :  nous  aimerions  à  en  être  avertis. 

L'ancienne  Académie  des  sciences,  à  Paris,  avait  au  siècle 
dernier  une  coutume  intéressante.  Ses  correspondants  llgu- 
raient  sur  ses  listes  comme  correspondants  de  tel  ou  tel 
académicien.  Abraham  Treinbley,  par  exemple,  dont  on  voit 
le  buste  à  l'Orangerie  de  notre  jardin  botaniqjie,  avait  été 
nommé  correspondant  de  M.  de  Réaumur;  à  la  mort  de 
celui-ci,  il  devint  le  correspondant  de  iM.  de  Jussieii.  Jean- 
André  De  Luc  avait  été  n<unmé  correspondant  de  M.  de  la 
Condamine  ;  Louis  Necker  de  Germany  était  corresfiondant 
de  M.  d'Alembert. 

Otto  disposition  réglementaire  avait  sa  raison  d'être  et 
s<m  milité.  On  l'a  abandonnée,  malheureusement,  et  je 
le  regrette;  elle  méritait  d'entrer  dans  l'usage  général. 

Les  hommes  passent  ;  les  sociétés,  les  corps  savants 
demein-ent  ;  et  quand  le  personnel  en  a  été  renouvelé,  une 
nouvelle  gênéralinn  se  trouve  embarrassée  devant  des  listes 
où  des  vides  se  sont  faits  à  distance,  sans  que  la  connais- 
sance en  soit  parvenue  à  qui  de  droit.  Je  n'hésite  pas  à  dire: 
la  faute  en  est  aux  fanïiiles. 
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La  veuve  d'un  de  nos  anciens  collègues  nie  disait  un  jour 
qu'au  commenceraenl  de  Tannée  qui  suivit  la  niorl  de  son 
mari,  elle  avail  reçu  un  certain  nombre  de  cartes  de  visite, 
adressées  au  défunl  par  ses  amis  et  correspondants  de 
l'étranger,  qui  le  croyaient  toujours  en  vie,  et  qui  lui 
envoyaient,  h  Téfjoque  voulue  par  nos  coutumes,  le  témoi- 
gnage de  leur  bon  souvenir.  C'est  un  devoir  au<|iiel  on  avail 
manqué,  auquel  on  manque  souvent,  c'est  un  devoir  pour  les 
familles  de  faire  parvenir  la  funèbre  nouvelle  à  to\is  ceux 
qui  se  sont  intéressés  au  défuni. 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  l'Institut  genevois  a  n(»nnné 
quelques  centaines  de  correspondants.  Telles  que  nous  les 
^vons  aujourd'hui,  nos  listes  appellent,  je  puis  dire  :  elles 
exigent  une  vérification  soigneuse,  que  je  recommande. 
Messieurs  et  chers  collègues,  à  toute  votre  sollicitude. 

Je  viens  aux  pertes  que  nous  avons  faites  à  Genève  même. 
Celles-là,  messieurs,  nous  ne  les  avons  que  trop  ressenties. 
La  Section  des  Sciences  naturelles  a  perdu  M.  le  professeur 
Schiff  et  M.  Welter-Crot;  la  Section  des  Beaux-Arts,  iM. 
Simon  Durand  et  M.  Henoît-Muzy  ;  la  Section  de  Littérature, 
M.  le  professeur  André  Oltramare.  Gomme  je  l'ai  fait  ici 
<iepuis  cinq  ans,  je  salue  respectueusement  le  départ  des 
collègues  avec  qui  je  n'ai  pas  eu  de  relations  personnelles, 
et  je  vous  dirai  quelques  mots  de  ceux  que  j'ai  connus. 

M.  Schiff  a  passé  chez  nous  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  appartenait  tout  entier  à  sos  recherches  et  à  son 
laboratoire.  Etranger  aux  éludes  qui  l'absorbaient,  je  n'ai 
pu  apprécier  ce  qu'il  y  avait  chez  lui  de  vie  scientifique,  de 
<îuriosité  d'esprit,  de  pénétration  et  de  jugement,  qu'en 
voyant  ces  qualités  précieuses  chez  celui  qui  les  avail  hèri- 

es  de  lui,  chez  son  fils.  M.  Mario  Schiff.  un  jeune  lumune 

i  donne  de  très  belles  espérances,  et  (jue  j'ai  suivi  dans 
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quelques-uns  de  ses  travaux,  où  il  applique  à  des  sujets  qui 
me  sont  plus  familiers,  ces  excellentes  méthodes  d'investi- 
gation et  cet  amour  de  la  science  dont  son  digne  père  lui  a 
légué  la  tradition. 

J'ai  été,  quand  j'avais  quinze  ans.  l'élève  de  M.  Audi  é 
Ollramare,  régent  de  la  première  classe  du  Collège  classi- 
que, où  il  avait  succédé  à  M.  Bungener.  Longtemps  plus 
lard,  je  me  suis  trouvé  son  collègue,  quand  nous  avons  élè 
appelés,  à  peu  près  à  la  même  date,  aux  fonctions  de  |)ro- 
fesseurs  dans  la  Faculté  des  Lellres.  M.  Oltramare  était  un 
homme  sage,  d'un  caractère  égal  et  droit,  d'un  esprit  trrs 
mûr  et  nourri  de  la  lecture  des  auteurs  de  la  belle  anlicjuité. 
On  ne  pouvait  regretter  chez  lui  que  l'excès  d'une  qualité 
excellente:  la  réserve.  On  eût  aimé  à  le  voir  de  plus  près, 
a  pénétrer  dans  son  intimité;  on  eût  voulu  que  ses  beaux 
d(ms  intellectuels,  son  vaste  savoir,  sa  judicieuse  criticpie» 
se  fussent  révélés  dans  des  publications  qui  l'auraient  fait 
connaître  au  dehors.  A  côté  de  tant  d'écrivains  qui  abusent 
de  la  facilité  de  leur  plume  et  de  la  liberté  d'écrire,  c'était 
un  piquant  contraste  de  voir  un  homme  aussi  bien  doué  que 
M.  Oltramare  se  renfermer  dans  le  silence. 

Tue  des  plus  intéressantes,  parmi  les  œuvres  tnqj  rares 
«ju'il  a  mises  au  jour,  est  son  élégant  opuscule  sur  l'épisode 
d'Aristée.  Ce  morceau,  qui  termine  le  quatrième  et  dernier 
livre  des  Crêorgiques,  parait  au  premier  coup  d'œil  un 
brillant  hors  d'œuvre.  M.  Ollramare  a  cherché  à  retrouver 
le  sens  profond  que  Virgile  y  a  enveloppé  des  voiles  du 
mylhe. 

Le  berger  Aristée  avait  perdu  ses  abeilles  par  la  maladie 
et  la  faim,  il  quitte  le  vallon  de  Tempe  pour  aller  à  la 
source  du  Pénée  ap|)eler  sa  mère  à  son  secours  :  c'est  la 
nymphe  Cyrène,  qu'il  trouve  eiivirountM^  de  sa  suite  de 
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jeunes  nymphes  (à  Tune  desijiielles  Chateaubriand  a  pris  le 
nom  de  Cymodocée).  Cyrène  conseille  h  son  fils  de  s'adres- 
ser au  devin  Protée,  qui  pourra  lui  découvrir  la  cause  et  le 
remède  de  la  maladie  de  ses  abeilles.  Protée,  selon  son 
habitude,  cherche  à  fuir  celui  qui  vient  le  consulter;  il  a 
recours  à  mille  déguisements.  Enfin  Aristée  parvient  à 
apprendre  de  lui  le  motif  de  la  colère  divine  qui  a  frappé 
ses  abeilles. 

Aristée  un  jour  poursuivait  Eurydice  le  long  du  fleuve  ; 
la  morsure  d'un  serpent  caché  dans  Therbe  la  fit  mourir. 
Orphée  en  fut  inconsolable  ;  et  les  nymphes,  qui  aimaient 
à  danser  avec  Eurydice  dans  les  forêts,  tuèrent  pour  la 
venger  les  abeilles  d'Aristée. 

Celui-ci  comprend  la  nécessité  d'une  expiation  ;  il  élève 
quatre  autels  devant  le  temple  des  Nymphes,  il  leur  présente 
des  sacrifices  ;  il  immole  une  génisse  et  une  brebis  noire 
aux  mânes  d'Eurydice  ;  il  offre  des  pavots  à  ceux  d'Orphée. 
Les  Dieux  s'apaisent,  et  des  essaims  d'abeilles  sortent  des 
entrailles  des  viclinaes,  pour  aller  repeupler  les  ruches 
d'Aristée. 

M.  OItramare  a  recherché  comment  ce  brillant  morceau 
se  rattache  à  l'esprit  général  du  poème  des  Géorgiques;  il  a 
résumé  nettement,  dans  sa  conclusion,  les  idées  que  lui  ont 
suggérées  un  examen  attentif  du  sujet,  et  la  profonde 
ccmnaissance  qu'il  avait  de  TAntiquité  : 

«  La  calamité,  dit-il,  qui  a  frappé  les  abeilles  d'Aristée 
répond  à  la  désolation  des  campagnes  d'Italie  après  la 
guerre  civile.  Comme  Aristée,  Auguste  a  joué  le  rôle  d'un 
AîK)llon  guérisseur  et  sauveur  ;  il  a  créé  de  nombreuses 
colonies,  repeuplé  les  anciennes  cités  ;  et  pour  apaiser  le 
courroux  des  dieux,  il  a  relevé  leurs  autels  et  restauré 
leurs  temples. 
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«  Si  Arislée  est  riiomme  d'Elat  aux  [irises  avec  de 
grandes  difficultés,  Orphée  est  le  type  des  natures  tendres 
el  mystiques,  qui  souffrent  au  milieu  du  conflit  des  anibi- 
ti(ms.  Il  n'a  pour  se  défendre  que  les  accents  de  sa  l>re.... 
Nous  avf)ns  cru  voir,  dans  l'infortunée  Eurydice,  Tiniage 
touchante  de  la  patrie,  victinie  innocente  des  discordes 
civiles.  » 

En  suivant  Je  lucide  exposé  de  M.  Oltraniare,  on  se  plaît 
à  revivre  avec  lui  dans  la  familiarité  de  ces  vieux  auteurs, 
qui  sont  admirables  encore,  à  cette  fin  d'un  siècle  positif, 
comme  ils  l'étaient  au  temps  de  la  jeunesse  de  Racine, 
comme  ils  Tétaient  dans  les  beaux  jours  de  la  Renais- 
sance. 

Notre  époque  a  fait  refleurir  à  sa  manière  les  études 
classiques.  Les  voyages  el  les  fouilles  archéologiques,  la 
découverte  et  la  publication  des  inscriptions,  la  comparaison 
des  manuscrits,  et  le  soin  avec  lequel  on  s'est  appliqué  â 
établir  les  textes,  ont  donné  des  résultats  importants  et 
inespéj-és.  A  l'heure  qu'il  est,  un  des  grands  érudits  de  la 
Renaissance,  s'il  revenait  au  monde,  trouverait  beaucoup  à 
apprendre.  Il  gémirait  sans  doute,  en  voyant  que  ses  études 
favorites  ne  sont  plus  à  la  mode  et  en  vogue,  comme  elles 
l'étaient  de  son  temps  ;  mais  il  apprécierait  infiniment  la 
science  el  la  pénétration  de  ceux  qui  les  cultivent  au- 
jourd'hui. 

Notre  collègue  M.  le  professeur  Jules  Nicole  est  un  de 
ceux  cpii  ont  le  mieux  réussi  à  diriger  d'heureuses  fouilles 
dans  les  débris  conservés  de  l'antiquité  grecque.  Après 
avoir  passé  des  années  à  étudier  el  les  vieux  manuscrits  de 
notre  Bibliothèque,  el  quelques  papyrus  nouvellement 
apportés  d'Egypte,  il  a  voulu  aller  lui-même  dans  ce  pays, 
qui  recèle  tant  de  trésors  dans  ses  tombeaux  ;  el  mettant 
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à  proGl  le  peu  de  ressources  que  des  libéralilés  inlelligenles 
lui  avaient  fournies,  il  a  pu  revenir  des  bords  du  Nil,  les 
mains  pleines  de  manuscrits. 

Nous  saluons  son  retour;  et  dans  Tatlente  de  ce  qui 
sortira  du  déchiffrement  de  ces  anciennes  écritures,  nous 
nous  félicitons  de  pouvoir  offrir  à  notre  collègue,  pour  la 
publication  de  ses  savants  travaux,  les  Mémoires  de  notre 
Institut. 
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LA  FOFDUTION  GENEVOISE  ACTniLLI 


Depuis  la  fondalion  du  Bureau  cantonal  de  slalistique  due 
à  riniliative  de  M.  l'ancien  conseiller  d'Elal  Alphonse  Patru, 
le  public  esl  tenu  au  courant  des  fluctuations  de  notre  popu- 
lation genevoise.  Auparavant  nous  en  étions  réduit  à  atten- 
dre les  recensements  fédéraux  qui  n'ont  lieu  que  de  dix  en 
dix  ans. 

J'f^urais  voulu  baser  la  courte  étude  que  je  vais  faire  sur 
les  résultats  de  1897,  mais  nous  ne  possédons  encore  pour 
Tan  dernier  que  les  résultats  de  Tagglomération  et  non  ceux 
du  canton  tout  entier.  (Voir  ci-contre  ces  résultats  comparés 
à  ceux  de  l'année  précédente.) 

Au  dernier  recensement  fédéral  en  1888,  l'agglomération 
genevoise  avait  81,407  habitants,  90,117  en  1895,  93,'i79  en 

1896  et  94,762  en  1897.  Le  mouvement  qui  's'était  précipité 
en  1896  en  perspective  de  l'Exposition  nationale, a  persisté  (mi 

1897  mais  il  s'est  ralenti,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre; 
l'augmentation  annuelle  tombe  de  3362  à  1283.  Ce  chifl*re 
est  satisfaisant  mais  cependant  très  inférieur  à  celui  qui  est 
constaté  à  Zurich,  à  Bàle  et  mémo  à  Berne.  Le  dernier  re- 
censement de  Bâie- Ville  constate  pour  une  année  un  progrès 
de  5000  personnes  et  un  total  —  avec  les  trois  commîmes 
rurales  —  do  98,000  habitants.  Ce  dernier  chiiïre  relègue 
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<]enève  au  troisième  rang  des  villes  suisses.  Les  autres  cilés 
de  notre  pays  ont  pour  elles,  eu  dehors  d'une  immigration 
fort  active,  un  gain  sensible  par  excédent  des  naissances  sur 
les  décès.  Ce  dernier  élément  de  progrè's  n'existe  guère 
chez  nous  où  les  décès  et  naissances  se  balancent  à  peu  de 
chose  près. 

Un  volume  publié  récemment  par  le  Département  fédéral 
de  rinlérieur  donne  à  ce  sujet  des  renseignements  cir- 
constanciés sur  la  natalité  des  divers  cantons  suisses  de 
1871  à  1890.  Genève  y  occupe  la  dernière  place  avec  une 
désespérante  régularité. 

Pour  Tensemble  de  la  Suisse  pendant  cette  période  le 
nombre  moyen  annuel  des  naisi^ances  est  de  308  par  10,000 
[>ersonncs  de  population  tolale.  Ce  chiffre  moule  à  335  dans 
le  canton  de  Neuchàtel,  à  339  dans  celui  de  Berne  avec  370 
comme  maximum  (Appenzell-hitérieur).  Par  contre  il  des 
cend  à  i94  à  Zurich,  à  293  dans  le  canton  de  Vaud  et  tombe 
à  i43  à  Genève. 

La  moyenne  est  plus  désastreuse  encore  si  on  compare 
les  naissances  non  à  la  population  totale,  mais  au  nombre  des 
femmes  de  15  à  49  ans,  âges  extrêmes  où  les  naissances  sont 
possibles.  La  moyenne  pour  la  Suisse  est  de  120  naissances 
pour  1000  femmes:  elle  monte  à  145  à  Appenzell.  tombe  à 
!01  à  Bàle-Ville  et  immédiatement  après  à  78  seulement 
pour  Genève. 

-•Vu  point  de  vue  démographique,  le  canton  de  Genève  res- 
semble à  la  France  :  nous  n'avons  guère  comme  élément 
d'accroissement  de  population  que  les  immigrés.  Sans  eux  le 
total  demeurerait  stationnaire. 
Les  derniers    renseignements    publiés    sur   1897   pour 
jglomération  sont  cependant  un  peu  meilleurs  et  nous 
ment  un  excédent  assez  sensible  de  naissances,  ce  qui 
diquerait  un  léger  revirement  dans  un  sens  favorable. 
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Le  progrès  de  li83  que  nous  avons  noté  pour  Tagglomé- 
ralion  genevoise  pour  Tannée  1897,  porle  pour  77:11  habitants 
sur  la  ville,  363  sur  le  Pelit-Saconnex  et  !^77  sur  les 
Eaux- Vives.  Carouge  donne  un  recul  de  108  et  Plainpalais 
de  21,  explicable  par  le  fait  que  la  population  flottante 
de  TExposition  était  fixée  dans  cette  direction  Tannée 
précédente. 

Le  détail  des  chiffres  le  prouve  :  à  Plainpalais,  les  Confé- 
dérés ont  diminué  de  227  d'une  année  à  Tautre,  beaucoup 
d'employés  temporaires  de  TExposition,  gardes,  liabilants 
du  Village  suisse,  etc.,  ayant  regagné  leurs  cantons  d'ori- 
gine. Ils  ont  été  remplacés  d'ailleurs,  et  au-delà,  par  les  Ge- 
nevois, naturalisés  ou  autres,  et  par  l'immigration  étraugère 
qui  a  repris  sa  marche. 

Le  dernier  recensement  communiqué  par  le  Bureau  can- 
tonal contient  pour  la  première  fois  un  aperçu  des  loyers 
9vec  répartition  des  appartements  suivant  le  nombre  des 
pièces  et  le  prix.  Une  enquête  analogue  ayant  été  publiée 
par  les  soins  des  autorités  municipales  de  Lausanne,  nous 
pouvons  comparer  les  prix  relatifs  des  appartements  dans 
les  deux  villes  : 

400  franoii  et 
au-de8:ious  4J1  à  1  OM  fr.       1,001  â  â,000     â.COl  et  plus 

GK^fevE       18,394  ou  69  •/.    6,492  ou  U  7.    1,800  ou  5  '/,    581  ou  2  V. 

Lalsana'E     3,541  ou  51  V.   2,498  ou  36  "/..      m^i  ou  9  '/.,   289  ou  4  "/. 

Les  locaux  à  bon  marché  —  400  francs  et  au-dessous  — 
sont  beaucoup  plus  nombreux  à  Genève  qu'à  Lausanne  :  ils 
forment  près  des  ^/jq  à  Genève  et  la  moitié  seulement  chez 
nos  voisins.  Celte  observation  confirme  le  fait  d'expérience 
qu'on  peut  se  loger  à  meilleur  compte  chez  nous  que  dajis  la 
plupart  des  villes  suisses. 

Les  renseignements  sur  1897  n'élant  pas  encore  connus 
pour  le  canton  entier,  nous  revenons  à  ceux  de  1896  déjà 
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publiés  dans  le  Journal  de  Statistique  suisse.  Noire  but 
aujourd'hui  est  de  les  comparer  au  recensement  cantonal 
de  1843.  Il  y  a  entre  ces  deux  dates  environ  un  demi-siècle 
et  ce  recensement  est  le  dernier  cjui  ait  précédé  la  grande 
transformation  apportée  dans  notre  situation  démographique 
I)ar  la  disparition  des  murailles  de  la  ville.  Depuis  le  recen- 
sement fédéral  de  1888,  il  y  a  progrès  de  13,i00  âmes  ou 
14  Vj  °/o  et  cette  avance  est  assez  sensible  pour  qu'il  y  ait 
lieu  de  reprendre  les  chiffres  que  nous  avons  étudiés  dans 
un  fascicule  publié  il  y  a  trois  ans.  Ce  progrès  des  huit 
années  écoulées  depuis  le  dernier  recensement  fédéral  équi- 
vaut à  celui  des  dix-huit  années  précédentes  et  justifie  ainsi 
la  nécessité  d'un^î  nouvelle  élude. 

I.    (ÎENEVOIS. 

Contrairement  à  ce  que  pourrait  faire  croire  Texcédenl 
continuel  des  décès  genevois  —  300  en  moyenne  —  la  po[iu- 
lalion  genevoise  n'est  pas  en  diminution,  au  contraire.  En 
18W  il  y  avait  38,804  Genevois  et  en  18%,  42,374.  Progrès 
3.570  soit  y  %.  Cette  avance  est  duo  exclusivement  aux 
naturalisations;  les  huit  années  1889  à  181)()  donnent  en  elTel 
3,767  personnes  naturahsées.  Sans  ce  recrutement  inusité 
qui  renouvelle  les  cadres  de  notre  nationalité,  notre  race  aurait 
promplement  disparu.  En  effet,  les  quinze  dernières  années 
donnent  4,400  décès  genevois  de  plus  (jue  de  naissances. 

Ce  progrès  de  9  %  n'est  presque  rien  comparativement  à 
celui  des  deux  autres  éléments  de  population,  qui  eux  (uil 
triplé  pendant  la  même  période.  La  proportion  des  divers 
éléments  est  complètement  renversée  ;  en  1843,  les  dene- 
vois  formaient  les  03  7o  ^^  ^^  population,  aujourd'hui  3{)  ^/^ 
seulement.  Les  éléments  non  genevois  (jui  étaient  une  mino- 
rité il  y  a  cinquante  ans:  37  %,  forment  aujourd'hui  (J't  "'/o 
du  total,  presque  les  deux  tiers. 
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Qu'est  devenue  la  i)opulalion  genevoise  de  1843  f 
Une  première  constalation  qui  s'impose  est  l'immigralion 
de  la  campagne  vers  la  ville  el  celle  immigration  se  produit 
aussi  bien  dans  les  campagnes  protestantes  que  dans  les 
communes  réunies;  le  recensement  de  1896  qui,  comme 
comme  celui  de  1843,  dislingue  les  Genevois  suivant  les  con- 
fessions ce  que  ne  fait  pas  le  recensement  fédéral,  permet 
de  le  constater. 

Voici  la  répartition  comparative  des  Genevois  des  deux, 
confessrons  dans  les  communes  de  l'ancien  territoire,  puis 
dans  celles  du  nouveau. 


ANCIEN  TERRITOIRE 
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La  plupart  des  communes  rurales  de  l'ancien  territoire 
ont  vu  diminuer  le  nombre  de  leurs  Genevois  prolestants 
il  y  en  avait  au  total  dans  ces  communes  3825  en  1843  et 
21M7  en  1896,  déficit  908  ou  23.5  7o-  Seules  en  dehors  de 
l'agglomération,  Chône-Bougeries  et  Genthod,  communes  à 
villas,  ont  vu  progresser  cet  élément.  Le  recul  va  jusqu'à 
60  7o  à  Jussy-Gy  qui  avait  709  Genevois  protestants  il  y  a  un 
demi-siècle  et  286  aujourd'hui  ;  il  atteint  de  30  à  40  %  à 
Yandœuvres,  Cartigny,  Avully  et  Russin. 

Dans  ces  mêmes  communes  les  Genevois  catholiques  ont 
passé  de  503  à  565. 

Par  contre  les  quatre  communes  de  l'agglomération  sont 
en  progrès  sensible  :  les  protestants  genevois  y  gagnent 
19  *^/o  et  les  catholiques  y  doublent,  soit  par  immigration 
des  communes  réunies,  soit  par  les  naturalisations  qui  sont 
en  majorité  à  leur  profit. 

L'immigration  en  ville  doit  jouer  un  grand  rôle  dans  cette 
augmentation,  preuve  en  soit  le  tableau  suivant  relatif  aux 
(ienevois  des  communes  réunies  en  1815. 

NOUVEAU  TERRITOIRE 
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Report  : 
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Herniaiice  .     . 

— 

12 

886 

240 

— 

886 

252 

Lancy    .     .     . 

98 

219 

419 

861 

8 

512 

588 

Mcinier .     .     . 

n 

22 

855 

248 

— 

878 

270 

Meyrin  .     .     . 

4-2 

66 

828 

251 

— 

865 

817 

Perly-Certoux 

3 

18 

173 

181 

4 

176 

148 

Progny  .     .     . 

65 

108 

194 

81 

— 

259 

184 

Presi liges  . 
Puplinge    . 

77 

89(-^^ 
ll2 

S58  28.{;;« 

——' 

480  291 1*^^ 
\I48 

Troinex 

57 

51 

87 

92 

— 

144 

148 

Vernier      .     . 

89 

129 

407 

287 

— 

496 

Mil 

Vensoix .     .     . 

75 

285 

412 

280 

— 

487 

515 

Veyrier.     .     . 

81 

50 

865 

244 

— 

896 

294 

TOTAL.     l,9il 

2.790 

11.458 

7,637 

27 

18,864 

10,454 

La  population  que  j'appellerai  autochtone,  c'esl-à-diie 
dans  ces  communes  les  (îenevois  catholiques,  est  en  recul 
partout,  même  dans  la  commune  urbaine  de  Carouge  ;  il  y  a 
une  seule  exception,  celle  de  Troinex  (»ii  il  y  a  une  légère 
plus-value.  Cette  moins-value  est  en  moyenne  de  33  % 
pour  l'ensemble  des  communes  réunies  y  compris  Carouge. 
Atteignent  ou  dépassent  celte  moyenne  :  Carouge  et  Veyrier 
33  %.  Bornex-Onex-Confignon  30,  Avusy-Laconnex-Soral 
37,  Hermance  38,  Grand-Saconnex  47,  Chêne-Thônex  49, 
Choulex  et  Pregny  58  V^. 

Dans  ces  communes  rurales  la  pénétration  des  Genevois 
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proleslaïUs  est  beaucoup  plus  active  que  la  pénétration 
inverse  dans  les  anciennes  communes  de  la  campagne  ;  ils 
formaient  le  14  7o  seulement  de  la  population  genevoise  du 
nonveau  territoire  en  1843  et  aujourd'hui  le  27  7o-  I'^ 
sont  même  plus  nombreux  que  les  catholiques  à  Pregny  et 
ils  approchent  de  la  moitié  à  Versoix,  à  Carouge  et  au  Grand- 
Saconnex.  Us  passent  de  IS  à  46  %  à  Versoix,  de  2  à  29  Vo 
à  Anières,  de  31  à  45  7o  à  Carouge,  de  18  à  38  %  à  Lancy, 
de  19  à  43  */«  au  Grand-Saconnex  et  de  25  à  56  %  à  Pregny. 
Par  contre  les  Genevois  protestants  descendent  de  82  à 
72  Vo  dans  l'agglomération  de  l'ancien  territoire. 

Voici  les  chiffres  totaux  aux  deux  dates. 

1843    23,097  prot.  15,707  cathol.      —  divers   38,804 
1896    26,316     »     15,837      .         221      >.        42,374 

Il  résulte  de  ces  totaux  que  l'élément  catholique  genevois, 
malgré  les  naturalisations,  est  resté  absolument  stationnaire, 
à  130  unités  prés,  tandis  que  l'élément  protestant  a  progressé 
de  3219.  Il  y  a  là  un  fait  dont  je  ne  veux  tirer  aucune  con- 
séquence sur  la  vitahté  relative  des  Genevois  des  deux  con- 
fessions, le  protestantisme  se  recrutant  fréquemment  d'une 
façon  latente  parmi  des  catholiques  d'origine,  mais  qu'il 
était  intéressant  de  mettre  en  lumière. 


II.  Confédérés 

Si  nous  avions  affaire  à  ce  seul  élément  genevois^  nos 
communes  rurales  seraient  bientôt  désertes.  Fort  heureuse- 
ment les  vides  sont  comblés  dans  la  plupart  des  localités  par 
une  innnigration  de  Suisses  d'autres  cantons  et  d'étran- 
gers. 
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Voici  pour  les  communes  réparties  comme  ci-dessus,  leî^ 
chiffres  des  Confédérés  en  1843  et  189(). 

ANCIEN  TERRITOIRE 

Protestants      Catholiques  Divers     TOTAl^ 
J8iS     i896       1843   1896   1896    1848      1896 


(Jenèvc  .     .     .  5,597 

Plainpalais.     .  4S7 

Eaux-Vives    .  341 

Petit-Sai'onnex  607 


14.118  8J)7  3,406  43  5,994  17,56î> 

8,297  44  712  2  481  4.011 

1,882  40  496  —  381  2,878 

1.250  42  247  2  649  1,499 

20,547  523  4,861  49  7,505  25,457 


Agglomération  6,982 

Avuliy  .  . 
Cartijçny  . 
(^éllgny .  . 
Chancy  .  . 
Ch(>ne-Boug. 
Colojfiiy  . 
Dartiaifiiy  . 
(ienthod     . 

«y   .    .    . 

Jussy  .  . 
Ru>siii  .  . 
SatiKTiy .  . 
Vaiidiruvres 

Campagne . 

TOTAL  . 


plus  que  triplé  dans  Taggloméralion  el  presque  triplé  dans 
la  campagne  protestante. 

Dans  la  campagne  du  nouveau  territoire,  la  progression  est 
plus  forte  encore  et  atteint  même  le  quadruple  comme  le 
démontre  le  tableau  suivant  : 


15     54 

— 

3 

— 

15      57 

31     34 

4 

10 

— 

35      44 

61    102 

3 

9 

— 

64     111 

9     47 

5 

15 

— 

14      62 

107    455 

8 

45 

— 

115     50O 

86    173 

4 

12 

— 

90     185 

12     65 

1 

41 

— 

13     106 

62    123 

2 

6 

— 

64     129 

•l   55  129l^-^ 

180 

5 

34|  '' 

Isi 

— 

60  168|  ^'^ 

(m 

5     3i 

— 

6 

— 

5      40 

54    160 

2 

3i6 

— 

56     186 

89    132 

5 

8 

— 

94     140 

.    586   1,508 

39 

215 

— 

625    1.723 

.  7.568  22.055 

562 

5.076 

49 

8,130   27,180 

ê's  est  absolument 

gén^ 

irai  :  les  Confédérés  (uit 
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NOUVEAU  TERRITOIRE 


Protestants     Catholiuues   Divers      TOTAL 
1843      1896     1843    1896   1896   1848      1896 


Caroube     . 
Aire-la- Ville 
Anières.     . 
Corsier  .     . 
Avusy  .     , 
Laconnex  . 
Soral     .     . 
Bardonnex. 
Pl.-les-Ouates 
Colli'x-Bossy 
Bellevue    . 
Bernex  .     . 
Oiiex     .    . 
Confijçiion  . 
Cht^ne-Boui'g 
Thônex      . 
Choulex     . 
CollouRe-Bell. 
Gd-Saconnex 
Herniance 
Laiicy    . 
Meinier . 
Meyrin  . 
Perly     . 
Preg^ny  . 
Prcsi  liges 
Pupliiigre 
Troiiiex 
Veniîcr 
VersoLx 
Veyrier 

TOTAL . 


(>o|   ^^         8     Ssj^^     ~        27     lisl  ^^ 


8     64 


78 


217 


28     74 


929 
1 
17 
4â 
27 
lo 
22 
40 
88 
92 

123 

SB 

:30 

8 


83 
8 


871 
1 

f33 


280 
1 


J8  - 


2 
15 

14 


45  10 
*17 
19 
8 

85 
18 
^18 
88.12 


16  109 


1,800 
2 
50 
68 

^  45 


22{^ 
58{; 


}  "  '«'{ z  "  Hz  - 


25 
89 
59 
41 
127 
148 

—  i  54 

—  42  112 1  42 
~         /  16 

286|1^« 


22 
106 


100 


270 


18 
22 

38 
6 

41 
4 

31 
1 

49 


18 

52 

126 

2 


41 

107 

119 

27 

210 

10 

88 

28 

132 

30 


2 

12 
2 

9 
8 

7 


18 
15 
37 
18 
102 

9 
55 

9 

:VS 
10 


58 

20 
84 
40 
15 
44 
11 
33 
1 
54 


17 
180 
422 

82 


1 
16 
13 

5 


17 
45 
91 
11 


19 

189 

7 


1118 

54 
122 
156 

45 
312 

19 
148 

32 
165 


}  ■•  -{ 'i  '  «{;;  I  "  »{ % 


84 
225 
518 

98 


821   8,080   226    1.184 


1.047 


4.214 
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Là  aussi  Taugmentalion  porle  sur  loutes  les  comiDunes. 
Pour  l'ensemble  du  canton,  les  Confédérés  se  répartissent 
comme  suit  aux  deux  dates  : 

Protestants    Catholiques      Divers  Total 

18W.    .    .    .        8,389  788        —  9,177 

1896.    .    .     .      :i5,135        6,210        49        31,394 

Les  Confédérés  protestants  ont  triplé  et  les  catholiques 
ont  octuplé.  Cela  vient  de  ce  qu'en  1843  les  Vaudois  for- 
maient les  Vs  de  l'élément  confédéré  (6054  sur  9177)  tandis 
que  dès  lors  l'attraction  exeicée  par  Genève  s'est  étendue 
plus  au  loin  et  a  atteint  le  Valaiî=,  Fribourg,  Lucerne.  Soleure 
et  d'autres  régions  catholiques.  Les  Vaudois  gardent  d'ail- 
leurs le  premier  rang  et  comptent  plus  du  tiers  des  électeurs 
confédérés. 

Une  observation  en  passant,  qui  ne  se  rattache  pas  direc- 
tement à  notre  sujet,  mais  qui  nous  paraît  présenter  quelque 
intérêt.  On  sait  (|ue  notre  canton  présente  en  Suisse  la  plus 
haute  taille  moyenne.  M.  Chalumeau  qui  a  fait  de  ces  recher- 
ches anthropologiques  une  étude  spéciale,  attribue  précisé- 
ment ce  fait  à  l'importance  du  courant  d'immigration.  Il  est 
prouvé  qu'en  général  ce  sont  les  plus  grands  et  les  plus  forts 
qui  vont  chercher  fortune  au  dehors. 

in.  Etkangers. 

Heste  enfin  l'élément  étranger  —  surtout  français  —  qui 
a  contribué  dans  le  canton  à  combler  les  vides  laissés  parles 
Genevois.  C'est  le  point  noir  de  notre  situation  démographi- 
que, l'assimilation  d'une  quantité  aussi  énorme  d'étrangers 
à  la  Suisse  devenant  de  plus  en  plus  difllcile. 

Voici  pour  les  communes  groupées  comme  ci-dessus,  le 
ncmibre  des  étrangers  en  1843  et  1896: 
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ANCIEN  TERRITOIRE 


Prote 

STANTS 

Catho 

LIQL'KS         l)lV 

EKS 

TOTAL 

* 

i8i^ 

L806 

iSiS 

i896    iHU 

96 

18  iS 

i8m 

Gtniève .     . 

L«98 

2,97! 

4.283 

18.026  86 

633 

6,267 

21.630 

PlainpaJais 

223 

673 

492 

4,215     1 

174 

716 

5,062 

Eaux- Vives 

.     116 

429 

257 

3,747  — 

41 

373 

4,217 

IVtit-Sîiconnex    159 

293 

460 

1,420  — 

27 

619 

1.740 

Agglomérat, 

1390  4.86H  5.492 

27,4^8  87 

875 

7,975 

32.(519 

Anilly       .     . 

13 

7 

39 

127  — 

— 

52 

134 

Cartiifiiy     . 

8 

5 

55 

70  — 

2 

63 

77 

CéJkiiy .     . 

18 

10 

41 

94  — 

-- 

54 

104 

Chancy  .     . 

9 

— 

45 

77  — 

— 

54 

77 

Clit'no-BouK. 

.       24 

117 

131 

584  — 

Ô 

155 

709 

CoNigny     . 

13 

28 

98 

148  — 

— 

111 

J71 

Danlajfny  . 

rt 

11 

109 

298  — 

— 

\\h 

30;l 

(leiiMuxl     . 

2 

15 

37 

73  - 

— 

39 

88 

(iy    ... 

Jiissy     .     . 

13 

'{1 

159  209]    ^^  ~ 
(181  — 

— 

172 

ilJ   28 
(183 

Riissin  .     . 

4 

! 

46 

119  — 

_-. 

50 

120 

Satisriiy.    . 

39 

15 

229 

490  — 

-— 

268 

505 

Vandteiivres 

— 

12 

81 

140  — 

~ 

81 

152 

Cninp{ujm . 

144 

223 

1,070 

2.424  — 

10 

1.214 

2.(î57 

TOTAF. .     . 

2,540  4,589  0.5(Î2 

29,832  87 

885 

9,189 

85.306 

La  marche  de  l'invasion  étrangère  dans  Tancien  territoire 
est  le  double  plus  rapide  dans  l'agglomération  qu'en  cam|)a- 
gne  :  en  un  demi-siècle,  le  nombre  des  étrangers  a  quadruplé 
dans  l'agglomération  et  doublé  dans  la  campagne  proleslaïue* 

Dans  les  communes  réunies,  l'invasion  est  tout  au>si  sen- 
sible que  dans  les  anciennes  communes  rurales;  elle  a  plus 
que  doublé  la  population  de  ces  communes  étrangères 
à  la  Suisse  : 
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N0[  VEAU  TKKRITÛIRE 

PkoTESTA^TS     CvTHOLiyUKS  IhVKBS 


i84s    ism  iSiS 


(iMruujfe 


S)\\ 


Aire-la-Vi)le  . 


175  1,843 
18 


rilll    n    ?>8 
oS    —     — 


Anières.     .  J  _  ^  J   4      ^^.^     ,j,J   m>    -      - 
Corsier .     .  j  [iO  i  »8    —     — 


A  V  usy  .  . 
Lironiiox  . 
Soral  .  . 
Bardoniiex  ) 
P.-los-()uat(*sf 
Collcx-Bossyl 
Bollovu.»  .  j 
Bern(»x  .  ,  i 
Onnx  .  . 
Coiifijnion  .  * 
ChèiKî-Bouivl 
Tliônex  .  J 
Chou  I  ex  .  . 
Col  loQgc- Bell. 
Gd-Saconnex  . 

Laiicy 
Moi  nier. 
Meyriii  . 
Perly     . 
Pre^^ny  . 
Presinjçe.^ 
PiiI>IinKe 
Truiriex 
Vemier 
Versoix 
Vcyrier 
TOTAL 


12  !()< 


23  87^ 


2H  28|^^ 

l   « 

4 

4 

14 

2 

«2 


8 
8 
5 

18 


}-{ 


16 
12 


44 
2 

8 
11 
50 

4 


i  J49 
290  822'  88 
'  90 
[272 
|8I0 
J109 


810    582 


185    207 j 
192    4H5 

804    852 

74 

92 
110 

68 
163 
187 
188 

34 

98 


\   98 
^811 
) 

/ 


78 

81 

f588 

189 
269 


108 

88 
149 
179 
186 


1' 


9(> 
489 
174 
2i1 

95 
170 

18l(*^^^ 

185 
290 
414 
8i2 


TOTAL 

îHis     tsm 

1.464       8,84'* 
18  58 

181208^^^^ 
\l08 

^151 

291  824.    88 

90 

822  592  r^''"^ 
\819 

210  244/*^^ 
\l32 

812 


1 

6 

21 


192  467 

890  880 

82 

95 
115 

68 
176 
187 
184 

84 
108 

109  188 

88 
165 
191 
186 


74 

81 


\ 
f358 

1822 
193 
274 
275 

9S 
522 
174 
249 

95 
215 

{109 
76 
188 
802 
465 
84r> 


228   474  4,447 


9.076  26  91  4,701    9.641 


Celle  double  invasion  de  confédérés  et  d'étrangers  a 
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presque  doublé  la  population  pendant  ce  demi-siècle.  Dans 
la  forte  majoiité  des  cas  elle  a  suffi  et  au  delà  pour  combler 
les  vides  laissés  par  rélément  genevois. 

L'augmentation  a  été  considérable  dans  la  banlieue,  plus 
encore  qu'en  ville:  les  Eaux-Vives  et  Plainpalais  ont  pres- 
(jue  quadruplé,  Chône-Bougeries,  Genève,  Lancy  et  Petit- 
Saconnex  C)  doublé.  Enfin,  Versoix,  Genlhod  et  Carouge  ont 
des  augmentations  dépassant  50  O/q. 

En  général,  les  communes  de  la  campagne  ont  augmenté 
de  20  à  25  O/o  pendant  ce  demi-siècle,  ce  qui  est  peu. 

Il  y  a  même  un  certain  nombre  de  communes  réparties  en 
deux  groupes  qui  sont  moins  peu|)lées  qu'en  1843:  un 
groupe  au  nord-est  composé  de  Meinier,  Clioulex  et  Presinges- 
Puplinge  et  un  groupe  au  sud,  comprend  les  communes 
contiguës  de  Bernex-Onex-Confignon,  Aire-la- Ville,  Gartigny 
et  Avusy-Laconnex-Soral.  Aucune  des  communes  de  la  rive 
droite  ne  se  trouve  en  recul  sur  1843. 

Actuellement  la  situation  démographique  de  notre  canton 
est  franchement  mauvaise:  les  étrangers  sont  déjà  plus  nom- 
breux que  les  Genevois  et  Confédérés  réunis  à  Chêne-Bourg. 
Ils  le  seront  bientôt  à  Carouge  et  ailleurs  encore.  Notre  can- 
ton est  victime  de  sa  situation  géographique  qui  en  fait  le 
centre  naturel  d'immigration  du  Chablais,  du  Faucigny,  du 
Genevois  et  du  pays  de  Gex.  Que  nous  le  voulions  ou  non, 
nous  risquons  d'être  un  jour  en  minorité  dans  notre  propre 
pays,  malgré  l'appoint  des  Confédérés. 

Caveant  coitsiUes, 

Emmanuel  Kuhnk, 
Adjoint  au  Bureau  cantonal  de  statistique. 
Genève,  janvier  1898. 

{^)  Cette  commune  a  perdu  en  18:50  Montbrillanl  et  les  Paquis, 
rattachés  à  la  ville. 
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LES  PRINCIPES  COMMUNS 

«  L'eSTHÉTIQUIi   ET  A  LA  SClKNOe    JURIDIQUE 

PAR 

BROCHER   DE   LA   FLÉCHÈRE  ^ 


L'idée  première  de  cette  communication  date  de  loin. 
C'était  à  Zurich,  en  18(35.  Nous  nous  y  sommes  rencontrés, 
M.  Harvey  et  moi  ;  l'un  se  préparait  à  la  carrière  d'architecte, 
l'autre  s'essayait  à  l'enseignement  des  sciences  politiques. 
Nous  nous  voyions  souvent  et  toujours  nous  parlions  de  nos 
études.  M.  Harvey  me  communiquait  avec  enthousiasme  les 
doctrines  de  son  professeur  Semper  sur  l'évolution  de  l'ar- 
chitecture ;  à  mon  grand  étonnemenlj'y  voyais  de  frappantes 
ressemblances  avec  la  formation  du  droit.  Je  ne  tardai  pas 
à  me  rendre  compte  que  nous  avions  à  faire  dans  l'esthétique 
et  la  jurisprudence  à  des  principes  communs  très  obscurs, 
dont  la  découverte  jetterait  de  vives  lumières  sur  les  deux 
domaines.  Nous  ne  nous  doutions  pas  qu'au  même  moment, 
deux  théoriciens  de  grand  mérite,  l'Anglais  Riiskin  et  le 
Genevois  Barthélémy  Menn,  cherchaient  chacun  de  son  côté 
à  compléter  l'esthétique  par  la  sociologie.  Plus  heureux  que 
ces  deux  penseurs  isolés,  nous  pouvions  combiner  nos  elTorls» 
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associer  noi>  spécialités,  contrôler  nos  sciences  l'une  par 
Tautre,  donner  par  la  divergence  des  points  de  vue  le  relief 
du  stéréoscope  à  des  vérités  auxquelles  nous  arrivions  paï* 
des  chemins  différents.  Nous  ramassions  des  matériaux, 
nous  nous  communiquions  nos  trouvailles,  nous  les  interpré- 
tions de  concert.  J'ai  dû  pour  ma  part  à  celte  collaboration 
quelques-unes  des  heures  les  plus  fécondes  et  les  plus  heu- 
reuses de  ma  vie. 

Les  beaux  jours  d'Aranjuez  ont  passé;  les  deux  amis  ont 
été  séparés  par  la  vie.  Ce  n'est  qu'après  trente  ans  qu'ils  ont 
pu  reprendre  à  Genève,  au  point  où  ils  l'avaient  laissée,  la 
conversation  interrompue.  Je  ne  puis  qu'esquisser  le  sujet, 
il  faudrait  pour  le  traiter  à  fond  y  revenir  à  plusieurs  fois. 

L'homme  primitif  se  trouve  au  milieu  de  forces  qui  le 
terrorisent,  et  auxquelles,  faute  d'en  comprendre  le  jeu,  il  ne 
peut  ni  résister  ni  se  soumettre.  Il  ne  renonce  pourtant  pas 
à  percer  un  jour  le  mystère  de  la  nature,  à  découvrir  der- 
rière l'incohérence  de  la  réalité  des  causes  permanentes, 
doni  la  connaissance  lui  permettra  d'accommoder  sa  conduite 
aux  exigences  du  monde,  pour  y  trouver  des  secours  et  non 
plus  des  obstacles.  En  attendant  il  prélude  à  la  théorie  par  la 
pratique;  il  façonne  des  fragments  de  matière  et  les  met  en 
état  de  lui  procurer  des  jouissances,  créant  ainsi  les  beaux 
arts  et  les  arts  utiles.  Il  se  perfectionne  lui-même,  comme 
individu  et  comme  société,  par  la  gymnastique,  la  poésie  et 
la  musique,  surtout  par  la  justice,  plus  nécessaire  que  le  pain, 
suivant  un  vieil  adage. 

Dans  tous  ces  domaines  la  pratique,  d'abord  exclusivement 
dominée  par  la  poursuite  du  désirable,  se  heurte  à  chaque 
instant  aux  exigences  du  nécessaire.  L'expérience  nous 
enseigne  que,  si  nous  nous  abandonnons  à  nos  impulsions 
naturelles,  nous  marchons  c'i  notre  [lerte;  nous  ne  sommes 
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sauvés  iiu'en  leur  résistant,  non  pas  sans  doute  pour  les 
détruire,  mais  pour  les  épurer,  pour  écarter  ce  qui  ferait 
avec  le  temps  plus  de  mal  que  de  bien.  Ce  sont  ces  sacri- 
fices qui  constituent  nos  devoirs,  ce  que  nous  devons  faire 
pour  être  heureux.  La  morale,  la  connaissance  de  nos  devoirs, 
est  le  point  de  départ  et  la  raison  d'être  de  toutes  les  autres 
sciences  ;  l'esthétique  et  la  jurisprudence  en  sont  des  fonc- 
tions, qui  contribuent  au  but  commun  par  des  moyens  diffé- 
rents. 

I/eslhétique  en  particulier  nous  enseigne  ce  que  doivent 
être  nos  jouissances.  La  jouissance  parfaite  est  procurée  par 
le  beau,  qu'on  a  défini  la  splendeur  du  vrai,  lequel  se  définit 
à  son  tour  l'ensemble  des  causes  par  opposition  au  réel,  qui 
e>t  l'ensemble  des  effets.  L'architecture  réalise  le  beau  en 
transformant  des  masses  inertes  en  organismes  vivants,  en 
distinguant  des  parties  supportantes  et  des  parties  suppor- 
tées, en  nous  montrant  dans  les  colonnes  et  dans  les  cons- 
tructions en  bossage  la  lutte  de  la  pesanteur  et  de  la  cohé- 
rence ;  la  musique  représente  des  sentiments  par  les  sons 
et  donne  une  signification  aux  cris  des  animaux  et  aux  bruits 
de  la  nature;  la  peinture  met  en  évidence  les  jeux  de  la 
lumière;  la  sculpture  rend  expressives  les  formes  du  corps. 
L'artiste,  en  rendant  sensible  ce  qui  est  insensible,  conduit 
les  autres  hommes  à  la  vérité,  à  la  beauté.  Or  celui  qui  vit 
dans  la  vérité,  délivré  des  angoisses  de  l'incertitude,  s'aban- 
donne à  son  besoin  d'agir  dans  un  sentiment  permanent  de 
sécurité  et  de  sérénité,  qui  est  la  plus  grande  jouissance  d(mt 
nous  soyons  susceptibles,  bien  supérieure  aux  satisfactions 
toujours  plus  ou  moins  impures  des  soi-disant  plaisirs.  C'est 
ce  qu'entendent  ceux  qui  disent  (ju'en  révélant  la  vérité,  le 
beau  fait  voir  Dieu  dans  chaque  chose  et  posséder  la  vie 
éternelle. 
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La  jurisprudence  est  moins  facile  à  définir.  Il  n'est  pas 
d'œuvre  d'arl  qui  puisse  soutenir  la  comparaison  avec  l'orga- 
nisme social  pour  Tulililé,  la  grandeur  et  la  complexité.  Pour 
accomplir  notre  destinée,  nous  ne  pouvons  pas  nous  passer 
de  nos  semblables.  Les  hommes  sont  les  plus  dangereux 
adversaires  et  les  plus  puissants  auxiliaires  les  uns  des  autres. 
C'est  pour  cela  qu'ils  cherchent  mutuellement  à  s'anéantir, 
ou  tout  au  moins  à  s'asservir.  De  là  la  guerre  de  tous  contre 
tous,  entre  autres  sous  la  forme  de  l'obscurantisme,  et  la 
nécessité  de  la  défiance  systématique.  Ce  régime  aboutit  à  la 
ruine  de  tous,  même  des  vainqueurs  et  démontre  que  les  inté- 
rêts particuliers  ne  se  réalisent  que  par  la  poursuite  de  l'in- 
térêt général,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  droit.  Malheu- 
reusement on  ignore  en  quoi  consiste  le  droit,  alors  que  les 
convenances  des  individus  tombentsous  les  sens,  s'imposent, 
et  que  chacun,  souvent  de  la  meilleure  foi  du  monde,  veut 
faire  accepter  les  siennes  pour  celles  de  tous.  La  guerre  re- 
commence donc  dans  des  termes  nouveaux  et  avec  des 
ménagements  réciproques.  On  réserve  l'emploi  de  la  vio- 
lence aux  Etats  souverains,  on  ne  laisse  aux  particuliers 
que  la  ruse.  On  se  fait  sous  la  forme  de  conventions  des 
concessions  mutuelles  où  l'inégalité  des  positions  conti- 
nue à  se  faire  sentir.  Le  plus  fort  dicte  ses  conditions  et  ne 
consent  que  les  sacrifices  qui  lui  semblent  commandés  par 
ses  intérêts.  Si  insignifiant  qu'il  soit,  ce  premier  progrès  en 
prépare  d'autres  qui  se  succéderont  à  l'infini.  Ce  sera  tou- 
jours la  force  qui  fera  la  loi,  seulement  la  force  changera  de 
place  et  se  mettra  insensiblement  du  côté  du  droit.  Les  petits 
n'étant  plus  écrasés  se  coaliseront  pour  assurer  la  satisfac- 
tion de  leurs  intérêts  communs  ;  la  guerre  fera  place  a  la 
société,  à  l'échange  de  services  réciproques.  11  y  aura  bien- 
tôt quelqu'un  qui  sera  plus  fort  que  qui  que  ce  soit,  ce  sera 
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tout  le  inonde,  de  telle  sorte  que  celui  qui  voudra  élre  le 
maître  devra  se  faire  le  serviteur  de  tous.  Mais  ces  transfor- 
mations ne  s'opèrent  que  graduellement.  De  nos  jours  encore, 
la  différence  entre  le  droit  tel  qu'il  s'applique  et  le  droit  tel 
qu'il  devrait  s'appliquer,  entre  le  droit  positif  et  le  soi  disant 
<lroit  naturel  s'atténue  sans  se  supprimer.  Dans  la  réalité 
comme  dans  l'élymologie,  la  science  juridique  reste  jusqu'à 
nos  jours  essentiellement  la  science  de  la  nécessité  ;  la  jus- 
lice  est  l'art  de  commander  avec  équité,  c'est-à-dire  avec 
régularité,  l'art  d'user  de  sa  force  dans  l'intérêt  général. 
On  comprend  seulement  que  nul  n'est  bon  juge  des 
besoins  d'aulrui,  qu'on  ne  réalise  le  droit  qu'à  la  condi- 
tion de  consulter  tout  le  monde,  de  mettre  tout  le 
monde  en  étal  de  comprendre  ce  qu'il  lui  faut.  La  sou- 
veraineté du  peuple,  la  liberté  de  conscience,  la  vulgari- 
sation de  la  science  morale  sont  les  conditions  indis- 
pensables de  toute  bonne  organisation  sociale.  Il  serait 
urgent  de  mettre  en  évidence  la  raison  d'être  des  insti- 
tutions. La  science  juridique  est  de  toutes  celle  dont  la 
vulgarisation  est  à  la  fois  le  plus  nécessaire  et  le  plus  dif- 
ficile, celle  qui  aurait  le  plus  besoin  d'être  belle  et  qui 
Test  le  moins.  Elle  n'est  rien  moins  qu'attrayante  parce 
qu'elle  a  pour  objet  des  dispositions  qui  reposent  sur  des 
traditions  surannées  ou  des  compromis  inavouables.  Cela 
n'empêche  pas  que  B>  Menn  a  eu  raison  de  dire  que  la  jus- 
tice en  passant  par  la  vérité  doit  atteindre  à  la  beauté  qui 
contient  l'amour.  Quand  le  droit  positif  sera  ce  qu'il  doit 
être,  quand  il  reposera  non  sur  la  fable  convenue,  mais  sur 
la  vérité  morale  mise  à  la  portée  de  tous,  il  sera  beau,  on 
Taimera,  on  l'observera  pour  ses  conséquences  naturelles, 
non  pour  ses  sanctions  artificielles.  Mais  il  ne  sufllt  pas 
d'améliorer  le  droit  ;  il  faut  mettre  le  public  en  état  d'en 
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apprécier  la  beauté.  C'est  ce  concours  d'exigences  diverses 
qui  explique  les  tâtonnements  de  Thistoire.  On  peut  dire 
que  notre  civilisation  commence  avec  Athènes  et  n'a  jamais 
été  plus  brillante  qu'à  ses  débuts.  Les  Athéniens  avaient 
mieux  que  les  Romains  le  sens  du  droit, de  l'idéal  à  réaliser, 
du  désirable.  Mais  il  leur  manquait  ce  que  les  Romains  pos- 
sédaient au  plus  haut  degré,  le  sens  du  juste,  du  nécessaire, 
des  conditions  à  remplir.  C'est  pour  cela  que  l'humanité  s'est 
vue  renvoyée  à  mieux  agir  et  que  la  Grèce  a  dû  pour  un 
temps  céder  la  place  à  l'ilalie.  Mais  l'œuvre  de  la  force  s'est 
écroulée;  celle  de  l'esprit  reste  debout:  depuis  deux  mille 
ans  notre  civilisation  se  nourrit  des  œuvres  des  philosophes 
et  des  artistes  d'Athènes  ;  on  peut  presque  en  dire  autant 
de  son  droit,  qui  a  pénétré  et  transformé  celui  de  Ronie. 
D'autre  part,  les  traditions  juridiques  de  la  ville  éternelle, 
«jui  exigeaient  la  discipline  jusqu'à  l'asservissement,  cèdent 
aujourd'hui  insensiblement  la  place  aux  traditions  plus  libé- 
rales du  peuple  qui  devait  reprendre  l'œuvre  de  Platon  et 
d'Aristole. 

Comme  toutes  les  sciences  morales,  l'esthétique  et  la  ju- 
risprudence, aboutissent  moins  à  des  connaissances  certaines 
qu'à  des  croyances,  à  des  affirmations  que  nous  pratiquons 
sans  les  considérer  comme  définitives,  en  nous  réservant 
de  les  rectifier  d'après  les  résultats  de  l'expérience.  Rejeter 
<es  croyances  sous  prétexte  que  ce  ne  sont  que  des  proba- 
bilités, ce  serait  nous  faire  par  un  fanatisme  retourné  un  tort 
considérable  ;  ce  serait  sacrifier  tout  ce  qui  constitue  la  va- 
leur de  notre  civilisation.  Ce  caractère  commun  trouve  son 
expression  dans  deux  aphorismes  presque  identiques.  Les 
critiques  d'art  disent:  Les  règles  d'après  les  œuvres,  non 
les  œuvres  d'après  les  règles.  Un  des  plus  illustres  juriscon- 
sultes qui  aient  jamais  existé  disait  il  y  a  seize  siècles  :  La 
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régie  d'après  ia  pratique,  non  la  pratique  d*après  la  règle. 
Ces  deux  formules  sont  une  réaction  excessive  contre  une 
exagération  dans  l'autre  sens.  Les  règles  ont  leur  raison 
d'être,  mais  il  n'en  faut  pas  abuser.  Elles  nous  renseignent 
sur  la  manière  d'atteindre  notre  but,  mais  elles  ne  remplacent 
pas  l'inspiration,  l'intelligence  instinctive  ou  consciente  du 
but  à  poursuivre  et  des  moyens  à  employer.  Ce  but  ne  peut 
être  que  le  salut  public;  reste  à  savoir  comment  on  y  arrive. 
Cette  question  fait  naitre  dans  les  deux  domaines  une  con- 
troverse entre  les  partisans  de  l'intérêt  bien  entendu  et  ceux 
du  désintéressement.  Le  premier  point  de  vue  est  celui  des 
hommes  de  science.  Pour  le  défendre  je  n'aurais  qu'à  répéter 
ce  qui  précède.  L'autre  opinion  ne  se  soutiendrait  pas,  si 
elle  n'avait  pas  une  apparence  de  fondement.  D'une  part 
l'ordre  social  interdit  de  discuter  certaines  conventions.  Mais 
il  faut  se  garder  de  confondre  les  conventions  avec  les  rè- 
gles et  de  généraliser  le  principe  de  l'impératif  catégorique, 
qui  caractérise  le  droit  positif,  mais  qu'on  a  eu  tort  d'étendre 
à  toute  la  morale.  Du  côté  de  l'esthétique,  on  prétend  qu'il 
faut  cultiver  l'art  pour  lui-même,  sans  se  préoccuper  de  la 
morale.  Une  pareille  théorie  mettrait  l'art  en  contradiction 
avec  sa  fin  suprême,  le  rabaisserait  au  rang  d'une  industrie 
vulgaire.  Ce  qui  est  vrai,c'esl  que  l'artiste  se  rend  suspect 
et  compromet  son  influence  en  laissant  percer  sa  prétention 
de  moraliser  ou  comme  on  dit  de  prêcher.  Cela  n'empêche 
pas  que  dans  un  domaine  comme  dans  l'autre,  la  théorie  du 
désintéressement  ne  soit  le  prétexte  employé  pour  dissimu- 
ler des  intérêts  inconscients  ou  inavoués. 

L'art  et  le  droit  sont  appelés  à  satisfaire  des  besiûns  qui 
Itnii  à  la  fois  se  complètent  et  se  contrarient  ou  tout  au 
noins  se  limitent.  Il  faut  apprendre  à  les  mettre  chacun  à  sa 
place,    sans    en  sacrifier  complètement  aucun,  (^est   en 
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cela  (|iie  consiste  Vordre  qui  remplace  les  discordances 
de  la  nature  par  une  harmonie  surnaturelle.  L'ordre 
ne  s'obtient  pas  sans  sacrifice,  mais  le  sacrifice  ne  doit 
jamais  être  qu'un  moyen  et  ne  doil  pas  être  poussé  plus  loin 
qu'il  n'est  nécessaire  à  la  réalisation  du  but.  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  dans  le  droit  de  succession  anglo-normand 
une  opposition  entre  l'indivisibilité  des  fiefs  et  l'égalité  des 
partages.  Le  premier  principe,  nécessaire  à  l'existence  de 
l'Etat,  devait  primer  l'autre  qui  importait  seulement  à  sa 
prospérité.  Dans  les  premiers  temps  on  ne  divisait  aucun 
fief,  mais  quand  il  y  en  avait  plusieurs,  on  les  répartissait 
entre  les  fils.  Il  est  vrai  que  plus  tard,  à  la  suite  de  ce  que 
je  crois  être  un  affaiblissement  du  sens  moral,  l'équilibre  se 
rompt  ;  la  raison  d'Etat  l'emporte  complètement  sur  des 
convenances  purement  sociales  ;  les  fiefs  passent  tous  au 
même  héritier. 

La  conciliation  de  la  diversité  qui  est  la  liberté  avec  l'unité 
qui  est  l'ordre  s'opère  dans  l'art  par  les  rappels  et  les  tran- 
sitions. Les  points  lumineux  semés  dans  les  parties  obscures 
d'un  tableau,  le»  taches  de  la  couleur  dominante  ménagées 
dans  les  parties  destinées  à  faire  contraste,  les  expédients 
analogues  employés  par  les  autres  arts  empêchent  Tatlen- 
tion  de  s'absorber  dans  un  détail  et  la  ramènent  sur  l'en- 
semble. En  droit,  le  besoin  est  beaucoup  plus  impérieux, 
mais  il  faut  employer  de  tout  autres  moyens  pour  le  satis- 
faire. Les  créations  juridiques  ne  sont  pas  comme  les  œuvres 
d'art  enfantées  par  un  cerveau  unique.  Elles  sont  le  produit 
de  dispositions  isolées,  émanant  d'in<lividus  trop  souvent 
préoccupés  avant  tout  de  se  contrecarrer  mutuellement,  ce 
qui  leur  donne  parfois  un  caractère  de  grande  incohérence. 
L'unité  leur  est  pourtant  indispensable,  parce  qu'elles  doi- 
vent se  prali'pier  et  qu'une  pratique  en  désaccord  avec  elle- 


Digitized  by 


Google 


-     35     - 

méine  épuise  ses  forces  en  pure  perle  sans  atteindre  son  but. 
Cette  lacune  doit  être  corrigée  par  ceux  qui  sont  chargés 
de  rapplicalion.  C'est  en  cela  que  la  méthode  de  la  juris- 
prudence se  dislingue  nettement  entre  autres  de  celle  des 
mathématiques.  Il  ne  suffît  pas  pour  elle  de  tirer  avec  une 
inflexible  rigueur  les  conséquences  d'un  principe  isolé.  Le 
juriste  doit  chercher  sa  voie  au  milieu  de  nécessités  qui  se 
contrarient  et  dont  les  prescriptions  du  droit  positif  ne 
constituent  qu'une  partie.  Il  faut  se  garder,  dit  un  auteur 
romain,  de  se  diriger  sur  un  fragment  de  loi  sans  tenir 
compte  de  l'ensemble.  Cela  est  vrai  non  seulement  d'une  loi, 
mais  de  tout  système  juridique;  il  s'agit  d'en  concilier  les 
exigences  contradictoires  en  faisant  prédominer  suivant  les  be- 
soins du  moment  tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres;  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  l'historien  Hallam  que  la  fonction  judiciaire  importe 
plus  à  la  bonne  administration  delà  justice  que  la  fonction  lé- 
gislative. La  loi  est  une  nécessité  dont  l'action,  plus  ou  moins 
brutale,  ne  peut  être  que  négative,  limitative.  Le  facteur 
positif  du  droit,  l'expression  du  désirable  et  des  aspirations 
se  trouvent  dans  le  sentiment  populaire,  dans  l'ensemble 
des  croyances  communes,  dont  le  vrai  nom  devrait  être  la 
religion.  Ce  sentiment  a  pour  organe  en  premier  lieu  le  jujçe 
auquel  la  loi  doit  laisser  une  grande  liberté  d'appréciation, 
qui  lui  permette  de  tenir  comple  des  nuances  en  véritable 
artiste. 

Si  les  rappels  rétablissent  l'unité  dans  la  diversité,  les 
transitions  font  la  place  de  la  diversité  dans  l'unité.  L'artiste 
est  souvent  obligé  de  produire  à  côté  l'un  de  l'autre  des 
effets  différents  dont  la  rencontre  immédiate  choquerait.  On 
évite  cet  inconvénient  par  l'interposition  d'un  élément  qui 
réunit  les  deux  termes  en  les  atténuant  :  ainsi  le  chapiteau 
qui  rattache  la  verticale  de  la  colonne  à  l'horizontale  de  la 
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plaie-bande.  Importantes  dans  Tant,  les  transitions  le  sont 
beaucoup  plus  encore  dans  le  droit  :  elles  le  sont  d'abord 
pour  ménager  les  habitudes  d'esprit  des  populations.  On  n& 
peut  pas  demander  à  celles-ci  de  se  transformer  du  jour  au 
'  lendemain  pour  s'accommoder  aux  exigences  nouvelles.  C'est 
pour  cela  qu'il  y  a  de  minutieuses  précautions  à  prendre 
pour  opérer  le  passage  d'im  régime  à  l'autre,  et  qu'il  con- 
vient d'imiter  les  Komains  (iiii  créaient  l'institution  nouvelle 
avant  dé  porter  la  main  sur  l'ancienne.  D'autre  part,  tout 
système  social  ayant  à  satisfaire  des  besoins  nombreux  et 
divers  se  compose  d'institutions  hétéroclytes  qu'il  s'agit  de 
faire  marcher  de  concert.  Il  ne  faut  [»as,  disait  Ingres^ 
demander  au  même  élément  des  qualités  qui  s'excluent. 
Cette  parole  du  grand  peintre  est  une  des  raisons  d'être  du 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs.  Ce  principe  ne  doit 
pas  nous  faire  oublier  que  les  divers  organes  devant  coopérer 
au  même  but,  ont  besoin  de  se  raccorder  dans  la  pratique. 
Dans  la  Kome  ancienne,  le  collège  des  pontifes,  exclusive- 
ment consultatif,  était  présidé  par  le  roi,  en  qui  se  réunis- 
saient la  magistrature  et  le  sacerdoce. 

Le  rapport  des  libertés  particulières  et  de  l'ordre  peut 
s'établir  dans  des  proportions  diverses  qu'on  peut  ramener 
en  droit  aux  trois  régimes  de  la  terreur,  de  la  loi  et  de  la 
grâce  ;  en  art  aux  trois  genres  du  sublime,  du  beau  et  du 
joli.  La  terreur  résulte  du  déchaînement  des  éléments  de  la 
nature  et  des  appétits  humains,  ab(»utissant  à  l'écrasement 
des  faibles  et  finalement  à  la  ruine  de  tous.  C'est  en  même 
temps  l'inconnu,  l'incalculable,  le  gouvernement  d'un  des- 
pote omnipotent  ou  ce  qui  est  |)ire  encore,  des  masses  irres- 
ponsables, sur  lequel  on  ne  peut  rien  fonder.  Le  sublime 
étant  une  forme  de  l'art  réalise  un  premier  progrès  sur  la 
terreur  (jui  est  un  fait.  Il  nous  permet  de  nous  représenter 
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les  forces  en  présence  el  d'en  tirer  parti.  La  loi,  ce  sont  les 
puissances  sociales,  comprenant  les  dangers  de  la  terrem*  et 
s'imposant  à  elles-mêmes,  pour  y  mettre  fin,  des  limites  qui 
prennent  la  forme  de  conventions  conclues  par  tous  vis-à-vis 
<le  tous.  Les  ténèbres  el  le  mystère  font  alors  place  à  la 
lumière;  on  se  trouve  dans  une  société  régie  par  des  prin- 
cipes bien  formulés,  on  sait  ce  qu'on  a  a  faire  pour  avoir 
les  pouvoirs  publics  pour  soi  el  non  plus  contre  soi.  La  loi, 
qui  réalise  la  beauté  en  créant  l'équilibre  par  la  distinction 
€t  la  subordination  des  éléments,  doit  se  renfermer  dans  cer- 
taines bornes,  poser  les  grandes  lignes  et  laisser  une  place 
pour  d'autres  facteurs  qui  la  compléteront.  C'est  l'idée  géné- 
ratrice de  la  grâce,  qui  est  comme  le  joli,  la  liberté  limitée 
par  l'ordre  sans  en  être  supprimée.  La  liberté  est  nécessaire, 
non  seulement  au  particulier,  mais  au  fonctionnaire,  qui  ne 
■doit  pas  être  l'instrument  aveugle  et  passif  du  souverain, 
mais  doit  avoir  sa  compéience  personnelle. 

La  grâce  et  le  joli,  qui  trouvent  leur  place  dans  l'exécution 
des  détails,  sont  destinés  a  com[)lèter  sans  les  compromettre 
la  simplicité  des  principes  généraux,  la  pureté  des  lignes 
•dont  ils  atténuent  la  rigueur.  Comme  les  navires  flottent  sur 
l'abîme,  les  sociétés  sont  suspendues  sur  la  terreur;  la  loi  s'y 
^oute,  la  recouvre  sans  la  supprimer.  De  même  la  grâce 
complète  la  loi  sans  l'abolir.  Les  trois  genres  peuvent  aussi 
coexister  s'ils  restent  à  leur  place.  Toute  société  qui  prétend  à 
la  stabilité  doit  satisfaire  en  premier  lieu  certains  besoins  im- 
périeux et  brutaux  que  tout  le  monde  subit,  et  se  fonder  sur  la 
souveraineté  du  peuple;  mais  elle  doit  tenir  compte  aussi  de 
certaines  conditions  de  perfection  que  seuls  les  esprits  culti- 
vés peuvent  comprendre.  Ainsi  le  Golysée  de  Rome  repose 
sur  des  blocs  à  peine  équarris,  sur  lesquels  s'élèvent  plusieurs 
étages  de  colonnades,  dont  les  styles  d'abord  simples  et  sé- 
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vères  deviennent  plus  délicats  et  donnent  plus  de  soin  aux. 
détails  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'élèvent.  La  société  n'existe 
que  par  Tordre,  par  les  restrictions  apportées  à  la  liberté  de 
chacun  dans  l'intérêt  de  tous.  Si  d'un  côté  elle  est  le  but 
auquel  chaque  individu  doit  faire  des  sacrifices,  de  l'autre  elle 
n'est  elle-même  que  l'ensemble  des  individus.  La  société  n'est 
qu'un  moyen  ;  l'individu  seul  est  un  but,  parce  que  vseul  il  a 
une  conscience,  seul  il  souffre  et  il  jouit.  C'est  de  lui  que 
partent,  c'est  à  lui  qu'aboutissent  toutes  les  sciences  morales. 
L'ordre  est  nécessaire,  mais  la  liberté  seule  a  du  charme, 
seule  elle  est  féconde.  Aussi  faut-il  que  du  haut  en  l)as  de 
l'échelle  sociale  chacun  en  ait  sa  part,  comme  il  faut  que 
chaque  virtuose  puisse  interpréter,  chaque  dilettante  puisse 
entendre  un  chef-d'œuvre  à  sa  manière.  Il  ne  sufllt  pas 
d'empêcher  chacun  de  sortir  de  sa  place;  il  faut  encore  qu'i^ 
y  ait  une  place  pour  chacun.  L'art  de  gouverner  est  l'art  d'in- 
téresser chacun  à  sa  fonction.  Tout  homme,  fonctionnaire  ou 
justiciable,  répugne  au  rôle  de  machine.  L'ordre  qui  prétend 
tout  régler  dégénère  en  tyrannie  ;  il  inspire  la  même  répul- 
sion que  la  statuaire  polychrome,  qui  loin  de  stimuler  l'ima- 
gination, en  arrête  l'essor.  C'est  par  la  même  raison  (jue  nul 
n'est  prophète  en  son  pays;  nous  ne  nous  soucions  pas 
d'un  directeur  de  conscience  en  position  de  nous  surveiller 
de  trop  près.  La  grande  différence  entre  les  sociétés  orien- 
tales fondées  sur  l'Islamisme  et  nos  sociétés  occidentales 
consiste  en  ce  que  les  unes  se  contentent  de  l'unité,  alors  que 
les  autres  veulent  la  diversité  dans  l'unité,  dont  la  Trinité 
pourrait  bien  être  le  symbole.  La  même  idée  est  évoquée  par 
les  aqueducs  de  la  campagne  latine,  dont  les  horizontales  à 
perte  de  vue  soutenues  par  d'innombrables  cintres  produi- 
sent, surtout  quand  elles  sont  estompées  par  la  brume  mati- 
nale, une  des  impressions  les  plus  saisissantes  que  j'aie 
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jamais  éprouvées.  Ils  sont  bien  l'image  de  la  puissance  ro- 
maine, qui  au  moins  sous  la  République,  prétendait  n'être 
qu'une  confédération  de  cités,  l'image  aussi  de  ce  que  sera 
suivant  toule  apparence  la  société  de  l'avenir. 

La  conciliation  des  deux  termes,  la  combinaison  de  la  cen- 
tralisation qui  s'impose  à  certains  égards,  avec  la  décentrali- 
sation qui  est  préférable  à  d'autres,  suppose  l'emploi  de 
moyens  compliqués.  Il  faut  en  particulier  que  la  souveraineté 
du  peuple  soit  complétée  par  le  principe  d'autorité,  idée 
essentiellement  moderne  qui  maintient  la  liberté  individuelle 
jusque  dans  l'accomplissement  des  fonctions  publiques.  On  ^ 
en  fait  une  première  application  en  faisant  exercer  la  souve- 
raineté, qui  en  définitive  appartient  toujours  au  peuple,  au 
moyen  d'un  despotisme  tempéi'é  par  l'insurrection.  Mais  ce 
progrés  est  absolument  insufïlsant.  L'autorité  appartient  pro- 
prement à  l'ordre  spirituel;  par  étymologie  elle  consiste  à 
augmenter,  à  augmenter  surtout  les  lumières  de  la  société, 
li'auteur  est  celui  qui  propose  la  solution  d'un  problème  que 
les  masses  n'auraient  pas  trouvée  d'elles-mêmes;  il  doit  être 
plus  éclairé  que  le  public,  en  rçster  plus  ou  moins  indépen- 
dant, au  moins  dans  ses  conceptions.  Il  serait  impossible 
dans  un  pays  où  le  pouvoir  social  prétendrait  prescrire  les 
croyances  comme  les  actes.  L'autorité  devient  temporelle 
quand  l'auteur,  en  raison  de  la  confiance  qu'il  inspire,  est 
investi  des  pouvoirs  nécessaires  pour  agir  en  lieu  et  place 
du  peuple,  non  plus  en  simple  exécuteur,  mais  suivant  ses 
appréciations  personnelles. 

L'auteur  doit  avoir  un  goiit  supérieur  à  celui  des  masses  et 
concilier  son  sentiment  individuel  avec  le  leur.  Il  compromet 
son  influence  en  négligeant  soit  l'un  soit  l'autre  des  deux 
termes.  Cette  conciliation  constitue  l'élégance,  la  grande 
qualité  et  la  grande  ambition  des  auteurs  juridiques  romains. 
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L'élégance  consiste  à  choisir,  à  distinguer  dans  la  masse  de 
ce  qui  sérail  désirable,  ce  qui  est  possible  à  un  niouient 
donné  ;  elle  concilie  le  goùl  du  jour  avec  les  exigences  de  la 
lliéorie.  qui  sans  doute  pour  chacun  de  nous  se  confondent 
plus  ou  moins  avec  son  goùl  personnel.  Pour  faire  aulprilé 
eu  matière  de  toilette.  Pélégant  ne  doit  être  ni  un  excentri- 
que, ni  un  snob.  Son  originalité  doit  être  piquante  sans  être 
choquante:  il  tiendra  compte  de  la  mode  sans  la  suivre 
aveuglément  parce  qu'elle  ne  convient  pas  partout.  Le  véri- 
table élégant,  qui  n'est  pas  le  dandy,  ne  tombera  pas 
dans  le  travers  qu'on  a  reproché  aux  Japonais  :  on  pré- 
tend que  dans  leur  empressement  à  adopter  nos  costumes 
il  les  exagèrent,  parce  qu'ils  subissent  le  goùl  de  leurs  four- 
nisseurs, au  lieu  d'imposer  le  leur.  Nonobstant  son  incons- 
tance la  mode  est  une  forme  de  l'inertie,  une  tradition 
mouvante.  Les  traditions  ne  rendent  de  vrais  services  que 
si  elles  sont  interprétées  et  régénérées.  Le  coureur  de 
popularité  qui  Halte  son  public  pour  en  vivre,  lui  gâte  le 
goût  et  se  le  gâte  à  lui-même.  Se  privant  d'un  guide  que 
rien  ne  peut  remplacer,  il  se  met  dans  l'impossibilité  d'arri- 
ver à  ce  que  les  Anglais  appellent  l'art  sincère,  à  ce  qu'il 
faut  appeler  en  français  l'art  vrai,  celui  qui  a  l'approbation 
de  la  conscience.  Il  ne  s'affranchira  jamais  de  la  domination 
inconstante  de  la  sensualité  par  la  connaissance  el  Tappui 
des  nécessités  éternelles. 

La  société  qui  ne  veut  pas  croupir  dans  la  routine  el  finir 
dans  le  marasme  doit  avoir  des  autorités  qui  lui  montrent 
le  chemin  du  progrès;  il  faut  d'autre  part  opposer  aux  abus 
d'autorité  la  digue  d'une  religion  éclairée.  Une  telle  reli- 
gion, à  la  fois  libérale  et  positive,  n'existe  pas  naturellement; 
il  faut  la  créer  et  ici  comme  ailleurs  l'initiative  ne  peut  par- 
tir que  des  individus.  C'est  en  particulier  à  l'auteur  à  former 
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le  public  dont  il  a  besoin,  soit  pour  le  garder  de  trop  grands 
écarts,  soit  pour  le  proléger  contre  la  concurrence  déloyale. 
C'est  à  l'auteur  de  mettre  le  public  en  état  de  distinguer 
entre  les  tendances  qu'il  convient  d'encourager  et  celles 
auxquelles  il  faut  s'opposer.  Ainsi  Périclès  l'Olympien  ne  se 
contentait  pas  d'entrainer  son  auditoire  et  voulait  encore  le 
mettre  en  état  de  résister  aux  entraînements. 

Cette  éducation  de  l'esprit  public,  œuvre  de  longue 
iialeine,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  grand  art  ni  bonne  justice, 
le  juriste  est  disqualifié  pour  la  faire.  Il  est  trop  mêlé  à  la 
pratique  pour  rester  impartial;  comme  il  ne  peut  s'empêcher 
de  chercher  à  imposer  sa  manière  de  voir  directement  ou 
indirectement,  on  se  défie  de  lui  comme  d'un  dompteur 
d'hommes.  L'artiste  n'est  pas  suspect,  parce  qu'il  est  un 
charmeur;  en  choisissant  bien  ses  )noyens  de  plaire,  il  peut 
exercer  une  influence  d'autant  plus  salutaire  et  profonde 
qu'elle  passe  inaperçue.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise  catho- 
lique donne  tant  d'importance  aux  beaux-arts.  Elle  n'a  mal- 
heureusement pas  vu  toutes  les  conditions  à  remplir.  Sui- 
vons son  exemple  en  complétant  son  œuvre  :  n'oublions  pas 
que,  pour  résoudre  les  innombrables  problèmes  qui  se  posent 
devant  elle,  la  société  a  besoin  de  la  collaboration  de  toutes 
les  consciences  et  ne  peut  l'obtenir  qu'en  assurant  leur 
liberté.  Respectons  le  sentiment  des  autres  :  il  nous  fournit 
des  renseignements  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  procurer 
è  nous-  mêmes.  Mais  que  chacun  de  nous  respecte  surtout 
son  sentiment  personnel,  parce  que  c'est  le  seul  dont  il 
puisse  suivre  la  formation  jusque  dans  ses  opérations  les 
plus  intimes,  le  seul  par  conséquent  dont  il  puisse  dans  une 
certaine  mesure  garantir  les  indications. 
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L'ENSEIGNEIENT  SUPÉRIEUR  DU  COMMERCE 

l>AR 

M.    LÉO    GOMBERG 

l'ROFi-^SSEUK    UE   COMPTABILITE 

Lu  le  14  Mars  1898  an  Groupe  d'Economie  Sociale 


Messieurs, 

Dans  mes  articles  sur  VAcadémie  fédérale  de  commerce^ 
parus  dans  la  Suisse  universitaire,  j*ai  fait  ressortir  l'urgence 
d'un  enseignement  supérieur  du  commerce,  en  démontrant 
son  utilité  et  son  importance  tant  au  point  de  vue  théorique 
que  pratique.  J'ai  été  très  heureux  de  voir  que  mon  travail 
a  attiré  l'attenticm  de  professeurs  de  (luelques  universités 
suisses  et  étrangères.  M.  Pantaleoni,  professeur  d'économie 
politique  à  l'Université  de  Genève,  a  même  bien  voulu  faire 
une  communication  sur  ce  sujet  à  la  section  d'économie 
sociale  de  l'Institut.  Vu  l'heure  avancée  de  la  séance,  cette 
intéressante  question  n'a  pas  pu  être  longuement  disculée, 
et  j'ai  accepté  avec  beaucoup  de  plaisir  l'invitation  du  pré- 
sident de  la  section,  M.  le  professeur  Wuariu,  de  faire  ce 
soir  une  communication  sur  ce  sujet.  Je  vais  donc  lâcher  de 
montrer,  dans  les  limites  du  temps  dont  je  puis  disposer,  la 
nécessité  de  l'enseignement  supérieur  du  commerce  ainsi 
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que  la  manière  de  l'organiser,  el  je  prie  mes  auditeur»  de 
bien  vouloir  m'accorder,  pendant  quelques  instants,  leur 
bienveillante  attention. 

Afin  d'éviter  tout  malentendu,  je  vais  d'abord  préciser  ce 
que  j'entends  par  enseignement  supérieur  du  commerce.  Dans 
l'instruction  commerciale,  il  faut  distinguer  trois  degrés  dif- 
férents semblables  a  ceux  qu'on  rencontre  dans  l'instructiim 
générale  : 

V  L'instruction  commerciale  primaire  qui  a  pour  but  de 
préparer  des  apprentis  de  commerce,  de  donner  à  des  per- 
sonnes, qui  ont  déjà  reçu  une  éducation  générale  et  qui  se 
destinent  au  commerce,  des  notions  premières  qui  leur  sont 
nécessaires  dans  la  pratique  de  leurs  fonctions.  En  Suisse, 
<:e  genre  d'enseignement  commercial  est  représenté  par 
les  écoles  de  commerce,  de  la  Société  suisse  des  conmier- 
4;ants  ; 

2**  L'instruction  commerciale  secondaire  qui  a  pour  but 
de  préparer  des  employés  instruits  de  commerce  et  de 
donner  aux  jeunes  gens,  après  quelques  années  d'études, 
«ne  éducation  commerciale  plus  spéciale  et  plus  étendue. 
€et  enseignement  commercial  est  assez  répandu  en  Suisse 
«t  presque  chaque  ville  a  son  école  dite  supérieure,  mais 
qui  ne  répond  qu'au  programme  des  écoles  secondaires  : 
gymnases,  écoles  réaies,  etc.  ; 

3**  Uinstruction  commerciale  supérieure  ayant  la  valeur 
d'un  enseignement  universitaire.  Cet  enseignement  se  donne 
dans  des  institutions  des  hautes  études  commerciales  et  a 
pour  but  de  former  des  patrons,  des  directeurs  et  des  admi- 
nistrateurs d'entreprises  économiques,  ainsi  que  des  con- 
suls, des  arbitres  de  commerce,  des  professeurs  en  sciences 
commerciales,  etc. 
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Cet  enseignement  universitaire  du  commerce  est,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  déjà  réalisé  dans  les  principaux  pays 
commerciaux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  En  Suisse,  ce 
degré  d'enseignement  nous  manque.  Il  s'agit  donc  mainte- 
nant de  combler  cette  lacune,  en  créant  en  Suisse  un  ensei- 
gnement r{ui  est  absolument  nécessaire  au  développement 
du  commerce  et  de  l'industrie  nationale.  C'est  de  ce  troi- 
sième degré  d'enseignement  commercial  que  je  vais  spécia- 
lement vous  entretenir. 

J'ai  tenu  à  définir  l'enseignement  dont  nous  voulons 
parler  parce  que,  quand  la  question  de  l'enseignement 
supérieur  du  commerce  a  été  soulevée  en  Suisse,  quelques 
personnes  ont  cru  qu'il  s'agissait  de  l'extension  des  pro- 
grammes des  écoles  déjà  existantes.  C'est  dans  cet  ordre 
d'idées  que  quelques  écoles  de  commerce  ont  fait  des 
démarches  auprès  de  la  Confédération,  en  revendiquant 
pour  elles  l'introduction  de  cours  supplémentaires.  Ces 
démarches  n'ont  pas  eu  de  succès,  et  nous  croyons  que,  si 
la  Confédération  se  décide  à  créer  l'enseignement  supérieur 
du  commerce,  elle  entend  l'organiser  dans  le  sens  que  j'ai 
indiqué,  dans  le  sens  d'un  enseignement  universitaire  et, 
dans  ce  cas,  cet  enseignement  doit  être  créé  soit  tout  à  fait 
à  part,  comme  une  université  de  commerce,  soit  comme  une 
section  spéciale  dépendant  d'une  université.  Car  il  est  bien 
évident  que  l'on  ne  pourrait  pas  réunir  cet  enseignement 
supérieur  à  l'enseignement  des  écoles  commerciales  secon- 
daires, de  même  que  l'on  ne  pourrait  réunir  un  gym- 
nage  à  l'Université,  une  école  réale  à  l'école  polytechnique: 
Ces  deux  degrés  d'instruction  ont  d'autres  buts,  d'autres 
élèves  et  d'autres  moyens. 

On  pourrait  bien  améliorer  les  programmes  des  écoles  de 
commerce  déjà  existantes,  si  l'on  supposait  que  leur  ensei- 
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gnement  aclucl  n'est  pas  satisfaisant  ou  que  leur  orga- 
nisation laisse  à  désirer,  ce  que  nous  ne  voudrions  affirmer, 
car  nous  voulons  croire  qu'elles  sont  toutes  à  la  hauteur  de 
leur  tâche  dans  les  limites  de  leur  but  et  de  leurs  pro- 
grammes. 

Or,  nous  le  répétons,  il  ne  s'agit  pas  de  l'amélioration  ou 
de  l'agrandissement  des  programmes  des  écoles  secondaires 
de  commerce  déjà  existantes,  mais  il  est  question  de  la 
création  d'un  enseignement  supérieur  du  commerce  dans  le 
sens  universitaire,  enseignement  qui  fait  défaut  en  Suisse. 

Examinons  maintenant  si  cet  enseignement  supérieur  du 
commerce  est  bien  nécessaire,  et  si  les  connaissances  qui 
fonnent  la  science  commerciale  peuvent  être  élevées  à  un 
enseignement  universitaire,  scientifique,  théorique. 

11  y  a  encore  des  personnes  et  môme  des  commerçants  — 
des  petits  employés  aussi  bien  que  des  chefs  de  divisions, 
des  directeurs  comme  des  patrons  d'entreprises,  qui  pen- 
sent, bien  qu'ils  soient  les  plus  intéressés  dans  le  développe- 
ment et  la  propagation  de  solides  connaissances  commer- 
ciales, que  dans  le  commerce  on  n'a  pas  besoin  d'une  ins- 
truction spéciale  et  théorique,  que  les  bons  commerçants  se 
forment  dans  la  pratique  des  alTaires,  dans  le  commerce  lui- 
même.  Mais  on  trouvera  de  tels  routiniers  dans  toutes  les 
professiims,  on  rencontrera  toujours  des  personnes  qui  nie- 
ront l'utilité  des  sciences,  il  y  a  encore  maintenant  des  per- 
sonnes qui  reçoivent  avec  défiance  toute  nouvelle  découverte 
scientifique  et  qui  retournent  avec  regret  leurs  yeilx  vers  le 
«  bon  vieux  temps  »  quand  il  n'y  avait  pas  de  chemins  de 
fer,  ni  de  téléphones,  quand  on  faisait  son  testament  avant 
d'aller  de  Genève  à  Paris.  Dans  les  villages  éloignés  de  la 
ville  et  de  la  civilisation  de  beaucoup  de  pays  orientaux,  on 
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voit  bien,  souvent  les  vieilles  femmes  Irailer  les  malades, 
d'anciens  scribes  plaider  les  affaires.  J'ai  vu  moi-même 
bien  souvent  confier  la  direclioii  technique  desi  établisse- 
ments industriels  de  préférence  aux  contremaîtres,  aux 
anciens  ouvriers  plutôt  qu'aux  techniciens  instruits. 

Dans  le  commerce  c'est  encore  pire  :  l'employé  routinier 
élevé  dans  l'empirisme  des  bureaux  dans  lesquels,  après 
une  carrière  de  longues  années  il  est  enfin  arrivé  à  se  faire  une 
place  indépendante  et  à  posséder  quelques  connaissances 
dans  l'administration,  s'oppose  volontiers  à  Tinslruclion 
théorique,  voit  avec  hostilité  ces  jeunes  gens  qui,  n'ayant 
pas  sui\i  toute  celte  carrière  pratique,  ni  commencé  par  les 
fonctions  de  garçon  du  bureau,  entrent  dans  le  commerce 
pourvus  de  connaissances  théoriques  et  sérieuses,  dépas- 
sant de  beaucoup  les  connaissances  que  lui,  l'employé 
ancien,  a  acquises  seulement  après  de  longues  années  de 
travail.  Il  sent  aussi  que  ce  jeune  homme,  sorti  d'une  école 
spéciale,  va  bientôt,  grâce  à  son  savoir,  le  devancer  dans  la 
<:arrière. 

Heureusement,  le  nombre  de  ces  routiniers  diminue  de 
plus  en  plus,  et  il  est  déjà  maintenant  universellement 
reconnu,  que  celui  qui  se  destine  à  la  carrière  commerciale 
doit  recevoir  une  instruction  spéciale.  Les  patrons,  les 
directeurs  d'entreprises  ont  eu  déjà  l'occasion  d'appré- 
cier les  coiuiaissances  théoriques  des  employés  instruits 
sortant  d'une  école  spéciale.  La  plupart  des  grands  établis- 
sements de  commerce,  d'industrie  et  de  finance  recrutent 
à  présent  leurs  employés  parmi  les  élèves  des  écoles  de 
commerce. 

Ce  n'est  pas  la  minorité  qui  reste  encore  fidèle  à  la  rou- 
tine qu'il  faut  consulter  sur  l'utilité  de  l'instruction  commer- 
Hîiale  théorique,  de  même  qu'on  ne  va  pas  demander  aux 
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routiniers  l'utililé  de  la  physique,  de  la  chimie,  etc.*  Ce  sont 
toujours  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'instruction  nationale 
auxquels  incombe  le  soin  de  pourvoir  par  un  ensei- 
gnement raisonnable  aux  besoins  du  pays  et  d'en  faire  pro* 
fi  ter  la  nation. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  nier  l'importance  de  la  pra- 
tique pour  la  carrière  commerciale  ;  la  pratique  —  le  bureau 
commercial  —  est  nécessaire  à  l'étudiant  en  sciences  <îom- 
merciales  de  même  que  la  clinique  est  nécessaire  à  l'étu- 
diant médecin,  l'atelier  à  l'étudiant  technicien,  etc.  Mais  le 
médecin,  l'ingénieur,  le  jurisconsulte,  le  théologien,  l'agro- 
nome, le  professeur  ont  chacun  leur  école  spéciale  supé- 
rieure, qui  leur  enseigne  la  théorie,  leur  donne  les  con- 
naissances qui  leur  sont  nécessaires  pour  pratiquer  leur 
profession.  Seuls,  le  commerçant,  le  banquier,  le  direc- 
teur d'une  compagnie  d'assurance  ou  des  chemins  de  fer 
n'ont  pas  d'école  spéciale  supérieure,  où  ils  pourraient  rece- 
voir une  instruction  qui  leur  aurait  fourni  les  connaissances 
nécessaires  pour  pouvoir  diriger  et  administrer  les  entre- 
prises à  la  tête  desquelles  ils  sont  placés,  et  dans  l'exploi- 
tation desquelles  sont  intéressées  tant  de  personnes,  parfois 
toute  une  population,  de  part  dans  ces  entreprises  comme 
actionnaires,  sociétaires,  créanciers,  etc. 

Si  le  personnel,  les  employés  du  commerce,  à  qui  on 
confie  seulement  une  certaine  branche  de  l'administration, 
doivent  être  pourvus  des  connaissances  solides  dans  la 
tenue  des  livres,  le  calcul  commercial,  la  connaissance  des 
marchandises,  etc.,  combien  à  plus  forte  raison  celui  qui  est 

*  A  ceux  qui  s'y  iiité ressent  je  conseillerai  de  lire  dans  les  Schtcei- 
zerische  Blaiter  fur  Wirtachafts  nrid  Soelalpoîilik  l'article  de 
M.  Oncken,  l'érudit  professeur  d'Economie  politique  à  l'Université  de 
Berne.  On  trouvera  dans  cet  article  des  observations  très  instructives. 
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placé  à  la  tète  d'une  entreprise  ne  doit-il  pas  posséder  de 
savoir  et  de  science  pour  organiser,  combiner  et  admi- 
nistrer ses  affaires,  pour  contrôler  et  surveiller  son  per- 
sonnel t 

Combien  de  pauvres  gens,  de  personnes  travailleuses 
qui,  à  force  de  privations  et  d'économies,  voulant  se  cons- 
tilner  une  petite  rente  pour  leurs  vieux  jours,  confient  leurs 
petites  épargnes  à  des  sociétés  d'assurance,  de  banque,  etc., 
et  se  voient  à  la  fin  ruinés  par  ces  entreprises,  grâce  à  la 
mauvaise  administration  de  ces  établissements  et  à  l'igno- 
rance des  directeurs  de  ces  entreprises  en  fait  d'économie 
industrielle  et  financière,  d'administration  et  de  compta- 
bilité ! 

(Combien  de  personnes  demeurant  à  l'étranger  et  obligées 
de  confier  la  gérance  de  leurs  biens  à  des  directeurs  sont 
lésées,  grâce  à  l'absence  d'ordre  dans  cette  administration 
et  cela  par  suite  de  l'ignorance  des  principes  de  la  science  du 
commerce,  pierre  de  touche  de  l'activité  économique  rai- 
sonnable 1 

Consultez  les  statistiques  des  faillites  et  des  banque- 
routes, et  vous  verrez  que  90  faillites  sur  100  sont  dues  à 
l'absence  d'ordre,  de  bonne  comptabilité  et  à  l'ignorance 
des  principes  de  l'organisation  et  de  l'administration  des 
entreprises  économiques. 

Il  y  a  un  an,  je  fus  mandé  à  Paris  pour  faire  le  contrôle 
d'un  grand  établissement  industriel,  et,  après  quelques 
mois  de  travail,  j'y  découvris  des  fraudes  s'éievant  à 
une  somme  de  450,000  francs  et  commises  par  plusieurs 
emplovés  depuis  huit  ou  dix  ans.  A  qui  la  faute  de  ces 
détournements  î  L'on  trouvera  toujours  et  partout  des 
amateurs  du  bien  d'autrui.  Mais  est-ce  que  nous  n'appel- 
lerions pas  insensé  celui  qui  jetterait  sa  bourse  par  la  fené- 

BulJ.  inst.  Nat,  Geu.,  tuine  XXXV.  .  '♦ 
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Ire  uniquement  pour  en  tirer  la  triste  conviction  qu'il  y  aura 
des  gens  qui  la  ramasseront  et  qui  la  mettront  dans  leur 
poclie  sans  en  demander  la  permission  à  son  propriétaire? 
Ce  n'est  pas  en  tout  cas  la  science  du  commerce  qu'il  faut 
accuser  pour  les  abus  de  conflance  et  les  détournements, 
mais  c'est  justement  l'absence  de  cette  science,  l'incurie  de 
certains  commerçants  et  directeurs,  la  négligence  de  l'ordre 
qui  amènent  les  abus  dirigés  contre  les  biens  des  autres. 

Ne  faut-il  pas  à  un  ingénieur  une  instruction  spéciale  et 
théorique  pour  pouvoir  combiner  les  rouages  d'une  loco- 
motive qu'il  veut  construire,  pour  examiner  et  calculer  exac- 
tement les  forces  et  les  résistances  1  Ne  faut-il  pas  à  un 
architecte  du  savoir  pour  arrêter  les  proportions,  combiner 
les  matériaux  et  faire  le  plan  d'un  bâtiment  qu'il  va  édifier? 

Alors,  pourquoi  ne  faut-il  pas  à  celui  qui  veut  organiser 
une  société  quelconque  d'assurance  ou  de  banque,  entre- 
prise dans  laquelle  sont  intéressées  tant  de  personnes 
comme  actionnaires,  créanciers,  sociétaires,  etc.,  pourquoi 
ne  faut-il  pas  à  celui-ci  du  savoir  pour  combiner  les  rouages 
de  cette  grande  machine,  pour  examiner  et  calculer  soigneu- 
sîement  les  conditions  et  les  avantages  de  son  exploitation, 
lorsque  d'une  fausse  mesure  ou  des  calculs  inexacts  dans 
l'organisation  et  l'administration  dépend  bien  souvent  toute 
la  marche  de  ce  grand  mécanisme,  dont  la  chute  a  pour 
conséquence  une  multitude  de  ruines,  et  parfois  celles  des 
gens  qui  lui  ont  confié  les  épargnes  de  toute  leur  vie, 
l'appui  de  leurs  vieilles  années,  le  bien-être  de  leurs 
familles,  de  leurs  enfants,  les  moyens  d'éducation  de  leurs 
fils,  l'espoir  de  leurs  filles  qui  se  voient  parfois  dans  l'impos- 
sibililé  de  se  créer  une  propre  famiUe?  L'éducation  com- 
merciale n'est-elle  pas  après  cela  ime  condition  de  haute 
moralité  ? 
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On  entend  parfois  dire  que  le  commerce  n'est  pas  digne 
^•un  enseignement  théorique,  supérieur,  qu'il  faut  l'appren- 
dre pratiquement,  dans  les  bureaux  mêmes.  C'est  évidem- 
ment une  erreur  ! 

Qu'est-ce  que  le  commerce?  Le  commerce  est  la  science 
qui  nous  enseigne  les  moyens  rationnels  de  traiter  et  d'effec- 
tuer les  échanges  soit  de  services  (du  travail),  soit  de 
valeurs  (du  capital),  qui  résultent  de  la  production,  de  la 
distribution,  de  la  consommation  et  de  l'administration  des 
richesses,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  concerne  l'activité  éco- 
nomique de  l'homme. 

Le  commerce  ou  l'activité  économique  a  toujours  été  et 
sera  toujours  le  plus  grand  mobile  de  la  vie  et  de  la  civili- 
sation sociales.  C'est  lui  qui  est  la  cause  de  toute  activité 
humaine  et  toute  activité  doit  nécessairement  se  rencontrer 
avec  les  principes  de  la  science  du  commerce.  Car,  quelle 
profession  n'est  pas  une  suite  des  échanges,  soit  du  travail, 
^t  du  capital  ? 

Beaucoup  de  sciences  doivent  leur  développement  au 
<M)mmerce,  car  la  tendance  de  l'homme  vers  le  perfection- 
nement des  instruments  de  son  travail  a  eu  comme  consé- 
quence les  plus  grandes  découvertes  dans  le  domaine  de  la 
technologie,  de  la  physique,  de  la  chimie.  L'histoire  de  la 
civilisation  nous  montre  aussi  que  les  nations  les  plus  com- 
merçantes ont  été  en  même  temps  les  plus  civilisées. 

«  Si  nous  consultons  celte  histoire  de  la  civilisation,  dit 
«  M.  Edmond  James,  l'éminentprofesseur à  TUniversitédeChi- 
«  cago,  nous  constatons  que  beaucoup  de  perfectionnements 
«  dans  les  relations  commerciales  ont  autant  d'intérêt  et  d'uti- 
«  lité  pour  Thumanité  qu'une  découverte  en  médecine,  en  phy- 
«  sique,  en  chimie,  un  perfectionnement  des  procédés  de  la 
-•  jurisprudence,  etc.  La  lettre  de  change  dans  toutes  ses 
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*  combinaisons  n'a  peul-élre  pas  moins  d'importance  pour 

*  la  prospérité  humaine  que  le  microscope,  tandis  que 
'  l'invention  de  la  monnaie  est  encore  d'une  plus  grande 
«  importance  que  l'invention  de  l'imprimerie  ou  de  la 
«  machine  à  vapeur.  Le  progrès  de  l'esprit  humain  ne  so 
«  reflète  peut-être  nulle  part  autant  que  dans  l'invention  et 

*  le  perfectionnement  de  la  monnaie,  dans  l'établissemeai 
«  et  le  développement  des  banques,  dans  la  naissance  et  les 
«  combinaisons  de  l'assurance,  etc.,  etc.  Beaucoup  d'œuvres 
«  dans  le  domaine  du  commerce  ne  sont  pas  moins  scient!- 
«  fiques  dans  leur  caractère  et  philanthropiques  dans  leurs^ 

*  résultats  que  la  recherche  des  bacilles  du  choléra  et  des 
«  moyens  de  guérir  cette  maladie.  » 

A  mon  avis,  la  question  de  la  nécessité  de  l'enseignement 
supérieur  du  commerce  se  pose  ainsi  :  Faut-il  de  la  science 
dans  notre  activité  économique?  Et  a  cette  question  je 
réponds:  S'il  en  faut  dans  toute  autre  branche  d'activité 
humaine  ;  s'il  en  faut  pour  le  médecin,  pour  le  technicien, 
pour  l'architecte,  etc.,  tout  aussi  bien  au  moins  en  faut-il  dans 
l'activité  économique,  où,  grâce  au  développement  et  à  la  fa- 
cilité des  moyens  de  communication  et  de  transport,  le  monde 
entier  est  devenu  pour  ainsi  dire  un  seul  marché,  sur  lequel 
se  reflètent  les  conditions  économiques  de  tous  les  pays. 
Pour  pouvoir  lutter  contre  la  concurrence  sur  ce  marché 
international,  on  doit  être  pourvu  de  connaissances  spé- 
ciales et  approfondies  sur  les  conditions  économiques  de 
divers  marchés,  sur  le  mode  de  règlements,  sur  l'offre  et  la 
demande,  sur  les  matériaux  bruts  et  les  produits,  sur  la 
main-d'œuvre,  etc.,  etc. 

Les  temps  auxquels  pouvaient  s'appliquer  les  mots  de^ 
Vauban  :  «  Le  commerce  est  l'école  de  la  fraude  *  ou  les 
non  moins  sévères  jugements  de  l'auteur  des  Principes  de 
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Sociologie,  Herbert  Spencer,  ces  temps  sont  passés.  A  noire 
épo(iue,  il  y  a  peu  de  gens  qui  se  laissent  duper.  Le  com- 
merçant de  nos  jours,  s'il  veut  réussir  dans  ses  affaires,  doit 
posséder  une  instruction  sérieuse  et  spéciale  pour  pouvoir 
<liriger  son  entreprise  dans  la  voie  de  la  réussite. 

Les  connaissances  que  le  négociant  de  notre  temps  doit 
posséder  sont  tellement  multiples  qu'on  peut  déjà  entrevoir 
la  nécessité  prochaine  de  l'institution  d'écoles  polytech- 
niques commerciales  avec  la  spécialisation  pour  différentes 
carrières  commerciales. 

M.  Lefèvre,  auteur  d'ouvrages  bien  connus  sur  la  science 
du  commerce,  a  dit  :  «  En  commerce,  en  industrie,  comme 

*  en  art  militaire,  la  science  est  une  arme  de  précision; 
«  quand  elle  est  faite,  elle  s'impose,  et,  dans  les  luttes  paci- 

•  fîques  ou  meurtrières,  la  victoire  appartient  au  premier 
«  qui  s'en  empare.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'avenir  est  au  canou 

•  ou  à  la  comptabilité  !  » 

Eh  bien,  déjà  à  notre  époque  on  ne  juge  plus  de  la  puis- 
sance d'une  nation  par  le  nombre  des  soldats  qu'elle  peut 
armer,  mais  par  le  perfectionnement  de  son  outillage  indus- 
triel, par  sa  puissance  productive  et  commerciale. 

Voici,  d'autre  part,  ce  que  M.  Eugène  Léauley,  qui  a  beau- 
coup contribué  à  la  réforme  de  l'enseignement  commercial,  en 
France,  écrit  dans  son  beaii  livre  :  L'enseignement  commercial  e?i 
France  et  dans  le  monde  entier.  *  En  définitive,  toutes  les 

♦  professions  sont,  tributaires  du  commerce.  Quand  le  com- 
«  merce  va,  tout  va  ;  il  y  a  donc  un  intérêt  majeur,  même 
«  pour  les  fonctions  libérales,  à  ce'  que  le  commerce  soit 
«  intelligemment  mené,  et  il  ne  peut  Tôlre  de  nos  jours  que 
«  par  des  hommes  spécialement  instruits.  Se  ligure-t-on  ce 
«  que  deviendrait  un  pays  se  refusant,  seul  parmi  les  autres, 
«  à  pourvoir  par  de  fortes  études  professionnelles  au  recru- 


Digitized  by 


Google 


—    54    - 

tement  sérieux  de  sa  magistrature,  de  son  clergé,  de  ses^ 
ingénieurs,  de  ses  médecins,  de  ses  savants,  de  ses  pro- 
fesseurs, de  ses  écrivains,  de  ses  artistes,  etc.  ?  C'est 
pourtant  ce  qui  a  lieu  pour  le  recrutement  de  ses  com- 
merçants. Alors  que  chacun  reconnaît  que  les  professions 
artistiques,  scientifiques,  industrielles,  judiciaires  et  mili- 
taires veulent  une  forte  préparation  spéciale,  notre  erreur 
commune  a  été  et  est  encore  de  croire  que  le  commerce 
fait  exception  à  la  règle  et  qu'un  simple  apprentissage 
pratique  sufllt  à  qui  s'y  destine.  Cependant,  il  faut  recon- 
naître qu'il  n'est  pas  de  carrière  plus  complexe  que  la 
carrière  commerciale  et  que  lui  donner  les  moins  intelli- 
gents et  les  moins  instruits  de  nos  nationaux,  c'est  con- 
damner le  commerce  a  une  infériorité  certaine,  qui  doit 
infailliblement  se  manifester  tôt  ou  tard.  » 


La  science  du  commerce  est  nécessaire,  non  seulement 
aux  commerçants,  aux  administrateurs  de  l'industrie  et  de 
la  banque,  mais  aussi  aux  jurisconsultes,  aux  techniciens, 
aux  ccmsuls,  aux  administrateurs  publics. 

Les  jurisconsultes  appelés  à  juger,  à  sauvegarder  les 
droits  et  les  intérêts  des  personnes  et  des  sociétés,  ayant  la 
mission  de  défendre  la  propriété,  les  biens  de  leurs  com- 
mettants, ne  peuvent  se  rendre  un  compte  exact  des  rela- 
tions et  des  rapports  juridiques  que  lorsqu'ils  sont  à  même 
de  déchiffrer  les  livres,  les  comptes  et.  les  actes  commer- 
ciaux, lors(iu'ils  comprennent  la  théorie  de  l'organisation  et 
de  Fadminislration  des  entreprises  écomnniques,  et  le  méca- 
nisme de  la  comptabilité  qui  représente  le  mouvement  des^ 
valeurs  et  les  conséquences  juridiijues  qui  en  résultent  Que 
l'attitude  d'un  jurisconsulte  dans  les  questions  de  liqui- 
dation, de  faillite,  etc.,  est  anormale,  si  la  comptabilité  est 
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pour  lui  lettre  close  I  II  faut  donc  convenir  que  Pabsence 
d'une  chaire  d'économie  commerciale  et  linanciëre  à  ia 
Faculté  de  Droit  est  une  lacune  fâcheuse,  une  anomalie  dans 
renseignement  supérieur;  on  prive  les  jurisconsultes  des 
moyens  indispensables  d'examiner  et  de  comprendre  les 
causes  et  les  conséquences  juridiques  de  l'activité  écono- 
mique ;  toutes  les  conditions  qui  servent  de  base  aux 
droits  réciproques  dans  le  monde  commercial,  leur  restent 
inconnues.  Si  l'importance  de  la  jurisprudence  se  manifeste 
dans  la  punition  des  faits  délictueux,  la  comptabilité  met  en 
lumière  l'existence  des  délits,  empêche  la  possibilité  même 
de  les  commettre.  Toute  action,  juridique  ou  économique, 
du  commerçant  se  trouvant  être  décrite  par  la  comptabilité, 
celte  dernière  rend  les  mêmes  services  contre  les  malfai- 
teurs iju'un  appareil  avertisseur  placé  au  coffre-fort,  appa- 
reil qui  posséderait  la  faculté  de  photographier  tous  les 
mouvements  qu'un  voleur  aurait  faits  pour  emporter  son 
contenu. 

La  science  du  commerce  est  non  moins  nécessaire  au\ 
techniciens.  L'administration  technique  d'une  entreprise 
industrielle  est  si  étroitement  liée  à  l'administration  com- 
merciale que  sa  direction  raisonnable  dans  la  voie  de  la 
réussite  n'est  guère  possible  que  si  l'une  s'appuie  sur 
l'autre,  (|ue  si  Tune  donne  le  bras  à  l'autre.  Le  bureau 
technique,  non  guidé  par  les  données  du  bureau  commer- 
cial, f(mctionne  au  hasard,  n'a  pas  de  bases  sûres  dans  sc^s 
actions;  il  peut  conduire  à  la  ruine  l'entreprise,  même  si 
cette  dernière  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  éco- 
nomiques. Les  calculs  et  les  devis  des  techniciens  pour  la 
construction  et  le  placement  des  machines,  l'emploi  de  la 
main-d'œuvre,  la  combinaison  des  produits,  etc.,  n'ont 
jamais  une  valeur  véritable  et  réelle  que  lorsqu'ils  tiennent 
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compte  des  conditions  économiques  de  l^entreprise.  La  c(»n- 
naissance  de  Téconomie  industrielle  et  financière  est  donc 
d'une  nécessité  absolue  pour  les  techniciens. 

Le  consul,  surtout  celui  d'un  pays  comme  la  Suisse,  dont 
les  relations  commerciales  avec  l'étranger  ont  plus  d'exten- 
sion et  de  valeur  que  les  relations  politiques,  ne  remplit, 
en  général,  que  les  fonctions  d'un  arbitre  national  de  com- 
merce, d'un  protecteur  de  l'industrie  et  du  commerce  du 
pays,  d'un  représentant  commercial  de  la  nation.  Ksl-il 
besoin  d'autres  arguments  pour  montrer,  combien  il  esi 
nécessaire  qu'un  consul  ait  fait  de  la  science  du  connnerce 
une  étude  approfondie  ? 

Enfin,  les  administrateurs  publics  des  différents  services: 
finances,  travaux  publics,  commerce,  industrie,  etc.,  n'ont- 
ils  pas  besoin  d'étudier  îa  science,  qui  est  appeléeà  intro- 
duire l'ordre  et  l'économie,  non  seulement  dans  les  affaires 
privées,  mais  aussi  dans  les  entreprises  d'intérêt  public  f 
N'est-il  pas  nécessaire  aux  personnes,  qui  ont  à  diriger  une 
division  du  département  des  finances,  du  commerce  ou  de 
l'industrie,  de  connaître  la  théorie  de  l'organisation  et  de 
l'administration  des  entreprises  économiques  f  Surtout  dans 
un  Etat  comme  la  Suisse,  où  l'administration  économique 
est  beaucoup  plus  importante  que  l'administration  politique, 
ne  faut-il  pas  que  les  administrateurs  étudient  soigneuse- 
ment les  conditions  économiques,  fassent  une  élude  appro- 
fondie des  causes  de  la  production,  de  la  distribution,  de  la 
consommation  et  de  l'administration  des  richesses  natio- 
nales ? 

La  science  économique  elle-même,  qui  prétend  être  appelée 
à  uiontrer  un  jour  à  l'homme  les  moyens  d'atteindre  ce  bon- 
heur social  vers  lequel  il  tend  depuis  des  siècles,  tirera  des 
avantages  énormes  de  l'étude  de  la  science  du  commerce, 


Digitized  by 


Google 


qui  ne  repr^^senle  autre  chose  que  Véconomie  politique 
appliquée  à  là  vie  elle-m^me,  aux  faits  réels.  Or,  réconoraie 
politique  ne  prendra  son  essor  que  si  elle  se  base  sur  les 
faits,  sur  les  phénomènes  de  Factivité  économique  réelle. 
C^es  faits  sont  fournis  à  Téconomie  politique  par  la  science 
du  commerce,  qui  embrasse:  l'économie  commerciale,  indus- 
trielle, financière,  administrative  et  enfin  la  science  de  la 
comptabilité,  qui  donne  une  expression  monétaire,  exacte. 
mathémalique  aux  rapports  entre  le  travail  et  le  capital,  élé- 
ments principaux  de  l'activité  économique.  La  science  éco- 
nomique pure,  pour  se  développer,  doit  s'appuyer  sur  l'éco- 
nomie apphquée  et  qui  n'est  autre  chose  ipie  la  science  du 
commerce.  Les  administrateurs  d'entreprises  privées  et 
publiques,  les  avocats,  les  consuls,  etc.,  ne  peuvent  pas  pui- 
ser dans  l'économie  politique  pure  toutes  les  connaissances 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  organiser,  administrer  et 
contrôler  les  entreprises  économiques,  l'économie  politi(iue 
pure  étudiant  l'activité  économique  sociale,  mais  n<ui  pri- 
vée. 

Pour  combler  cette  lacune  dans  l'enseignement  supériiMir 
il  faut  introduire  dans  les  universités  une  chaire  cVécono- 
mie  politique  appliquée  ou  de  la  science  du  commerce,  qui 
enseignera  les  principes  de  l'application  rationnelle  de 
l'activité  économique  de  l'homme,  (^ette  chaire  se  compo- 
sera des  cours  :  l**  d'économie  commerciale  et  industrielle  ; 
"ir  d'économie  financière  ;  et  3**  de  science  de  la  compta- 
bilité. Et  c'est  cette  chaire  que  je  propose  d'introduire  à 
ITniversité  de  Genève. 

Voici  le  programme  que  je  propose  pour  cette  chaire. 
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COURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE  APPLIQUÉE 
(4  lïenres  par  semaine  dont  une  heure  en  séminaire.) 


A)  Economie  commerciale  et  industrielle  : 

Généralités  sur  le  commeice  et  les  commenj^ints,  rechange 

et  le  règlement  des  échanges  ; 
Etude  de  difTérenls  lypes  de  fabrication  et  des  éléments  du 

prix  de  revient  ; 
Transports  terrestres  et  maritimes  ; 
Douanes  et  entrepôts  ; 
Assurances  :  vie,  incendie,  accidents,  etc.  ; 
Notions  d'administration  commerciale  et  industrielle. 

B)  Economie  financière  : 

Généralités  sur  la  monnaie,  le  capital  et  le  crédit; 

1.  Banque: 

Classification  des  opérations  de  banque  ; 
Classilicalion  des  bampies  ; 
Banques  de  différents  pa\s  ; 
Administration  de  la  banque. 

i.  Bourse  : 

Classilicati(m  des  opérations  de  bourse  ; 
Achat  el  vente  des  titres; 
l>es  différents  placements; 
Changes,  arbitrages,  cotes  chiffrées  ; 
Administration  de  la  bourse. 
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C)  Science  de  la  comptabilité  : 
V  semestre.  Principes  géniaux  de  la  comptabilité, 
Dénnilions; 

Caractère  scienlilîqiies  de  la  comptabilité  ; 
Le  chaaip  d'observation  de  ia  comptabilité  ; 
l>a  méthode  de  la  comptabilité  : 

La  double  inscription  ; 

Les  comptes  ; 

Les  livres  :  analytiques,  synthétiques  ; 
Le  but  de  la  comptabilité  : 

Fonctions  descriptives  (la  constatation  des  faits)  ; 

Fonctions  synthétiques  (la  détermination  des  résultats);. 

Fonctions  investigatrices  (la  l'echerche  des  causes  ré- 
gissant l'activité  économique)  ; 
Histoire  de  la  comptabilité  ; 
Diverses  méthodes  de  la  comptabilité  ; 
Rapports  de  la  comptabilité  avec  les  autres  sciences. 

^•*  semestre.  La  comptabilité  appliquée  : 

(Comptabilité  des  sociétés  de  différents  types  ; 

Comptabilité  de  la  banque  ; 

(Comptabilité  industrielle  ; 

Comptabilité  publique; 

Diagrammes  de  comptabilité  de  différentes  entreprises. 

L'enseignement  de  ces  matières  à  l'Université  doit  être 
un  enseignement  purement  scientifique.  Le  programme  des 
écoles  de  commerce  déjà  existantes  est  celui  d'un  ensei- 
gnement pratique,  où  il  s'agit  d'apprendre  aux  élèves  les 
procédés  pratiqués  du  commerce.  [>e  but  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  universitaire  est  tout  autre  :  ici  c'est 
l'enseignement  théorique,  scientifique  et  élevé  qui  prédo- 
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ttiine.  Le  futur  avocat,  consul,  administrateur  public  ou 
directeur  d'une  entreprise  économique  n'a  pas  besoin  de 
savoir  tenir  les  livres  en  personne  ou  de  dresser  des  comp- 
tes courants;  mais  il  doit  connaître  à  fond  la  théorie  de 
l'organisation  et  de  l'administration  économiques,  pour 
pouvoir  lire  les  bilans  et  les  inventaires,  examiner  l'avan- 
tage de  différents  marchés  et  débouchés  des  produits  indi- 
gènes ou  nationaux,  pour  savoir  organiser  et  diriger  sur  des 
bases  raisonnables  l'entreprise  à  la  tête  de  laquelle  il  est 
placé,  pour  contrôler  ses  employés,  combiner  de  nouvelles 
transactions,  etc. 

Cette  chaire  d'Université  doit  être  c<mfiée  à  un  pro- 
fesseur capable,  à  un  homme  qui  soit  à  même  de  donner  à 
ce  cours  le  développement  qui  convient  à  des  matières 
enseignées  à  l'Université.  C'est  le  nœud  de  la  question  :  il  vaut 
meux  ne  rien  faire  que  de  mal  faire.  Car  si  Ton  choisit  un 
professeur  médiocre,  si  le  programme  de  ce  cours  n'est  pas 
soigneusement  élaboré,  cette  chaire  ne  donnera  jamais  le^ 
résultats  voulus.  Il  faut  que  la  science  commerciale  se  débar- 
rasse de  l'empirisme,  qu'elle  montre  à  ceux  qui  persistent 
à  ne  pas  la  reconnaître  comme  science,  toute  son  utilité, 
toule  sa  haute  portée  et  toute  son  importance  scientifique. 
Or,  ceci  dépendra  du  professeur  chargé  de  l'enseignement 
de  la  science  commerciale  à  l'Université.  Il  faudra  bien  se 
garder  de  prendre  une  personne  imbue  des  procédés  de  la 
routine,  ne  connaissant  que  la  pratique  du  commerce, 
ignorant  les  principes  généraux  de  cette  science.  Si  ces 
professeurs  conviennent  encore  aux  écoles  inférieures  de 
commerce,  où  il  s'agit  de  préparer  des  apprentis,  das  petits 
employés  et  d'enseigner  à  l'élève  des  procédés  pratiques 
dont  on  se  sert  dans  les  bureaux,  ce  système  est  abs(»lu- 
menl  défectueux  dés  qu'il  s'agit  d'un  enseignement  supé- 
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rieur,  car  ici  l'enseignement  doit  prendre  une  autre  inpor- 
tance,  un  autre  aspect  :  il  faut  donner  à  l'élève  des  princi|)es 
délerminés  et  scienUfiques.  A  plus  forte  raison,  ce  moyen  de 
procéder  doit-il  être  abandonné  lorsqu'il  s*agit  d'une  chaire 
à  V Université:  ici  on  doit  avoir  comme  professeurs  des 
savants,  des  gens  qui  se  sont  consacrés  à  Véttide  de  la 
science,  des  théoriciens  qui  en  ont  fait  leur  profession  et 
qui  sont  à  la  hauteur  d'enseigner  ces  branches  d'une 
manière  scientifique,  académique. 

Ces  matières  doivent  être  obligatoires  pour  le  diplôme 
de  docleur  en  droit.  Les  étudiants  croient,  par  la  possession 
de  leur  diplôme  de  docteur,  avoir  reçu  une  instruction  supé- 
rieure et  universelle,  tandis  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  la 
science  du  commerce,  la  plus  utile  à  l'activité  économique, 
et  avec  laquelle  ils  seront  nécessairement  en  rapport,  quelle 
que  soit  la  profession  qu'ils  choisissent.  Ils  ne  savent  rien 
de  cette  science  qui  dirige  l'homme  dans  son  travail,  qui  est 
une  boussole,  une  lumière  éclairant  l'activité  économique. 

L'introduction  de  cette  chaire  à  notre  Université  aura  une 
grande  importance  pour  la  ville  de  Genève.  Elle  attirera 
beaucoup  de  Suisses  d'autres  cantons,  qui  désirent  suivre 
cet  enseignement  et  qui  sont  obligés  d'aller  le  chercher  dans 
d'autres  pays  ;  elle  attirera  beaucoup  d'étrangers  qui  auront 
ici  l'occasion  de  faire  des  études  spéciales  en  vue  des  car- 
rières de  consuls,  de  premiers  administrateurs  de  com- 
merce, d'industrie  et  de  finance.  Mais  tout  spécialement  elle 
contribuera  au  développement  de  l'industrie  et  du  com- 
merce de  Genève,  en  faisant  de  notre  ville  un  centre  de 
propagation  de  la  science  dans  les  affaires  industrielles  et 
financières. 

Cette  chaire  à  l'Université  formera  encore  des  théori- 
ciens de  la  science  du  commerce  ;  elle  fournira  aux  écoles 
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primaires  et  secondaires  de  commerce  des  professeurs 
capables,  pour  la  formation  desquels  il  n'existe  en  Suisse 
en  ce  moment  aucune  institution,  et  dont  le  recrutement  se 
fait  actuellement  parmi  les  anciens  employés  des  bureaux, 
parmi  les  praticiens.  A  cet  effet  un  diplôme  d'aptitude  à 
renseignement  commercial  dans  les  écoles  primaires  et 
secondaires  pourrait  être  créé. 

L'enseignement  supérieur  du  commerce  sera  très  favo- 
rable au  développement  même  des  écoles  actuelles  de  com- 
merce; Car,  en  contribuant  au  développement  et  à  l'étude 
plus  approfondie  de  la  science  commerciale,  et  en  faisant 
participer  le  public  aux  avantages  du  savoir  et  de  l'ordre 
dans  les  transactions  économiques,  cet  enseignement  trou- 
vera toujours  de  nouveaux  adeptes,  de  nouveaux  partisans, 
et  aura  comme  suite  la  propagation  de  l'instruction  commer- 
ciale. La  fréquentation  des  écoles  primaires  et  secondaires 
de  commerce  augmentera  indubitablement.  Du  reste,  il  est 
universellement  reconnu  que  dans  l'instruction  publique 
l'enseignement  supérieur  est  une  condition  absolue  du 
développement  et  du  perfectionnement  de  l'enseignement 
secondaire  et  primaire.  Ce  dernier  bénéficie  toujours  des 
progrès  réalisés  par  le  premier  en  matière  de  méthodes 
d'enseignement,  d'ouvrages  classiques,  de  professeurs,  etc. 

Il  y  a  24  ans,  en  1874,  la  question  de  la  création  d'une 
Académie  fédérale  de  commerce  était  déjà  à  l'ordre  du  jour  au 
Conseil  fédéral,  et  tout  dernièrement  cette  question  a 
occupé  pendant  quelques  mois  la  presse  suisse.  L'oppor- 
tunité, la  nécessité  absolue  de  cet  établissement  de  l'ensei- 
gnement supérieur  du  commerce  est  recoimue  universel- 
lement. Et  si  la  Confédération  en  a  ajourné  la  création 
immédiate,  c'est  qu'il  y  a  quelques  difficultés  à  surmonter. 
D'abord  l'organisation  d'une  Académie  avec  un  enseigne- 
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ment  vérilablemenl  supérieur  demande  un  budget  assez 
considérable.  Les  frais  de  premier  élablisseraent  de  TEcole 
des  hautes  études  commerciales  de  Paris  s'élevèrent  à  deux 
millions  de  francs.  Ensuite,  il  faut  croire  que  la  rivalité  de 
différentes  villes  qui  ont  revendiqué  pour  elles  le  siège  de 
TAcadémie  a  aussi  contribué  à  Tajournement  de  son  établis- 
sement. 

Et  bien,  en  introduisant  la  chaire  d'économie  commer- 
ciale et  financière  à  notre  Université,  nous  ne  répondrons  pas 
seulement  à  Tintérét  local  de  notre  canton,  mais  encore  nous 
si^tisferons  aux  besoins  de  tout  le  pays,  qui  aura  un  grand 
avantage  à  posséder  un  enseignement  supérieur  du  com- 
merce. Cet  enseignement  supérieur  du  commerce  esl  pour 
les  Suisses,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs,  une  qiiesiion 
d*une  importance  exceptionnelle,  une  question  d'existence, 
de  prospérité  nationale.  Après  avoir  institué  cette  chaire, 
on  pourrait,  avec  le  temps  et  moyennant  des  dépenses  rela- 
tivement minimes,  créer  à  notre  Université  une  section  des 
sciences  commerciales  et  administratives,  en  réunissant  les 
cours  donnés  actuellement:  l'économie  politique,  le  droit 
commercial,  la  science  des  finances,  etc.,  avec  la  chaire  que 
je  propose  d'introduire,  et  à  laquelle  on  pourrait  alors  rat- 
tacher un  cours  de  technologie  commerciale  (l'étude  des 
marchandises),  un  musée  des  produits  industriels,  un  labo- 
ratoire pour  les  essais  et  les  examens  des  produits,  ce  qui 
sera  facile  à  établir,  étant  donnée  Técole  de  chimie  si 
réputée  de  notre  Université. 

Cette  section,  outre  les  services  qu'elle  rendra  aux  étu- 
diants en  droit  qui  se  préparent  pour  des  carrières  d'avo- 
cat, de  consul,  de  fonctionnaire  public,  sera  d'une  grande 
-utilité  pour  le  commerce  du  pays,  utilité  dont  l'étendue  et 
l'importance  ne  peuvent  même  pas  être  estimées  d'avance 
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à  leur  juste  valeur.  D'abord  on  formera  des  directeurs  de 
fortunes  privées,  capables  de  les  administrer  et  d'effectuer 
des  transactions  en  connaissance  de  cause,  on  donnera  à 
ces  directeurs  des  chefs  de  bureaux,  des  aides  qui  seront  à 
môme  de  les  seconder  dignement  daiis  cette  administration. 
Mais  il  y  a  plus  encore,  c'est  le  développement  que  le  com- 
merce, l'industrie  et  la  finance  du  pays  vont  atteindre,  lors- 
qu'ils seront  basés  sur  une  science  véritable,  lorsqu'ils 
seront  dirigés  non  au  hasard,  par  tâtonnement,  mais  guidés 
dans  un  esprit  de  calcul,  de  savoir,  d'ordre  ;  on  ne  fera  plus 
de  transactions  hasardeuses,  d'entreprises  d'un  résultat 
douteux,  qui  parfois  ruinent  et  démoralisent  la  société. 

La  proposition,  que  j'ai  faite  dans  mes  articles  de  la 
Suisse  Universitaire  et  que  je  répète  à  présent,  de  résoudre 
celte  question  de  la  création  d'une  Académie  de  commerce 
par  l'institution  d'une  section  des  hautes  études  commer- 
ciales à  côté  de  l'Université,  a  déjà  trouvé  des  partisans:  Je 
lis  dans  le  dernier  numéro  du  journal  Schweiz.  Kaufmàn- 
nischer  CeniralblaU  que  la  Société  des  commerçants  de 
Zurich  a  arrêté,  dans  sa  dernière  séance,  de  faire  le  néces- 
saire auprès  du  conseil  d'instruction  publique  à  Zurich, 
pour  former  une  section  des  sciences  commerciales  à  l'Ecole 
Polytechnique.  A  l'Université  de  Berne  il  existe  depuis 
1886  un  séminaire  des  sciences  économiques  et  consulaires, 
f(mdé  et  dirigé  par  M.  le  professeur  Oncken;  on  y  donne 
des  cours  faisant  partie  de  l'économie  commerciale  et 
linancière  ;  et  même  un  cours  de  technologie  commerciale. 
Il  s'agit  donc  maintenant  de  savoir,  si  Genève  va  se  laisser 
devancer  par  les  Universités  de  la  Suisse  allemande. 

L'enseignement  supérieur  du  commerce  est  déjà  créé 
dans  tous  les  pays  civilisés  de  l'Europe  et  de  r\mérique. 
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En  Irance,  on  possède  l'Ecole  des  hautes  éludes  com- 
merciales citée  plus  haut  et  créée  par  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Paris. 

En  Belgique,  on  a  l'Institut  supérieur  de  commerce  à 
Auvers,  qui  est  organisé  sur  le  pied  d'une  Université,  et 
dont  le  diplôme  de  fin  d'études  donne  droit  au  litre  de 
licencié  en  sciences  commerciales.  Le  peuple  belge,  qui  a  eu 
l'occasion  d'apprécier  la  grande  importance  de  l'enseigne- 
ment supérieur  du  commerce  et  les  beaux  résultats  que  cet 
Institut,  renommé  dans  le  monde  entier,  a  donnés,  vient 
encore  d'instituer  dernièrement  à  l'Université  de  Liège  et 
à  celle  de  Gand  des  sections  des  sciences  commerciales  et 
consulaires.  L'enseignement  dans  ces  sections  comporte  deux 
années  d'étude  et  deux  examens  ;  il  conduit  à  l'obtention  du 
diplôme  scientifique  de  licencié  du  degré  supérieur  en 
sciences  commerciales  et  consulaires.  Les  études  sont 
réduites  à  une  année  et  à  un  seul  examen  pour  les  docteurs 
en  droit. 

En  Italie,  l'enseignement  commercial  est  déjà  depuis 
longtemps  élevé  au  niveau  universitaire.  On  y  possède 
des  écoles  supérieures  de  commerce  dont  l'organisation  et 
l'enseignement  sont  exemplaires.  Je  me  bornerai  à  nom- 
mer :  l'Ecole  de  commerce  de  Bari,  dite  Université  de  com- 
merce, et  l'Ecole  supérieure  de  Venise  avec  trois  sections  : 
1**  l'Institut  supérieur  de  commerce;  2**  Faculté  juridique  et 
3'  Ecole  normale  de  préparation  à  l'enseignement  des 
sciences  commerciales  et  des  langues. 

Le  mouvement  qui  s'accomplit  avec  tant  d'activité  en  Al- 
hmagne  depuis  un  certain  temps  pour  le  dévelopqeuient  de 
l'enseignemement  commercial  est  très  remarquable  et  très 
instructif.  Si  l'Allemagne  a  fait  dans  les  derniers  25-30  ans 
tant  de  progrès  sur  le  marché  international,  en  faisant  re- 
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ciller  ce  terrible  et  puissant  concurrent,  l'Angleterre,  ce 
n'est  que  grâce  à  la  bonne  organisation  de  son  enseigne- 
ment commercial.  Les  Chambres  de  commerce  ont  compris 
le  vrai  et  seul  mobile  de  la  prospérité  économique  du 
pays  et  travaillent  assidûment  à  l'organisation  d'établisse- 
ments des  hautes  études  commerciales.  Sans  tenir  compte 
des  Académies  de  commerce  de  Leipzig,  Berlin,  Breslau, 
Dresde,  Géra,  etc.,  et  de  la  chaire  de  comptabilité  de  l'Ecole 
polytechnique  de  Stuttgard  qui  existent  depuis  longtemps, 
on  vise  à  instituer  des  sections  des  sciences  commerciales 
à  côté  de  Universités  dans  toutes  les  villes  principales.  Le 
25  avril  de  cette  année  une  section  de  ce  genre  a  été  insti- 
tuée à  l'Université  de  Leipzig;  en  octobre  on  va  en  ouvrir 
une  à  Aachen  (Aix-la-Chapelle),  une  chaire  de  comptabilité 
à  Karlsruhe  et  on  a  en  vue  de  créer  des  sections  aussi  à 
Hanovre,  à  Dresde,  à  Francfort. 

En  Autriche,  outre  les  Académies  de  Prague,  Vienne, 
Linz,  etc.,  une  section  des  sciences  commerciales  existe 
à  l'Ecole  Polytechnique  de  Prague  et  depuis  le  semes- 
tre d'élé  1896  à  l'Ecole  Polytechnique  de  Vienne. 

En  Russie,  le  Polylechnicum  de  Riga  a  une  section  com- 
merciale, et  à  Moscou  on  a  l'Académie  pratique  des  sciences 
commerciales  fondée  en  1810.  la  plus  prospère  de  tous  les 
établissements  de  ce  genre,  vu  qu'elle  possède  un  actif  de 
plus  de  1,500,000  roubles,  ce  qui  représente  plus  de  quatre 
raillions  de  francs  et  que  la  Société  de  Crédit  mutuel  de 
Moscou  (|ui  a  été  créée  par  les  membres  de  l'admini-stralion 
de  l'Académie,  alloue  à  cette  dernière  cinq  pour  cent  de  ses 
bénéfices  nels  annuels,  ce  qui  représente  une  somme  de 
80  à  100,000  francs  par  an. 

Enfin,  aux  Etats-Unis  d'Amérique  on  a,  depuis  1881. 
une  section  très  complète  des  sciences  commerciales  à 
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rUniversilé  de  Philadelphie  et  loul  dernièrement  une  pa- 
reille section  vient  d'élre  introduite  à  l'Université  de  Chi- 
cag(»,  comme  me  le  communique  M.  Edmond  James,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Chicago  et  directeur  de  celte  section. 

Il  n'y  a  donc  que  la  Suisse  où  renseignement  supérieur 
du  commerce  fasse  défaut,  bien  qu'il  soit  encore  plus  néces- 
saire aux  Suisses  qu'à  n'importe  quel  peuple,  vu  la  nature 
du  sol  du  pays  qui  manque  des  richesses  naturelles,  et  que 
la  Suisse  doit  surtout  sa  prospérité  au  développement  de 
son  commerce  et  de  son  industrie. 

Les  Suisses,  obligés  d'émigrer  et  d'entretenir  de  rela- 
tions commerciales  avec  tous  les  autres  peuples,  doivent 
être  encore  plus  instruits,  mieux  préparés  à  l'adminis- 
tration des  affaires,  que  leurs  rivaux.  Pour  faire  face  à 
la  concurrence  des  autres  pays,  pour  gagner  le  prix  dans 
cette  lutte  internationale,  les  Suisses  doivent  devancer  les 
autres  nations  en  connaissances  commerciales,  pour  pouvoir 
combiner  et  effectuer  leurs  transactions  au  profit  de  chacun 
et  de  tous.  Ce  serait  donc  une  œtivre  de  prospérité  et  de  bien- 
être  ncUional  que  de  combler  une  lacune  dans  cet  enseignement 
aussi  impartant  pour  la  nation. 

Je  propose  donc  aux  membres  de  la  seclion  d'économie 
sociale  de  l'Inslitut  de  prendre  cette  cause  en  main  et  de 
faire  examiner,  par  une  commission  prise  dans  votre  sein, 
le  programme  que  j'ai  élaboré  et  les  voies  et  les  moyens 
d'introduire  une  chaire  d'économie  commerciale  et  financière 
au  d'économie  politique  appliquée  à  l'Université  de  Genève. 

De  mon  côté,  je  me  tiens  à  l'entière  disposition  de  celte 
commission,  et  je  serai  heureux  si  ma  proposition  trouve  un 
accueil  favorable. 
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GENÈVE  ET  L'ITALIE 

Discours  de  M-  le  professeur  Eugène  Ritter 

Président  de  Tlnstitut  genevois 

à    la    séance    annuelle    du    16    mars    1898. 


Messieurs, 

Si  vous  tracez  sur  la  carie  une  ligne  droite,  qui  parte  de 
Gènes  ou  de  Turin,  et  se  dirige  vers  Paris,  vous  verrez  que 
cette  ligne  passe  par  Genève.  Mais  elle  est  coupée  par  les 
Alpes  et  le  Jura  ;  il  faut  se  plier  à  des  détours  pour  suivre 
leurs  vallées,  et  arriver  aux  cols  où  ces  montagnes  s'abais- 
sent; si  bien  que  Màcon  et  Chambéry,  ou  bien  Lyon  et  les 
villes  de  la  Provence,  se  trouvent  mieux  placées  pour  la  faci- 
lité du  voyage.  Toujours  est-il  que  Genève  n'a  pas  été  sans 
jouer  quel(|ue  rôle,  au  cours  des  siècles,  dans  les  relations 
de  ritalie  avec  le  grand  pays  situé  entre  les  Alpes  et  la 
Manche;  je  vais  essayer  de  relever,  dans  notre  histoire, 
tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  sujet. 

Quand  la  Gaule  fut  conquise  par  César,  c'est  à  Genève 
qu'eul  lieu  la  première  rencontre.  Les  escarmouches  que  les 
Helvètes  engagèrent  sur  les  bords  de  notre  Rhône,  ne  tour- 
nèrent pas  à  leur  avantage;  ils  abandonnèrent  la  partie, 
défilèrent  le  long  du  fleuve,  et  allèrent  se  faire  battre  ail- 
leurs; ainsi  commença  celle  belle  suite  de  victoires  qui  porta 
jusqu'au  Rhin  la  frontière  romaine. 

Huit  cents  ans  après,  le  roi  des  Francs,  Pépin,  allant  en 
"Italie  combattre  les  Lombards,  passa  par  Genève,  et  de  môme. 
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un  peu  plus  tard,  son  fils  Charlemagne.  Les  chroniqueursy 
nous  montrent  le  roi  Charles,  qui  était  jeune  abrs,  tenant  un 
champ  de  mai  auprès  de  notre  ville,  cité  boufymgnonne, 
comme  ils  disent,  située  au  bord  du  Rhône,  fleuve  au  cours 
rapide. 

Enfin  le  général  Bonaparte,  premier  Consul,  en  parlant  pour 
campagne  où  il  écrasa  ses  ennemis  a  Marengo,  avait  auss' 
traversé  Genève  avec  ses  soldats.  Ainsi  notre  ville,  à  trois 
ou  quatre  reprises,  a  vu  passer  de  grands  capitaines  qui 
conduisaient  leurs  armées  à  des  guerres  célèbres,  dont  les 
conséquences  ont  duré  longtemps. 

Mais  sous  le  Consulat,  comme  au  temps  des  rois  francs, 
Genève  n'a  été  qu'une  étape  pour  des  troupes  en  marche  ; 
ce  n'est  pas  autour  d'elle.  Dieu  merci,  qu'elles  se  sont  livré 
leurs  batailles.  Quand  l'Empire  romain  succomba  sous  les 
coups  des  Barbares,  c'est  par  un  autre  côté  que  la  péninsule 
a  élé  envahie.  Dans  les  expéditions  que  les  Français,  depuis 
le  roi  Charles  VIII  jusqu'à  l'empereur  Napoléon  III.  ont  si 
souvent  faites  en  Italie,  toujours,  sauf  au  printemps  de 
l'an  YIII,  ils  ont  passé  ailleurs  que  par  Genève.  Heureuses  les 
contrées  dont  les  historiens  militaires  ont  peu  de  chose  à 
dire  I 

Je  reviens  à  notre  point  de  départ,  au  moment  du  séjour 
de  César  dans  notre  ville.  Le  temps  était  proche  encore (*)  où 
les  soldats  romains  avaient,  pour  la  première  fois,  franchi  le 
mont  Sion.  La  conséquence  de  la  défaite  des  Helvètes  fut  de 
placer  sous  la  même  domination  les  deux  rives  du  Rhône  et 
du  lac.  Pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  nos  contrées  furent 
soumises  à  l'Italie  ;  il  en  est  résulté  que  nous  parlons  une  lan- 
gue romane,  et  que  la  religion  chrétienne,  qui  en  Occident 

(*)  Le  pay.s  des  Alloliro^es  avait  été  réduit  en  i)r()vince  romaine, , 
dans  l'année  120  avant  notre  ère. 
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avait  son  centre  à  Rome  Q),  est  devenue  la  nôtre.  Ce  sont  deux 
révolutions  de  portée  infinie,  mais  elles  ont  déroulé  leurs 
eiïéts  sur  de  vastes  étendues  de  pays,  et  la  destinée  de  Ge- 
nève, à  cet  égard,  n'a  pas  de  caractère  exceptionnel. 

Après  la  chute  de  TEmpire,  toutes  les  relations  de  voyages 
et  d^affaires,  que  facilitait  la  paix  romaine,  se  raréfièrent  ou 
s'arrêtèrent.  Notre  pays  eut  dès  lors  à  obéir  à  ces  rois  bar- 
bares qui  se  partageaient  la  Gaule;  toutes  ses  attaches 
furent  coupées  du  côté  de  TJtalie,  à  Texception  d'une  seule.  : 
révéché  de  Genève  demeurait  uni  au  siège  de  Rome  ;  toute- 
fois, dans  ce  domaine  ecclésiastique  lui-même,  je  crois 
l'avoir  montré  ailleurs  C"),  nos  contrées,  sous  les  Mérovin- 
giens, relevaient  en  quelque  sorte  de  TEglise  des  Gaules,  et 
recevaient  d'elle  ce  qu'on  peut  appeler  le  feu  sacré  :  les 
évoques  et  les  moines  gallicans  étaient  des  maîtres  et  des 
modèles  que  vénérait  notre  clergé,  et  qu'il  prenait  pour 
patrons  de  ses  paroisses. 

Les  temps  s'écoulent;  l'empire  franc,  qui  pendant  un  âge 
d'homme  fut  si  grand,  et  réuni  sous  une  seule  main,  tombe 
en  pièces  ;  le  damier  féodal  s'étend  à  sa  place.  Nos  évéques 
et  les  comtes  de  Genève  mènent  leurs  démêlés  séculaires  ; 
le  moment  vient  enfin  où  ils  ont  à  faire  à  la  maison  de 
Savoie,  Bientôt  celle-ci  l'emporte  sur  les  comtes  de  Genève  ; 
et  quand  leur  comté  est  tombé  en  quenouille,  elle  l'achèle 
à  leurs  héritiers,  et  se  substitue  entièrement  à  eux.  Pendant 


^i 


(^)  GaUia,  plaude  libens:  mittit  tibi  Roma  salutem; 
Fulgor  apostolicus  visUat  Allobrogaa. 

Fortunatus,  Carmin,  fil,  vu. 

(*j  Les  saints  honorés  dam  U  diocèse  de  Genève  et  dans  ks 
autres  diocèses  de  Suisse  et  de  Savoie,  Revue  gavoisienne,  1889. 
Comptes-rendus  des  congrès  des  sociétés  savantes  de  Savoie, 
La  Roche,  1892;  Aiguebelle,  1894;  Evian,  1896. 
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le  quinzième  siècle  el  le  premier  liers  du  seizième,  elle 
joue  dans  noire  ville  un  rôle  qui  était  en  train  de  devenir 
prépondérant. 

Or,  les  domaines  des  comtes  de  Savoie  étaient  à  cheval 
sur  les  Alpes.  Le  flis  d'Humbert  aux  blanches  mains,  Odon 
de  Savoie,  avait  épousé  vers  Tan  1033  Adélaïde  de  Suze. 
qui  avait  apporté  une  magnifique  dot  à  la  maison  où  elle 
entrait  :  elle  élait  héritière  du  marquisat  de  Suze,  du  duché 
de  Turin,  de  la  val  d'Aoste,  et  de  plusieurs  terres  et  châ- 
teaux sur  la  rivière  de  Gènes.  Cette  fortune  territoriale  fut 
soigneusement  ménagée  et  lentement  accrue  et  pendant 
une  longue  époque,  le  drapeau  qui  portait  la  croix  blanche 
de  Savoie  a  flotté  a  la  fois  dans  la  plaine  du  Pô  et  sur  les 
deux  rives  du  Léman. 

Cet  état  de  choses  facilita  rétablissement  à  Genève  d'un 
certain  nombre  de  Piémontais  :  dès  le  moment  où  les  docu- 
monls  nous  permettent  de  nous  rendre  compte  de  Torigine 
des  familles  de  notre  ville,  nous  rencontrons  quelques 
Italiens  parmi  les  personnages  qui  obtiennent  à  Genève  te 
droit  de  bourgeoisie.  Dans  le  Livre  des  bourgeois,  publié  Tan 
dernier  par  M,  Covelle,  on  en  compte  (*)  près  de  quatre- 
vingts  avant  1535  :  ils  étaient  venus  de  la  val  d'Aoste  et  du 
diocèse  d'Ivrée,  de  Turin  et  des  villes  voisines  :  Gavour, 
Chieri,  Chivasso,  Mondovi,  Pignerol,  RivoU,  Savigliano,  Val- 
perga,  Vigon  ;  sans  parler  de  quelques-uns  qui  venaient  de 
plus  loin,  de  Milan  ou  de  ses  environs,  de  Lucques,  de 
Florence,  Bologne  et  Venise. 

Il  y  avait  à  cette  époque  un  va-et-vient  familier  et  paci- 
fique entre  nos  contrées  el  le  Piémont  ;  il  serait  intéressant 
d'en  recueillir  toutes  les  traces.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
Bonivard  aller  en  Italie,  et  en  rapporter  son  titre  de  poète 

(^)  VoirpIiLs  loin  l'appendice  I. 
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lauréat.  J'imagine  que  des  recherches  aux  Archives  de 
Turin  pourraient  singuUèrement  enrichir  nos  connaissances 
sur  une  parlie  de  nos  annales  que  Térudilion  genevoise  a 
trop  négligée,  en  même  temps  que  son  jugement  était  tenu 
en  laisse  par  ses  préventions.  Tous  nos  liistoriens  ont  pris 
le  parti  des  Ëiguenots  contre  les  Mamelus  :  a  Dieu  ne  plaise 
que  je  le  leur  reproche  I  Mais  celui  qui  prendrait  pour 
devise  :  AucUcUtir  et  aliera  pars,  s'il  employait  quelques 
années  à  l*étude  d'un  passé  que  nous  ne  connaissons  pas 
d'assez  prés,  ferait  dans  ses  fouilles,  assurément,  beaiicoup 
de  découvertes  curieuses. 

En  arrivant  à  l'époque  de  la  Réforme,  nous  rencontrons  le 
beau  livre  de  M.  John  Galiffe  :  le  Eefuge  italien  de  Genève, 
et  nous  y  trouvons  ce  qui  manquait  à  la  période  précédente  : 
un  point  de  départ  pour  toutes  les  recherches  ultérieures. 
M.  Gahffe  y  a  dressé  une  liste  de  dix-sept  cents  réfugiés  qui 
sont  venus  chercher  asile  dans  les  murs  de  la  cité  de  Calvin. 
Chaque  ville,  chaque  province  itahenne  a  donné  quelques 
noms  à  ce  catalogue;  la  préface  qui  le  précède  est  pleine 
de  justes  aperçus. 

En  continuant  cette  revue  rapide,  nous  airivons  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  :  ce  fut  un  moment  où  des 
raisons  d'affaires  amenèrent  un  certain  nombre  de  Genevois 
à  s'établir  en  Italie  dans  quelques  villes  de  commerce.  Il  y 
a  déjà  deux  cents  ans  que  s'établit  ainsi  un  courant  qui  ne 
s'est  pas  arrêté  depuis  lors  :  chacun  de  nous  connaît  des 
familles  de  noire  ville  établies  de  l'autre  côté  des  AIpes(*)  ; 

(*)  Dans  notre  siècle,  plusieurs  ecclésiastiques  genevois  ont  exercé 
les  fonctions  pastorales  dans  les  églises  protestantes  de  la  diaspora 
italienne  :  à  Naples,  MM.  Vallette,  Jaqiiet,  Dafour,  Peter  ;  à  Livonrne, 
Mil.  Pallai-dj  Boissonnas;  à  Florence,  MM.  Droin,  Paul  ;  à  Gôues, 
M.  Pouzait,  Gaberel,  Chapuis,  Vaucher,  Malan.  Aucun  d'eux  n'y  est 
demeuré  très  longtemps  :  c'étaient  des  postes  temporaires,  où  ils 
allaient  passer  quelques  années  de  jeunesse. 
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tandis  que  c'est  à  une  époque  beaucoup  plus  récente  que 
Genève  a  vu  arriver,  en  foule,  des  ouvriers  italiens  pour  y 
exercer  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  arts  mécaniques  (^). 

Il  faut  nous  arrêter  quelques  instants  à  parler  d'une  publi- 
cation qui  a  malheureusement  trop  peu  duré,  sans  doute 
parce  que  le  public  ne  l'a  pas  soutenue  :  la  Bihlioilièque 
italique',  on  appelait  bibliothèque  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  ret;tte.  Elle  paraissait  à  Genève  trois  fois  par  an, 
en  fascicules  de  300  pages  environ,  chez  Marc-Michel 
Bousquet  et  G»®,  libraires  et  imprimeurs.  Elle  a  compté 
18  livraisons,  de  1728  à  i734.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
noms  des  hommes  de  lettres  qui  étaient  à  la  tête  de 
l'entreprise  (voir  tome  V,  m).  Le  seul  Bourguet  est  nommé 
en  un  endroit  (IV,  302).  Il  habitait  Neuchâtel,  comme  on 
sait  ;  et  Ton  remarque  que  la  publication  du  Mercure  suisse, 
dont  il  est  le  fondateur,  commença  au  moment  même  où  la 
Bibliothèque  italique  cessa  de  paraître. 

f^es  articles,  selon  le  goût  du  temps,  ne  sont  guères  que 
des  comptes-rendus  des  principaux  ouvrages  qui  parais- 
saient en  Italie,  des  extraits  succincts  et  sans  prétention. 
Ils  ne  sont  pas  signés,  ce  qui  enlève  à  toute  la  collection  un 
grand  élément  d'intérêt.  En  parcourant  ces  volumes,  on 
prend  quelque  idée  du  mouvement  littéraire  assez  actif  qui 
était  celui  d'un  pays  et  d'un  temps  où  vivaient  Muratori, 
MalTei,  Facciolati.  Çà  et  là,  bien  rarement,  une  page  fait 
saillie  et  se  lit  avec  plaisir.  J'en  détache  une,  par  exemple, 
qui  est  prise  dans  le  Voyage  historique  d'Balie,  par  Guyot  de 
Mer  ville,  172<)  : 

(')  Les  Ilalieiis  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  sept  mille  tlans  la 
villo  de  Genève  et  ses  environs.  Mais  la  moitié  d'entre  eux  quittera 
notre  payvS,  aussitôt  que  s'apai.sera  la  fièvre  de  constructions  qui  y 
règne  depuis  quelques  années. 
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«  Une  confrérie,  îhsUluée  sous  le  nom  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  distribue  des  dots  à  plusieurs  filles  qui  n'ont  pas 
de. bien.  Il  se  fait  pour  cela  une  belle  procession;  et  pen- 
dant la  marche,  les  garçons  qui  recherchent  ces  filles,  leur 
présentent  un  mouchoir.  Si  la  fille  se  contente  de  le  rendre 
comme  elle  l'a  reçu,  d'un  air  civil,  mais  froid,  cela  veut  dire 
que  la  proposition  n'est  pas  de  son  goût;  mais  si  elle  y  fait 
un  nœud,  c'est  le  nœud  conjugal  :  l'affaire  est  conclue,  et  les 
parents  même  ne  sauraient  s'y  opposer,  parce  qu'on  tient 
que  ces  mariages  sont  faits  par  sainte  Catherine  ejle-môme, 
et  que  c'est  un  arrêt  d'en  haut.  » 

Je  citerai  aussi  une  lettre  écrite  de  Florence  par  Jacob 
Vemel  :  il  venait  de  passer  quelques  années  à  Paris,  et 
accompagnait  en  Italie  un  jeune  homme  dont  il  était  le 
précepteur  : 

«  Le  voyage,  dit-il,  que  je  fais  en  ce  pays  depuis  sept 
mois  me  convainc  de  plus  en  plus  que  nous  autres  étrangers 
ne  lui  rendons  pas  assez  dejuslice.il  est  vrai  que  le  commun 
peuple  y  est  plus  ignorant  qu'ailleurs,  et  qu'on  n'y  voit  pas, 
comme  parmi  nous,  des  personnes  de  tout  ordre  se  mêler 
de  lire  et  de  raisonner.  La  lumière  n'est  pas  généralement 
répandue,  mais  elle  est  vive  là  où  elle  se  trouve.  Ceux  qui 
savent,  savent  beaucoup;  tout  le  reste  vit  dans  une  crasse 
ignorance;  il  n'y  a  guère  de  milieu,  et  la  raison  de  cela  est 
qu'il  n'y  a  que  les  esprits  transcendants  qui  puissent  et 
osent  surmonter  les  obstacles  qui  se  rencontrent  ici  pour 
devenir  habile. 

«  Ces  obstacles  sont  les  préjugés  dominants,  le  peu  de 
commerce  avec  les  pays  étrangers,  la  disette  de  livres,  le 
peu  d'encouragement  de  la  part  des  Princes,  la  froideur  du 
public  envers  les  gens  de  mérite,  l'envie  et  même  les  soup- 
çons auxquels  ils  s'exposent  par  là;  enfin  les  sacrées  bar- 
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rières  que  l'Eglise  juge  à  propos  de  mettre  de  toutes  parts 
barrières  si  étroites  et  si  gênantes,  qu'il  est  presque  impos- 
sible que  l'esprit  le  plus  docile  ne  les  heurte  quelquefois. 
Par  exemple,  quelle  contrainte  n'est-ce  pas  que  de  n'oser 
admettre  le  système  de  Copernic,  bien  qu'il  soit  aujourd'hui 
comme  démontré  ?  » 

Entrons  enfin  dans  notre  siècle:  nous  y  voyons  une  suite 
remarquable  d'auteurs  genevois  qui  ont  écrit  des  ouvrages 
sur  ritaiie;  récits  de  voyage  ou  romans,  études  littéraires  ou 
historiques,  souvenirs  artistiques  ou  militaires.  Ces  écrivains 
sont  une  trentaine  (^),  et  dans  cette  belle  série,  vous  allez 
le  voir  tout  à  l'heure  (^),  les  plus  jeunes  marchent  brillam- 
ment sur  la  trace  de  leurs  ahiés. 

Il  y  a  soixante-dix  ans,  l'illustre  Rossi  était  un  des  profes- 
seurs de  notre  Faculté  de  Droit,  un  des  députés  de  Genève 
aux  Diètes  fédérales;  il  y  a  quarante  ans,  le  comte  de  Cavour, 
après  les  batailles  de  Magenta  et  de  Solferino,  et  les  prélimi- 
naires de  paix  de  Villafranca,  venait  chercher  près  de  Genève 
un  lieu  de  repos;  il  y  a  trente  ans,  M.  Camperio  était  à  la 
tête  des  affî^ires  de  notre  petite  république.  Dans  certains 
jours  de  leur  vie  agitée,  iMazzini  et  Garibaldi  ont  passé  à 
Genève,  l'un  en  conspirateur  et  l'autre  en  triomphateur. 
Vous  le  voyez,  pendant  le  siècle  qui  va  finir,  ce  que  j'ai 
appelé  le  va-et-vient  entre  l'Italie  et  Genève,  a  été  plus  fort 
que  jamais  peut-être;  tout  présage,  et  nous  souhaitons  de 
tout  cœur,  que  les  choses  continuent  à  marcher  sur  ce  pied. 


(*)  Voir  plus  loin  l'appondire  IV. 

(*)  M.  Pliilippe  Monnier  a  lu  dans  la  mt^nic  séance  quelques  pa^re^s 
détacliéci^  du  livre  qu'il  prépare  sur  l'Italie  de  la  Renaissance. 
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Depuis  noire  réunion  de  Tan  dernier,  Messieurs,  la  mort 
a  frappé  un  des  membres  fondateurs  de  noire  Instilut,  M.  le 
docleur  Olivet.  Elle  nous  a  enlevé  plusieurs  membres  hono- 
raires :  MM.  Charles  Henry,  Kammermann,  Slocker,  Slutz- 
mann.  Enfin  nous  avons  perdu  quatre  membres  correspon- 
dants: M.Besançon,  professeur  à  TUniversilé  de  Lausanne. 
M.  Théophile  Droz,  professeur  de  liltéralure  française  au 
Polylechnicum  de  Zurich;  M.  Brossard,  archiviste  de  l'Ain, 
et  M .  Edmond  Chevrier,  de  Bourg-en-Bresse. 

Le  nom  de  M.  Besançon  réveille  en  ma  mémoire  de  bien 
anciens  souvenirs.  Il  y  a  plus  de  Irenle  ans  que  je  lisais 
(|uelques-unes  de  ces  pochades  si  gaies  que  M.  Besançon 
a  crayonnées;  et  je  n'ai  jamais  oublié  ce.-^  récits  facétieux, 
ces  charges  amusantes  qui  me  donnaient  de  si  bons  rires. 
Je  me  rappelle  toujours  ces  bonshommes  dessinés  au  char- 
bon, pour  ainsi  dire,  avec  une  verve  divertissante  et  sans 
amertume,  avec  une  exagération  formidable  dont  le  lecteur 
n'est  point  dupe,  et  qui  le  séduil  néanmoins  parce  qu'au 
point  de  départ,  il  y  a  un  coup  d'œil  jusle  et  fln,  une  maligne 
et  précise  observation.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que 
notre  public  romand  n'a  pas  rendu  toute  justice  au  talent 
original  et  ferme  du  conteur  vaudois. 

J'ai  connu  de  plus  près  M.  Théophile  Droz,  dont  j'avais  été 
le  collègue  à  notre  Faculté  des  Lettres.  A  lui,  également,  la 
destinée  n'a  pas  donné  ce  qu'il  rêvait.  Il  n'a  pas  eu  la  chance 
d'obtenir  un  de  ces  succès  qui  vous  classent  d'emblée  au 
premier  rang.  Il  lui  fallait  en  conséquence  conquérir  pas  à 
pas  la  renommée  à  laquelle  il  se  sentait  des  droits  ;  et  les 
années  alors  sont  des  collaboratrices  indispensables.  Elles 
aussi  lui  ont  manqué,  et  il  est  tombé  au  milieu  du  chemin. 

il  était  né  dans  un  de  ces  petits  villages  du  Jura  où  toutes 
les  saisons  invitent  au  travail.  C'est  une  race  laborieuse  qui 
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peuple  ces  vallées  et  ces  hauteurs:  il  en  était  bien  Tun  des 
fils.  De  bonne  heure,  il  avait  reconnu  sa  voie:  il  était  fait 
pour  une  carrière  intellectuelle.  Ses  études  terminées, 
il  avait  fait  des  séjours  en  Allemagne  et  à  Paris.  A  vingt-six 
ans,  il  était  chargé  de  cours  à  l'Académie  de  Genève;  à 
trente-sept  ans,  il  occupait,  dans  TAthènes  suisse,  une  chaire 
de  premier  ordre.  Extérieurement,  il  semblait  qu'un  heu- 
reux sort  Uii  eût  mis  en  mains  toutes  les  bonnes  cartes;  et 
pourtant  il  ne  gagnait  pas  la  partie.  Dans  sa  haute  ambition, 
quel  que  fût  son  succès  auprès  des  jeunes  étudiants  devant 
lesquels  il  analysait  et  commentait  ces  livres  légers  et  char- 
mants que  Tesprit  parisien,  chaque  mois,  jette  à  poignées  sur 
le  marché,  il  voulait  plus  et  mieux;  il  roulait  des  projets  qu'il 
ne  réussissait  pas  à  rendre  assez  distincts  pour  oser  tout  quit- 
ter en  vue  de  les  réaliser  ;  il  épuisait  ses  forces  dans  cette 
espèce  de  lutte  avec  les  nuages. 

Pendant  ses  vacances,  il  aimait  à  revenir  à  Genève,  et 
j'avais  toujours  grand  plaisir  à  revoir  un  collègue  d'un  com- 
merce si  agréable,  d'une  œnversation  si  nourrie.  Son  carac- 
tère était  égal,  son  esprit  ouvert  et  accueillant.  L'expérience 
de  la  vie  et  des  hommes  l'avait  désabusé  sans  l'assombrir. 
Il  n'est  plus,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  se  trouve  dispersé.  Nous 
espérons  que  ses  amis  recueilleront  dans  un  petit  volume 
quelques  pages  choisies,  vers  et  prose,  souvenirs  littéraires, 
lettres  de  jeunesse,  et  aussi  tous  les  témoignages  qui  ont  été 
rendus  aux  mérites  du  défunt,  au  moment  de  sa  mort  pré- 
maturée. 

Quand  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Edmond  Ghe- 
vrier,  j'ai  cherché  et  trouvé  dans  ma  bibliothèque  une  an- 
cienne brochure  de  lui  :  Le  Protestantisme  dans  le  Maçonnais 
et  la  Bresse  aux  xvr  et  xvn'  siècles;  —  François  Bonivard,  sa 
vie  et  ses  écrits;  Màcon,  1868,  109  pages  in-8'.  Nous  ne  pou- 
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vons  qu'élre  reconnaissauls  de  la  sympathie  que  le  litléra- 
rateur  bressan  y  a  témoignée  pour  notre  ville,  et  nous  ajou- 
tons: C'est  dommage  que  nos  rapports  soient  si  rares  avec 
nos  voisins  de  la  Bresse  et  du  Bugey.  C'est  justement  au 
temps  de  Bonivard  que  les  liens  se  sont  rompus;  n'y  aurait- 
il  pas  moyen  de  les  renouer  t 
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APPENDICES 


I 

Relevé  des  noms  fl<^«  Italiens  refus  à  la  bour» 
ffeoisie  de  Genève^  aidant  la  Réforntatlon* 

1401    Johannes  De  Serroz,  mediolanensis,  raercerius. 

1413  Venerabilis  vir  dominus  el  magisler  LuquinusPascalis, 

de  Carino,  in  medicina  licenciatus,  medicus  illus- 
tris  principis  domini  noslri  Sabaudie  comitafus. 

1414  Anthonius  De  Bosco,  de  Vigona,  lombardus. 

»       Johannes,  fliius  quondam  domini  Sederisy  De  Sanclis, 

de  Bolionia. 
>       Jaquefflinus  De  Marguz,  de  Mellano,  lombardus  ;  el 

Dominicus  De  Homalez,  ejus  fraler. 
•       Âmbrussinus  Rufinius,  de  Medeolano,  mercator. 

1415  Henricus  el  Ambrosius  dicli  Pagnyon,  de  Mellano, 

lombardi,  fralres. 
14^20    Thoma  De  Foloma,  de  Aviliana. 
»       Johannes  De  Yillela,  de  Aviliana. 
Petrus  Maphiol,  de  Aviliana. 

1421  Michael  De  Pontiriolo,  de  Mediolano. 
Pelrus  Burgesii,  de  Taurine,  habil.  Avinionis. 

»       Barlholomeus  Berlhoni,  de  Querio. 

1422  Thoma  De  Mercadello,  de  Querio. 

1429  Ludovicus  Rubei,  de  Avilliana,  el  Rufflnus  Rubei,  ejus 

fraler. 

1430  Chrisloforus  Bonisfacii,  de  Viniciis,  mercator. 
1442    Philipus  De  Monleferrato,  de  Avilliano. 
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H46  Oderatus  Yercini,  de  Avilliana,  mercator. 

1447  Anlhonius,  filius  quondam  Bonifacii  de  Valispergia. 

1449  Anthonius  Vuylon,  de  Valle  Grignioso,  borserius. 

14t^l  Nobilis  Slephanus  Freydesii,  de  Lica. 

1452  Burgonion  Bon  Fillias,  de  Florencia,  hospes. 

1456  Oliverius  Galice,  de  Avilliana. 

>  Jacobus  Bonazcorsaz,  de  Florencia. 

1 458  Aymonelus  Pa vissena,  de  Monlecallerio,  appolliec*^  rius. 
»  Anthonius  Balardi,  de  Avilliana. 

1459  Honeslus  vir  Marboclinus  Oliverii,  de  Florencia,  mer- 

cator. 
»       Michael  Oliverii,  de  eodem,  ejusdem  Marboclini  nepos. 
I4GI     Honorabilis  vir  Symondus  Gacsanie,  de  Florencia, 
campsor. 

•  Johannes  Christini,  de  Florencia. 
1462    Petrus  De  Nuce,  do  Janua,  corracterius. 

1464  Franciscus  Grossi,  de  Valispergia,  ferraterius. 

•  Martinus  Bellot,  de  Carinyant,  appothecarius. 
Franciscus  De  Appotheca,  de  Mundovino,  appothe- 
carius. 

1 465  Ludovicus  Fagassyz,  de  Quier,  pelliparius. 

1467  Johannes  Blasii,  Yaliis  Autçuste,  grenaterius. 

1468  Jacobns  De  Cornes,  de  Avilliana,  poudrerius. 

1470    Maximianus  De  Batuellis,  de  KipoUis,  appothecarius. 
»       Petrus  Buffart,  de  Monte  Regali,  expinguerius. 
Johannes  Candy,  de  Pignerolio,  appothecarius. 
1473    Nobilis  Johannes  Clerici,  de  Florencia,  mercator. 

1475  Dominicus  De  Poeys,  de  Pedemonlio,  frater  domini 

Barlholomei,  medici,  appothecarius. 

1476  Anthonius  Menalesii,  de  Carmanula,  appothecarius. 

1477  Bernardus  Rustiquelli,  de  Pygnerolio,  appothecarius. 

1478  Anthonius  Yuaramberl,  de  Querrio,  mercator. 

Bail.  fn»t.  Nat.  GeD.  —  Tome  XXXV.  6 
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1479    Jacobus  iMatliodi,  de  Gornialo,  appothecarius. 
4480    Johannes  Surdi,  de  Pedemoncio,  ferraterius. 
*       Jacobinus  Grassoli,  fîlius  Bertollini,  de  Monte  Calerio» 
appothecarius. 
Petrus  Heremite,  de  Sisilia,  saltor. 
Michael  Duasii,  de   Monte  Calerio,  mercalor,  appo- 
thecarius. 
1482    Michael  Lyonardi,  de  Florencia,  convigil. 

1484  Petrus  Ferrandi,  de  Monte  Gallerio,  carpentator. 
Berlholinus  Grassocti,  de  Monte  Gallerio,  appothe- 
carius. 

»       Sturphinus  Botaz,  de  Saviihana,  appothecarius. 
Ainedeus  Gule,  de  Gherio,  appothecarius. 

1485  Nobilis  Nycolaus  Galy,  de  Garmagniola,  magister  nione- 

taruni  Sabaudie. 
»        Hugoninus  de  Praliis,  villagii  de  Spuaygle  prope  Au- 
gustau),  mercerius. 

1486  Bonifacius  De  Gierboz,  de  Gorniato,  Thaurinensis  dio- 

cesis,  appothecarius. 

»       Nobilis  Baptissardus  Gaty^  de  Garmagniola,  mercator. 

»  Johannes  Anthonius  De  Pensaz,  de  Monte  Hegali  in 
Pedemoncio,  appothecarius. 

»        Nobilis  Guilliermus  De  Bosco,  de  Augusta. 

»  Bartholonieus  Margeraz,  de  Monte  Gallerio,  appothe- 
carius. 

1488  Petrus  Foresti,  de  Avilliana,  librarms. 

»        Luiiuinus  De  Pane,  de  Vigono,  apothecarius. 
»       Jacobus  de  Grassoneto,  alias  de  Bormes,  par.  Sime, 
diocesis  Auguste,  condurerius. 

1489  Magister  Ludovicus  De  Grassis,  de  Savilliano,  arcium 

medicine  doctor,  phisicus. 
»       Nobilis  Jacobus  Gasini,  de  Pinerolio,  mercator. 
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1489    Michael  de  Fdguan,  civis  Mediolaui,  quarquevellerius. 
4490    Bernardinus  Varamberli,  de  Querio,  appolhecarius. 

»        Galeacius  De  Casali,  de  Mediolano,  mercator. 
i492    Bastianus  Belli,  filius  quondam  Barlholomei,  de  Avil- 
Uana,  ferraleriiis. 
»       Glaudius  Chillieti,  de  Augusla,  verreriiis. 
»        Alexander  De  Collumbis,  de  Pignerolio,  appolhecarius. 
4494    Gaspardus  Arbelli,  filius  Jaquemini,  de  Querio,  appo- 
lhecarius. 
»       Joffredus  Cocti,  filius  Georgii,  de  Vygono,  appolhe- 
carius. 
■        Jacobus  Yicini,  filius  quondam  Michalleli,  de  Scalenges, 
appolhecarius. 
4496    Johannes  Porlechia,  comilalus  Mediolanensis,  faciens 
epinexia. 
»        Magisler  Johannes  Jacobus  Geslelli,  de  Savilliano, 
phisicus. 
1499    Dyonisius  De  Abdua,  Mediolanensis,  mercalor. 
4504    GJaudius  Bongear,  filius  quondam  Pelri,  de  Sislerna, 
marescallus. 

1505  Magisler  Pelrus  Paulus  De  Palronis,  de  Mediolano 

arlis  medicine  doclor. 
Michael  De  Pane,  filius  quondam  Johannis,  de  Vigono, 
appolhecarius. 

1506  Guilliermus  Fraudez,  filius  quondam  Johannis, Thauri- 

nensis  dyocesis,  mercalor. 
4510    Nobilis  Baptizardus  Baplisla,  filius  quondam  nobilis 

Johannis,  de  Millanensi  de  Florencia. 
4514     Honorabihs  vir  Dominicus  Franc,  filius  Perrini,  de 

Savillian,  Thaurinensis  dyocesis,  mercalor. 
»       Auguslinus  De  Sicanis,  filius  quondam  Gabrielis,  de 

Monle  Callerio,  pellipparius. 
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1513  AmeJeus  Andrionis,  fliius  quondam  Francisci,  de  Ca- 

burro,  Taurinensis  dyocesis,  appothecarius. 

1514  Matheus  Canalis,  fîlius  Anthonii,  de  Thaurino,  appo 

thecarius. 
»       Luquinus  De  Turre,  fîlius  quondam  Nicolay,  de  Vigono^ 

appothecarius. 
Honorabiiis  Henricus  Goule,  flUus  quondam  Anthonii^ 

de  Querio,  appothecarius. 
Georgius  Televini,  fliius  quondam  Jaquemeli,  dyocesis 

Auguslensis,  mercerius. 

1515  Honorabiiis  vir  Malhias  Andryonis,  fliius  Francisci,  de 

Caburro,  drapperius. 

1517  Nobilis  vir  Francisons  De  Magaloclis,  fliius  quondam 

•  Bessis,  de  Florencia. 

1518  Andréas  De  Soleriis,  fliius  quondam  Chaffredi,  de  Sa- 

villiani,  clericus. 
15^0    Anthonius  Du  Golioz,  fliius  quondam  Martini,  de  Villa 
Challant,  Augustensis  dyocesis,  mercerius. 

>  Anthonius  Luciani,  fliius  quondam  Bernardi,  de  Que- 

rio, mercalor. 
»       Ludovicus  De  Bellucio,  fliius  quondam  Anthonii,  de 

Cornex,  comilatus  Yallispergie,  ferraterius. 
»       Johannes  Surdi,  junior  fliius  quondam  Thome,  de 

Gorniato,  Thaurinensis  dyocesis. 

>  Bernardinus  Perreti,fllius  quondam  Jacobi,de  Clavasio^ 

Thaurinensis  dyocesis,  appothecarius. 
15ii    Franciscus  Bessonis,  fliius  Bartholomei,  de  Vigono^ 

chausaterius. 
»       Spectabilis  dominus  Bernardinus  De  Vallispergia,  con- 

dominus  Candie,  Ypergiensis  dyocesis,  medicus. 
»        Penynus  Vuaroz,  fliius  quondam  Michaelis,  de  Monte 

Callerio,  mercator. 


Digitized  by 


Google 


—    85     — 

1522    Bernardiniis  Anneqiiini,  filius  Jacobi,  de  Corniato, 

Thaurinensis  dyocesis,  mercator. 
»       Brunetus  Priocli,  fllius  Bernardi,  de  Monte  Callerio, 

appothecarius. 
4524    Jacobus  De  Goyl;  filius  Marlini  Goyl,  alias  De  Prestres, 

de  Villa  Challanl,  Augustensis  dyocesis,  mercerius. 
*       Franclsciis  ViiUiens,  (ilius  quondam  Berlhini,  de  Que}  - 

ruis,  dyocesis  Thaurinensis,  apolhecarius. 
4530    Thomas  Sallerii,  filius  quondam  Ludovici,  de  Querio 

in  Pedimoncio,  appolhecarius. 
»        Michael  Yicini,  fllius  quondam  Boruerii,  de  Escal- 

lingues. 
1531     Honorabilis  Johannes  Albi,  fllius  quondam  Jacobi,  de 

Abario,  Yporignensis  dyocesis. 
1536    Johannes  Michallel,  quondam  Janini,  de  Avillaiina. 

J'arrête  ici  le  relevé  des  Italiens  qui  figurent  au  Livre  des 
Bourgeois.  On  en  trouvera  la  suite  dans  l'ouvrage  de 
M.  GalifTe  :  Le  Refuge  italien  de  Genève,  On  sait  que  les  docu- 
ments dont  M.  Covelle  a  pu  se  servir,  étaient  malheureuse- 
ment incomplets;  souvent  les  registres  qu'il  a  compulsés  ne 
mentionnent  pas  le  lieu  d'origine  des  nouveaux  bourgeois. 
Comparez  :  Galiffe,  Genève  archéologique,  I,  139;  II,  203. 

L%^  Notices  généalogiques  Aç^  }Ayi.  GalifTe  ont  des  articles 
sur  quelques-unes  des  familles  ci-dessus  énuraérées:  An- 
drion,  Dada,  De  la  Rive,  Du  Pan,  etc. 
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II 


Le  passagre  de  Maeliiavel  a  Oeiiéve 

La  Correspondance  de  Machiavel  contient  une  lettre  datéo 
de  Genève,  adressée  aux  magistrats  de  Florence  : 

25  décembre  1307. 
Magnifiques  et  hauts  Seigneurs,  mes  maîtres, 
.    Le  2i  courant,  j'ai  écrit  d'Aiguebelle  à  vos  Seigneuries. 
Nous  sommes  au  25,  et  je  suis  à  Genève.  Demain  matin,  je 
pars  pour  Constance. 

Il  y  a  sept  journées  d'ici  là,  à  ce  que  m'a  dit  Pierre  da 
Fossan,  un  négociant  qui  fait  des  affaires  avec  les  Florentins. 
Je  me  suis  informé  à  lui  du  chemin  à  suivre,  et  j'ai  pris  ses 
conseils. 

Je  me  recommande  de  tout  cœur  à  vos  Seigneuries,  et 

suis  votre  serviteur, 

NiCCOLO  Machiavelli. 

Il  y  avait  à  Genève  une  famille  De  Fossal  ou  Dufossal, 
originaire  d'Ambilly  près  Annemasse:  En  1487,  Petrus  De 
Fossali,  laUiomus  (littéralement  :  maçon\  mais  ce  mot  serait 
peut-être  mieux  traduit  par  entrepreneur)  avait  été  reçu 
bourgeois  de  Genève.  Mais  on  n'a  pas  assez  de  renseigne- 
ments pour  l'identifier  avec  le  personnage  dont  parle 
Machiavel. 

Celui-ci  avait  été  envoyé  par  ses  supérieurs  à  la  cour  de 
l'empereur  Maximilien.  Il  ne  parvint  à  le  rejoindre  qu'en 
Tyrol  ;  et  scm  passage  par  Genève  et  la  Suisse  se  trouva  en 
définitive  avoir  été  un  long  et  inutile  détour,  au  milieu  de  la 
mauvaise  saison. 
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Machiavel  en  profila  pour  se  mettre  au  courant  de  la 
marche  des  affaires  politiques  en  Suisse;  et  sur  ce  sujet  il 
envoya  à  Florence,  le  17  janvier  suivant,  un  rapport  détaillé 
et  curieux.  Mais  les  affaires  intérieures  de  notre  ville  n'ont 
pas  attiré  son  attention  ;  elles  étaient  pourtant  dignes 
d'intérêt. 

C'était  l'aurore  de  la  grande  époque  de  notre  histoire. 
Philippe  de  Savoie  était  à  la  télé  du  diocèse  de  Genève  ;  il 
avait  été  nommé  évéque  à  l'âge  de  cinq  ans.  Son  frère,  le 
duc  de  Savoie  Charles  III,  qui  poursuivait  les  desseins  sécu- 
laires de  sa  maison,  et  cherchait  comme  ses  prédécesseurs 
à  se  rendre  mailre  de  Genève,  allait  rencontrer  la  longue 
résistance  des  Eiguenols,  prélude  de  la  déclaration  d'indépen- 
dance des  Genevois,  et  de  l'invasion  victorieuse  des  Bernois 
en  lo36.  Notre  liberté  d'aujourd'hui  vit  encore  du  courage 
qui  animait  alors  nos  ancêtres. 

Machiavel  n'a  pas  pris  garde  à  ce  (jui  était  en  germe 
dans  le  lieu  où  il  passait.  C'était  pourtant  un  homme  avisé, 
en  même  temps  qu'un  théoricien  consommé.  Mais  le  don 
d'entrevoir  l'avenir,  qui  a  été  quelquefois  accordé  aux  fous, 
est  souvent  refusé  aux  sages. 
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III 
La  postérité  de  Mathieu  Gribalcli 

Mathieu  Gribaldi  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  trouvé  un 
biographe  qui  se  soit  attaché  à  lui  et  Tait  suivi  pas  à  pas  dans 
son  odyssée  professorale,  à  Toulouse,  à  Valence,  en  Italie 
et  en  Souabe,  et  dans  ses  conflits  théologiques  avec  les 
autorités  de  Padoue  et  de  Tubingue,  de  Genève  et  de 
Berne. 

Bayle,  dans  un  court  article  de  son  dictionnaire  ;  Niceron, 
dans  une  de  ses  sèches  et  utiles  notices  0);  Tiraboschi,  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  italienne;  Trechsel  enfin,  dans 
un  chapitre  de  son  livre  sur  Lelio  Socin  (*),  n*ont  fait 
qu'esquisser  le  tableau  de  sa  vie  errante.  MiM.  Reuss,  Cunitz 
et  Baum,  en  publiant  les  œuvres  et  la  correspondance  de 
Calvin,  ont  réuni  ou  mis  au  jour  beaucoup  de  documents  qui 
le  concernent.  Au  cours  de  sa  belle  étude  sur  Sébastien 
Castellion,  M.  Buisson  a  eu  aussi  l'occasion  de  parler  de 
Gribaldi,  et  il  a  ajouté  quelques  renseignements  à  ceux 
qu'on  possédait. 

Dans  son  Armoriai  du  duché  de  Savoie,  M.  de  Foras  a 
donné  une  notice  sur  la  famille  Gribaldi.  Quelques  lignes  du 
savant  généalogiste  éclaircissent  un  point  sur  lequel  Niceron 
et  Tiraboschi  avaient  fait  de  fausses  conjectures.  Il  s'agit  du 
domaine  que  Gribaldi  possédait  à  Farges,  au  pied  du  Jura, 
à  quatre  lieues  de  Genève.  Niceron  miagine  qu'il  en  fit 

(M  Mémoires  \)Our  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la 
répuhlique  des  lettres.  Tome  41"',  1740,  pages  235  à  241. 

(*j  Die  protestantischen  Antitrinitarier  vor  Faust  us  Socin,  tome 
Second,  Heideli)erg,  1844,  pages  282  et  suivantes. 
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Tacquisilion  dans  les  années  1548  à  1553,  alors  qu'il  était 
professeur  à  Padoue  :  «  S'étant  laissé,  dit-il,  entraîner  aux 
nouvelles  opinions  qui  commençaient  à  se  répandre  en 
Italie,  il  songea  à  se  ménager  une  retraite,  et  acheta  la  terre 
de  Farges,  dans  le  voisinage  de  Genève.  Il  y  allait  tous  les 
ans.  >  Tiraboschi  répousse  encore  plus  lard  la  date  à  laquelle 
Gribaldi  serait  entré  en  possession  de  cet  immeuble.  Il  la 
place  juste  après  le  moment  où  Gribaldi  quitta  Tubingue, 
c'est-à-dire  en  1557  :  Kicevuto  in  Tubinga...  vi  ebbe  una 
cattedra  di  giurisprudenza.  l^la  poco  tempo  vi  si  Iratlenne  ; 
e  passo  a  Berna,  nelle  vicinanze  deila  quai  città,  compero  la 
lerra  di  Farges  per  farvi  stabil  soggiorno. 

Ecoutons  maintenant  M.  de  Foras.  Il  nous  apprend  que 
Mathieu  Gribaldi  avait  épousé  Georgine  Carrasse,  dame  de 
Farges;  et  que  par  un  acte  du  31  août  1534,  noble  Bon 
Trombert  ayant  abandonné  ses  prétentions  sur  le  château 
de  Farges  et  ses  dépendances,  Gribaldi  en  fut  investi. 

Il  est  parlé  de  la  femme  de  Gribaldi  dans  une  lettre  de 
Zerkintes  à  Castellion  (^),  datée  de  Berne,  13  novembre  1557  : 
Uxor  et  filia  Gribaldi,  quuî  una  hic  fuere  his  diebus,  videntur 
mihi  non  moleste  laturae  exilium,  si  possenl,  bonis  commode 
vendilis,  se  austeritati  evangelicae  servitutis  subducere,  et  eo 
locorum  abire  ubi  viget  liberlas  carnis,  cui  ncmdum  renun- 
liarunt.  Sed  haec  tibi  soli. 

I.e  mariage  de  Gribaldi  était  antérieur  à  Tépoque  où  le 
protestant isme  pénétra  dans  les  villages  du  pays  de  Gex;  et 
sa  femme  était  née  catholique  ;  peut-être  avait-elle  gardé 
quelque  attrait  pour  Tantique  foi.  Elle  avait  vu  son  mari 
sacrifier  à  son  attachement  aux  nouvelles  doctrines,  la 
belle  position  qu'il  avait  en  Italie  ;  et  voilà  qu'à  cause  de 
ses  libres  opinions,  il  avait  été  successivement  repoussé  de 

(^)  BuLssûii.  Sebastien  Castellion,  II,  391. 
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Genève,  de  Tiibingue.de  Berne  :  ses  idées  rempéchaienUlonr 
parloul  de  réussir  !  Il  y  avait  là  de  quoi  donner  à  réfléchir  à 
une  mère  de  famille.  Ce  «lu'elle  pensait,  nous  ne  le  savons 
que  par  les  lignes  médisantes  de  Zerkinles,  auxquelles  il  ne 
serait  pas  sage  de  se  fier  aveuglément. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  l'hiver  qui  suivit,  la  pauvre  femme 
mourut,  laissant  h  son  mari  sept  enfants  sur  les  bras.  C'e>t 
alors  que  Gribaldi  écrivit  (')  à  Haller  et  à  ses  collègues,  à 
Berne  :  Post(|uam  oplimo  Deo  visum  est,  uxorem  meam  ex 
hujus  mundi  aerumniis  liberalam  ad  se  recipere,  vosquidem, 
praestantissimi  patres,  per  J.  Christum  obsecro,  ut  saltem 
liberorum  meorum  septem  desolalorum  causam  tueamini, 
meque,  si  fieri  potesl,  in  Dominorum  meorum  gratiam  repo- 
nalis.,.  Valete,  et  misericordiam  atque  caritatem  in  meos 
orphanos  atque  pupillos  exercete. 

De  ces  sept  enfants  de  Mathieu  Gribaldi,  il  n'y  en  a  que 
trois  ou  quatre  :  Marie,  Pompée,  Jean-Antoine  et  peut-être 
Barthélémy  :  voir  Galiiïe  :  le  Refuc/e  italitn  de  Genève^ 
page  141,  dont  on  ait  retrouvé  la  trace.  J'imagine  que  les 
autres  sont  morts  de  pesle  en  même  temps  que  lein*  père, 
en  15G4. 

M.  Gahiïe,  dans  le  second  volume  de  ses  iVb</c6.>\(7e?«éa/o- 
cpqnes,  M.  de  Foras  dans  VA^-morial  de  Savoie,  et  M.  Tabbé 
Gonthier  dans  un  mémoire  sur  V Archevêque  de  Gribaldi  et 
s'i  i?rtre«,^^.  présenté  en  1896  au  congrès  d'Evian,  ont  mis 
au  jour  les  renseignements  qu'ils  possédaient  sur  la  famille 

{^)  Cette  Ipltn»  du  i4  avril  1558,  es!  datée:  Ex  Lonçarea.  TrcchseL 
qui  la  cite  (paj^e  301)  se  <iemaudo  s'il  fout  traduire  :  J)e  Langres.  Je 
crois  que  Longarea  est  Loiifceray,  à  deux  lieues  au  sud  de  Farjçcs  : 
c'est  le  premier  haineau  qu'on  rencontre  a[)rès  avoir  passé  le  fort  de* 
l'Ecluse.  (îribaldi,  banni  des  terres  d(»  la  Hépublique  de  Bi.»rne.  s'y 
trouvait  sur  un  territoire  sounns  (à  ce  n)ouient  )  au  roi  de  France  :  il 
y  était  à  portée  de  veiller  sur  ses  biens. 
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de  Gribaldi,  laijuelle  végète  (*)  encore.  J'ai  recueilli  aux 
archives  de  Genève  d'autres  documents  qu'on  trouvera  ci- 
après.  Ces  recherches  m'ont  conduit  inopinément  à  retrou- 
ver plusieurs  de  mes  collègues  parmi  les  descendants  de 
Mathieu  Gribaldi. 

On  trouvera  sur  l'autre  page  la  filiation  qui  rattache  la 
génération  présente  au  jurisconsulte  et  théologien  du  XVI* 
siècle.  Je  l'ai  donnée  jusqu'au  point  où  elle  aboutit  à  deux 
sœurs,  Georgette  et  Eléonore-Marguerite  Delapierre,  dont  l» 
descendance  figure  dans  les  Notices  généalogiques  de  GaîilTe 
(voir  tome  V,  page  561,  et  tome  VÏI,  pape  273).  On  arrive  en 
feuilletant  depuis  là  ces  deux  volumes,  à  quelques  savants 
distingués  qui  ont  honoré  notre  Université  :  MM.  les  profes- 
seurs Joseph  Hornung,  Hugues  et  Gabriel  Oltramare.  Quant 
à  David  Delapierre,  frère  de  ces  deux  sœurs,  il  est  le 
quartaieul  d'un  jeune  littérateur  genevois,  M.  Ernest  Tissot. 

Suzanne  de  Verdon  s'est  mésalliée;  cette  demoiselle,  qui 
descendait  de  nobles  familles,  a  donné  sa  main  à  David  de 
Jeux,  qui  était  pécheur,  tout  simplement,  comme  un  des 
Apôtres;  elle  a  vécu  pauvre  dans  une  des  ruelles  de  Genève , 
l'allée  de  la  Poissonnerie  (^):  mais  elle  a  une  postérité  (^),  c'est 
l'essentiel  ;  et  à  cause  de  cela,  son  souvenir  oublié  se  réveille  : 

f')  Quelques-uns  dos  Gribaldi  d'aujourd'hui  vivent,  dit  M.  l'abbé 
Gouthier,  «  disséminés  aux  quatre  vents  du  ciel  ;  ce  sont  des  domes- 
tiques, de  simples  ouvriers,  {îajçnant  leur  pain  à  la  sueur  de  leur 
front  » 

C'j  Celte  allée  était  parallèle  au  Molanl,  et  courait  derrière  les  mai- 
sons de  la  place,  de  la  rue  du  Rhône  à  cello  de  la  Poissonnerie,  —  di* 
la  Croix-d'Or,  dirions-nous  aujourd'hui. 

(•jïl  semble  qu'un  de  ses  descendants  ait  pris  le  lion  d'or  en  chami> 
d'azur  qu'on  voyait  dans  les  armoiries  des  Verdon,  pour  en  écarteler 
84)n  écusson  (Armoriai genevois,  i>Qcom[c  édition,  pajje  19).  Un  ancien 
blason  de  la  fa»nille  De  Joux  ne  porte  que  deux  poissons. 
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Speclable  Mathieu  Gribaldi, 
épousa  Georgine  Carrasse,  dame  de  Farges. 


Noble  Jean-Antoine  Gribaldi,  conseigneur  de  Farges, 
épousa  Jeanne,  fille  de  noble  Jean  de  Bellegardb. 


Marie  Gribaldi, 
femme  de  noble  Sébastien  de  Verdon. 


Suzanne  de  Verdon, 

femme,  28  juillet  1649,  de  David  de  Joux, 

citoyen  de  Genève,  batelier  et  pêcheur. 


Jeanne  de  Joux« 

femme,  15  avril  1679,  de  David  Delapierre, 

maître  tireur  d'or,  reçu  bourgeois  de  Genève  en  1687. 


Michel  Delapierre,  maître  tireur  d'or, 
épousa,  28  avril  1704,  Louise  Baldinger. 


GeORGETÏE  KlÉOxNORE-MaIÎGI'KRITK 

Delapierre,  Delapierre,  David 

femme   de   Pierbe     femme  de  Jean  Delapierre. 

Oltramare.  Hornung. 
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c'esl  une  aïeule.  Sa  parenté,  en  sua  leraps,  Ta  regardée  de 
haul  en  bas,  je  le  vois  d'ici  ;  ses  arrière-neveux  aujourd'hui 
lui  fonl  honneur. 

Les  recherches  généalogiques,  quand  on  ne  les  limite  pas  à 
la  partie  seleci  des  filiations,  n'en  présentent  que  plus  d'inté- 
rêt; et  même  c'est  seulement  alors  qu'elles  ont  toute  leur 
portée.  En  ce  qui  concerne  la  population  genevoise,  notam- 
ment, c'est  une  remarque  juste  que  faisait  M.  Galiffe,  quand 
il  disait  dans  la  préface  du  premier  volume  de  ses  Notices 
généalogiques,  que  ces  aïeux  illustres,  ce  mélange  d'un  noble 
sang  répandu  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  influe  for- 
tement sur  le  caractère  des  Genevois,  et  contribue  en  secret 
à  cet  esprit  fier  et  indépendant  qui  les  distingue  pour  la  plu- 
part. 

Les  notes  qui  suivent  donnent  le  relevé  de  ce  que  j'ai 
recueilli  aux  archives  de  Genève,  dans  mes  recherches  sur 
la  famille  Gribaldi. 

Registre  des  morts.  Noble  Ezéchiel,  fils  de  noble  Jean-An- 
toine Gribaud(*),  seigneur  de  Farges,  est  mort  de  petite 
vérole,  âgé  d'environ  trois  mois,  le  28  mai  1589,  au  Grand- 
Mézel. 

Registre  des  morts,  Madeleine  Gribal,  femme  de  David  Du- 
val,  praticien,  est  morte  le  16  juillet  1659,  âgée  d'environ 
70  ans. 

Minutes  (VII,  636)  de  Jean  Ragueau,  notaire  à  Genève,  4 
août  1565.  Noble  damoiselle  Elisabeth  Balbani,  veuve  de  no- 
ble François  Micheli,  lui  vivant,  seigneur  de  Pougny,  agissant 
comme  tutrice  de  son  fils  Horace  Micheli,  constitue  pour  son 
procureur  son  frère  :  noble  et  spectable  Nicolas  Balbani,  aux 

(*)  On  trouve  à  Genève,  eu  ce  tenips-Ià,  des  Gribaud  qui  étaient 
veloutiers,  d'une  autre  famille  et  d'un  autre  rang  social.—  Il  y  avait 
à  Presilly  une  famille  de  ce  nom. 
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fins  de  vendre  la  terre  de  Pougny,  acquise  par  le  dit  défunt 
François  Micheli  de  spectable  Mathieu  Gribauld,  seigneur  de 
Farges.  Le  prix  de  celte  vente  sera  de  2,i00  écus  d'or  au 
soleil,  coin  du  roi  de  France. 

Minutes  (VI,  53)  de  Michel  II  Try,  notaire  à  Genève,  23 
septembre  1579.  Quittance  donnée  à  noble  Jean  de  Belle- 
garde,  seigneur  de  Saint-Desdille,  par  sa  fille,  Jeanne  de 
iJellegarde,  et  par  son  gendre,  noble  Jean-Antoine  de  Gribalt, 
monseigneur  de  Farges;  les  deux  époux  ont  reçu  de  lui  400 
florins,  à  compte  sur  la  dot  de  Jeanne. 

Même  volume,  54.  24  septembre  1579.  Obligation  passée 
[)ar  noble  Pompée  de  Gribalt,  conseigneur  de  Farges,  et  par 
Jion  frère,  Jean-Antoine  de  Gribalt,  conseigneur  de  Farges, 

Minutes  (XVI,  83)  de  Pierre  de  Monthoux,  notaire  à  Genève. 
19  avril  1634.  Confession  et  reconnaissance  de  dot  par  David, 
fils  de  feu  David  Duval,  citoyen  de  Genève,  marchand  cha- 
pelier, en  faveur  de  sa  femme,  Madeleine,  fille  de  noble 
Jean-Antoine  de  Gribald,  conseigneur  de  Farges;  veuve  de 
Jacques  Goudard.  Le  mariage  a  été  célébré  à  Farge.s  le  ^ 
novembre  1631.  Dot:  500  florins,  retirés  de  la  vente  de 
quelques  vaches  et  chèvres,  et  de  quelque  quantité  de 
pâtures  de  foin  et  paille.;  plus  632  florins  en  meubles  ; 
rinventaire  en  est  joint  à  l'acte. 

Minutes  (XXII,  291)  d'Antoine  Saultier,  notaire  à  Genève. 
28  avril  1639.  Noble  Vespasien,  fils  et  héritier  universel  de 
feu  noble  Pompée  de  Gribald,  conseigneur  de  Farges,  la  Cor- 
Lièreet  Ghallex;  et  maître  Gaspard  Desprez,  notaire  royal, 
acheteur  de  la  moitié  des  fieds^  rentes,  hommes,  hommages 
qui  appartenaient  à  noble  seigneur  Jean-Antoine  de  Gribald, 
indivis  avec  le  dit  feu  noble  Pompée  pour  l'autre  moitié  : 
affranchissent  de  taillabilité,  hommage  lige  et  main-morte, 
Amy  Poncer  dit  Bouvier,  d'Ayrens,  terre  de  Gex,  boucher, 
habitant  de  Genève  et  son  fils  André,  natif  de  Genève. 
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Prix  :  150  florins;  plus  150  florins  pour  Tabbéde  Gliésery, 
une  partie  du  (ief  relevant  de  l'arrière-fief  de  celte  abbaye. 

Minutes  (VI,  61)  de  Jean  Vignier,  notaire  à  Genève,  t 
avril  1642.  Noble  Vespasien  de  Gribald,  conseigneur  de  Far- 
ges,  la  Corbière  et  Gliallex,  reconnaît  devoir  aux  nobles  Louis 
GalifTe  et  Jean-Jactiues  Lect,  citoyens,  marchands,  473  flo- 
rins pour  marchandises  à  lui  fournies. 

Minutes  (VI.  318)  de  Pierre  Jovenon,  notaire  à  Genève. 
3  octobre  1642.  Quittance  et  cession  passée  entre  Louis 
Delapalud  et  maître  Gaspard  Desprez,  notaire  royal  au  bail- 
liage de  Gex,  droit  ayant  de  noble  Jean-Antoine  de  Gribald, 
conseigneur  de  Farges,  pour  une  moitié,  avec  les  hoirs  de 
son  frère  noble  Pompée  de  Gribald  pour  l'autre  :  comme 
appert  de  cimtrat  de  vente  perpétuelle  à  lui  faite  par  devant 
maître  Marchand,  notaire  royal  au    hailliage   de  Gex  le 

21  février  1633. 

Minutes  (XII,  143)  d'Antoine  Saultier,  notaire  à  Genève. 
28  octobre  1650.  Vente  par  Jeanne,  fille  de  feu  noble  Jean- 
Antoine  de  Gribal,  condame  de  Farges,  résidente  en  celte 
cité,  veuve  de  sieur  Balthasar  Meyronne,  h  noble  Amé  de 
Bons,  de  tout  ce  qui  lui  appartient  en  la  justice  et  la  sei- 
gneurie de  Farges,  soit  la  3*  part  et  portion  de  ce  qui  appar- 
tenait à  son  père,  et  la  ()•  du  lout.  Prix  :  iOO  Uvres  tournois. 

Minutes  (VII,  238)  de  Philibert  Viret,  notaire  à  Genève. 

22  avril  1651.  Testament  de  damoiselle  Jeanne,  fille  de 
feu  noble  Jean-Antoine  de  Gribal,  veuve  de  Balthasar 
de  Meyronne,  de  Farges;  mère  de  Louis  de  Meyronne, 
absent  du  pays,  héritier  universel  ;  tante  et  marraine  de 
Suzanne  de  Verdon,  femme  de  David  de  Joux,  dans  la 
maison  duquel  se  fait  le  testament.  Jeanne  lègue  à  sa  nièce 
Suzanne,  —  pour  la  remercier  et  récompenser  de  ses  bons 
services  qu'elle  a  reçus  d'elle,  et  reçoit  notamment  en  sa 
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présente  maladie,  —  toute  la  prise  de  la  présente  année, 
pendante  par  racines  en  ses  biens  situés  à  Farges;  item  une 
maison  et  chenevier;  item  une  pièce  de  bois  de  châtai- 
gniers... En  outre,  au  défaut  de  Louis,  Suzanne  sera  Théri- 
tière  universelle. 

Minutes  (XI,  1 1)  de  Louis  I"  Pasteur,  notaire  à  Genève.  G 
août  1651.  Jeanne,  fille  de  feu  noble  Jean-Antoine  de  Gribal, 
conseigneur  de  Farges,  et  de  damoiselle  Jeanne  de  Belle- 
garde  —  leur  contrat  de  mariage  ayant  été  passé  par  devant 
le  notaire  Pierre  Des  Prez;  voirGalifTe,  Notices  généologiques, 
(V,  364,)  —  veuve  de  Ballhasar  de  Meyronne,  de  Rosans  en 
Dauphiné;  leur  contrat  de  mariage  ayant  été  passé  par  devant 
le  notaire  Marchand,  le  30  décembre  1625,  —  vend  à  son 
cousin  germain,  noble  et  spectable  Amed  de  Bons,  ministre  en 
l'église  de  Gex,  un  verger  sis  à  Farges,  lieu  dit  :  aux  Hutinsv 
dernier  (derrière)  le  château  de  Farges,  jouxte  le  jardin  de 
noble  Vespasien  de  Gribal,  conseigneur  de  Farges,  du  levant, 
la  terre  des  filles  et  héritières  de  damoiselle  Marie  de  Gri- 
bal, du  vent,  etc.;  plus  une  pièce  de  terre,  jouxte  la  terre  de 
damoiselle  Madeleine  de  Gribal,  du  levant,  la  terre  des 
damoiselles  de  Verdon,  du  couchant,  etc.  Prix:  1,200  florins. 

Miniltes  (XI,  15)  de  Louis  I"  Pasteur,  notaire  à  Genève,  6 
août  1651.  Damoiselle  Suzanne,  fille  de  noble  Sébastien  de 
Verdon,  de  Farges,  femme  de  Daniel  de  Joux,  pécheur, 
citoyen  de  Genève,  vend  à  noble  et  spectable  Amed  de  Bons, 
ministre  de  l'église  de  Gex,  le  tiers  à  elle  appartenant,  de 
prés,  bois,  etc.,  indivis  avec  ses  sœurs  Marie  et  Andrienne 
de  Verdon;  item,  sa  part  des  masures  de  la  maison  et  châ- 
teau de  Farges,  et  sa  part  de  Tarpage  des  montagnes,  de  la 
justice,  et  seigneurie  du  dit  lieu  ;  et  généralement  tout  ce 
que  la  dite  damoiselle  possède  des  biens  qui  ont  appartenu 
à  feu  Jean-Antoine  de  Gribal  et  damoiselle  Jeanne  de  Belle- 
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garde,  ses  père-grand  el  mère-grand,  et  par  damoiselle  Marie 
de  Gribal,  sa  mère.  Prix:  (>00  Jlorins. 

Minutes  (XX,  193)  d'Etienne  II  de  Monlhoux,  notaire  à 
Genève,  26  juillet  1652.  Jeanne,  fllle  de  feu  Jean-Antoine  de 
Gribald,  conseigneur  de  Farges,  veuve  de  Balthazar  de 
Méronne;  donne  à  ses  neveux  Simon  el  Jean-Gaspard  Duval, 
enfants  de  maître  David  Duval,  plein  pouvoir  de  se  pourvoir 
par  devant  tels  ou  tels  seigneurs  de  Justice  qu'il  appartiendra, 
pour  obtenir  un  relief  de  la  vente  de  tous  ses  biens  qu'elle  a 
vendus  à  feu  spectable  Amed  de  Bons,  par  acte  reçu  par 
maître  Louis  Pasteur  le  6  août  dernier,  pour  y  avoir  une 
énormissime  lésion,  et  pour  avoir  été  surprise  en  la  dite 
vente,  laquelle  a  été  faite  lors  de  ses  grandes  pauvretés, 
afflictions  et  misères,  etc. 

Minutes  (XIX,  93)  de  Jean  Comparet,  notaire  à  Genève,  28 
avril  Uioo.  Alexandre  Roch,  m*"  boulanger,  habitant  de 
(Jenève,  vend  à  noble  Pierre  de  Gribal.  écuyer,  conseigneur 
de  Farges  et  de  Challex,  une  maison  sise  à  Challex,  lieu  dit 
sur  les  Kocli,  avec  le  ciirtil,  joignant  la  maison  du  dit  noble 
de  Gribal,  du  couchant,  etc.  Prix:  400  florins. 

Minutes  (IV,  178)  de  Samuel  Lenieps,  notaire  à  Genève, 
22  mai  1655.  Noble  Pierre,  fils  de  feu  noble  Pompée  De 
Gribald,  seigneur  de  Farges,  conseigneur  de  Challex,  recon- 
naît devoir  600  florins  à  noble  Jacob  Du  Pan. 

Minutes  (XVI,  117)  d'Elieiine  il  de  Monlhoux,  notaire  à 
Genève,  17  avril  1659.  Testament  de  damoiselle  Madeleine, 
fille  de  feu  noble  Jean-Antoine  de  Gribal,  de  Farges;  femme 
de  maître  David  Duval,  citoyen  de  Genève.  Elle  lègue  à  s(m 
mari  l'usufruit  de  ses  biens.  Héritiers  universels,  ses  enfants  : 
Simon  el  Jean-Gaspard  Duval. 

Minutes  (XIJl  165)  de  Louis  I"  Pasteur,  5  septembre  1661. 
Simon  Duval,  marchand  à  Vevey,  et  Jean-Gaspard   Duval, 
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maître  horloger  à  Genève,  enfants  de  feu  David  Duval, 
citoyen,  hoirs  de  Madeleine,  fille  de  feu  noble  Jean-Antoine 
de  Gribal,  conseigneur  de  Farges,  vendent  à  Jean-François 
de  Bons,  écuyer,  conseigneur  de  Farges,  tous  les  biens  qu'ils 
ont  et  pourraient  espérer  au  lieu  du  dit  Farges,  consistant 
tout  en  fonds  rural,  fied,  diesmt,  arpage,  bois  et  tous  autres. 
Prix:  400  écus  blancs  de  trois  livres  tournois  et  une  pistole 
d'épingles. 

Minutes  (XVIII,  143  et  145)  d'André  Beddevole,  notaire  à 
Genève,  5  février  1685.  Philiberte  de  Moxy,  veuve  de  Pierre 
de  Grebal,  écuyer,  conseigneur  de  Farges,  la  Corbière  et 
Challex,  reconnaît  devoir  316  florins  à  noble  Jean  Du  Pan, 
neveu  et  héritier  de  noble  Jacob  Du  Pan. 

Minutes  (XXV,  313)  de  Gabriel  Grosjean,  notaire  à  Genève, 
i  juin  1694.  Guillaume  de  Knerry,  écuyer,  conseigneur  de 
La  Corbière  et  Challex,  et  Claudine  de  Gribaldy,  sa  femme, 
reconnaissent  devoir  400  florins  à  noble  Jean-Ant.  Du  Pan. 

Minutes  (I.  84)  de  Marc  Joly,  notaire  à  Genève,  8  juillet 
1713.  Jeanne-Antoina,  fille  de  noble  Pierre  de  Gribaldy, 
femme  de  noble  Prosper  d'Humilly,  vend  à  noble  Charles 
Lullin,  le  quart  à  la  venderesse  appartenant  du  fief  et  juri- 
diction de  la  Corbière  et  conseigneurie  de  Challex  —  indivis 
avec  Bernard  de  Bertrier,  écuyer,  seigneur  de  la  Motte,  son 
beau-frère;  et  noble  Guillaume  de  (Juénery,  soit  ses  enfants, 
issus  de  dame  Claudine  de  Gribaldy,  sa  défunte  femme  —  le 
dit  quart  appartenant  à  la  venderesse  comme  héritière  àe 
feu  son  père,  noble  Pierre  de  Gribaldy,  par  son  dernier  testa- 
ment du  28  janvier  1667,  reçu  par  maître  Favre,  notaire 
royal.  Prix:  300  livres,  et  20  livres  pour  épingles. 

Minutes  (XXIV,  380)  d'Etienne  Beddevole,  notaire  à  Genève, 
24  novembre  1713.  Guillaume  de  Quenerit,  écuyer,  consei- 
gneur de  la  Corbière  et  Challex,  agissant  en  qualité  de  père 
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et  administrateur  des  personnes  et  hiens  de  noble  Pierre  de 
Quenerit  et  des  damoiselles  Françoise  et  Louise-Christine 
de  Quenerit,  ses  enfants,  vend  a  Charles  Lullin,  écuyer,  la 
part  et  portion  en  la  dite  seigneurie,  qui  a  ci-devant  appar- 
tenu à  défunte  dame  Claudine  de  Gribaldi,  sa  femme,  qualité 
d'héritière  pour  un  quart  de  feu  noble  Pierre  de  Gribaldi 
son  père;  sous  la  réserve  que  tant  que  le  dit  sieur  de  Que- 
nery,  le  dit  sieur  son  fils  et  lés  siens  mâles  feront  leur 
demeure  rière  Ghallex  ou  la  Corbière,  il  leur  sera  permis  de 
chasser  et  pécher  comme  auparavant,  de  jouir  de  leur  banc 
dans  le  chœur  de  Téglise  de  Challex,  d'avoir  et  tenir 
girouettes  sur  leurs  bâtiments,  etc. 

On  trouvera  quelques  renseignements  encore  sur  la  famille 
Gribaldi,  datis  l'Histoire  du  pays  de  Gex,  par  Brossard  :  pages 
413.  428.  441, 
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IV 


Liste  des  ouvrages  que  des  écrivains  flpenevols 
de  notre  siècle  ont  publiés  sur  nialie. 

Les  auteurs  sont  classés  d'après  la  date  où  leurs  Itères  ont  paru. 
Qt4€lques-Hns  d'entre  eux  n'étant  pas  genevois  de  naissance,  f  m 
indiqué  les  circonstances  ou  les  fondions  qui  les  ont  rattaches 
à  Genève. 

Dk  Bonstettkn,  mort  le  3  février  I83i,  à  (îenève,  où  il 
vivait  (ie|)uis  trente  ans.  Voyage  sur  la  scène  des  $fx  derniers 
livres  de  VEnéîde.  Genève,  an  Xlii.  Ulwmme  du  Midi  et 
l'homme  du  Nord,  (îenève,  1844. 

SiMONDE  DE  SiSMONDi.  Histoire  des  républiques  italiennes  du 
moyen  âge,  Paris,  1809-1818,  10  volumes.  Tne  seconde 
édition  a  paru  en  1840,  en  10  volumes.  Des  espérances  et 
des  besoins  de  V Italie,  Paris,  1834.  Histoire  de  la  renaissance 
de  la  liberté  en  Italie,  de  ses  progrès,  de  sa  décadence  et  de  sa 
chute,  Paris,  1832,  !2  volumes. 

Ll'LIJN  de  Chateauvieux.  Lettres  écrites  d'Italie  en  1812  et 
1813,  Paris  et  Genève,  1810,  2  volumes.  Une  seconde  édi- 
tion a  paru  en  1820, 

Mallet  d'Hauteville.  Voyage  en  Italie  dans  l'année  1815, 
Paris  et  Genève,  1817. 

Galiffe,  Jacques-Augustin.  Italy  aiid  ils  inl^abitants,  Lon- 
dres, 1820,  2  volumes. 

De  Jorx.  Lettres  sur  V Italie,  considérée  sous  le  rapport  de 
la  religion,  Paris,  1825,  2  vol.  in-8. 

SiMOND,  Louis,  né  à  Lyon,  naturalisé  Genevins  le  13  sep- 
tembre 1822.  Voyof/e  en  Italie  et  en  Sicile,  Paris,  1821 
2  volumes. 
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DiDiËH,  Charles.  Rome  souterraine,  Paris,  1833.  Une  édition 
corrigée  a  paru  en  1843.  Campagne  de  Bame,  Paris,  1844; 
seconde  édition,  1844.  Chants  populaires  de  la  campagne  de 
Rome^  traduits  en  français  et  publiés  avec  le  texte  en  regard, 
Paris,  1842.  Raccolia,  mœurs  siciliennes  et  calabraises,  Pai'is. 
1844.  Caroline  en  Sicile  (roman),  Paris,  1845.  Question 
sicilienne,  Paris,  1849,  Les  amours  d'Italie,  Paris,  1859. 

Comtesse  de  Gasparin.  Vo^foge  (Piinc.  ignorante  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  V Italie,  Paris,  1835,  2  volumes.  La 
bande  du  Jura.  Florence,  Paris,  1866.  Au  bord  de  la  mer, 
rêveries  d*un  voyageur,  Paris,  1866. 

Constantin.  Idées  italiennes  sur  quelques  tableaux  célèbres 
Florence,  1840. 

TopFKi-R.  Voyof/es  enzig-zag,  Paris  1844,  8°  (Aux  Alpes  et 
en  Ilalie,  en  1827,  A  Milan,  en  1839.  A  Venise,  en  1841,  (et 
non  pas  en  1842.  Voir  la  biographie  de  Tiipffer  par  Mirabaud 
et  Ulondel,  page  367),  Nouveaux  voyages  en  zig-zag.  Paris, 
1854,  8-  (A  Gènes  en  1834). 

CoiNDET.  Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  Genëve  et  Paris, 
J849.  2  volumes.  Une  seconde  édition  a  paru  en  18o{), 

Vernes  D'Arlanoes.  Nnples  et  les  Napolitains.  Bruxelles 
et  Paris,  1859.  Trois  mois  en  Italie.  Paris.  1876. 

DEBRrr.  Histoire  des  doctrines  pliilosoj^liiques  dans  V Italie 
contemporaine  Paris,  1859.  Laura  ou  VltaUe  contemporaine. 
Paris,  1862. 

Marc-Monnieh,  professeur  à  la  Facullé  des  Lettres  de 
Genève.  L'Italie  est-elle  la  terre  des  morts  1  Paris,  1860.  Ga- 
ribaldi,  Histoire  de  la  conquête  des  Deux  Siciles.  Paris,  18(51. 
Histoire  du  brigandage  dans  P Italie  méridionale.  Paris,  1862. 
La  Camorra,  Paris,  1863.  Pompéi  et  les  Pompéiens.  Paris, 
1864.  L'Italia  alVopera.  Milan,  1869.  Traduction  en  vers  du 
Roland  de  VAriosie.  Paris,  1878.  Nouvelles  napolitaines.  Paris, 
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1879.  Les  Contes  populaires  en  Italie.  Paris,  1880.  Un  avm- 
turier  italien  du  siècle  dernier^  le  comte  Gorani,  d'après  ses 
mémoires  inédits.  Paris,  1884. 

Dk  la  Rive,  William.  Le  comte  de  Cavour,  récits  et  souvenirs. 
Paris,  18G2. 

Naville,  Eriiesl.  Le  Campo  sanio  de  Pise,  dialogue  philo- 
sopliique.  par  Auguslo  Conti.  traduit  de  Titalien  avec  une  in- 
troduction. Genève,  1863.  La  philosophie  italienne  contempo- 
raine^ par  Augusto  Conti,  traduit  de  Titalien.  Genève,  18c>o. 

Maunoir,  Robert!  Les  nuits  du  Corso  (roman)  Paris,  1864, 

Rey,  Rodolphe.  Histoire  de  la  renaissance  politique  de 
ritalie,  1814-1861.  Paris,  18(54.  Turin,  Florence  ou  Rome, 
étude  sur  la  capitale  de  r Italie.  Paris,  1864. 

Cherbuliez,  Yictoi*.  Le  prince  Vitale,  essai  et  récit  à  propos 
de  la  folie  du  Tasse.  Paris,  1864. 

Galiffe,  John-Barthélemy-Gaifre.  //  sacco  di  Borna  nel 
1527,  relazione  del  commissario  imp.  Mercunno  Gattinara. 
Genève,  1866.  Le  refwje  italien  de  Genève  aux  XV T^*  et 
XF7/--  siècles.  Genève,  1881. 

Meylan,  Auguste.  Souvenirs  d'un  soldat  suisse  au  service 
de  Naples,  de  1857  à  1859.  Genève,  1868. 

Rey,  Samuel.  Naples  et  Rome,  ou  souvenirs  de  VIi<ilie. 
(ienève,  1869. 

Du  Bois-Mellv.  Voyages  d'artiste  en  Italie  (1850-1875), 
(ienève,  1877. 

LoMBAUi),  Alexandre.  Jean-Louis  Paschale  et  les  martyrs 
de  la  C'ilabre,  Gejiève,  1881. 

Peter.  Etudes  napolitaines,  Lausanne,  \^%La  légende  de 
Saint- Janvier,  Lausanne,  1884.  Nouvelles  études  napolitaines, 
Lausanne,  1887. 

MoNTET,  Edouard,  né  à  Lyon,  naturalisé  genevois  le 
1^  décembre  1883,  professeiir  à  la  Faculté  de  théologie  de 


Digitized  by 


Google 


—     103     - 

(îenève.  Histoire  littéraire  des  Vaudois  du  PiémotUy  Paris, 
1885.  La  noble  leçon,  Paris,  1888. 

DuviLLAHD,  Malhilde.  Esquisses  italiennes,  Paris,  1886. 

RoD,  Edouard,  professeur  à  fa  Faculté  des  lettres  de 
Genève,  1886-1893.  Dante,  Paris,  1891. 

MoNNiER,  Philippe,  né  à  Genève  le  2  novembre  1864. 
j^aples  et  la  poésie,  Neuchûtel,  1893.  (C'est  un  chapitre 
détaché  du  livre  que  M.  Ph.  Monnier  prépare  sur  le 
Quattrocento,  ou  la  Renaissance  en  Italie). 

TissoT,  Ernest.  La  dame  de  l'ennui  (roman),  Paris  et 
Genève,  1895.  Comme  une  rose  (roman),  Paris  et  Lausanne, 
1897.  Les  sept  plaies  et  les  sept  beautés  de  V Italie  contem- 
poraine (en  préparation). 


Digitized  by 


Google 


mm 


p.'*  ■ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


F^ 


DE  LA  PHILOSOPHIE  PREMIERE 

dès  la  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours 

La  philosophie  antique.  —  La  philosophie  première  chez 
les  Hindous  et  les  Grecs. 


I 

La  conscience  et  la  raison,  éclairées  par  la  science,  ont 
engendré  la  sagesse.  Le  sage,  suivant  Pythagore  et  Téty- 
mologie  grecque,  devint  un  philosoptie,  soit  un  ami  de  la 
sagesse,  c'est-à-dire  de  la  science. 

On  sait  que  la  civilisation,  comme  la  lumière,  nous  vienl 
de  rOrient  et  on  sait  a'issi  que  la  tliéocratie  étail  la  forme 
de  gouvernement  de  la  plupart  des  nations  orientales,  dès  la 
haute  antiquité,  et  que  tout  ce  qui  lient  au  domaine  intellec- 
tuel était  Tapanage  des  castes  sacerdotales. 

D'où  il  résulte  que  chez  ces  dernières  nalicms,  la  philo- 
sophie était  plus  ou  moins  liée  ou  confondue  avec  la  théo- 
logie. Ainsi  les  premières  et  grandes  écoles  philosophi(jues 
de  THindoustan  et  de  Tlran  étaient  religieuses  ou  préten- 
daient Tôtre. 

C'est  la  philosophie  panthéisli(|ue.  sous  ses  diverses  for- 
mes, que  nous  retrouvons  dans  Thide  antique:  Positiviste. 
dans  la  Sankia  de  Kapila,  qui  rappelle  le  monisme  positi- 
viste d'Eckel,  ou  idéaliste  dans  celle  de  Bouddha  Oaoutama 
ou  Sakya-Mouni. 
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Le  bouddhisme  n'esl  point  une  religion,  dans  racception 
habituelle  du  terme  ;  c'est,  au  fond,  une  doctrine  philoso- 
phique, morale  et  religieuse.  Bouddha,  ou  la  rai$09i  suprême, 
Vintelîigence  parfaite,  est' le  degré  supérieur,  le  but  sublime 
que  doit  atteindre  toute  àme  pure,  dégagée  de  Tenveloppe 
terrestre  {sansara),  qui  n'est  qu'une  illusion,  comme  tout 
l'univers  sensible,  pour  atteindre  la  perfection. 

Par  une  série  d'évolutions  célestes  cette  âme  purifiée 
atteint  enfin,  dans  les  régions  lumineuses  du  Nirvana,  l'état 
de  Bouddha  accompli  ou  de  Tathâc/atas.  En  cet  état,  ce  phi- 
losophe accompli,  car  il  possède  la  raison  suprême,  peut 
redescendre  sur  la  terre,  s'incarner  à  nouveau,  s'il  est  invo- 
qué, et  remplir  sa  mission  divine. 

Le  bouddhisme  est  la  négation  de  la  réahté  (sansara)  ;  il 
conduit  au  néanl,  à  l'anéantissement  flnal  de  l'être  dans  le 
Grand  'Tout  divin,  dans  les  sphères  éthérées,  insondables  et 
sereines  de  Tinconscient  Nirvana  :  le  mystère  de  l'inlini.  La 
mort,  pour  cette  philosophie,  est  une  simple  transformation 
de  l'être,  qui  peut  être  heureuse  ou  non,  pour  ce  dernier, 
d'après  son  mérite,  sa  valeur  morale  ou  sa  perfection  intel- 
lectuelle. 

La  morale  bouddhique  est  fort  belle  :  elle  enseigne  l'hu- 
milité, le  renoncement,  le  dévouement,  l'amour  du  prochain 
et  la  charité.  Elle  prescrit,  en  outre,  le  respect  absolu  de  la 
vie,  même  de  celle  des  animaux.  C'est  probablement  de  cette 
|)hilosophie  que  s'est  inspirée  la  secte  hébraïque  des  Essé- 
niens,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin,  et  qui  a  été  le 
point  de  départ  du  christianisme. 

On  peut  également  trouver  l'origine  du  transformisme 
intellectuel  et  de  l'évolutionisme  de  nos  écoles  modernes 
dans  celte  doctrine.  On  pourrait  aussi  ajouter  qu'elle  n'est 
point  étrangère  à  la  philosophie  panthéistique  et  pessimiste 
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de  Schopenhauer,  qui  a  eu  un  si  grand  retentissement  en 
Allemagne  et  même  en  France  et  en  Angleterre. 

Le  bouddhisme  à  été  surtout  un  bienfait  dans  THindoustan 
et  les  autres  contrées  de  Textréme  Orient,  où  il  s'est  répandu, 
en  ce  qu'il  a  supprimé  la  redoutable  et  fatale  tyrannie  des 
castes,  qui  ne  sont  plus  obligatoires  pour  ses  adeptes. 

Parmi  un  certain  nombre  de  philosophies  hindoues,  reli- 
gieuses Tou  non,  le  Brahmanisme  est,  avec  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  la  plus  importante;  elle  comprend  la 
grande  masse  de  la  population. 

C'est  aux  philosophes  Vyasa  et  Sankara  (ju'on  attribue  le 
Pourva  et  le  Vedanta,  qui  forment  la  synthèse  dos  Védas,  ou 
livres  sacrés  du  Brahmanisme.  Celte  doctrine,  qui  constitue 
la  philosophie  hindoue  orthodoxe,  porte  le  nom  de  Mîmansa; 
elle  est  essentiellement  spirilualiste  et  en  opposition  avec  le 
sensualisme  panlhéistique  de  la  philosophie  Sankia  de  Ka- 
pila. 

II 

Suivant  les  données  de  la  science,  ou  peut  considérer  le 
haut  plateau  des  Indes  comme  le  berceau  de  l'humanité,  qui 
de  là,  a  rayonné  dans  le  reste  du  monde,  répandant  partout 
la  civilisation  et  des  idées  philosophiques  et  religieuses, 
dont  on  retrouve  les  traces  diverses. 

Au  culte  des  esprits  ou  génies  malfaisants,  symbolisés  par 
un  grossier  félichisme,  à  la  sorcellerie  et  aux  incantations 
des  lemps  primitifs  dont  nous  retrouvons  des  Iradilions 
chez  nous,  comme  dans  la  plupart  des  autres  contrées,  suc- 
céda et  vint  s'associer  plus  lard,  et  dans  un  milieu  social  plus 
élevé,  le  culte  du  bien,  du  beau  physique  et  moral,  symbo- 
lisé par  les  grands  phénomènes  de  la  nature.  Le  splendide 
tableau  du  ciel  étoile,   le  grand  soleil,  sa  merveilleuse  et 
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vivifiante  lumière,  dirigèrenl  ralleiition  des  penseurs  vers 
les  régions  célestes  et  les  causes  premières  de  tant  de 
magnificences 

C'est  alors  que  dans  les  sanctuaires  de  l'Orient  naquit 
Tastrologie,  qui  devait  ensuite,  avec  le  progrès  des  sciences 
mathématiques,  devenir  Tastronomie. 

Un  simple  aperçu  des  grandes  mytliologies  orientales  suf- 
fit pour  en  constater  la  communauté  d'origine  et  de  tradi- 
tions. 

Ainsi  le  triangle  mystique,  inscrit  dans  un  cercle,  attribut 
de  Para-Brahma,  dieu  suprême  des  Hindous,  est  le  symbole 
de  la  triade  ou  Irinilé  élernelle,  que  forme  ce  dieu  avec 
Vichnou  et  Siva  et  que  Ton  retrouve  dans  le  symbolisme 
d'aulres  religions  ou  doctrines  orientales  et  même  dans  la 
philosophie  grecque,  indique  le  rôle  de  Taslrologie  dès  la 
haute  anliquilé.  IVautrc  part,  outre  le  nombre  trois,  les  nom- 
bres sejH  et  doftzf\  corres|)ondanl  au  nombre  des  planètes  et 
des  signes  du  zodiaque,  employés  volontiers  dans  les  mytho- 
logies  antiques,  sans  parler  du  rôle  prépondérant  des  astres, 
notamment  du  soleil  et  de  la  lumière  dans  celles-ci,  indiquent 
encore  le  rôle  de  Taslrologie  chez  ces  dernières  et  leur 
parenté. 

Tont  était  symbolique,  ou  embléujalique  dans  les  philoso- 
phies  ou  les  religiojis  de  Tanliquilé:  ainsi  la  Trinité  ou  Tri- 
wowr/e -hindoue,  composée  de  trois  personnes  divines  sépa- 
rées et  inséparables,  n'était  au  fond,  comme  celle  de 
même  nature,  des  religions  Egyptienne,  Assyrienne,  Péru- 
vienne, Mexicaine,  etc.,  que  des  aspects,  des  attributs  difTé- 
rentsde  la  Divinité  suprême.  Para  Brahma  ou  Dieu  le  Père 
représentait  la  puissance  créatrice  souveraine  ;  il  avait  pour 
emblème  le  soleil;  il  était  le  symbole  de  la  vie  éternelle, 
l'invisible.   rabs(»lu  :   il  existait  par  lui-même.  Suivant  le 
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Bigvéda,  le  monde  avail  pour  origine  un  simple  désir  de 
Brahma;  il  était  lui-même  l'univers:  le  Grand  Tout.  Le 
Védanta  fait  sortir  l'univers  de  l'absolu:  c'est  une  forme 
spéciale  de  celui-ci.  Il  est  ici  la  cause  et  reffet. 

Vichnou  est  le  fils  de  Para-Brahma,  le  verbe  divin,  l'intel- 
ligence suprême,  la  lumière  éternelle.  Dans  ses  avatars  ou 
incarnations  successives,  il  est  l'envoyé  du  Père,  le  Rédemp- 
teur du  monde. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  profondeur  de  la  pensée  dans 
cette  philosophie.  Si  on  admet  avec  la  science  que  les  trois 
grandes  fins  de  la  nature  sont  la  création,  la  conserva- 
lion  et  la  transformation  des  êtres  et  des  choses,  il  est 
vraiment  digne  de  remarque  que  depuis  les  teujps  reculés, 

—  car  des  inscriptions  hindoues  remontent  à  plus  de  trois 
mille  ans  avant  notre  ère  et  mentionnent  le  brahmanisme, 

—  Para-Brahma  est  le  créateur,  Vichnou,  le  conservateur  et 
Siva,  le  destructeur  ou  transformateur  des  êtres  et  des 
mondes. 

La  mission  de  Siva  est  symbolisée  par  le  feii  ou  le  feu 
cosmique,  des  philosophes,  qui  remplit  l'espace  infini,  détruit 
et  transforme  les  êtres  et  les  mondes,  dont  la  carrière  est 
terminée.  Le  feu,  emblème  de  la  vie  suprême,  de  la  pureté, 
de  l'immortalité,  était  adoré,  dôs  l'antiquité  la  plus  reculée, 
chez  les  Arias,  les  Parsis,  les  Chinois,  les  Kaldéens,  les 
liîgyptiens  et  bien  d'autres;  il  brûlait  constamment  sur  l'au- 
tel des  Vestales  de  Rome  et  nous  le  voyons  encore  brûler 
éternellement  dans  nos  églises  chrétiennes. 

Le  culte  de  Siva  est  bien  plus  ancien  encore  que  h»  brahma- 
nisme ;  il  remonte  aux  premiers  âges  des  sociétés  où  la  ter- 
reur asservissait  l'homme  aux  esprits  malfaisants  et  à  la 
sorcellerie.  Siva  était  le  dieu  du  tonnerre,  des  orages,  des 
ténèbres  et  de  la  destruction;  ses  rares  sectateurs,  les  Thugs, 
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lui  sacrifient  encore,  dans  le  secreL  la  nuit,  et  les  forêts 
épaisses,  des  victimes  humaines.  Plus  lard,  et,  durant  de 
longs  siècles,  le  naturalisme  symbolique  s'est  développé 
chez  les  Arias,  pour  de  là  rayonner  sur  toute  la  terre. 

C'est  aussi  de  la  philosophie  Hindoue  qu'est  sortie  la 
théorie  du  transformisme  de  la  matière  première,  au  moyen 
et  par  Tintermédiaire  de  la  force  intelligente  qui  en  est 
ragent.  L'univers  serait  donc  le  résultat  de  la  lutte  ou  de  la 
combinaison  des  forces  de  la  nature  et  de  Tinlelligence,  fa- 
çonnant la  matière  première  et  unies  intimement  et  fatale- 
ment à  celle-ci,  suivant  cette  doctrine.  De  là  le  fatalisme,  le 
déterminisme  el  l'empirisme,  qui  sont  le  fond  de  ce  système. 
Ce  deinier  admet  le  moi  et  le  non  moi  du  Cartésianisme. 
L'immortalité  est  expliquée  par  la  métempsycose  ou  trans- 
migration des  âmes  (samara)  ;  Para  Brahma  est  esprit  comme 
le  monde;  il  comprend  l'univers  entier. 

L'homme  est  donc  une  parlie  de  ta  divinité.  Le  Sansara 
ou  évolution  de  l'homme  vers  l'infini,  est  l'identification  de 
l'homme  et  de  Brahma. 

La  philosophie  panlhéistique  de  l'Ecole  Ionique,  comme 
celle  de  nos  temps,  est  probablement  d'origine  hindoue. 

m 

Nous  aurons  peut-être  à  revenir  plus  loin  sur  l'antique 
philosophie  religieuse  de  la  Perse,  sur  le  magisme  et  le  culte 
symbolique  du  feu  aether,  de  la  lumière  et  du  soleil,  prati- 
quée par  les  disciples  de  Zervané  Akérène,  l'absolu,  l'infini, 
l'éternel,  et  de  ses  attributs. 

Ormuzd,  emblème  du  bien,  du  soleil,  de  la  lumière,  el  Ari- 
mane,  génie  du  mal  et  des  ténèbres,  son  antagoniste,  leurs 
bons  el  leurs  mauvais  anges  ou  esprits. 

Les  faites  ou  feux  de  la  St-Jean,  au  solstice  d'été,  sont 
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une  IradilioQ  du  culte  de  nos  loiulains  ancêtres.  les  Arias, 
proches  parents  et  voisins  des  Perses  ou  Parsis. 

Cela  dit,  il  nous  tarde  de  parler  des  écoles  grecques,  ce 
vrai  foyer  de  culture  des  sciences  modernes  et  surtout  de  la 
philosophie. 

L'Ecole  Ionique,  fondée  principalement  par  Thaïes  de 
Milet  600  ans  environ  avant  notre  ère,  fut  réellement  la 
première  école  philosophique,  la  plus  illustre,  où  vinrent  se 
concentrer  les  sciences  de  l'Orient  et  la  science  grecque. 

Les  Grecs  seuls  ont  eu  une  pensée  vraiment  scientifique 
et  méthodique.  Les  Hindous  et  autres  Orientaux,  eux,  ont 
revêtu  la  science  d'idées  religieuses,  qui  en  ont  paralysé 
l'essor,  et  d'un  symbolisme,  parfois  bizarre  et  difficile  à 
comprendre. 

On  peut  certainement  dire  que  le  clair  et  brillant  génie 
de  la  Grèce  a  réellement  fondé  notre  civilisation,  inspiré 
nos  arts  et  nos  sciences. 

La  première  et  la  vraie  pensée  philosophique  a  porté  sur 
l'origine  et  la  fin  des  choses.  La  science,  peut-on  ajouter, 
consiste  à  ramener  l'ensemble  des  phénomènes  ou  objets 
d'observations,  à  un  petit  nombre  de  lois  ou  axiomes,  puis 
d'en  opérer  la  synthèse. 

Les  philosophes  grecs,  qui  avaient,  en  effet,  le  sens  pra- 
tique et  scientifique,  croyaient  que  tout  se  résumait  en  une 
chose  ou  substance  fondamentale.  C'est  encore  la  tendance 
du  génie  moderne. 

C'était  aussi  la  tendance  de  l'Ecole  Ionique.  Toutefois,  les 
principaux  philosophes  de  cette  école  variaient  sur  la  nature 
de  cette  substance.  La  supériorité  de  l'Ecole  Ionique,  soit 
de  celle  de  Démocrite,  le  plus  illustre  de  ses  philosophes,  sur 
les  autres  écoles  de  l'antiquité,  c'est  que  celle-ci  avait  une 
formule  vraiment  scientifique  et  mathématique,  pour  expli- 
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quer  le  fonctionnenienl  des  atomes  cosmiques,  qui,  suivant 
elle,  remplissaient  Tespace  et  constituaient  Tunivers. 

Démocrite  admettait  également  que  ces  atomes,  en  nom- 
bre infini  et  identiques,  étaient  assemblés  dans  chaque  chose. 
Que  la  substance  atomistique,  remplissant  l'espace,  était 
groupée  et  diversifiée,  suivant  les  espèce?,  par  le  mouve- 
ment nécessaire  et  automatique  des  atomes.  Que  Tunivers 
obéissait  à  des  lois  déterminées  et  fatales.  Il  admettait  en- 
core le  processus  du  mouvement  dans  Tespace,  créant  néces- 
sairement les  choses,  suivant  des  règles  mécaniques  fixées 
et  préexistantes,  que  l'univers  formait  un  tout,  se  mouvant 
suivant  des  lois  harmoniques,  également  préétablies. 

Un  autre  disciple  de  Leucippe  appartenant  à  la  même  école 
positiviste,  Anaxagore,  admettait,  lui,  un  grand  nombre  d'élé- 
ments, comme  principes  des  choses  existantes,  toutes  cho- 
ses procédant  d'éléments  ou  atomes  semblables,  dans  chaque 
objet  préexistant. 

Au  commencement  régnait  le  cahos,  soit  les  éléments 
mobiles  et  confondus  en  une  vaste  unité,  et  le  mouvement 
éternel. 

Le  même  philosophe,  tout  en  admettant  le  chaos  à  l'ori- 
gine par  le  uiélange  des  éléments,  expliquait  la  création  des 
choses,  soit  la  mise  en  œuvre  des  éléments  chaotiques,  par 
l'intervention  de  l'amour  et  de  la  haine  naturels,  créant 
tout  par  leurs  combinaisons  ;  soit,  en  langage  moderne,  par 
l'attraction  ou  la  répulsion  électro-magnétique  dont  les  cou- 
rants déterminent  le  mouvement  et  la  vie,  ou  même  par 
l'alTlnité  chimique  moléculaire. 

Pour  Anaxagore,  cette  attraction  naturelle  procédait  d'une 
intelligence  suprême. 

Pour  Démocrite,  c'était  une  nécessité  mécanique,  une  lo' 
naturelle  et  imf)érieuse.  Les  atomes  de  ce  philosophe  son 
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indivisibles,  éternels  et  se  meuvent  dans  le  temps  et  Tespace; 
il  admettait  la  vibration  de  ces  derniers  pour  expliquer  l'ori- 
gine du  mouvement. 

Les  atomes  tourbillonnaient  et,  suivant  les  lois  de  la  pe- 
santeur, constituaient  la  terre  et  les  astres. 

On  voit  ici  l'origine  de  la  théorie  des  tourbillons  de  Des- 
cartes et  les  rapports  de  la  cosmogonie  de  Démocrite  et  de 
son  école,  avec  la  science  moderne  et  le  système  deLaplace. 

La  théorie  actuelle  du  tourbillon  de  la  nébuleuse  primi- 
tive, par  la  force  centrifuge,  résultant  du  refroidissement  de 
celle-ci,  est  en  rapport  aussi  avec  les  principes  généraux  de 
TEcole  d'Ionie. 

Dans  cette  même  école  d'Ionie,  qui  concevait  la  création 
de  l'univers  par  des  lois  mathématiques,  on  retrouve  les 
principes  positivistes  que  nous  avons  constatés  déjà  dans  la 
philosophie  hindoue,  Sankia  de  Kapila,  et  qui  ont  pu  servir 
de  point  de  départ  au  Monisme  positiviste  de  Heckel. 

IV 

Parmi  les  hommes  les  plus  illustres  que  produisit  la  phi- 
losophie grecque,  on  doit  certainement  compter  Pythagore 
de  Samos.  disciple  de  Phérécyde,  qui  alla  puiser  dans  la 
science  orientale,  les  bases  de  son  système,  où  l'on  retrouve 
les  idées  de  la  philosophie  hindoue  et  celle  de  l'Ecole  égyp- 
tienne. Il  vint,  comme  on  sait,  se  fixer  à  Crotone  et  y  fonda 
ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  V Ecole  Italiqxie.  Pytha- 
gore fut  un  mathématicien  de  premier  ordre.  On  lui  doit, 
entre  autres  solutions,  la  démonstration  du  carré  de  l'hypo- 
ténuse, sa  fameuse  table,  qu'il  rapportât  probablement  de 
l'Hindoustan,  avec  sa  théorie  végétarienne,  la  métempsycose, 
la  transmigration  des  âmes,  montant  ou  descendant  selon 
leur  mérite  ;  on  lui  doit  surtout  la  règle  musicale  de  l'accord 
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parfait,  par  la  combinaison  des  nombres.  Ceux-ci  consliluaieni 
pour  lui,  l'essence  des  choses.  Toute  la  philosophie  de  Py- 
thagore  était  basée  sur  Tharmonie  des  nombres,  qui,  selon 
elle,  régissent  et  règlent  tout,  même  le  mouvement  des  as- 
tres et  des  sphères.  Ce  fut  Pythagore  qui  substitua,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  nom  de  sage  (sophos),  porté  jusqu'ici  par 
les  philosophes,  celui  de  philosophe,  ou  ami  de  la  sagesse 
ou  de  la  science.  La  géométrie  était  la  science  fondamentale 
de  l'école  Italique  et  nul  ne  pouvait  entrer  dans  cette  école, 
très  courue,  formant  une  sorte  de  congrégation  mystique, 
sévèrement  disciplinée,  sans  un  long  noviciat  et  des  con- 
naissances mathématiques  profondes. 

La  philosophie  pythagorienne  avait  pour  principe  l'unité 
représentée  par  la  monade  primitive,  divine  et  éternelle» 
remplissant  l'espace  infini  de  ses  rayons  divins,  soit  le  feu 
aether  symbolisé  par  le  soleil,  se  mouvant  par  ses  propres 
lois. 

Ce  dernier,  suivant  une  théorie  déjà  ancienne,  paraît-il,  et 
que  Pythagore  avait  rapportée  des  sanctuaires  de  l'Egypte, 
où  il  avait  été  initié,  formait  le  centre  de  notre  univers.  Tous 
les  astres,  y  compris  la  terre,  tournaient  autour  de  ce  foyer 
incandescent.  Celle-ci  tournait  elle-même,  toujours  du  même 
côté,  autour  du  feu  central.  Ce  système,  soutenu  par  d'autres 
philosophes,  et  qui  fut,  durant  bien  des  .siècles,  effacé  par 
celui  de  Ptolémée  et  de  l'Ecole  d'Alexandrie,  fut  remis  en 
honneur,  comme  on  sait,  par  Copernick  et  la  science  mo- 
derne. 

Dieu,  la  monade  éternelle  et  vivante,  était  la  synthèse  de 
l'harmonie  générale,  de  la  musique  céleste,  résultant  du 
mouvement  des  astres  et  des  sphères. 

Cette  philosophie,  gracieuse  et  profonde,  eut  un  grand 
nombre  d'adeptes  et  donna  l'élan  aux  sciences  exactes,  sur- 
tout à  l'astronomie. 
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V 

Dans  la  philosopliie  de  Bouddha  Gaoutaina  nous  avons  si- 
gnalé les  premières  manifeslalions  du  rationalisme  idéaliste; 
nous  aurions  dû  signaler  également,  vers  la  même  époque, 
Tapparition  du  rationalisme  positiviste  dans  les  écoles  chi- 
noises de  Gonfutzée  ou  Confucius,  et  de  Laotzée. 

Après  avoir  esquissé  très  sommairement  les  principes 
essentiels  des  célèbres  écoles  Ionique  et  Italique,  nous  arri- 
vons maintenant  à  la  glorieuse  école  d'AthèneSy  ce  foyer 
lumineux  de  la  raison  et  de  la  pensée,  qui  devait  résumer  et 
synthétiser  les  philosophies  orientales. 

La  haute  philosophie  morale  stoïcienne  ou  du  Portique 
fut  certes  Tune  des  plus  distinguées  de  cette  grande  époque; 
elle  fut  l'expression  la  plus  lumineuse  et  la  plus  claire  du 
rationalisme  scientifique^  dont  Zenon  fut  le  vrai  fondateur. 
Il  s'agissait  de  rétablir  sur  des  bases  solides  Taulorilé  de  la 
morale  et  de  la  raison,  ébranlée  par  le  scepticisme  de  l'école 
de  Pyrrhon,  très  sympathique  à  la  légèreté  des  Athéniens. 
Il  s'agissait  en  outre  de  trouver  un  aiierium  à  la  vérité  et 
n(»lre  philosophe  le  plaça  dans  les  perceptions  des  sens, 
approuvées  et  contrôlées  par  la  raison,  éclairée  par  la 
science.  Il  proclama,  en  conséquence,  ce  grand  principe  :  que 
toutes  nos  idées  ont  leur  source  essentielle  dans  les  percep- 
tions sensorielles,  d'où  cet  axiome  bien  connu  :  Nihiî  est  in 
inteîlectu  quin  prias  fuerit  in  sensu.  Pour  explique»'  les  gran- 
des lois  de  la  nature  il  invoque  deux  principes  :  la  niatière 
atomislique  et  passive  et  le  feu  artiste  ou  aether  cosmique, 
universellement  répandu,  principe  actif  et  intelligent,  sym- 
bolisant la  puissance  divine,  l'Etre  éternel,  dont  l'âme 
humaine  n'est  qu'une  émanation.  Cet  agent  divin  qui 
embrasse  l'univers  entier,  pénètre  tous  les  êtres  et  par  ses 
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lois  providenlielles,  les  dirige  selon  les  règles  immuables  de- 
Tordre  ou  de  la  raison. 

La  morale  stoïcienne  était  très  élevée;  il  fallait  vivre^ 
selon  les  lois  de  la  nature  ;  c'est-à-dire  selon  la  loi  de  Dieu 
ou  de  la  Raison  Suprême  et  de  la  conscience  éclairée.  11  n'y 
a  d'autre  bien  que  la  vertu,  d'autre  mal  que  le  vice,  c'est-à- 
dire  de  la  raison  consciente  méconnue.  Le  mal,  comme  la 
souffrance,  n'était  donc  que  l'absence  du  bien  et  du  bonheur 
et  n'atteignait  pas  les  âmes  ;  ils  devaient  être  supportés, 
comme  on  a  dit,  dès  lors,  stoïquement,  c'est-à-dire  sans> 
aucune  plainte. 

11  n'y  avait  rien  d'utile  que  ce  qui  était  honnête  et  rien  de 
criminel  ne  pouvait  être  utile.  Cette  morale  prescrit  encore 
la  pratique  de  la  bienfaisance,  de  l'amour  du  prochain,  de  la 
charité  et  le  pardon  des  injures. 

Très  répandue  en  Grèce  et  dans  l'ancienne  Home,  cette^ 
morale  sublime  fit  naître  de  grands  caractères  et  suscita 
de  nobles  vertus  et  bien  des  actions  héroïques,  par.  le 
mépris  de  la  mort  et  de  la  souffrance  :  elle  fut  la  base  du^ 
rationalisme. 

Le  rationalisme,  qui  devait  encore  rencontrer  en  Grèce^ 
d'illustres  interprèles,  puis  dans  la  Rome  antique  les  Pline, 
les  Cicéron,  les  Sénèque,  fut  fort  goûté  en  Occident,  au 
XYIII"'  siècle,  où  nous  le  retrouverons  dans  la  philosophie 
anglaise  et  française  et  dans  notre  Genève,  chez  Voltaire  et 
Rousseau. 

VI 

Le  lils  aîné  de  la  Raison,  Socrale,  comme  disait  Texcelient 
La  Fontaine,  fut  l'éloquent  el  malheureux  apôtre  du  rationa- 
lisme spiriiualiste. 

Ce  philosophe  fut  le  vrai  fondateur  en  (îrèce  de  la  philo- 
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Sophie  morale.  Sa  doctrine,  comme  on  sait,  élail  exclusive- 
ment subjective.  On  connaît  sa  maxime  favorite  qui  caracté- 
risait cette  doctrine:  «  Connais-toi  toi-même  ».  Sa  morale, 
comme  celle  des  Stoïciens,  était  surtout  basée  sur  la  raison 
éclairée  par  la  conscience. 

La  morale,  qui  jusque-là  était  une  émanali(m  religieuse  ou 
un  complément  de  la  philosophie,  devint  une  science  princi- 
pale. Ce  fut  le  point  de  départ  d'un  système  nouveau. 

La  pratique  du  bien  et  de  la  vertu  ralicmnelle  était  pour 
Socrate  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  au  bonheur.  Il  classa  les 
vices  et  les  vertus  et  plaçait  en  tète  de  celles-ci  :  la  raison, 
la  justice,  la  prudence,  la  tempérance  et  la  force.  Il  admettait 
deux  principes:  Dieu  ou  ridée,  Tintelligence  et  la  raison 
suprême,  et  la  matière  façonnée  par  la  divinité.  L'âme 
humaine  n'était  qu'une  émanation  de  l'Etre  suprême;  immor- 
telle comme  celui-ci  et  pouvait  s'élever  jusqu'à  lui  par  le 
perfectionnement  moral  et  une  série  d'évolulions  :  le  vice 
et  la  matière  étaient  le  mal  ou  les  ténèbres,  comme  la  vertu 
^t  l'esprit  étaient  le  bien  ou  la  lumière. 

Cette  philosophie  dile  des  deux  princi[)es  élail  une  inno- 
vation dans  la  science,  dont  Platon  et  Xénophoa,  disciples  de 
Socrate,  ont  conservé  la  tradition  ;  car  ce  dernier  n'a  pas 
laissé  à  la  postérité  de  travaux  écrits.  Elle  a  donné  lieu  de 
nos  jours  à  une  nouvelle  doctrine  philosophique,  le  spiritua- 
lisme  cUrospeclif^  très  honorablement  représenlée  par  Maine 
du  Biran  et  notre  savant  compatriote,  M,  Ernest  Naville. 

Cette  doctrine  élevée  qui  paraît  être  surtout  inspirée  par 
le  désir  d'expliquer  les  phénomènes  de  conscience  et  le  libre 
arbitre  —  ces  problèmes  ardus  —  semble  se  rapprocher 
plus  volontiers  de  la  métaphysique  que  de  la  science  expéri- 
mentale. 

Comment  se  peul-il  que  l'illustre,  l'incorruptible  Socrate, 
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<|ne  l'oracle  de  Delphes  avait  proclamé  le  meilleur  el  le  plus- 
sage  des  Grecs,  ail  pu  élre  accusé  par  ses  détracteurs  de 
corrompre  la  jeunesse?...  Quant  aux  divinités  nouvelles 
(ju'il  aurait  introduites,  suivant  eux,  c'est  certes  à  son  hon- 
neur d'avoir  osé  proclamer  le  monothéisme  et  l'unité  divine 
dans  un  milieu  polythéiste  comme  la  Grèce.  Il  n'en  dut  pas 
moins  boire  la  ciguë  ! 

Comme  on  le  voit,  l'inlolérance  religieuse  fut  de  tous  les 
temps,  et  ce  glorieux  martyr  de  ta  libre  pensée  doit  encore 
s'ajouter  aux  innombrables  victimes  du  fanatisme,  de  la 
superstition  ou  de  la  sottise  humaine,  depuis  la  haute  anti- 
quité jusqu'à  nos  jours. 

Quand  donc  saurons-nous  respecter  la  liberté  des  autres  f 
Hélas  nous  n'en  prenons  guère  le  chemin,  et  il  est  triste  de 
constater  que  lorsqu'un  peuple  a  compiis  ses  droits,  à  force 
de  sacrifices  et  de  luttes,  il  ne  semble  avoir  qu'un  souci^ 
c'est  de  les  gaspiller. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  Socrate  fut  la  seule  victime^ 
on  ces  temps,  du  fanatisme  et  d<^s  préjugés;  Aristole  et  tant 
d'autres  durent  fuir  pour  éviter  un  sort  pareil. 

VII 

Le  représentant  par  excellence  de  VùiécUisme  dans  l'école 
d'Athènes,  le  divin  Platon,  comme  on  est  convenu  de  l'appe- 
ler, fut  certes  Tun  des  plus  beaux  génies  de  la  philosophie 
greccpie.  Le  nombre  prodigieux  de  ses  ouvrages,  la  noblesse 
de  son  caractère,  justifient  le  rang  suprême  qu'il  occupe 
parmi  les  grands  penseurs.  1!  dut  fuir  néanmoins  pour  éviter 
un  sort  semblable  à  celui  de  son  malheureux  maître,  qu'il 
défendit  avec  magnanimité. 

Platon,  disciple  de  Socrate,  s'élail  surtout  inspiré,  pour  le 
principe  fondamental  do  son  système,  du  traité  de  Timée  de 
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l^ocres,  philosophe  pythagoricien,  sur  Vâme  du  Monde  et  la 
Nature.  C'était  au  fond  la  doctrine  de  Bouddha  :  Dieu  ou  la 
Raison  suprême,  ridée  et  la  matière,  formant  un  tout  séparé 
et  inséparable,  mais  les  idées  ayant  seules  une  existence 
réelle.  La  substance  se  transforme  et  alimente  ridée.  Au 
commencement  existait  le  chaos,  soit  Tamalgame  confus  de 
ridée  et  de  la  substance.  D*où  l'idée,  spécialisée  et  dégagée 
harmonieusement  par  la  puissance  créatrice,  donna  naissance 
aux  choses  existantes  et  à  l'univers.  Dieu  est  l'archétype  de 
ridée,  l'unité,  la  Raison  suprême,  symbolisé  par  la  triade  et 
façonnant  tout,  comme  dans  la  théorie  pythagoricienne  ou 
hindoue,  point  de  départ  de  ces  divers  systèmes;  soit,  le 
Père  éternel,  créateur,  le  Verbe  conservateur  et  l'Esprit  ou 
feu  aether  transformateur. 

Le  monde  est,  en  outre,  un  être  animé  et  transformable 
comme  tout  l'univers.  La  théorie  des  trois  âmes  est  assez 
originale  et  parait  se  rapprocher  des  notions  physiologiques 
modernes,  qui  n'admettent  plus  l'unité  de  l'être  vivant  ou 
psychique  et  de  la  vie  ;  que  le  corps  n'est  point  un  organisme 
centralisé,  comme  on  l'a  cru,  mais  une  ccmiédération  vérita- 
ble de  centres  vitaux,  indépendants,  mais  imis  cependant 
et  placés  sous  la  suzeraineté  du  cerveau. 

Platon  faisait  intervenir,  comme  Pylhagore,  l'harmonie 
souveraine  pour  expliquer  la  puissance  divine  et  donnait  les 
solutions  mathématiques  comme  principe  essentiel  de  sa  phi- 
losophie. 

n  faisait  tout  rentrer,  comme  les  Egyptiens,  dans  la  base 
du  triangle. 

La  série  des  sphères  constituait  l'harmonie  du  monde 
dans  leurs  mouvements  concentriques. 

Les  puissances  inférieures,  symbolisées  par  les  étoiles, 
sont  chargées  de  créer  les  âmes  humaines  de  la  substance 


Digitized  by 


Google 


—     liO     - 

divine  par  Tharmouie  des  révolnlioiis  sphèriques;  ces  âmes, 
guidées  par  la  raison,  se  meuvent  elles-mêmes. 

Le  système  de  Platon  est  donc  ridée  suprême  mêlée  à  des 
faits  matliémaliques  et  se  combinant  avec  ceux-ci  suivant  des 
lois  déterminées  et  nécessaires. 

Platon,  comme  Aristote,  admettait  que  Taether  cosmique 
était  Tàrae  du  monde  dont  était  formé  le  ciel. 

La  morale  de  ce  philosophe  était  au  fond,  celle  des  écoles 
hindoues.  Son  objeclif  était  Vidéal,  c'est-à-dire  le  beau  et  le 
bien  suprême  en  toutes  choses. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  V  Utopie  communiste,  soit  de 
ridéal  politique  de  sa  «  République  »  trop  connue,  où  la  fa- 
mille et  la  propriété  étaient  absorbées  par  la  tribu,  suivant  la 
sociologie  des  premiers  âges,  et  où  nous  semblons  vouloir 
revenir  quelque  peu. 

Platon  enfin,  comme  la  plupart  des  philosophes  du  temps, 
avait  une  doctrine  secrète  qu'il  ne  communiquait  qu'aux 
initiés. 

VIII 

Un  disciple  de  Platon,  Aristote,  peut  être  considéré  comme 
Tun  des  plus  grands  génies  connus. 

Il  fut  le  vrai  fondateur  des  sciences,  spécialement  des 
sciences  physiques  et  naturelles.  Son  rationalisme  fondé  sur 
la  science  et  la  logique  et  sur  l'observation  fit  faire  un  pas 
de  géant  aux  connaissances  humaines.  Toutefois  la  méthode 
synthétique  ou  déductive  et  le  syllogisme  simple  qu'il  popu- 
larisa et  éleva  à  la  hauteur  d'une  science,  lui  firent  com- 
mettre de  profondes  erreurs.  Ainsi,  au  lieu  d'admettre  le 
système  solaire  de  Pylhagore,  il  revint,  comme  on  sait,  aux 
quatre  éléments  superposés,  au  soleil  et  aux  sphères  mo- 
biles chargées  d'étoiles  tournant  autour  de  la  terre.  On  sait 
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cette  absurde  théorie  et  revenir  à  la  vérité. 

L'un  des  mérites  du  philosophe  de  Stagyre  fut  de  donner 
à  la  science,  tout  en  respectant  la  raison,  une  base  plus  solide, 
fondée  sur  Texpérience,  que  n'avait  fait  l'idéalisme  de  Platon 
et  de  son  école.  Il  considère  Dieu,  ou  la  Raison  suprême'  et 
éternelle,  comme  l'origine  du  mouvement  et  de  la  vie  des 
élres;  le  but  et  la  fin  de  toutes  choses.  Comme  pour  Gonfut- 
zée  et  les  autres  rationahstes,  le  bien  et  le  beau  étaient  dans 
l'exercice  de  la  raison,  l'imitation  de  la  belle  nature,  et 
l'équilibre  des  passions. 

La  philosophie  péripatéticienne  admetlait  le  libre  arbitre, 
n'admettant  pas  l'intervention  divine  dans  les  causes  se- 
4:ondes. 

Les  importants  ouvrages  d'Aristote  furent  traduits  en  latin 
'et  en  arabe,  et  purent  échapper  ainsi  à  la  destruction  ;  ils 
-arrivèrent  jusqu'à  nous  par  les  savants  arabes,  par  les 
Croisés  et  aussi  par  les  savants  grecs,  après  la  prise  de 
Constantinople. 

Ces  ouvrages,  comme  la  doctrine  d'Aristote,  formèrent  la 
substance  de  la  philosophie  scolastique,  durant  tout  le 
Moyen-Age;  Albert-le-Grand  fut  le  premier  savant,  comme 
on  sait,  qui  les  vulgarisa;  il  les  avait  étudiés  dans  les  traduc- 
tions faites  sur  l'arabe. 

IX 

S'il  est  une  philosophie  peu  connue,  mal  jugée  et  injuste- 
ment critiquée,  c'est  celle  d'Epicure.  Ce  fait  est  dû  surtout 
aux  Stoïciens,  qui  jouaient  à  Athènes  le  rôle  des  Pharisiens 
à  Jérusalem  ot  dont  la  morale  froide  et  austère  était  en 
conflit  avec  celle  d'Epicure.  Les  succès  de  ce  dernier  dans 
les  foules  offusquaient  la  rigidité  jalouse  de  ses  adversaires, 
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qui  réussirent  à  décrier  sa  doctrine.  Grâce  à  Lucrèce  et  à 
Diogène  Laërce,  on  connaît  la  nature  vraie  et  les  principes 
de  celte  dernière  qui  valent  beaucoup  mieux  que  leur  repu- 
tation. 

Epicure  était  un  grand  philosophe  ;  son  système  était  le 
rationalisme  positiviste  et  sensualiste  de  la  science  moderne. 
Il  enseignait  dans  sa  morale,  avec  raison,  que  le  plaisir  est 
un  instinct  naturel,  qu*ii  est  le  vrai  bien,  lorsqu'il  est  limité 
par  la  raison,  la  conscience  et  par  le  droit  d'aulrui,  qu'il  est 
nécessaire  au  bonheur  de  l'homme. 

Mais  il  s'agissait  des  jouissances  de  l'esprit  et  du  cœur 
tout  autant  que  de  celles  des  sens.  Suivant  Gicéron,  notre 
philosophe  était  d'une  frugalité,  d'une  sagesse  et  d'une 
sobriété  extraordinaires;  il  recommandait  surtout  ce  régime 
à  ses  disciples.  Laërce  dit  qu'il  ne  vivait  d'ordinaire  que  de 
pain  et  d'eau,  de  lait  et  de  fromage,  et  des  fruits  et  légumes 
qui  croissaient  dans  son  jardin.  II  recommandait,  en  outre,  1» 
continence  et  la  modération  dans  le  plaisir.  Cela  ne  ressem- 
ble guère  aux  excès  et  au  déveigondage,  qu'on  attribue 
d'ordinaire  à  l'Epicureisme.  Il  recommandait  encore  à  ses 
disciples  la  pratique  du  bien,  de  la  philanthropie,  de  la  cha- 
rité et  surtout  l'amour  des  petits,  des  faibles  et  des  miséra- 
bles. Il  disait  que  l'art  d'être  heureux  était  de  rendre  heureux 
les  autres. 

En  cosmogonie,  Epicure  admettait  une  puissance  suprême 
éternelle,  symbolisée  par  la  lumière  et  le  mouvement,  mais 
ne  s'occupant  pas  directement  des  êtres  et  des  choses,  ré- 
gis par  les  lois  générales  de  la  nature.  Le  libre  arbitre  etl» 
responsabilité  humaine  existaient  donc,  dans  la  limite  de  ces 
lois. 

Suivant  le  même  système,  l'espace  infini  était  occupé  par 
l'aelher  cosmique,  composé  d'atomes,  toujours  en  mouve- 
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ment,  régis  par  la  force  divine.  Le  mouvenienl  vibratoire  de 
ces  atomes  éternels  déterminait  des  chocs,  qui  entretenaient 
cette  force  constante  et  créatrice;  qu'en  se  groupant,  suivant 
leur  affinité,  ces  atomes  créaient  les  mondes  et  les  êtres. 

Nous  retrouvons  là  l'origine  de  la  fameuse  théorie  des 
chocs,  qui  occupe  beaucoup  la  science  actuelle. 

Mais  une  chose  tout  aussi  extraordinaire,  c'est  que  la  mé- 
thode expérimentale,  qui  Qt  la  gloire  de  Bacon,  de  Descartes, 
et  les  immenses  progrès  de  la  science  moderne,  était  celle 
de  la  philosophie  sensualisle,  enseignée  et  pratiquée  par 
l'Ecole  épicurienne. 

En  Ihéosophie  Epicure  combattait  la  superstition  :  le  monde 
obéissait  à  des  lois  déterminées;  il  admettait  que  tout  culte 
ou  sacrifices  à  la  divinité  étaient  nécessairement  inutiles  ; 
(|ue  l'âme  ou  l'esprit,  force  impondérable,  intimement  liée 
au  corps  et  entretenant  la  vie  des  êtres,  était  subordonnée 
à  l'existence  de  ceux-ci  ;  que  partie  de  Taetlier  éternel,  elle 
rejoignait  celui-ci  à  la  dissolution  des  corps  ;  qu'il  ne  pouvait 
exister  d'organisme  sans  organes. 

Hais,  chose  vraiment  extraordinaire,  l'illustre  philosophe, 
dont  nous  nous  occupons,  eut  comme  la  prescience  de  nos 
idées  actuelles  sur  la  finalité  des  mondes  et  des  choses; 
leur  existence  déterminée  et  même  les  origines  des  sociétés 
humaines.  Les  molécules  éteintes  servaient  à  en  reconstituer 
d'autres. 

Le  spectacle  de  la  terre,  des  mers  et  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, indiquait  que  l'état  de  choses  existant  devait  être  le 
résultat  de  ruines  et  de  catastrophes  précédentes,  qui 
devaient  se  renouveler. 

Ces  quelques  lignes  suffiront  pour  faire  apprécier  la  pro- 
fondeur sereine  de  la  pensée,  autant  que  le  génie,  chez 
notre  philosophe. 
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Nous  bornerons  là  cet  aperçu,  très  sommaire,  des  princi- 
pales écoles  philosophiques  de  l'antiquité  hindoue  et  grec- 
que, nous  réservant,  à  propos  des  doctrines  égyptiennes  et 
hébraïques,  de  revenir  sur  celle  d'Alexandrie. 

Quant  à  la  philosophie  romaine,  elle  ne  nous  semble 
guère  qu'un  écho  de  celle  de  la  Grèce. 
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La  Philosophie  première  chez  les  anciens  Egyptiens 

I 

L'Egyple  est  par  excellence  le  pays  du  soleil,  de  la 
lumière,  suivant  Tétymologie  de  son  nom.  Son  gouverne- 
ment, comnie  celui  de  toutes  les  monarchies  de  la  haute 
antiquité,  était  essentiellement  théocratique  ;  la  caste  sacer- 
dotale, à  qui  était  confié  tout  le  domaine  intellectuel,  avait 
ainsi  dans  ses  attributions  renseignement,  les  sciences  et  la 
philosophie.  Celle-ci  était  donc  essentiellement  religieuse, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  c'est  dans  les  sanctuaires,  con- 
sacrés à  l'initiation  des  mystères,  qu'il  faut  en  chercher  les 
traces  et  les  origines.  C'est  spécialement  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales,  les  rituels  funéraires  ou  livres  des  mortSy 
les  livres  d'Hermès,  Trismégiste  et  les  traditions  des  philo- 
sophes grecs  et  surtout  celles  de  TEcole  d'Alexandrie  qu'on 
peut  retrouver  les  traces  de  la  philosophie  première  de 
l'Egypte. 

Nous  savons  toutefois  que  l'Egypte  était  le  pays  où  l'on 
allait  étudier  la  philosophie  et  les  sciences  occultes.  Nous 
avons  vu  que  les  philosophes  grecs  les  plus  illustrés  ont  été 
se  faire  initier  aux  mystères,  et  puiser  la  science  aux  célè- 
bres Ecoles  de  Memphis,  d'Héliopolis ,  de  Thèbes,  puis 
d'Alexandrie.  Nous  avons  vu  tour  à  tour  Démocrite,  Pytha- 
gore,  Platon,  Aristote,  venir  s'inspirer  aux  antiques  tradi- 
tions de  ces  écoles;  il  est  même  probable  que  plusieurs  ont 
poussé  jusqu'à  la  Perse  et  à  l'Hindoustan. 

Nous  retrouvons  dans  la  philosophie  religieuse  de  l'Egypte 
les  grandes  traditions  de  la  cosmogonie  et  de  l'astrologie 
hindoue  et  de  son  symbolisme.  Nous  ne  sommes  plus  en 
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présence  de  ia  claire  science  grecque  ;  lout  ici  est  symbole, 
el,  en  étudiant  de  près  la  théogonie  égyptienne,  on  voit  que 
le  polythéisme,  auquel  on  avait  cru  jusqu'ici,  n'existe  pas  au 
fond. 

Suivant  notre  éminent  égyptologue,  M.  Edouard  Naville, 
la  doctrine  religieuse  de  TEgypte  était  un  panthéisme  natu- 
raliste. Son  culte  était  celui  des  forces  de  la  nature  et  celui 
des  phénomènes  naturels  symbolisés. 

Mais  ici.  il  faut  tenir  compte  de  la  doctrine  secrète  ensei- 
gnée aux  initiés  dans  les  mystères  sacrés.  Les  prêtres 
étaient  des  magistrats,  des  savants,  des  législateurs  et  des 
moralistes  ;  ils  no  partageaient  pas  les  superstitions  naïves 
du  peuple  et  réservaient  leur  science  à  ces  mystères,  dit 
M.  Hugonel,  un  savant  orientaliste.  Comme  les  Hindous,  les 
Egyptiens  basaient  leur  système  sur  la  science  astrologique. 
Ils  ont  avec  les  Kaldéens,  les  Hindous  et  les  Perses,  cultivé 
de  bonne  heure  l'astronomie  et  les  sciences  mathématiques. 

Conmie  nous  Pavons  vu  à  propos  de  la  philosophie  brah- 
manique, les  Egyptiens  symbolisaient  l'univers  sous  la  forme 
du  triangle,  représentant  l'absolu,  Tinflui,  la  raison  suprême, 
la  puissance  éternelle,  sous  le  nom  d'Amnion-Rà:  Maître  du 
ciel,  lumière  éternelle.  Ce  triangle  symbolisait  aussi  la  triple 
émanation  de  la  divinité  suprême,  soit  ses  attributs  essen- 
tiels. C'était  la  triade  ou  trinité  des  Démiurgos  ou  Kaméfls, 
que  nous  avons  signalée  chez  les  Brahmanistes  et  que  Ton 
retrouve  dans  d'autres  philosophies  religieuses,  même  dans 
celle  des  anciens  Incas  du  Pérou. 

Knvph,  le  créateur,  la  force,  la  lumière  ;  Fré,  son  ftls,  sym- 
bolisé par  le  soleil,  le  c<mservateur,  l'intelligence  divine,  le 
logos  et  P/Ua,  le  transformateur,  l'esprit,  principe  du  feu 
aether,  de  Taether  cosmique,  de  l'aether  artiste  des  Grecs» 
chargé  de  coordonner,  de  régulariser  les  parties  de  l'uni- 
vers en  décomposition.  Il  organisait  et  animait  le  monde. 
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Suivant  Champollion  jeune,  Taelher  cosmique,  remplissant 
l'espace,  est  le  fluide  céleste,  le  fluide  vivant  et  primordial, 
et  le  principe  de  toutes  les  choses  physiques,  d*après  la 
vieille  philosophie  égyptienne,  où  sont  venus  puiser  les  phi- 
losophes de  TEcole  Ionique,  comme  nous  l'avons  dit. 

Le  principe  essentiel  et  fondamental  de  la  religi(mou  phi- 
losophie religieuse  de  TEgypte  était  la  lumière,  sous  forme 
symbolique,  Ammon-Rà  ou  Ré,  dieu  lumière  ou  soleil,  dont 
nous  avons  vu  la  triple  émanation.  Comme  dans  la  philo- 
sophie religieuse  des  Arias,  des  Perses  et  autres  peuples  de 
l'antique  Orient,  la  lumière  était  Temblème  du  bien,  du  bon- 
heur et  les  ténèbres,  celui  du  mal  et  du  malheur  :  séjour 
<les  bienheureux  ou  des  réprouvés. 

La  Irinité  ou  triade  suprême  avait  toute  une  série  d'éma- 
nations représentant  les  diverses  mamfestationsde  lanatnre. 
Ainsi  Osiris,  Isis  et  Horus  formaient,  dit  encore  Champollion, 
la  triade  à  laquelle  était  commise  la  direction,  la  conser- 
vation du  monde  sublunaire.  Osiris  était  le  dispensateur  de 
la  vie  et  de  la  lumière  personnifîées  par  le  soleil.  Ils  étaient 
en  quelque  sorte  le  dernier  anneau  de  cette  grande  chaîne 
théogonique,  qui  embrassait  l'univers  entier,  et  qui  de  triade 
en  triade  remontait  à  Ammon-Râ;  le  grand  Etre,  le  père 
des  dieux,  de  la  lumière  éternelle,  du  mouvement  et  de  la 
force,  l'auteur  de  toutes  choses  et  qui  résumait  en  lui  tous 
les  dieux. 

Nous  retrouvons  dans  Indra,  émanation  de  Brahma,  le 
dieu  de  l'aether  cosmique,  du  jour,  le  maître  de  la  foudre, 
des  nuées  de  la  pluie  et  des  bons  génies,  les  mêmes  tradi- 
tions antiques,  du  feu  aether  que  celles  du  Diuspitar,  ou  père 
du  ciel,  des  Arias,  du  Zeus  ou  Diespiter  ou  Jupiter  des  Grecs, 
ou  de  Zerdust  du  Magisme. 
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II 


Pour  résumer  nos  quelques  considérations  sur  la  cosmo- 
gonie mystique  et  symbolique  des  Egyptiens  dont  les  dieux, 
les  déesses,  les  animaux  déifiés  étaient  de  purs  emblèmes, 
de  simples  abstractions  ou  émanations  d'Ammon-Rà,  le  Grand 
Tout,  qui  existe  par  lui-même,  nous  devons  ajouter  que  celui- 
ci  était  une  divinité  and rogyne,  d'essence  mâle  et  femelle. 
Ainsi  nous  retrouvons  dans  Bouto  la  Rhéa  des  Grecs,  prési- 
dant au  chaos  ;  dans  Neith,  déesse  de  la  lumière,  de  la 
science,  de  la  philosophie,  le  modèle  de  Minerve  ;  Isis,  celu 
de  Cybèle  et  de  Diane.  Dans  les  douze  dieux  Cabires,  nous 
avons  le  symbole  des  signes  du  Zodiaque,  originaire  de 
rOrienl,  et  dont  nous  aurons  aussi  la  tradition  dans  la  mytho- 
logie grecque.  Cette  chaîne  divine,  pour  nous  servir  du 
terme  d'un  éminent  égyptologue,  descend  des  régions 
éthérées  et  se  matérialise  jusqu'aux  incarnations  sur  la 
terre,  dans  tous  les  êtres. 

L'emblème  dé  cette  hiérarchie  sacrée  se  trouve  dans  la 
croix  ansée,  que  nous  voyons  aux  mains  de  loule  la  des- 
cendance d'Ammon-Rl  de  tous  les  êtres  divins. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  n'est  pas  dans  les  emblèmes 
ou  symboles  divins,  livrés  à  la  dévotion  vulgaire,  que  nous 
devons  chercher  les  vrais  principes  de  la  philosophie  pre- 
mière des  Egyptiens.  Nous  en  trouverons  plus  volontiers  les 
Iraces  dans  les  tombeaux  et  surtout  dans  les  livres  d'Hermès 
ou  Thoth  Trismégisle,  devenu  le  Mercure  grec. 

Au  surplus,  et  pour  le  dire  en  passant,  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  la  mythologie  et  la  science,  que  l'Egypte  a  fourni 
des  modèles  au  génie  grec  et  aux  autres  peuples.  Les  arts  et 
notamment  l'architecture  se  sont  inspirés,  comme  la  philo- 
sophie, des  anti(|ues  traditions  égyptiennes.  Ainsi  on  retrouve 
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l'ordre  dorique,  avec  ses  colonnes  cannelées  el  ses  chapi- 
iaux  à  Biban-al-Molouk,  datant  de  bien  des  siècles  avant  le 
Partlîénon  d'Athènes  et  les  principes  des  ordres  Ionique  et 
Corinthien  en  d'autres  monuments  fort  anciens. 

C'est  en  eiïel  dans  la  philosophie  hermétique  qu'on  trouve 
également  les  traces  et  traditions  de  l'Ecole  Ionique,  qui  est 
devenu  notre  Monisme  naturaliste.  La  plupart  des  philoso- 
plies  grecs,  Aristote  en  particulier,  mentionnent  le  Grand 
œuvre  d'Hermès,  et  Cicéron  fait  d'Hermès  Trismégiste,  dès  la 
haute  antiquité  égyptienne,  un  pharaon,  un  grand  prêtre 
et.  dans  tous  les  cas,  le  père  illustre  de  la  philosophie  et  de 
lascience.il  fut  nommé  trismégiste,  c'est-à-dire  trois  fois 
grand,  suivant  la  «  Table  d'Emeraude  *,  l'un  de  ses  livres, 
parce  qu'il  avait  la  connaissance  de  toutes  les  choses,  de 
toutes  les  lois  de  la  nature  :  soit  des  minéraux,  des  végétaux 
et  des  animaux. 

Thoth,  ou  la  science,  la  sagesse  ou  philosophie  primitive, 
(jui  était  encore  une  émanation  d'Ammon-Râ  ou  la  Raison 
suprême,  subit  plusieurs  transformations  ;  Hermès  Trismé- 
giste fut  la  dernière,  c'est-à-dire  son  incarnation  sur  la 
terre,  dit  Champollion.  On  lui  attribuait,  en  outre,  l'invention 
du  langage,  de  l'écriture,  de  la  géomélrie,  des  arts  et  des 
sciences,  notamment  de  l'astronomie,  de  l'astrologie  et  des 
sciences  occultes. 

Il  y  avait,  dit-on,  de  nombretises  bibliothèques  en  Egypte  ; 
on  a  conservé  une  quarantaine  d'ouvrages  de  Thoth  ou 
Hermès,  (|ui  formaient  une  véritable  encyclopédie  égyp- 
tienne. Ils  servaient  à  l'enseignement  des  mystères  aux 
initiés  et  contiennent  tous  les  préceptes  de  la  morale,  le  droit 
public,  ainsi  que  les  principes  des  sciences  et  des  arts  connus. 

Les  deux  livres  les  plus  importants,  au  point  de  vue  phi- 
losophique, sont  VAsclep^ias  et  le  Poemander  ou  Pimender 
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Ce  dernier,  qui  IraiLe  priticipalemenl  de  la  Sagesse  et  de  la 
Puissance  cUvine,  ou  de  V Origine  des  cfioses,  existe  en  plusieurs 
volumes  à  la  Bibliothèque  de  Turin;  il  fui  traduit  par  Cham- 
pollion  le  jeune,  et  avait  été  déjà  publié. 

Il  contient,  en  particulier,  un  intéressant  dialogue  entre 
Thoth  et  Poemander,  émanation  de  la  Raison  suprême: 
«  Qui  es-tu?  0  Thoth!  Que  désires-tu?  Que  souhaites-tu? 
Que  désires-tu  apprendre  ?  —  Je  suis,  ajoute  le  Grand  Etre, 
(apparaissant  comme  une  ombre  gigantesque)  Paemander,  la 
pensée  de  la  puissance  divine,  TEternel.  — -  Je  désire  con- 
naître Dieu,  ajoute  Thoth,  apprendre  la  philosophie  première, 
la  nature  première  des  choses. 

«  Puis  le  Grand  Etre  changea  de  forme  et  me  révéla  tout, 
dit  Thoth,  Trismégiste.  J'avais  devant  les  yeux  un  spectacle 
prodigieux:  tout  s'était  brusquement  converti  en  lumière 
éclatante.  J'étais  saisi  de  ravissement.  Peu  après  une 
ombre  effroyable  s'agitait  avec  un  fracas  terrible.  Une  fumée 
épaisse  s'en  échappait  avec  bruit;  une  voix  sortit  de  ce  tour- 
billon ;  elle  semblait  être  la  voix  de  la  lumière,  et  le  Verbe 
sortit  de  cette  vapeur  lumineuse,  d'où  se  dégagea  un  feu 
léger,  qui  s'éleva  dans  le  ciel  et  disparut.  » 

«  Un  air  léger,  semblable  à  l'Esprit,  occupait  l'espace  entre 
les  eaux  étendues  et  le  feu  céleste  ;  mais  la  terre  et  les 
eaux  étaient  tellement  mêlées  ensemble,  que  la  surface  de  la 
terre  occupée  par  celles-ci  n'apparaissait  en  aucun  point: 
c'était  le  chaos.  Celle  surface  fui  aussitôt  vivement  agitée 
l)ar  le  Verbe  de  VEsprii  (|ui  s'était  porté  au  dessus  d'elle. 

Paemander  me  dit  alors,  continue  Thoth  : 

•  As-tu  bien  compris  ce  que  signifie  ce  spectacle  ?  —  Oui, 
j(^  le  connaîtrai,  lui  dis-je.  Puis,  il  ajouta  :  Cette  lumière, 
c'est  moi.  je  suis  l'intelligence  suprême,  je  suis  ton  Dieu.  Je 
suis  plus  ancien  et  plus  puissant  que  le  principe  humide  qui 
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s'échappe  de  1  ombre.  Je  suis  le  germe  de  la  vie  et  de  la 
pensée,  le  Verbe  resplendissant,  le  Fils  de  Dieu,  son  éma- 
nation. » 

•  Pense  que  ce  qui  voit  et  entend  ainsi  en  toi,  c'est  le 
Verbe  même,  la  conscience  du  Maître.  C'est  la  Pensée  qui  est 
Dieu,  le  Père  Eternel.  Ils  ne  sont  aucunement  séparés  et 
leur  union  c'est  lu  vie  universelle.  » 

»  Tliolh  Trismégiste  s'écrie  alors  :  «  Je  te  rends  grâce 
Paemander.  »  Ce  dernier  ajouta  :  *  Médite  d'abord  sttr  la 
lumière  et  arrive  à  la  connaître.  » 

•  Quand  ces  choses  furent  dites,  je  le  priai  longtemps, 
continue  Hermès,  pour  qu'il  tourne  sa  face  vers  moi.  Dès 
qu'il  l'eut  fait,  j'apen;ois  aussitôt  dans  ma  pensée  une  vive 
lumière  environnée  de  puissances  innombrables,  brillant 
sans  limite.  J^e  feu  éclatant,  contenu  dans  l'espace  par  une 
force  invisible,  vibrait  au-dessus  de  nous.  * 

■  Je  vis  toutes  ces  choses  par  l'intervention  du  Verbe  de 
Paemander,  qui  me  trouvant  dans  la  stupeur,  m'adressa 
ainsi  la  parole: 

«  Tu  as  vu  la  forme  première  surgir  du  princii)e  infini  !  » 

•  Je  lui  demandai  alors  : 

«  D'où  émanent  les  éléments  de  la  nature  1 

•  De  la  volonté  de  Dieu,  répondit-il,  la(|ueiie  s'êlant  saisie 
elle-même  de  sa  perfection,  en  a  orné  tous  les  autres  élé- 
ments et  les  semences  ou  principes  viables  qu'il  a  créés  ; 
car  l'Intelligence,  c'est  Dieu,  possédant  la  double  puissance 
et  fécondité  des  sexes,  qui  est  la  vie  et  la  lumière  de  son 
intelligence  opérante.  Il  est  aussi  Dieu  feu  aeiher  et  Dieu 
Esprit  le  Grand  Tout. 

L'Intelligence  opérante  ou  active  et  le  Verbe  renfermant 
en  eux  le  mouvement,  se  meuvent  constamment  avec  une 
grande  vélocité,  sans  avoir  ni  commencement  ni  fin. 
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L'intelligence  suprême  a  donc  tout  tiré  du  chaos  :  la  terre 
et  les  mondes.  La  terre  et  la  lumière  (mt  ensuite  engendré 
les  êtres  «t  tous  les  animaux  qui  étaient  virtuellement  en 
eux.  Mais  Tlntelligence  suprême,  père  de  tout,  qui  est  la  vie 
et  la  lumière,  a  procréé  Tliomme  semblable  à  elle-même  et 
Ta  accueilli  comme  son  fils  et  son  émanation,  car  il  était 
beau  et  intelligent  comme  son  auteur. 

Dieu  s'est  complu  dans  l'image  de  lui-même  et  a  concédé 
à  l'homme  la  faculté  d'user  de  son  œuvre,  de  la  comprendre 
et  d'invoquer  ses  lois.  L'homme  ayant  eu  dans  son  père  le 
Créateur,  voulut  créer  à  son  tour.  Dieu  favorisant  l'intelli- 
gence humaine  lui  communiqua  son  génie  et  son  pouvoir. 
L'homme  alois  s'attribua  la  force  et  la  puissance  de  celui 
qui  domine  sur  le  feu.  El  celui  qui  avait  tout  pouvoir  sur 
les  animaux  mortels  et  privés  de  raison,  sortit  du  sein  de 
l'harmonie  et  montra  la  nature  comme  une  des  belles  formes 
de  Dieu. 

Mais  de  tous  les  animaux  terrestres  l'homme  seul  est 
doué  d'une  double  existence:  mortel  par  son  corps  et 
immortel  par  son  être  même.  Celui  qui  se  connaît  lui-même 
a  conquis  le  bien  supérieur  à  son  essence,  soit  l'immortalité; 
et  celui  qui  se  laisse  tromper  par  ses  mauvaises  passions, 
est  jeté  dans  les  ténèbres  de  la  mort. 

«  Dieu,  qui  est  l'intelligence,  a  voulu  que  chaque  homme, 
qm  émane  de  lui,  participe  à  celle-ci,  et  tous  les  hommes,  dit 
Thoth,  ne  la  iH>ssèdent  pas.  » 

«  Tu  dis  juste,  ajouta  Paemander,  je  suis,  moi-môme,  l'in- 
telligence suprême  pour  les  hommes  bons  et  purs.  Ma  pré- 
sence leur  vient  en  aide  et  aussitôt  ils  connaissent  et  sont 
hiitiés,  et  le  Père  est  pour  eux  propice  et  miséricordieux. 
Au  contraire,  je  m'éloigne  des  ignorants  et  des  méchants  ; 
je  les  livre  au  démon  vengeur  qui  les  fait  périr  par  le  néant 
et  le  feu.  » 
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Tholh  demanda  alors  ce  qui  arrivera  après  Tascension 
<le  rame  purifiée  vers  le  Père  i 

■  Le  corps  malériel  perd  sa  forme,  fut-il  répondu;  ce  der- 
nier, se  détruil  avec  le  temps.  Les  sens,  qui  ont  été  animés. 
retournent  à  leur  source  et  re|)rendront  peut-élre  un  jour 
leurs  fonctions,  sous  une  autre  forme  ;  mais  ils  perdent  leurs 
passions  et  leurs  désirs,  et  Tesprit  remonte  vers  les  cieux 
|)our  se  voir  au  sein  de  l'harmonie  d'où  il  est  sorti.  Il  se 
purifie  en  passant  par  une  série  de  zones  éthérées,  par 
reffet  de  Tharmonie  céleste  et  retourne  à  Télat,  si  désiré, 
habiter  l'espace  avec  ceux  qui  célèbrent  les  louanges  du 
Père. 

Tel  est  Tétat  de  ceux  à  qui  il  a  été  douné  do  savoir  ;  ils 
"deviennent  Dieu.  » 

«  Ayant  parlé  ainsi,  Paemander  retourna  parmi  les  Pou- 
voirs divins  ;  et  moi  je  me  mis,  dit  Hermès,  à  conseiller  aux 
lumimes  la  piété  et  la  science.  0  hommes  !  pourquoi  vous 
précipitez-vous  vers  la  mort,  puisque  vous  êtes  capables 
d'obtenir  l'immortalité.  Fuyez  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
échappez  à  la  corruption  et  acquérez  rimmoitallté. 

Conducteur  et  chef  de  la  race  humaine,  je  lui  montrerai 
les  voies  du  salut  et  je  remplirai  ses  oreilles  des  préceptes 
de  la  sagesse  !  • 

Ahisi  que  nous  l'avons  dit,  cette  philosophie  religieuse, 
sortie  des  sanctuaires,  conserve  les  caractères  de  ses  origi- 
nes orientales.  Importée  par  les  colonies  de  Berbères  ou 
Barabras,  de  Coptes  et  de  Pelages,  d'origine  asiatique  qui. 
par  le  Midi  et  le  Nord,  ont  peuplé  et  civilisé  rEgy[)te,  à  une 
haute  antiquité,  cette  philoso|)hie  première  a  passé  en  Grèce 
on  elle  s'est  modifiée  et  perfectionnée. 


Digitized  by 


Google 


~     134    — 


m 


Kne  doctrine  non  moins  antique  que  la  cosmogonie  mysti- 
(fiie,  que  nous  venons  de  reproduire,  c'est  la  philosophie 
dite  lierméiique,  basée  sur  Tunité  de  substance  universelle 
et  la  transmutation  possible  des  éléments  divers  de  celles- 
ci  ;  soit  des  métaux,  par  l'intermédiaire  du  feu,  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur. 

Cette  hypothèse  d'une  substance  unique  est  considérée 
comme  admissible,  aujourd'hui,  par  de  nombreux  savants  et 
a  donné  naissance  à  la  doctrine  philosophique  du  Monisme. 
La  transmutation  n'est  pas  impossible,  si  l'on  admet  la  théo- 
rie atoniistique  et  que  les  corps  simples  sont  unis  par  des 
qualités  que  Ton  peut  modifier  et  surtout  la  théorie  récente 
du  potentiel,  mais  on  n'a  pas  encore  pu  transmuter  ces  der- 
niers corps.  Kt  les  expériences  que  nous  avons  nous-méme 
tentées  ou  fait  tenter  ne  nous  ont  donné  (ju'un  simple  amal- 
game. 

Il  est  vrai  qu'à  l'aide  d'une  combustion  spéciale  on  a  pu 
transformer  du  charbcm  en  diauianl  opaque  ;  mais  ce  n'est 
point  là  une  transmutation  proprement  dite,  puisque  le  dia- 
mant est  du  carbone  cristalisé. 

A  pro[){>s  de  la  théorie  du  potentiel,  popularisée  aujour- 
d'hui par  notre  savant  physicien,  M.  Raoul  Pictet,  celui-ci 
s'exprime  ainsi  dans  s(ui  grand  ouvrage  :  «  Nous  allons 
tacher  de  résumer  les  conséquences  (jui  découlent,  tant  des 
hypothèses  émises  ([ue  dos  vérifications  déjà  faites,  pour 
asseoir  les  premiers  jalons  d'une  méthode  opératoire  per- 
mettant d'obtenir  par  voie  synthétique  et  certaine  tons  les 
corps  de  la  nature.  » 

Pylhagore,  Aristote  et  Platon,  (pii  admettaient  aussi,  comme 
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DéiDocrile,  Tunilé  de  substance,  soit  le  feu  aelher  ou  aelher 
cosmique,  admettaient  aussi  la  philosophie  liermétique,  soit 
aussi  le  grand  art  ou  Pierre  pliilosophâle. 

Suivant  Plularque,  TEgypte  antique  portait  le  nom  de 
Chetnia  ou  Chimia^  pays  de  la  lumière.  Ce  pays  était  célèbre 
pour  la  fusion  et  la  préparation  des  métaux  ;  car  l'on  y  pré- 
parait fort  bien  ceux-ci,  soit  le  bronze,  l'argent,  l'or  et  même 
le  fer  plusieurs  milliers  d'années  avant  notre  ère.  De  là  est 
venu  le  nom  de  Chimie,  ou  ^'Al-Cfùmie,  en  ajoutant  l'article 
al  des  Arabes,  c'est-à-dire  science  ou  art  d'Egypte  ou  Chimie, 

C'est  surtout  ce  grand  art,  qui  valut  à  notre  illustre  philo- 
sophe le  nom  de  Trismégiste.  il  fut  pratiqué,  comme  on  sait, 
dans  l'antiquité,  au  moyen  âge,  et  même  de  nos  jours  par 
une  foule  de  savants,  et  nous  a  valu  la  merveilleuse  science, 
soit  la  chimie,  qui,  avec  la  physique  et  la  mécanique,  est 
en  train  de  transformel-  le  monde. 

V  h\d\\ïm%  o\x  Philosophie  .hermétique  a  joué  un  rôle  très 
important  dans  l'antiquité  comme  dans  les  leiups  modernes. 
Suidas  rapporte  que  lors  de  la  répression  des  Egyptiens  qui 
s'étaient  révoltés,  Dioclétien  fit  brûler  tous  les  livres  trai- 
tant de  la  chimie,  que  l'on  disait  être  l'art  de  faire  de  l'or  et 
de  l'argent,  afin  de  leur  ôter  le  moyen  de  s'enrichir  et  de 
faciliter  ainsi  leur  révolte. 

On  sait  aussi  (ju'en  plein  XVII""  siècle,  la  seigneurie  de 
Genève  facilita  à  un  alchimiste  italien,  qui  disparut,  la  fabri- 
cation de  l'or  par  la  pierre  philosophale  :  c'était  encore  un 
témoignage,  avec  une  foule  d'autres,  de  la  persistance  de 
cette  philosophie  occulte  à  travers  les  siècles. 

Suivant  la  philosophie  hermétique  et  les  livres  des  alchi- 
mistes, l'œuvre  sacrée,  qui  fut  un  profond  secret,  durant  de 
longs  âges,  se  composait  de  deux  opérations  principales: 
d'abord  la  préparation  de  la  poudre  de  projection,  soit  pi':rrc 
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philosophale,  composée,  suivant  la  nomenclalure  chimique 
moderne,  d'un  sulfure  d'or  et  de  mercure,  réduit  en  une 
poudre  rouge,  qu'cm  devait  précipiter  ensuite  dans  un  bain 
de  mercure  et  de  plomb  ou  de  zinc  fondu  d'une  quadruple 
quantité.  Le  loul  en  un  creuset  exposé  à  un  feu  doux  durant 
de  longues  lieures,  jusqu'à  la  parfaite  consommation  de  l'œu- 
vre, soit  la  production  de  l'or  ou  soleil  suivant  la  terminologie 
mystique. 

Les  alchimistes  prétendent  que  la  conquête  de  la  Toison 
d'or  et  les  Pommes  d'or  du  Jardin  des  Hespérides  étaient 
des  mythes  hermétiques. 

Quel  que  soit  l'avenir  de  la  philosophie  hermétique;  on 
doit  convenir  que  c'est  grâce  aux  nombreuses  et  proAmdes 
recherches  secrètes  de  ses  adeptes,  que  la  chimie  doit  ses 
plus  précieuses  découvertes. 

IV 

La  philosophie  morale  des  Egyptiens  est  très  documentée; 
soit  par  les  papyrus  retrouvés  dans  les  tombeaux,  hvresdes 
morts  ou  rituels  funéraires,  soit  par  les  nombreuses  inscrip- 
tions funéraires,  (pie  possède  aujourd'hui  la  science.  Celte 
morale,  basée  plus  encore  sur  la  conscience  et  la  raison* 
surtout  sous  les  premières  dynasties  des  Pharaons,  que  sur 
les  doctrines  religieuses,  est  fort  belle  et  n'a  rien  à  envier 
à  celle  de  nos  temps. 

Suivant  la  philosophie  religieuse  des  Egyptiens,  ce  que 
nous  nommons  rame  ou  principe  de  vie  éternelle,  était  d'une 
nature  toute  spéciale.  Cette  àuie  portait  le  nom  de  double  et 
pouvait  élie  assimilée  à  Vombre  des  Grecs,  au  Corps  glorieux 
de  l'Ecole  d'Alexandrie  et  de  TEvangile  et  au  périsprii  des 
spiriles. 

(]e  double,  qui  se  sépaiail  du  corps  au  momeul  du  décès 
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«'en  restait  pas  moins  solidaire  de  la  durée  de  celui-ci. 
C'est  ce  qui  explique  le  soin  tout  particulier  qu'on  niellait  à 
la  conservation  des  corps  par  renibaumement,  afin  de  pro- 
longer la  durée  du  double,  comme  celle  de  la  momie.  Le 
double,  au  surplus,  pouvait  transmigrer  au  besoin  et  assis- 
tait, avec  sa  momie  et  la  famille,  au  repas  funèbre  des  anni- 
versaires, dans  le  tombeau  meublé. 

On  comprend,  dès  lors,  Timportance  des  jugements  du 
Tribunal  de  TAmenli,  composé  de  quarante-deux  juges  et 
présidé  par  Osiris,  qui  réglait  le  sort  de  ce  double. 

La  magie  et  la  sorcellerie  étaient  prati(|uées  déjà  par  le 
clergé  égyptien,  pour  évoquer  ou  écarter  les  mauvais  esprits, 
comme  dans  tout  ranlique  Orient.  Ainsi  le  serpent  d'or,  que 
portait  le  Pharaon  à  son  pschent,  était  un  emblème  magique 
et  un  talisman.  M.  Mallhey,  savant  égyplologue  suisse,  dans 
ses  recherches  dans  les  nécropoles  de  Memphis,  décrit  une 
peinture  funéraire,  où  Ton  voit  un  prêtre,  plongeant  un  gou- 
pillon dans  des  vases  d'eau  bénite,  pour  arroser  le  tombeau, 
comme  cela  se  pratique  encore  en  Orient,  pour  éloigner  les 
maléfices.  Nous  avons  constaté  dans  les  cimetières  du  can- 
ton d'Uri,  l'existence  de  vases  de  pierre,  près  des  tombes 
el  servant  au  même  u.sage.  Les  envoûtements  et  les  incan- 
tations magiques  étaient  pratiqués  il  y  a  plus  de  six  mille 
ans  en  Egypte,  comme  ils  le  sont  encore  de  nos  jours  par 
nos  sorciers. 

A  propos  de  doctrine  morale,  l'une  des  parois  du  tombeau 
de  Rhamsès  V,  représente  le  pharaon  devant  le  Tribunal  de 
i'Amenti.  Il  se  justifie  et  dit  à  Osiris  :  «  0  Dieu  !  le  roi  soleil 
approuvé  d'Ammon,  n'a  point  commis  de  crimes  ni  de 
méchanceté;  n'a  point  blasphémé;  ne  s'est  point  enivré; 
n'a  jamais  proféré  de  mensonges  ;  n'a  jamais  dérobé  le  bien 
il'autrui;  n'est  point  libertin;  n'est  point  paresseux  ;  ne  s'est 
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jamais  souillé  par  des  iiupurelés  ;  n'a  poinl  à  se  repentir  de 
mauvaises  actions,  et  a  toujours  pratiqué  le  bien.  » 

Une  inscription  du  tombeau  d'Amini,  comte  de  Sah,  à 
Beni-Hassan,  et  datant  de  plus  de  quatre  mille  ans,  énumère 
les  vertus  du  défunt,  atteste,  dit  M.  Matthey,  une  morale 
des  plus  élevées  et  beaucoup  de  charité. 

Dans  une  autre  tombe  à  Ël-Kab  (ancienne  Ëleiihia)  on  lit 
rinscription  suivante,  de  la  même  époque  :  «  Il  aima  son 
père;  honora  sa  mère;  il  aima  aussi  ses  frères  tendrement 
et  ne  quitta  jamais  la  maison  avec  un  cœur  irrité.  Jamais  il 
ne  préféra  un  homme  de  haute  posilion  à  un  homme  d'un 
rang  humble.  > 

En  visitant  ime  autre  tombe  du  même  lieu,  rapporte 
iM.  Matthey,  on  lit  ces  mots  :  «  J'ai  été  sur  la  terre  un  homme 
sage  et  prudent.  J'ai  été  un  frère  pour  les  hommes  haut  pla- 
cés et  un  père  pour  les  pauvres  et  les  humbles.  Je  n'ai 
jamais  semé  la  haine  entre  les  hommes,  mais  l'amour,  » 

Sur  les  murs  d'une  tombe  voisine,  le  défunt  adresse  les 
paroles  suivantes  à  ceux  qui  viennent  le  visiter  :  «  Je  veux 
vous  dire,  à  vous  qui  vivrez  après  moi,  comme  j'ai  vécu  :  Je 
n'ai  point  été  violent  ni  impérieux  ;  je  n'ai  jamais  maudit 
personne;  je  n'ai  point  dilTamé  ni  calomnié  ;  je  n'ai  point 
aimé  à  me  quereller  avec  mes  voisins.  J'ai  pardonné  les 
injures;  je  n'ai  point  fait  tort  aux  pauvres  et  aux  opprimés. 
Au  contraire,  j'ai  toujours  recherché  la  concorde  et  la  paix, 
en  paroles  et  en  actions  >. 

Sur  la  tombe  d'un  prêtre  à  Sais,  on  lisait  l'inscription  qui 
suit,  rapportée  par  le  même  savant  :  «  J'ai  honoré  mon 
père,  aimé  et  honoré  ma  mère,  aimé  mes  frères  et  mon  pro- 
chain. J'ensevelisais  celui  qui  était  mort  restant  sans  sépul- 
ture. Je  donnais  l'entretien  aux  petits  enfants  qui  venaient 
au  monde  sans  secours.  Je  leur  construisais  des  asiles,  elles 
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comblais  de  bienfaits,  comme  un  père  l'eût  fait  pour  ses 
propres  enfants.  Et  pourtant  les  temps  étaient  durs;  de 
grandes  calamités  avaient  éclaté  sur  TËgypte  ». 

On  lit,  en  outre,  à  Biban-al*Molouk  dans  le  tombeau  des 
antiques  pharaons  :  *  J'ai  vécu  dans  la  vérité  ou  plutôt  de  la 
vérité  ;  je  me  suis  nourri  de  justice.  Ce  que  j'ai  toujours  fait 
aux  hommes  était  plein  de  miséricorde.  J*ai  donné  le  pain  à 
ceux  qui  avaient  faim,  à  boire  à  ceux  qui  avaient  soif,  des 
vêtements  à  ceux  qui  étaient  nus,  un  asile  à  ceux  qui  n'en 
avaient  point.  J'ai  honoré  les  dieux  par  mes  offrandes  et  les 
morts  par  mes  largesses  ». 

Après  cette  confession  générale,  le  pharaon,  continue 
l'auteur,  se  tourna  vers  les  juges  divins  et  déclara  n'avoir 
point  commis  les  quarante-deux  péchés  prévus  par  le  code 
moral  et  religieux  des  Egyptiens,  énumérés  sur  les  parois 
du  tombeau. 

On  trouve  encore  dans  une  hypogée  de  Sioul  le  pas- 
sage suivant  de  l'inscription  d'un  seigneur  féodal  du  temps  : 
•  Jamais  je  n'aiarraché  l'enfant  du  sein  de  sa  mère,  ni  l'indi- 
gent d'auprès  de  son  épouse  ». 

On  voit,  ajoute  notre  savant,  qu'aux  yeux  des  Egyptiens 
la  douceur  des  mœurs,  une  heureuse  sérénité,  la  loyauté,  la 
bonté  et  la  charité,  avaient  plus  de  prix  que  le  rang,  les 
litres  et  la  richesse.  N'est-ce  point  là  une  sublime  morale?.. 

Suivant  le  jugement  intervenu,  la  transformation  lumi- 
neuse ou  la  perdition  du  double  était  prononcée. 


Comme  toutes  les  doctrines  philosophiques  sacerdotales, 
la  philosophie  première  de  l'Egypte  devait  se  laïciser  el  se 
modifier. 

Parmi  les  centres  philosophicjues  importants  Héliopolis  el 
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Sais  étaient  renommés;  on  sait  que  Pythagore,  Démocrite, 
Platon,  Eudoxe  et  d'autres  célébrités  grecques  encore  fré- 
quentèrent ces  écoles.  Platon,  comme  on  sait  aussi,  place  dans 
cette  dernière  ville  le  dialogue  de  Solon  avec  les  prêtres 
égyptiens.  D'après  Champollion,  la  doctrine  de  Platon  sortait 
de  cette  école  sacerdotale. 

Leucippe,  avec  ses  atomes  toujours  en  mouvement,  et 
remplissant  resï)ace  où  ils  créaient  l'univers  par  affinité,  son 
disciple  Démocrite,  puis  Anaxagore,  condamné  à  mort  par 
l'intolérance  des  Athéniens,  et  toute  l'Ecole  Ionique  n'étaient 
au  fond  qu'une  colonie  des  sanctuaires  égyptiens  qui  devaient 
former  l'école  d'Athènes,  puis  celle  d'Alexandrie.  Cette  der- 
nière, eut,  comme  on  sait,  une  véritable  université,  le 
Séi^apeum  ou  Mustum.  Celle-ci,  si  on  en  croit  les  auteurs  de 
l'époque,  était  logée  dans  un  vaste  et  superbe  palais  en 
marbre,  orné  de  portiques  et  de  statues,  où  habitaient  des 
milliers  d'étudiants  et  de  nombreux  professeurs,  dont  plu- 
sieurs furent  d'illustres  savants  ou  philosophes,  sur  lesquels 
nous  aurons  à  revenir. 

On  connaît  également  la  magnifique  bibliothèque  du  Sera- 
peum.  de  700,000  manuscrits,  dit-on,  la  première  du  monde, 
créée  par  les  rois  Plolémées  et  qui  devait  luiir  si  misérable- 
ment; puis  le  Jardin  des  Plantes  et  le  Muséum  fondés  par 
ceux-ci. 

On  a  prétendu  que  cet  inestimable  trésor  avait  étédélruit 
par  les  conquérants  Arabes;  ce  que  plusieurs  savants  dis- 
tingués contestent  formellement,  disant  que  c'était  déjà  fait 
en  partie. 

Le  patriarcheThéophile,  parait-il,  en  vrai  vandale  fanatisé, 
dit  M.  Hugonnel,  orientaliste  distingué,  obtint  de  l'empereur 
Théodose  un  édit  ordonnant  la  destruction  du  temple  de 
Sérapis.  Après  un  siège  de  plusieurs  jours,  soutenu  par  les 
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étudiants  el  leurs  maîlres,  les  trésors  de  science,  amassés 
par  de  longs  siècles  d'efforts,  furent,  en  grande  partie, 
anéantis  par  la  populace  chrétienne  fanatisée. 

Plus  lard  ce  fut  le  tour  des  philosophes,  continue  notre 
savant,  d'être  persécutés,  massacrés  ou  brûlés,  comme 
l'avaient  élé,  du  reste  les  chrétiens  par  Tintolérance  des 
Césars  et  de  leurs  prêtres,  et  comme  devaient  l'être  plus 
tard  tant  d'autres  victimes  du  fanatisme. 

La  malheureuse  Hypathie,  surnommée  «  le  philosophe  v- 
fut  arrachée  de  sa  chaire,  où  elle  enseignait  avec  distinction 
l'astronomie,  et  mise  en  pièces  par  une  bande  de  forcenés. 
On  voit  que  l'aveugle  intolérance  fut  de  toutes  les  époques 
el  de  tous  les  cultes. 

Après  la  prise  d'Alexandrie  par  le  Calife  Amrou,  la  capi- 
tale de  l'Egypte  et  son  école  furent  transportées  au  Caire.  Ce 
brillant  centre  de  lumière,  dit  encore  avec  infiniment  de 
raison  M.  Hugonnet,  qui  comptait  alors  près  d'un  million 
d'habitants,  devint  presque  une  bourgade,  en  train  cependaut 
aujourd'hui  de  se  relever,  grâce  à  son  admirable  situation 
commerciale. 

L'Ecole  d'Alexandrie  brillait  en  effet  d'un  éclat  sans  pareil, 
non  seulement  dans  les  sciences  morales,  philosophiques  el 
littéraires,  où  Aristarque,  Plotio,  Porphyre  et  d'autres  s'il- 
lustrèrent et  créèrent  celte  école  néo-plalonicienne,  prélude 
de  la  psychologie  expérimentale  moderne,  mais  surtout  dans 
les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Il  suffit  de  citer 
les  grands  noms  de  Ptolémée  l'astronome,  Archiraède, 
Euclide,  le  vrai  fondateur  des  sciences  mathématiques,  dont 
les  Eléments,  sont  encore  à  la  base  de  notre  enseignement, 
et  tant  d'autres  illustrations. 

Cette  grande  école  philosophique  égyptienne,  dont  la  fin 
fut  un  vrai  météore,  ne  devait  pas  entièrement  périr  ;  car 
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elle  fut  la  source  abondante  des  célèbres  écoles  arabes  de 
Bagdad,  de  Cordoue  et  de  Damas,  qui  nous  conservèrent 
précieusement  la  science  antique  et  les  écrits  d*Arislote, 
cette  lumière  du  Moyen-Age. 
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La  Philosophie  première  chez  les  Hébreux 
I 

Comme  loutes  on  presque  toutes  les  doclriues  philoso- 
phiques (le  la  haute  antiquité,  celle  des  Hébreux,  au  moins 
dans  la  forme,  est  essentiellement  religieuse.  Comme  celle 
des  Egyptiens,  dont  elle  s'est  imprégnée,  ses  origines  orien- 
tales ne  sont  pas  douteuses,  pas  plus  que  celles  des  Hébreux 
«jx-mémes. 

Comme  aussi  dans  les  doctrines  orientales,  dans  celles  de 
l'Egypte  en  particulier,  nous  retrouvons  celle  des  sanctuaires, 
—  reproduites  surtout  dans  la  Kabbale  pour  Thébraïsme  — 
iiasées  principalement  sur  les  phénomènes  célestes,  soit  le 
sabeïsme  et  la  lumière  éternelle. 

La  doctrine  des  deux  principes  :  du  bien,  symbolisé  par 
le  jour  ou  la  lumière,  et  du  mal,  par  la  nuit  ou  les  ténèbres, 
était  comme  dans  tout  TOrienl,  réservée  au  culte  extérieur 
et  servait  de  critérium  à  la  morale. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  pénétrer  dans  ce  sujet 
difllcile,  d'exprimer  tous  nos  remerciemenls  à  notre  aimable 
et  éminent  collègue,  M.  le  Grand  Rabbin  et  professeur 
Wertheimer,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition, 
avec  une  parfaite  obligeance,  de  précieux  documents  qui  ont 
facilité  beaucoup  notre  tâche.  En  outre,  nous  considérons 
<!omme  de  notre  devoir  à  nous,  enfant  d'un  siècle  de  science, 
de  progrès  et  de  liberté,  de  rendre  enfin  justice  à  ce  vaillant 
petit  peuple  Hébreux,  victime  de  tant  d'affreuses  et  injustes 
pereécutions  durant  de  longs  siècles,  suites  de  l'intolérance 
ei  de  préjugés  aussi  absurdes  que  déplorables. 
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On  ne  saurait  trop  admirer  les  luttes  répétées,  héroïgues^ 
et  désespérées  de  ce  peuple  pour  la  défense  de  son  indé- 
pendance et  de  ses  droits,  contre  de  puissants  envahisseurs 
et  qui  n'eut  pas,  comme  le  peuple  Suisse  qui  passa  par  les 
mômes  épreuves,  le  bonheur  de  leur  survivre.  Les  victoires 
des  Hébreux  contre  de  nombreux  el  redoutables  ennemis^ 
sous  les  valeureux  Macchabées  el  leur  intrépide  et  mortelle 
résistance  aux  armées  de  Yespasien  et  de  Titus,  sont  dignes 
d'élre  citées  avec  Honneur. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  son  indépendance  que  défen- 
dait ce  peuple  avec  tant  de  courage,  c'était  encore  et  surtout 
ses  idées  et  ses  convictions  théosophiques. 

C'est  en  ces  temps  que  se  développait  rapidement  une 
secte,  dont  les  origines  remontaient  jusqu'au  Bouddhisme 
antique,  celle  des  Esséniens,  et  dont  le  rabbi  Jean-Baptiste, 
maître  de  Jésus  et  qui  fit  une  si  triste  lin,  fut  un  ardent 
propagateur. 

Cette  philosophie  religieuse,  tout  en  admettant  l'unité 
divine  et  les  préceptes  du  Judaïsme,  proscrivait  la  servitude, 
la  guerre,  les  sacrifices  et  la  théocratie  de  celui-ci.  Par  con- 
tre elle  prescrivait  l'égalité,  le  céUbat,  la  communauté  des 
biens,  la  vertu  la  plus  austère,  la  charité,  la  fraternité  et  le 
renoncement.  Elle  devait  donner  naissance  plus  tard  aux 
Ascètes,  aux  Thérapeutes  et  surtout  au  Christianisme:  cette 
doctrine  qui  la  première  devait  être  universelle. 

Mais,  chose  étrange,  alors  que  la  doctrine  chrétienne 
paraît  issue  du  Judaïsme,  car  Jésus,  qui  était  Hébreu, 
comme  ses  disciples,  a  dit  :  t  Je  ne  suis  pas  venu  pour  abo- 
lir la  Loi,  ni  les  prophètes,  mais  pour  les  accomplir  »,  les 
adeptes  de  cette  doctrine  sont  devenus  les  persécuteurs  les 
plus  violents  des  Hébreux  !  El,  chose  plus  fatale  encore,  on 
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rend  un  peuple  loul  entier  ad  aet^rnum  responsable  de 
Taffreux  drame  de  Golgolha,  dû  spécialement  au  fanatisme 
intolérant  et  au  rigorisme  de  quelques  Pharisiens  î... 

II 

Mais  revenons  aux  origines  de  la  pliilosophie  hébraïque. 

Un  illustre  savant,  M.  Franck,  membre  de  Tlnstilut  el 
écrivain  français  fort  apprécié,  dans  son  beau  travail  sur  la 
Kabbale,  pourra  nous  fournir  quelques  intéressants  détails 
sur  cette  doctrine. 

La  Kabbale  ou  philosophie  hébraïque  religieuse,  dit-il, 
qui  signifie  tradition,  trouve  ses  origines  d'abord  en  Egypte 
et  plus  anciennement  dans  TExtréme-Orient.  Elle  a  plus, 
d'un  point  de  ressemblance  avec  la  doctrine  de  Platon  et 
celle  de  Spinosa;  elle  doit  avoir  pris  naissance,  dans  sa 
dernière  forme,  à  l'Ecole  néo-platonicienne  d'Alexandrie  : 
ses  origines  datent,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  haute 
antiquité. 

Le  premier  auteur,  ajoute  M.  Franck,  qui  aurait  révélé  la 
Kabbale  à  l'Europe  occidentale,  serait  Ra\niond  Lulle,  le 
célèbre  alchimiste.  La  révélation  de  la  Kabbale  n'a  pas  peu 
contribué,  iiaraîl-il,  à  la  diffusion  du  Grand  Art,  dont  nous 
avons  parlé;  cet  auteur  y  aurait  puisé  surtout  l'identité  de 
Dieu,  de  la  Nature  et  de  l'àme  humaine  rationnelle. 

C'était  l'influence  de  la  Kabbale,  suivant  M.  Franck,  (jui 
inspirait  aussi  Pic  de  la  Mirandolle,  Paracelse,  Van  Helmont 
et  d'autres  grands  alchimistes. 

C'était,  au  fond,  la  synthèse  du  Grand  Tout,  symbolisée  par 
le  feu,  la  lumière  et  le  soleil.  Ce  feu  des  prophètes  Hébreux 
est  le  même  que  l'aelher  cosmicpie,  dont  il  est  question 
dans  les  hymnes  d'Orphée.  L'Etre  absolu  dont  les  attributs 
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sont  déterminés  sous  le  nom  des  dix  Séphiroths  ou  catégo- 
ries kabbalistiques,  est  défini  par  le  vocable  de  Trois  foig 
Saint,  c'est-à-dire  par  le  mol  composé  de  Jéhovah,  repré- 
sentant la  triade  antique. 

Nous  retrouvons  dans  les  traditions  populaires  Baal-Zébu 
ou  Beel-Zébu,  Tanlique  dieu  cJutsse'incmcJies  pesiileniielîes  de 
TAsie  Mineure,  Satan  ou  Samaël,  symbolisant  l'Esprit  des 
Ténèbres  et  le  mal  avec  le  serpent,  comme  Jéhovah  ou  Jave 
symbolisait  le  bien  et  la  lumière.  C'était  la  vieille  tradition 
orientale  des  deux  principes,  que  nous  avons  vue. 

Au  Temple  de  Jérusalem  figurera  également  le  chandelier 
à  sept  branches  dominé  par  le  soleil,  puis  la  division  natio- 
nale en  douze  tribus  emblèmes  astronomiques  et  zodiacal, 
d'antiques  traditions;  sans  parler  du  costume  emblématique 
du  Grand  Prêtre. 

On  pourrait  aussi  retrouver  la  philosophie  des  nombres , 
de  la  doctrine  de  Pythagore. 

Wccchter,  un  savant  Kabbaliste,  prétend  que  Spinosa,  qu 
était  d'origine  hébraïque,  a  tiré  son  système  de  panthéisme 
de  la  Kabbale  ;  il  attribue  une  origine  très  reculée,  comme 
Hegel,  aux  traditions  kabbalistiques. 

Il  paraît  qu'en  dehors  de  la  Bible,  les  Hébreux  reconnais- 
sent des  traditions,  qui  obtiennent  de  leur  part  le  même 
respect  que  les  préceptes  du  Pentateuque.  D'abord  transmises 
oralement,  elles  furent  recueillies  et  rédigées,  dit  M.  Franck- 
par  un  célèbre  rabbi  Judas,  dit  le  Saint,  sous  le  nom  de 
Mischna,  puis  beaucoup  augmentées  par  les  auteurs  du  Toi- 
mucl  ou  discipline^  code  civil  et  religieux  des  Hébreux.  La 
Mischna  forme  le  corps  et  la  Gémara,  le  complément  de  ce 
recueil. 

Quant  aux  sources  premières  de  la  philosophie  kabbaliste, 
ce  serait  dans  les  traditions  ariennes  et  dans  le  Zend-Avesta, 
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répandus  parmi  les  Assyriens,  les  Hébreux  el  les  Kaldéens, 
depuis  les  conquêtes  de  Cyrus,  qu'on  devrait  les  chercher, 
suivant  les  rabbis. 

La  philosophie  religieuse  hébraïque  est  formée  de  plu- 
sieurs sectes;  tandis  que  les  Talmudistes  ou  Rabbinistes 
reconnaissent  el  se  conforment  aux  doctrines  du  Talmud, 
les  Caraïtes,  ou  orthodoxes,  les  repoussent. 

Les  adeptes  de  la  Kabbale,  les  Kabbalistes,  adoptent  ses 
doctrines  secrètes  et  mystiques  et  ses  pratiques  magiques, 
importées,  paraît-il.  de  la  Kaldée  lors  de  la  captivité. 

Les  Saducéms  sont  les  positivistes  rationalistes  de  la  phi- 
losophie hébraïque  ;  cette  école  eût  pour  chef  Sadoc,  con- 
temporain de  l'Ecole  d'Aristole,  philosophe  d'une  grande 
valeur.  Ils  admettaient  Jéhovah  comme  puissance  ou  Raison  su- 
prême, régissant  Funivers  par  ses  propres  lois,  admettaient 
que  l'homme  était  régi  par  la  raison  éclairée  par  la  cons- 
cience ;  admettaient  également  la  morale  judaïque  et  ses 
préceptes,  mais  niaient  le  surnaturel,  l'immortalité  indivi- 
duelle de  l'âme  et  la  résurrection  des  morts.  Cette  doctrine 
sensualisle  avait  certains  rapports  avec  celle  d'Epicure. 

Cette  école  se  recrutait  particulièrement  dans  les  classes 
élevées  de  la  population  et  avait  surtout  pour  adversaires 
les  Pharisiens^  orthodoxes  fervents  de  la  loi,  dont  la  piété 
ostensible  et  intolérante,  le  zélé  outré  et  persécuteur  étaient 
énergiquement  combattus  par  les  Saducéens  et  surtout  par 
les  Ësséniens,  et  le  Messie,  amis  de  la  liberté  et  des  réformes. 
Nous  avons  mentionné  le  rôle  déplorable  qui  leur  fut  attri- 
bué dans  la  fin  du  Christ,  qui  les  attaquait  avec  raison,  et, 
ils  sont  pour  beaucoup  dans  les  malheurs  qui  ont  accablé 
plus  lard  le  peuple  Hébreu,  qui  n'était  cependant  pas  res- 
ponsable de  leurs  actes  et  de  leurs  extravagances. 
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Un  peu  plus  lard,  dil  encore  M.  Franck,  il  se  forma  une 
nouvelle  école  rationaliste  ayant  pour  chef  le  rabbi  Saadia^ 
savant  illustre,  placé  en  tête  de  TAcadémie  de  Sora  en  Perse, 
qui  voulait  concilier  la  philosophie  du  temps,  soit  celle 
d'Aristote,  avec  la  législation  de  Moïse  et  a  fondé  une  science 
analogue  à  la  scolaslique  arabe  et  chrétienne. 

Il  admettait  les  connaissances  par  l'intermédiaire  des  sens 
et  de  la  raison,  éclairée  par  la  science,  et  les  jugements  for- 
mulés par  Tentendement  et  la  conscience.  Il  admettait  aussi 
le  raisonnement  par  induction  et  la  tradition  authentique. 

(](M-lains  prétendaient  que  Moïse  avait  reçu  la  Kabbale 
avec  la  loi  sur  le  Sinaï,  transmise  secrètement  aux  vieillards 
qui  raccompagnaient  ;  et  la  transmirent  par  la  suite  au  pro- 
phète blsdras,  (jui  la  rédigea. 

Ce  ne  fut  toutefois,  paraît-il,  (ju'au  H"'  siècle  de  notre  ère 
que  quelques  rabbis  ou  docteurs  recueillirent  les  traditions 
anciennes  de  la  Kabbale.  Le  premier  et  le  plus  célèbre  fut 
Judas  le  Saint,  auteur  de  la  Mischna;  puis  Simon  ben  Jokaï 
et  quelques  disciples  (jui  groupèrent  les  parties  essentielles 
de  ce  recueil. 

Le  premier  livre  de  la  Kabbale  est  le  Livre  de  îa  Création  ; 
il  renferme  tout  un  système  mystiriue  de  cosmologie,  soit 
des  lois  (|ui  gouvernent  l'univers.  Le  second  est  le  Zohar, 
ou  traité  de  la  Lumière  ;  c'est  le  code  des  principes  intellec- 
tuels de  la  Kabbale. 

Le  rabbi  Saadiah  dans  son  livre  intitulé  la  Pierre  Philoso- 
phale,  fait  mention  des  idées  philosophicpies  essentielles  de 
la  Kabbale,  basées  sur  l'unité  de  substance  et  de  direction.  11 
mentionne  également  le  dogme  de  rémanalicm  des  êtres  et 
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de  l'univers,  de  TAbsolii,  telle  que  les  Kabbalisles  Tout 
entendu.  C'est  là  un  profond  mystère  qui  doit  rester  dans 
les  sanctuaires  comme  celui  de  la  préexistence  et  de  la 
transmigration  des  âmes,  qu'enseigne  de  même  le  Zoïtar,  Un 
autre  livre  mystique,  plus  ancien  encore  (|ue  ce  dernier' 
mentionne  que  lorsque  le  Tout  Puissant  courut  la  pensée  do 
créer  l'univers,  il  produisit  une  lumière  lelleuient  éclalanle 
qu'aucune  créature  n'aurait  pu  la  supporter. 

Selon  M.  Franck,  on  ne  trouve  chez  les  Arabes  aucune 
trace  de  la  métempsycose,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  la  Kabbale  ;  c'est  dans  la  doctrine  antique  des  Sabéens 
et  des  Perses,  dit-il,  (pi'il  faut  chercher  celle  de  la  Kabbale. 

Le  Verbe  divin  ne  se  manifeste  pas  uniquement  dans  la 
nature;  il  apparaît  surtout  dans  Thonïme,  comme  image  et 
émanation  supérieure  de  la  divinité  et  surtout  dans  les 
manifestations  de  son  intelligence.  On  peut  constater  dans 
la  Kabbale  le  passage  insensible  du  symbole  à  l'idée,  comme 
l'histoire  de  la  pensée  ;  ce  même  phénomène  se  reproduit 
dans  tous  les  grands  systèmes  philosophiques  ou  reli- 
gieux, dans  toutes  les  grandes  c(mceptions  de  la  c(mscience 
humaine. 

Dans  toutes  ses  manifestations,  l'Eternel  apparaît  sous  la 
forme  lumineuse.  Ainsi  le  rabbi  Aba,  disciple  de  Simon  ben 
Jokaï,  qu'il  nommait  la  Lampe  Sainte,  raconte,  en  ces  ter- 
mes, la  mort  de  celui-ci  : 

•  El  cependant  j'écrivais  toujours;  je  m'attendais  à  écrire 
encore  longtemps  les  paroles  du  iMaitre,  quand  je  n'entendis 
plus  rien.  Je  n'osais  lever  la  tète,  car  la  lumière  (|iii  apparut 
tout  à  coup  était  trop  grande  pour  me  [)ermettre  de  la  regar- 
der. A  l'instant  je  fus  saisi;  j'enlendis  alors  une  voix  qui 
s'écriait  :  «  -De  longs  jours,  des  années  de  vie  et  de  bonheur 
sont  maintenant  devant  loi  î  -  Pendant  tout  le  jour  le  feu  ne 
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se  relira  pas  de  la  maison  el  personne  n'osait  s'approclier  à 
cause  du  feu  el  de  la  lumière  éclalanle  qui  renvironnalt. 
Pendant  tout  le  jour  j'étais  étendu  à  terre  et  donnais  cours 
à  mes  lamentations.  Quand  le  feu  se  fut  retiré,  je  vis  que  la 
Lampe  Sainte,  le  saint  des  saints,  avait  quitté  la  terre  !  • 

Le  feu  aelher  est  la  substance  du  ciel.  Ben  Jokaï  donne 
ainsi  dans  le  Zohar  une  description  allégorique  de  la  gran- 
deur divine,  de  la  théogonie  et  de  la  philosophie:  •  Dieu  est 
l'ancien  des  anciens,  le  mystère  des  mystères,  l'inconnu  des 
inconnus.  Il  est  la  cause  première  des  causes  ;  la  couronne 
immortelle  d'où  jaillit  une  lumière  sans  fin.  (jui  crée,  con- 
serve et  transforme  les  êtres  et  les  mondes.  » 

De  là  vient  le  nom  d'Infini,  pour  désigner  la  cause 
suprême  ;  car  elle  n'a  dans  cet  étal  ni  forme,  ni  figure,  ni 
commencement,  ni  fin.  Il  n'existe  et  n'existera  aucun  moyen 
de  la  comprendre,  aucune  manière  de  la  connaître.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  a  été  dit  :  «  Ne  médite  pas  sur  une  chose 
qui  est  hors  de  ta  portée  et  trop  au-dessus  de  loi.  Tu  e^  un 
être  fini  et  ne  peus  concevoir  rélernel,  l'infini.  La  lumière 
divine  est  la  source  unique  de  la  vie,  de  la  sagesse  el  de  la 
science.  C'e.st  la  sagesse  ene-même,  on  vertu  de  laquelle  la 
cause  suprême  de  toute  chose  se  fait  appeler  Dieu. 

Sachons  seulement  que  Dieu  n'est  intelfigent  el  sage  ijue 
par  sa  propre  loi,  sa  propre  subslance;  car  la  sagesse  ne 
mérite  pas  ce  nom  par  efie-même,  mais  à  cause  do  Dieu  qui 
est  souverainement  sage  et  le  maître  de  la  lumière  émanée 
de  lui.  Suivant  un  autre  extrait  du  Zohar,  «  Dieu  est  avant 
tout  éternel  el  infini.  Ce  principe  est  clairement  énoncé 
lorsqu'on  dit  r|u'avant  la  création  Dieu  était  sans  formes; 
c'était  le  Grand  Tout,  le  chaos,  ne  ressemblant  à  rien  et  que 
dans  cet  état  aucune  inlelligence  ne  peut  le  concevoir,  sinon 
par  ses  propres  œuvres  et  ses  lois.  Vax  prenant  une  forme  il 
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a  donné  Texislence  à  loul  ce  qui  esl;  il  a  fail  jaillir  la 
lumière,  ainsi  qiriin  phare  qui  projelle  de  toutes  paris  ses 
rayons  éblouissants.  Oui,  TElernel  est  un  phare  élevé,  infini, 
que  l'on  ne  connaît  seulement  que  par  les  innombrables 
lumières  célestes  qui  brillent  à  nos  yeux  avec  tant  d'éclal, 
dans  l'espace  immense.  Ce  qu'on  nomme  son  saint  nom,  n'est 
pas  autre  chose  que  sa  lumière  éternelle.  * 

Le  Kabbalisme  présente  la  substance  divine  comme  la  subs- 
tance unique  et  comme  la  source  d'où  découle  éternellement 
sans  répuiser,  toute  vie,  toute  lumière  et  toute  existence. 

Le  Zohar  cite  fréquemment  à  ce  propos  la  sagesse  orien- 
tale, soit  la  philosophie  persane,  où  il  s'est  beaucoup  inspiré, 
dans  ses  traditions. 

Il  donne  l'unité  dans  l'être  et  la  Trinité,  dont  fait  partie 
le  Logos,  ou  intelligence  et  raison  suprême,  dans  les  mani- 
festations intellectuelles  ou  de  la  pensée,  comme  le  résumé 
de  la  puissance  divine  et  créalrice.  Jéhovah  est  un  et  son 
nom  est  Dieu  ;  il  s'appelle  Jéhovah  ou  «je  suis  celui  qui  est». 

Le  système  des  Kabbalistes,  suivant  M.  Franck,  repose 
sur  le  principe  de  l'émanation  et  de  l'unité  de  substance  et 
enseigne  l'idenlité  absolue  de  la  pensée  et  de  l'existence  ou 
de  l'idéal  et  du  réel.  Sorte  de  synthèse  de  Platon  et  de 
Spinosa,  ou  une  manière  de  panthéisme  idéaliste,  se  rappro- 
chant de  la  philosophie  bouddhitjue  :  rien  n'existe  en  dehors 
du  (irand  Etre  et  de  sa  propre  substance. 

Le  Zohar  parle  encore,  dans  sa  cosmogonie,  de  mondes  et 
de  créations,  qui  nous  ont  précédé  et  (jui  ont  disparu,  par 
suite  des  lois  suprêmes,  dont  toutes  choses  et  tout  tHre  dé- 
pendent. La  substance  infinie  est  une  et  ne  saurait  iHre 
séparée  de  l'intelligence  divine,  qui  la  vivifie.  L'univers  s'est 
ainsi  créé  par  ses  propres  lois. 

VabsolUy  n''ayant  point  de  limites  et  ne  pouvant  être  connu 
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s'est  répanda  au  dehors,  parlant  d'un  poini,  lumière  éblouis- 
sante: tout  s'est  fait  par  un  mouvement  tournant  et  continu. 
C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  mondes  innombrables. 

IV 

D'après  les  rabbis,  la  Kabbale  consacre  les  principes  philo- 
sophiques suivants  :  1"  En  faisant  passer  pour  des  symboles 
tous  les  faits  et  toutes  les  paroles  de  la  Bible,  elle  enseigne  à 
l'homme  à  avoir  confiance  en  lui-même:  il  met  la  raison  à  la 
place  de  raulorilé.  Elle  fait  naître  ainsi  la  philosophie  du  sein 
même  de  la  religion.  2°  A  la  croyance  à  un  Dieu  créateur, 
distinct  de  la  nature,  elle  substitue  ridée  d'une  substance 
divine,  impondérable,  universelle,  /cm  aeihtr  ou  aeiher  artiste 
des  Grecs,  réellement  infinie,  toujours  active,  toujours  vi- 
vante et  pensante,  cause  première  et  immanente  de  l'univers; 
comprenant  en  entier  celui-ci,  et  pour  laquelle  créer  n'est 
pas  autre  chose  que  penser,  exister  et  se  développer  natu- 
rellement elle-même.  3^  Au  lieu  enfin  d'un  monde  purement 
matériel,  distinct  de  Dieu,  sorti  du  néant  et  destiné  à  y  ren- 
trer, elle  reconnaît  les  formes,  sans  nombre,  sous  lesquelles 
se  développe  et  se  manifeste  la  substance  divine,  suivant  les 
lois  invariables  de  celle-ci. 

Au  surplus,  rame  du  Monde  ou  le  Démiourgos,  peut  être 
regardé  comme  une  Trinité  à  laquelle  il  donne  s(m  nom.  Elle 
comprend  la  substance  même  de  l'Univers  ou  la  puissance 
universelle  qui  agit  dans  toute  la  nature;  le  mouvement  ou  la 
génération  des  mondes  et  des  êtres]  et  le  retour,  après  la  mort 
ou  destruction  et  transformation  de  ceux-ci,  dans  le  sein  de  la 
substance  qui  les  a  produits. 

La  parenté  delà  philosophie  première  ou  doctrine  secrète 
du  Judaïsme  avec  celles  des  iMages  de  la  Perse  paraît  incon- 
testable. L'unité  dans  le  fond,  le  dualisme  dfms  la  forme- 
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Suivant  le  Zend-Avesla,  Zervané-Akérène,  TAbsolu,  le  Temps 
êlernel,  ne  serait,  corame  la  Cmironne  lumineuse  de  la  Kab- 
bale, que  la  première  émanation  de  la  lumière  infmie,  que  la 
lumière  étemelle^  en  un  mot. 

«  Au  commencement,  disent  les  livres  sacrés  des  Parsis, 
Ormouzd,  élevé  au-dessus  de  tous,  était,  avec  la  science  sou- 
veraine, avec  la  pureté,  dans  la  lumière  du  monde.  Ce  trône 
de  lumière,  ce  lieu  habité  par  Ormouzd,  est  ce  qu'on  appelle 
la  lumière  première  symbolisée  par  le  feu,  »  Il  renferme  en  lui, 
ainsi  que  TEtre  céleste  des  Kabbalistes,  la  science  suprême, 
rintelligence  à  son  plus  haut  degré,  la  perfeclion.  Dieu  est 
donc  la  lumière  éternelle  et  infinie,  dont  les  êtres  ne  sont  que 
le  rayonnement. 

Le  panthéisme  gnostique  parait  êlre  la  base  essentielle  de 
la  doctrine  des  Mages  ou  des  Perses,  comme  en  principe, 
de  celle  du  Judaïsme;  c'est-à-dire  de  la  philosophie  secrète 
de  la  Kabbale.  Au  fond,  c'est  le  monothéisme,  dans  la  forme, 
le  dualisme  :  Ormouzd  et  Arimane,  chez  les  Perses,  Dieu  et 
Salan  chez  les  Hébreux:  représentant  la  lumière  et  les  ténè- 
bres ou  le  bien  et  le  mal. 

V 

La  philosophie  des  Hébreux  est  essentiellement  une  phi- 
losophie morale,  comme  toutes  celles  issues  des  sanctuaires. 
La  belle  morale  des  Hébreux,  (|ue  nous  connaissons  par  la 
Bible  et  spécialement  par  les  livres  de  xMoïse  et  ceux  du 
célèbre  roi  philosophe  Salomcm,  trouve  également  ses  ori- 
gines dans  les  doctrines  égyptiennes  et  orientales,  ainsi  cpK» 
nous  l'avons  vu.  On  sent  une  origine  commune,  une  harmo- 
nie de  couleur,  une  simplicité  et  une  profondeur  égale  de  la 
pensée,  dans  les  stèles,  les  papyrus,  les  livres  d'Hermès,  la 
Bible,  les  inscriptions  Kaldéennes,  et  le  Zend-Avesta.  La 
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sublime  morale  chrétienne,  qui  n'était  que  le  développe- 
ment de  celles  (|ue  nous  avons  esquissées,  en  fut  comme  la 
synthèse.  Nous  pourrions  dire  encore,  avec  Renan,  que  le 
i'ommerce  et  la  transmission  des  idées  dans  Tespèce  humaine, 
ne  s^opère  pas  seulement  par  les  livres  et  renseignement 
direct.  Jésus  ignorait,  sans  doute,  jusqu'au  nom  de  Bouddha, 
de  Zoroastre  et  de  Platon  ;  il  n'avait  lu  aucun  livre  grec,  car 
renseignement  des  Esseniens  était  purement  oral,  aucune 
Souira  bouddhi(|ue  et  cependant  il  venait  du  bouddhisme,  du 
parsisme,  de  la  sagesse  grecque.  Jésus  sort  du  Judaïsme.  Il 
n'y  avait  pas  eu  d'homme,  Sakia-Mouni  peul-élre  excepté, 
qui  ail,  à  ce  point,  foulé  aux  pieds  la  famille,  les  joies  de  ce 
inonde,  les 'richesses  et  tout  soin  temporel.  Il  ne  vivait  que 
de  son  Père  et  de  la  mission  divine  qu'il  avait  la  conviction 
de  remplir. 

Si  les  diverses  écoles  judaïques  étaient  d'accord,  en  géné- 
ral, sur  les  principes  de  la  morale,  il  n'en  était  pas  de  même 
sur  les  dogmes;  M.  le  Grand-Rabbin  Weill  nous  fournira 
dans  son  savant  ouvrage  •le  Judaïsme,  ses  dogmes  et  sa 
mission  ».  d'intéressants  détails  sur  la  morale  et  la  doctrine 
hébraïque.  Ainsi  Maïnionide,  en  parlant  de  la  doctrine  du 
rabbi  Motazalès,  s'exprime  ainsi  :  «  Si  Dieu  sait  tout  et  qu'il 
st)il  parfaitement  juste,  c(»mnient  se  fail-il  que  des  individus 
naissent  infirmes  f 

Us  n'ont  pourtant  fait  aucun  mal  avant  de  venir  au  monde! 
P(Mir  quel  crime  l'animal  est-il  tué  et  écorchéf 

Dira-t-on  (jue  c'est  pour  le  plus  grand  bonheur  de  ceux-ci 
et  en  vue  d'un  bonheur  futiu-,  d'une  récompense  éternelle  ? 

Kn  ce  cas,  le  misérable  insecte,  (|ue  nous  écrasons  du  pied. 
sans  le  voir,  aurait  droit  aussi  à  une  telle  récompense?» 
(Contestant  ailleurs  la  résurrection  des  corps,  le  même  rabbi 
s(»  demande  «  si  les  petits  enfants,  les  malades  et  les  vieillards 
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renâilront  dans  le  même  étal,  et,  dans  ce  cas,  qui  les  soigne- 
rail,  et  avec  quoi  ?  » 

On  voit  d'ici  l'abîme  qui  séparait  les  différentes  écoles 
judaïques. 

Après  avoir  rendu  hommage  aux  rois  David  el  Salomon, 
comme  penseurs,  philosophes  el  poètes,  M.  Weill  constate  la 
i)âuleur  el  la  pureté  de  la  morale  des  prophètes.  Le  devoir 
principal  posé  par  le  Talmud,  dit-il  est  la  charité  et  la 
bonté,  non  seulement  avec  les  Hébreux,  mais  avec  les 
liommes  de  toutes  les  nations  elles  religions. 

Après  la  charité,  ce  (|ui  est  le  plus  recommandé  en  fait 
de  vertu  sociale  par  le  Talmud,  c'est  la  jiaix,  la  fraternité, 
Tamour  de  l'union  et  de  la  concorde.  La  paix  est  la  seule 
des  prescriptions  après  laquelle  il  faille  (U)urir.  «  Désire  la 
l>âix  et  poursuis-la,  recoramande-t-on,  c'est  un  vase  d'élec- 
licm  contenant  toutes  les  bénédictions.  Là  où  elle  règne,  le 
malheur  et  la  ruine  n*ont  point  d'accès  ;  là  où  elle  est 
absente,  le  bonheur  et  la  prospérité  ne  sauraient  subsister, 
privés  qu'ils  sont  de  leur  base  fondamentale.  » 

La  morale  du  Talmud  prescrit  tous  les  devoirs  sociaux  de 
l'homme.  La  piété  filiale,  l'amour  fraternel  et  l'hospitalité  y 
sont  surtout  recommandés.  Parmi  les  vices  (lue  flétrit  le 
plus  le  Talmud  figurent,  en  premier  lieu,  la  calonmie,  la  médi- 
sance, comparées  dans  leurs  effets,  à  l'homicide.  La  médi- 
sance est  comme  le  poison  des  serpents  venimeux,  elle  tue 
à  dislance.  La  pureté  des  mœurs  et  la  chasteté  sont  en  liHe 
des  devoirs.  Le  travail  est  une  obligation  nécessaire  au 
bonheur  et  à  la  vie,  el  à  laquelle  nul  ne  doit  se  soustraire. 

*  Une  morale  aussi  élevée,  dit  avec  raison  M.  Weill,  a  pro- 
duit ses  fruits;  aussi  les  Hébreux  peuvent-ils,  à  juste 
lilre,  être  fiers  de  leurs  vertus  domesti<ipes.  La  vie  de 
famille  y  est  exemplaire  et  les  familles  mmibreuses  et 
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unies,  comme  au  temps  des  patriarches.  Pendant  la  période, 
vingt  fois  séculaire,  de  la  persécution,  continue  notre  auteur, 
avec  non  moins  de  raison,  la  famille  Israélite  n'a  cessé 
d'offrir  le  modèle  de  l'union,  de  l'harmonie,  de  la  pureté 
des  mœurs  et  de  la  solidarité. 

La  charité  des  Israélites  a  su  faire  des  miracles  dans 
cette  situation  lerrihle,  où  toutes  les  issues,  sauf  celles  du 
commerce,  étaient  fermées  pour  ceux-ci,  au  point  qu'une 
conununauté  était  ordinairement  à  la  charge  de  l'autre.  La 
famille  Israélite  conserva  t()uj<»urs  religieusement  ses  an- 
tiques traditions,  remontant  à  Moïse.  « 

«  Il  nous  paraît  donc  constaté,  dit  encore  M.  Weill,  (}ue  c'est 
à  la  morale  du  ïalmud,  qu'Israël  doit  en  partie  sa  conser- 
vation, son  identité,  son  individualité,  au  sein  de  la  disper- 
sion et  de  ses  terribles  épreuves.  C'est  cette  morale  qui  l'a 
conservé,  sain,  vigoureux,  solide  c(mnne  l'acier  trempé,  et 
qui  lui  vaut  ces  aptitudes  remarquables,  pour  le  combat  de 
la  vie  et  la  civilisation.  •• 

IV 

On  peut  certainement  dire,  avec  un  auteur,  que  TKcole 
d'Alexandrie  fui  le  résumé  brillant  et  pn»fond  de  toutes  les 
idées  philosophi(pies  et  religieuses  de  l'antiquité.  Ainsi 
s'expliquent  ses  rapports  sur  tous  les  points  essentiels, 
entre  le  néoplatmiisme  et  la  Kabbale.  Dans  l'antiquité  les 
sciences  physiques  sont  représentées  par  Aristote,  qui,  au 
dire  de  Maïmonide,  avait  même  envahi  la  doctrine  hé- 
braïque, comme  il  absorba  tout  le  Moyen-Age.  Quant  aux 
sciences  mathématiques  et  surtout  aux  sciences  psychiques 
et  morales,  c'est  certainement  l'école  d'Alexandrie  (jui  en 
eut  les  honneiu's. 

(i'est  encore  cette  écolo  «pii  dût  recueillir  la  philosophie 
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hébraïque,  si  brillamuieiU  représentée  à  Alexandrie  par 
Philon.  dit  le  Juif,  par  ses  origines,  l'un  des  fondateurs  du 
néoplatonisme,  et  de  la  doctrine  mystique  de  cette  école, 
4>iï  ia  Kabbale  et  les  sciences  occultes  de  TOrient  jouaient 
un  grand  rôle.  La  doctrine  du  Zohar,  dans  laquelle  TEtre 
suprême  est  appelé  la  lumière,  source  de  toute  vie,  de  toute 
existence,  de  toute  chose  et  de  toute  autre  lumière,  dut 
donner  ses  origines  à  la  philosophie  gnosUque,  basée  sur 
rémanation  et  le  principe  de  la  lumière  et  qm  rencontra 
beaucoup  d'adeptes  dans  lout  TOrienl.  Cette  philosophie, 
inspirée  par  les  phénomènes  de  la  nature,  a  aussi  ses  origi- 
nes dans  rantiquité  la  plus  reculée,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer.  Les  pratiques  de  la  magie  et  parlicuHèrement 
de  l'hypnotisme,  devenu  aujourd'hui  une  science,  et  qu'on 
enseignait  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  les  sanctuaires 
d'Orient,  de  TKgypte  et  dans  la  doctrine  ésotérique  des 
Esséniens,puis  des  Thérapeutes,  faisaient  partie  de  cette  phi- 
losophie occulte. 

Si  rien  ne  se  perd  dans  la  nature,  il  en  est  ainsi  des  idées 
et  des  traditions,  qui  en  font  partie,  à  titre  de  manifestation 
de  ses  lois.  On  a  pu  remarquer,  dans  le  cours  de  celle  étude, 
i^omme  dans  l'histoire  des  doctrines  philosophicjues,  que  les 
grandes  traditions  cosmogoniques  et  théogoniques  se  per- 
dent dans  la  nuit  des  temps  et  se  reproduisent  sous  des  for- 
mes diverses  chez  la  plupart  des  peuples. 

Le  courant  des  migrations,  nous  dit  un  célèbre  voyageur, 
a  poussé,  dans  la  haute  antiquité,  les  débris  des  races  vain- 
cues de  Test  à  l'ouest  et  du  nord  au  midi  et  a  transporté 
avec  elles  leurs  mcpurs,  leurs  idées  et  leurs  croyances.  Ainsi 
les  fétiches  obscènes  ou  sanguinaires,  les  monstres  nourris 
dévotement  de  sang  humain  ;  les  dieux  serpents,  transpor- 
tés de  rinde  et  de  rKgyple  antique,  comme  symboles  du 
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mal,  de  réternité  et  de  la  terreur,  dans  Tenfance  des  cuUes, 
trouvent  encore,  dans  les  nations  noires,  de  nombreux  adora- 
teurs. 11  en  est  de  même  des  pratiques  de  la  magie  et  de  la  sor- 
cellerie, que  nous  retrouvons  presque  partout  encore  aujour- 
d'hui, comme  aussi  du  culte  des  deux  principes  :  de  la 
lumière  et  des  ténèbres,  de  la  triade  ou  trinité  symbolique, 
qui  sont  les  attributs  de  la  puissance  suprême.  Partout  les 
mêmes  causes  et  les  mêmes  besoins  ont  dû  produire  les 
mêmes  effets. 

Ces  traditions,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ont  dû  se  trans- 
mettre dans  la  philosophie  première  de  Tantiquitè  par  la 
voie  sacerdotale.  Chaque  religion  avait,  comme  on  sait,  sa 
doctrine  secrète  destinée  aux  initiés,  ayant  passé  par  des 
épreuves  suffisantes, et  celle  réservée  au  peuple. 

Apulée,  dans  son  livre  des  Métamorphoses,  donne  quel- 
ques curieux  détails  sur  les  Mystères  d'Isis. 

On  voit  le  récipiendaire  passer  d'aboid  par  une  galerie 
sombre,  représentant  la  région  ténébreuse  de  Vempire  des 
morts.  De  là,  dans  une  autre  enceinte,  qui  représente  la 
région  sublunaire.  Enfin,  il  pénètre  dans  une  région  lumi- 
neuse, où  le  soleil  le  plus  brillant  Tait  disparaître  les  ombres 
de  la  nuit.  C'est  alors  qu'il  prend  le  costume  emblématique 
du  dieu  Soleil,  ou  de  la  source  visible  de  la  lumière  éthé- 
rée  du  Grand-Architecte  de  V  Univers,  aux  mystères  duquel 
on  l'a  initié.  Il  passe  de  l'empire  des  ténèbres  à  celui  de  la 
lumière  où  l'on  enseignait  la  transmigration  des  âmes.  Et, 
après  avoir  foulé  aux  pieds  le  seuil  du  Palais  de  Pluton, 
il  monte  dans  l'Empyrée  au  sein  du  principe  éternel  de  la 
lumière  du  monde,  d'où  sont  émanées  nos  intelligences. 

Il  paraît  que  les  cérémonies  qu'on  pratiquait  dans  les 
Mystères  d'Isis,  avaient  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des 
Mystères  (TEleusis,  attendu  que  la  Cérès  des  Grecs  est  par- 
fois la  même  divinité  qu'on  nommait  Isis  en  Egypte. 


Digitized  by 


Google 


-     159     - 

V Hiérophante,  ou  grand  prêtre,  présidait  à  la  cérémonie, 
qui  se  terminait  par  une  procession  solennelle,  emblémati- 
que, dirigée  par  le  Badouque,  image  du  soleil  ou  porte  flam- 
beau. Les  initiés  aux  petits  Mystères  portaient  le  nom  de 
Mystes'.'^wh  la  grande  initiation  où  se  pratiquait  la  magie  et 
l'hypnotisme,  donnait  le  titre  de  Voyants  aux  récipiendaires. 

C'était  donc  la  philosophie  première  et  ses  mystères  que 
Ton  enseignait  aux  initiés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Athènes  fut  le  centre  des 
sciences  physiques  et  philosophiques  du  temps  d'Aristole. 
Ce  brillant  foyer  passa  dès  lors  à  Alexandrie,  qui  le  perdit  à 
son  tour  après  la  conquête  arabe. 

Cette  belle  succession  fut  recueillie  soit  par  Constantino- 
pie,  soit  surtout,  comme  on  sait,  par  les  écoles  arabes  du 
Caire,  de  Bagdad  et  de  Cordoue  ;  la  philosophie  hébraïque 
suivit  surtout  ces  écoles  et  se  répandit  en  Occident.  Nous 
voyons  Maïmonide  devenir  une  des  lumières  de  l'Ecole  de 
Cordoue  avec  le  grand  Averrhoès,  le  traducteur  d'Aristote. 
La  période  arabe,  qui  eut  la  gloire  de  nous  conserver  la 
science  antique,  fut  un  moment  célèbre  et  dût  faire  place 
plus  tard  à  la  philosophie  occidentale. 
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La  Philosophie  moderne 

I 

On  peul  cerlainenient  dire  que  les  Grecs  seuls  onl  cons- 
titué la  vi'aie  science  laïque  el  indépendante  dans  l'anti- 
quité, ont  posé  les  vraies  bases  de  celle-ci.  On  sait  que  la 
science  grecque  a  pris  fin  lors  de  la  suppression  de  l'école 
d'Athènes  par  Justinien  comme  foyer  de  philosophie  païenne. 

Nous  avons  vu  qu'après  la  destruction  de  l'illustre  école 
d'Alexandrie,  la  science  arabe  avait  brillé  d'un  vif  éclat, 
tout  en  conservant  les  précieuses  traditions  de  l'antiquité 
classique. 

La  période  chrétienne,  qui  comprend  tout  le  Moyen-Age, 
fut  surtout  dominée  par  les  idées  théocratiques  et  théologi- 
ques qui  comprimaient  tout  essor  de  la  pensée  et  de  la  vraie 
science  et  dont  la  philosophie  scolastique  fut  l'expression. 
Cette  doctrine,  toute  spiritualiste,  qui  se  réclamait  néan- 
moins de  celle  d'Aristote,  donna  lieu,  comme  on  sait,  à  la 
fameuse  querelle  des  Béalistes  et  des  Nominaur  ou  Nomi- 
naïistes,  soit  des  Thomistes  et  des  Scotistes,  et  vit  naître,  au 
commencement  du  XIH*  siècle,  TEcole  de  Paris,  soit  l'Ecole 
française  qui,  au  siècle  dernier,  devenait  le  foyer  principal 
du  mouvement  intellectuel  et  de  la  philosophie. 

Albert  le  Grand  toutefois  et  Roger  Bacon,  qui  combattaient 
avec  les  Nomùialistes  pour  les  sciences  positives  donnèrent 
un  certain  élan  à  celles-ci.  Roger  Bacon  reprenait  la  féconde 
méthode  analytique,  inaugurée  par  l'illustre  Epicure,  et  qui 
devait,  (|uel(pies  siècles  plus  tard,  sous  l'énergique  élan  du 
Chancelier  Bacon,  renverser  la  méthode  déductive  et  faire 
avancer  la  science  et  la  philosophie  à  pas  immenses. 
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Durant  la  période  dite  chrétienne,  la  philosophie  était 
essenUellemeni  morale  et  spiritualisie  ;  la  métaphysique  y 
tenait  une  plus  grande  place  que  la  science.  La  période  de 
la  BencUssanee,  après  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  qui  ramenait  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences  et 
surtout  la  philosophie  des  Grecs  en  Occident,  se  manifesta 
d'abord  en  Italie,  où  les  malheureux  Jordano  Bruop,  Yanini 
et  Campanella,  qui  tentèrent  courageusement  de  remettre 
en  honneur  le  positivisme  panthéistique  de  TEcoIe  Ionique, 
furent,  avec  tant  d'autres,  victimes  de  la  discipline  ecclésias- 
tique et  de  l'intolérance  :  les  deux  premiers  expièrent  sur 
le  bûcher  la  hardiesse  de  leurs  écrits.  Copernik,  reprenant 
ICvS  traditions  de  Pythagore  et  de  Philolaûs,  Galilée,  Kepler 
et,  plus  tard.  Newton,  opéraient  une  vraie  révolution  dans 
les  sciences  physiques  et  mathématiques  et  bouleversaient 
l'astronomie. 

Spinosa,  en  reprenant  aussi  la  doctrine  du  Crrand  Tout,  de 
la  haute  antiquité,  posait  les  bases  du  Monisme  positiviste 
moderne. 

Les  rapides  progrès  de  l'optique  avaient-  permis  de  son- 
der les  espaces  célestes  et  d'asseoir  sur  ces  bases  inébranla- 
bles le  système  du  monde. 

Au  XVII"*  siècle,  la  philosophie  spirilualiste  était  encore 
fort  à  la  mode  dans  l'Ecole  française  :  Descartes  et  Gassendi, 
puis  Pascal,  qui  la  pratiquaient,  rendirent  encore  de  pré- 
cieux services  aux  sciences  mathématiques.  Bien  qu'attachés 
à  cette  doctrine,  les  deux  premiers,  penseurs  éminents, 
remirent  à  la  mode  en  France  la  théorie  atomistique  de 
Démocrite.  Mais  Descartes,  qui  avait  aussi  emprunté  à  l'Ecole 
Ioni(iue  sa  théorie  des  tourbillons  —  créateurs  des  corps 
célestes  —  eut  l'insigne  honneur  de  populariser,  avec  Bacon, 
en  Angleterre,  père  du  rationalisme  moderne,  la  méthode 
analytique  ou  expérimentale. 

BuU.  Inst.  Nat.  Geu.  --  Tome  XXXV.  il 
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Celle-ci  était,  comme  on  sait,  en  '  opposition  avec  la 
méthode  déductive  d'Arislote,  avec  qui  Descartes  différait 
encore  sur  d'autres  points. 

Contrairement  à  l'absurde  système  cosmogonique  de  la 
scolastique  et  du  philosophe  de  Stagire,  Descartes,  établis- 
sait scientifiquement  et  proclamait  le  nouveau  système  du 
monde.  Çacon  estimait,  avec  raison,  que  la  base  de  tout  rai- 
sonnement était  l'observation  scientifique  par  l'analyse,  dont 
on  tirait  ensuite  des  conséquences  rationnelles  et  scientifi- 
ques par  la  synthèse.  C'est  la  méthode  du  double  syllogisme, 
employée  aujourd'hui  :  soit  Vinduction  vérifiée  par  la  déduc- 
tion. Certes,  le  syllogisme  est  nécessaire  à  tout  raisonnement, 
mais  il  doit  être  contrôlé. 

Descartes  cependant,  qui  admettait  l'anthropomorphisme 
et  l'existence  de  Pâme  refusait,  chose  étonnante,  celle-ci  aux 
animaux.  Il  devait,  au  surplus,  recourir  à  l'intervention  de 
Dieu  pour  établir  le  contact  entre  l'esprit  et  la  matière. 

L'Ecole  philosophique  anglaise,  déjà  illustrée  par  Duns 
Scott  et  Uoger  Bacon,  dit  le  docteur  admirable,  inaugura  le 
Rationalisme  moderne^  par  deux  noms  illustres  :  le  Chance- 
lier Bacon  et  Locke,  dont  notre  Jean-Jacques  allait  devenir 
un  disciple.  Ces  deux  philosophes  furent  comme  l'avant- 
garde  de  la  puissante  armée  de  penseurs  qui,  au  siècle  sui- 
vant, allaient,  en  France  et  en  Europe,  bouleverser  et  trans- 
former les  idées  et  les  institutions  de  la  vieille  société. 

II 

Le  Spiritualisme  scientifique,  très-goùLé  dans  le  monde 
savant  du  temps  de  Descartes,  qui  en  était  la  plus  haute  per- 
sonnification, perdit  plus  tard  un  grand  nombre  d'adeptes, 
bien  qu'il  fut  très  répandu  en  Allemagne. 

Dieu,  suivant  celte  doctrine,  et  l'âme  constituent  l'essence 
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de  la  philosophie.  Dieu  est  le  créateur  et  le  conservateur  de 
la  matière  et  du  mouvement;  il  dirige  tout.  Son  intervention 
est  indispensable.  Uâme  immatérielle  est  donnée  pour  expli- 
quer les  pliénomènes  de  conscience.  Dieu  n'est  pas  donné 
lui  spécialement  comme  un  être  religieux,  mais  comme  la 
cause  essentielle,  nécessaire  et  conservatrice  du  mouvement 
et  de  la  vie.  L'âme  est  admise  comme  principe  de  vie, 
raais  point  comme  un  être  psychique  et  moral.  Dieu  ne  s*ex- 
plicjue  pas  selon  ce  système;  il  existe  par  lui-même.  C'est  un 
être,  un  principe  incréé. 

Le  Spiritualisme  mm-al  et  religieux  s'occupe  lui,  avant  tout, 
de  la  loi  morale  et  de  la  finalilé  des  êtres,  fait  Dieu  à  l'image 
de  rhomme  et  allribue  tout  à  celui-ci.  Celte  doctrine,  qui  a 
été  celle  du  judaïsme  orthodoxe  et  du  christianisme,  qui  est 
une  secte  de  ce  dernier,  a  inspiré  la  scolaslique,  durant  tout 
le  Moyen-Age  et  réglé  sa  discipline,  comme  émanation  ou 
expression  de  la  loi  divine.  Elle  allait  se  trouver  en  contact 
avec  les  idées  nouvelles. 

Le  mouvement  rationaliste  et  positiviste  qui  suivit  la 
Renaissance  et  la  Réforme  religieuse  en  France,  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre  ne  devait  pas  s'arrêter.  La  terrible 
législation  ecclésiastique  et  Ihéocratique  du  droit  canon 
et  le  dogme  fatal  de  l'unité  religieuse,  qui  avaient  fait  couler 
tant  de  sang  et  fait  tant  de  victimes,  dans  les  temps  antiques, 
conmae  dans  les  temps  modernes,  ne  pouvaient  plus  résister 
aux  conquêtes  de  la  science  et  à  la  diversité  des  cultes.  La 
liberté  des  croyances  et  de  la  pmsée,  asservie  par  les  pou- 
voirs politiques  ou  ecclésiastiques  durant  tant  de  siècles, 
allait  enfin  surgir,  malgré  des  luttes  acharnées. 

Après  tant  d'héroïques  efforts,  il  était  réservé  à  la  philo- 
sophie du  XVIII*  siècle  de  réaliser  cet  immense  progrès  de 
la  liberté  morale  et  religieuse,  considérée  dans  l'antiquité  et 
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jusque  là,  comme  une  pernicieuse  chimère,  une  dangereuse 
utopie.  C'est  aux  Etats  de  TAmérique  anglaise  qu'était 
réservé  l'honneur  d'inaugurer  le  régime  nouveau.  Mais  il  est 
de  toute  justice  de  rendre  hommage  aux  vaillants  efforts  de 
l'Ecole  philosophique  anglaise,  comme  à  ceux  du  rationalisme 
français,  pour  ce  grand  progrès  accompli.  On  ne  peut  qu'ad- 
mirer le  génie  de  Voltaire  et  de  ces  vaillants  auxiliafres,  les 
Condillac,  les  Diderot,  les  D'Alembert,  dans  la  lutte  homé- 
rique qu'ils  soutinrent  pour  la  liberté  et  le  progrès  des  idées. 
En  un  temps  si  rapproché  du  nôtre,  où  les  malheureux 
Calas,  Sirven  et  Delabarre,  malgré  les  généreux  efforts  de 
Voltaire  pour  les  sauver,  payaient  de  leur  tête  leur  témérité 
philosophique,  que  tant  d'œuvres,  même  celles  de  notre 
pauvre  Jean-Jacques,  étaient  brûlées  par  la  main  du  bourreau  ; 
que  Voltaire  et  tant  d'autres  expiaient  la  liberté  de  leurs 
écrits,  il  fallait  un  certain  courage  pour  oser  dire  la 
vérité.  Notre  brave  Rousseau,  conséquent  avec  sa  devise: 
vitam  impendere  vero,  ne  fut  pas  en  reste  et  paya  largement 
son  tribut  à  la  liberté,  à  l'égalité  et  au  progrès.  Ses  ouvrages, 
notamment  VEmt'k  et  le  Contrat  Social,  contribuèrent  puis- 
samment au  grand  mouvement  d'affranchissement  politique 
et  social  de  la  iin  du  siècle. 

Il  convient  encore  d'ajouter  que  la  sublime  morale  du 
Christ  et  la  philosophie  moderne  contribuèrent  beaucoup 
aussi  au  plus  grand  progrès  de  nos  temps  :  à  la  suppression 
de  l'esclavage,  suite  de  celle  du  servage  et  à  l'union  des 
peuples.  Rendons  encore  cette  dernière  justice  aux  Hébreux, 
qu'on  les  trouva  toujours  dans  le  camp  des  idées  avancées. 

La  philosophie  allemande  ne  s'associa  que  plus  tard  à  ce 
vaste  mouvement  intellectuel  ;  le  célèbre  mathématicien 
Leîbnitz,  cherchant  à  concilier  les  grandes  doctrines  philo- 
sophiques, essayait  d'une  sorte  de  synthèse  ou  d'Eclectisme 
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idéaliste  el  adinellail  Vharmonie  préétablie  de  rame  el  du 
corps  ou  de  l'esprit  et  de  la  matière;  mais  le  calcul  différen- 
liel,  lui  fil  une  uoloriété  supérieure. 

Le  génie  de  Kant,  comme  celui  d'Arislole,  était  universel  : 
la  logique,  le  droit,  spécialement  le  droit  des  gens,  les 
sciences,  mathématiques,  naturelles,  philosophiques,  rien  ne 
lui  fut  étranger.  On  connait  son  Idéalisme  Critique  ou  Criti- 
eîsme  rationaliste,  basé  sur  le  contrôle  rationnel  et  préalable 
de  toutes  les  connaissances.  Sa  méthode  avait  quelques  rap- 
ports avec  celle  d'Aristote  :  le  moi,  Tesprit,  l'idée  (subjectif), 
<M)nstituaienl  la  forme,  qui  s'adaptait  au  non  moi,  le  fond,  la 
matière  (objectif). 

C'était  toujours  la  pensée  faronnaut  la  substance.  Sa  cos- 
mogomie  reposait  sur  les  mêmes  principes.  Schelling,  Ficht, 
Hegel,  se  rapprochaient  davantage  du  Monisme  ou  pan- 
théisme idéaliste  actuel. 

La  philosophie  allemande  était  quelque  peu  nuageuse  et 
sentait  la  métaphysique  ;  avec  Schopenhauer,  plus  tard,  elle 
rentrait  tout  à  fait,  dans  le  Mimansa  Hindou.  Elle  parait 
aujourd'hui  se  rapprocher  du  Monisme  positiviste,  comme 
nous  le  verrons. 

m 

La  vigoureuse  campagne  menée  en  France  par  l'armée 
de  la  Raison,  et  spécialement  par  Voltaire,  son  chef  infati- 
gable, avait  enfin  renversé  les  obstacles  séculaires  (|ui  com- 
primaient le  travail,  la  science  et  la  pensée.  Ce  régime  de 
liberté  relative  ne  tarda  pas  à  produire  ses  fruits:  un  déve- 
loppement et  un  progrès  immenses  dans  tous  les  domaines 
de  l'activité  et  de  l'intelligence  humaine;  les  sciences,  el 
iout  spécialement  les  sciences  physi(iues,  naturelles  et  mé- 
caniques, marchèrent  à  pas  de  géant.  Qm  eût  jamais  sup- 
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posé  du  leini)s  de  nos  pères,  qu'un  jour  viendrait  où 
riiomnie  disciplinerait  la  foudre  ;  pourrait  franchir  toute 
l'Europe  en  un  jour  ou  deux  ;  traverser  les  (»céans  en  quel- 
ques jours  aussi;  transmettre  sa  pensée,  en  peu  d'instants,  à 
l'autre  extrémité  du  inonde  ;  converser  amicalement  et  di- 
rectement à  une  centaine  de  lieues  de  distance  ;  connaître 
la  nature  et  la  composition  du  soleil  et  des  autres  corps 
célestes;  les  conditions  intimes  et  môme  la  géographie  de 
plusieurs  de  ceux-ci  ;  enfin,  grâce  à  la  microscopie,  décou- 
vrir et  déterminer  dans  l'air  et  dans  une  goutte  d'eau,  tout 
un  monde  d'êtres  nouveaux  et  variés;  même  fixer,  au  tra- 
vers d'une  planche  épaisse  et  même  aussi  d'une  plaque, 
métallique,  l'image  d'un  objtît,  par  le  simple  concours  d'un 
courant  électrique,  etc.  Si  on  eût  raconté  toutes  ces  choses 
et  bien  d'autres,  non  moins  extraordinaires,  à  un  paisible 
bourgeois  du  siècle  dernier,  il  aurait  ri  au  nez  de  son  inter- 
locuteur et  l'aurait  cru  fou.  Il  en  est  pourtant  ainsi  et  cela 
nous  explique  la  révolution  (|ui  s'est  opérée  dans  les  idées 
générales,  dans  les  habitudes  et  surtout  dans  la  philosophie. 

Parmi  toutes  les  conquêtes  de  la  science  moderne,  il 
en  est  une  dont  les  consé(|uences  peuvent  être  incalcula- 
bles, à  divers  points  de  vue  :  nous  voulons  parier  des  dé- 
couvertes du  célèbre  Gharcot,  de  Paris,  et  de  l'Kcole  de 
Nancy,  qui,  sous  le  nom  ^liypnoUsyne.  ont  transformé  une 
antique  doctrine  occulte,  en  science  positive. 

Getle  innovation  a  déterminé  la  naissance  d'une  autre 
science  psychique  non  moins  importante,  au  point  de  vue 
philosophique  et  moral  :  la  Psychologie  physiologique  ou 
expérimeritale,  dont  un  savant  genevois,  aussi  modeste  que 
distingué,  M.  le  professeur  Flournois,  dont  nous  avons  pu 
apprécier  le  profond  savoir,  a  doté  notre  Tniversité. 

Celte  science,  destinée  à  opérer  la  synthèse,  en  les  réccm- 
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ciliant,  du  spiritualisme  et  du  matérialisme,  a  modifié  déjà 
les  fondements  même  de  la  philosophie  moderne.  Le  der- 
nier congrès  de  Paris  Ta  définitivement  classée  comme 
science  positive.  Elle  s'est  tout  à  fait  séparée  delà  métaphy- 
sique, qui  est,  comme  on  sait,  purement  hypothétique.  Grâce 
aux  expériences  de  ses  laboratoires,  (nous  en  avons  un 
maintenant  à  notre  Université)  et  à  la  méthode  scientiQque» 
la  psychologie  expérimentale  a  fait  de  rapides  progrès  et 
fourni  des  explications  sur  des  choses  jusqu'alors  mysté- 
rieuses notamment  sur  les  fonctions  des  facultés  cérébra- 
les et  sur  les  circonstances  et  le  temps  employé  par  les  phé- 
nomènes psychiques  :  les  sensations,  les  perceptions,  les 
mouvements  réflexes,  tout  est  aujourd'hui,  soigneusement 
déterminé  et  mesuré. 

Parmi  les  phénomènes  les  plus  curieux,  enregistrés  par 
la  science  nouvelle,  figure  celui  des  cellules  explosibles, 
amenées  par  la  circulation  du  sang  dans  le  cerveau  et  autres 
centres  nerveux,  et  destinées  à  l'entretien  de  l'énergie  ner- 
veuse ou  force  vitale.  Ces  cellules,  qui  se  renouvellent,  sur- 
tout durant  le  sommeil,  éclatent  par  réaction  chimique  et 
dégagent  ainsi  l'élément  potentiel  ou  force  latente,  destinée 
à  l'entretien  dç  la  vie  et  de  l'activité  nerveuse  et  cérébrale. 

Le  phénomène  de  conscience,  provoqué  par  la  sensation, 
se  produit  au  moment  de  l'explosion  La  difficulté  est  toute- 
fois de  déterminer  exactement  la  liaison  du  phénomène 
explosible  physico-chimique  avec  celui  de  conscience,  qui 
se  produit  en  même  temps. 

Les  phénomènes  nerveux  se  résumeraient  donc,  au  fond, 
en  vibrations,  résultant  des  explosions,  répeicutées  dans  les 
fibres  cervicales  ou  organes  de  la  conscience,  puis  à  ceux  des 
mouvements  réflexes,  déterminant  les  idées  et  les  actes. 

A  cette  découverte  il  convient  d'ajouter  celle  du  docteur 
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Lanelongue,  qui  aurait  rendu  l'intelligence  à  un  enfant  idiot, 
en  dégageant  le  cerveau  de  ce  dernier,  gêné  dans  ses  fonc- 
tions, par  une  opération  au  crâne  :  le  trépan. 

On  doit  encore  et  surtout  signaler  les  coiiclusions  du  rap- 
port de  l'illustre  D'  Kocher,de  Berne,  au  dernier  congrès  des 
sciences  naturelles  de  Lausanne,  qui  a  constaté  que  Tablation 
du  goitre  détermine  souvent,  chez  les  personnes  intelligen- 
tes, la  perle  insensible  des  facultés  intellectuelles  et  de  la 
mémoire,  par  suite  de  la  disparition  de  la  glande  thymus. 

L'habile  opérateur  eut  l'idée  alors  de  triturer  cette  même 
glande  chez  des  animaux  vivants,  d'en  extraire  les  liquides 
et  de  les  injecter  a  ces  malades,  qui  reprirent  insensible- 
ment toutes  leurs  facultés  ;  et  le  faciès  du  crétin,  qu'ils 
avaient  pris,  disparut  également.  Ce  qui  ferait  supposer, 
ajoule-t-il,  que  l'activité  des  facultés  cervicales  et  la  vie 
inlellecluelle  dépendent  surtout  de  fluides  alimentaires  sé- 
crétés par  des  glandes  spéciales  et  que  l'origine  des  phéno- 
mènes de  conscience  et  de  la  vie  psychi(|ue  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  demande  encore  à  être  bien  élucidée. 

IV 

Si  à  ces  dernières  constatations  nous  ajoutons  celles  des 
étals  de  double  et  même  de  triple  conscience,  faites  en  dif- 
férents lieux,  notamment  aux  Ecoles  de  Gharcol  et  de  Nancy, 
ainsi  que  les  divers  phénomènes  de  suggestion  et  d'hypno- 
tisme, on  reste  convaincu  que  la  vieille  notion  d'unité  psy- 
chique de  Tuidividu  est  contestable  ;  que  le  moi  est  divisi- 
ble, en  certams  cas  ;  que  la  personnalité  même  peut  être 
neutralisée  et  supprimée;  que  l'être  est  complexe  et  forme, 
suivant  l'un  de  nos  savanls,  une  sorte  de  confédération 
organique,  dont  le  Vorori^  ou  gouvernement  central  serait 
le  cerveau.  Que  la  vie  des  centres  nerveux  pèrifériques,  soit 
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vie  réflexe,  bien  qu'en  rapport  avec  le  cerveau,  serait  indé- 
pendante ou  distincte  de  celui-ci.  Toutefois,  tandis  que  le 
cerveau  serait,  suivant  l'expression  de  M.  le  professeur 
Sabalier,  Taccumuiateur  de  la  pensée  et  de  la  vie  individuelle, 
les  centres  nerveux  périfériques  ou  ganglionaires,  seraient 
ceux  de  la  vie  réflexe  et  purement  organique.  La  force  ner- 
veuse, dit-il,  s'accumule  dans  nos  divers  organes;  elle  déter- 
mine la  vie  ;  elle  esl  produite  par  l'alimentation  et  la  respi- 
ration, l^es  globules  du  sang  sont  des  accumulateurs  et  des 
générateurs  de  la  vie,  comme  les  cellules  ;  ils  sont  indispen- 
sables à  la  production  et  à  la  conservation  de  celle-ci.  Le 
cerveau,  ajoule-t-il.  secrète  la  pensée,  comme  le  bois  bni- 
lanl,  sécrète  la  chaleur  en  modifiant  les  éléments  de  la  vie, 
comme  aussi  l'estomac  élabore  le  sang,  en  transformant  les 
aliments  qui  vivifient  l'organisme. 

M.  Flournois,  dans  son  cours  si  remarquable  de  Philoso- 
pJUe  des  Sciences,  disait  que  les  phénomènes  physico-chimi- 
ques du  cerveau  ainsi  que  le  Positivisme  n'expliquaient  pas 
sufïlsamment  les  phénomènes  de  conscience,  qui  restent  un 
mystère. 

D'autres  savants  estiment  qu'il  n'y  a  pas  deux  ordres  de 
phénomènes  parallèles  dans  les  fonctions  cervicales,  mais 
un  simple  phénomène  de  transformation,  physico-chimique, 
produisant  la  force  vive,  et  déterminant  de  ce  fait  des  vibra- 
lions  nerveuses  spéciales  ou  sensations  de  conscience,  résu- 
mant ainsi  l'ensemble  des  phénomènes  vitaux  en  un  seul 
phénomène  naturel  complexe  et  consécutif  :  une  simple  trans- 
formation de  force. 

Dans  tous  les  cas,  on  doit  admettre  que  les  phénomènes 
de  conscience  sont  toujours  accompagnés  d'un  phénomène 
physico-chimique,  soit  d'explosions  cellulaires,  entretenant 
l'activité  vitale. 
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On  comprendra  qu'en  de  telles  conditions  les  vieilles 
écoles  philosophiques  ont  du  se  modifier  profondément. 

En  France,Augusle  Comte  fut  le  créateur  du  Positivisme. 
qui  ne  s'occupe  que  des  faits  positifs  ou  consacrés  par  la 
science,  en  négligeant  ou  laissant  de  côté  tout  le  reste,  c'est 
à  dire  tout  ce  qui  n'est  pas  scientifiquement  démontré.  Pour 
Taine,  qui  appartenait  à  la  même  école,  le  phénomène  de 
conscience  est  un  simple  choc  de  la  matière  en  mouvement. 

Le  Positivisme  admet  encore  le  déterminisme  absolu, 
résultant  des  lois  nécessaires,  impérieuses  de  la  nature  et 
de  la  science. 

La  philosophie  anglaise  entrait  de  nouveau  dans  une 
phase  brillante.  Darwin,  un  naturaliste  de  génie,  trouva  les 
bases,  généralement  admises  aujourd'hui,  d'une  cosmogonie 
scientifique  et  ratioimelle  ;  sa  théorie  du  transformisme,  de 
la  sélection,  de  l'adaptation  et  de  l'évolution  des  espèces,  est 
en  rapport  avec  les  grandes  lois  de  la  création,  qui  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  production,  la  conservation  et  la 
transformation  des  êtres.  La  doctrine  de  Darwin  paraît  au 
surplus  concorder  avec  les  principes  essentiels  de  la  géolo- 
gie et  de  la  paléontologie.  La  théorie  de  ce  savant  sur  l'ori- 
gine naturelle  des  espèces  fut  une  vraie  révolution  dans 
les  idées  admises  par  la  science. 

Herbert  Spencer  et  Sluart  Mill,  autres  savants  et  philoso- 
phes anglais,  non  moins  distingués  que  le  précédent,  ne 
reconnaissent,  comme  les  positivistes  français,  que  les  faits 
révélés  par  une  expérience  et  une  certitude  scientifique.  Ils 
admettent  que  rien  ne  doit  survenir,  dans  les  divers  domai- 
nes, qu'en  conformité  de  lois  préexistantes.  Croyant  ainsi  au 
déterminisme,  ils  sont  toutefois  moins  absolus  que  leurs  con- 
frères de  France  et  laissent  une  certaine  latitude  au  libre 
arbitre,  et  surtout  n'admettent  pas  le  pouvoir  autocratique 
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el  philosophique,  désigné  par  les  cinq  phis  grandes  puis- 
sances, pour  gouverner  le  monde,  rêvé  par  Auguste  ('orale. 

Herbert  Spencer  déclare  ignorer  le  fond  des  choses, 
l'absolu  ;  mais  parnîl  appartenir  en  politique  à  TEcole  radi- 
cale individualiste  anglaise  et  admet  le  self-governement  et 
la  liberté  dans  la  limite  rationnelle. 

Spencer  admet  encore  révolution  universelle,  comme 
Kant  et  Hegel,  et.  avec  l'illustre  Laplace,  la  formation  du 
syslèrae  solaire,  par  la  diminution  de  mouvement  de  la 
nébuleuse,  par  la  condensation  et  le  refroidissement  de 
celle-ci.  Plus  tard,  la  vie  naît  au  fond  des  eaux  par  le  pro- 
toplasma, et,  par  suite  des  phénomènes  géologiques,  se 
développe  avec  Tintelligence  des  êtres,  par  l'évolution  et 
par  le  perfectionnement  naturel  de  ceux-ci.  C'est  la  cosmo- 
gonie admise  par  la  science  actuelle. 

C'est  vers  le  même  temps  que  Cousin  fondait  en  France 
VEclecUsme,  spiriiuaHste,  qui  prétendait  connaître  l'absolu, 
et  qui  n'eut  guère  de  succès. 

Un  jeune  savant  genevois,  enlevé  trop  tôt  à  la  science, 
M.  Claparède,  inaugurai!  chez  nous  le  Monisme  expérimental. 
«  Il  n'y  a  pas  de  matière,  disait-il;  si  la  matière  et  la  force 
ne  sont  qu'un,  entre  les  phénomènes  physiques  et  les  phé- 
nomènes psychiques,  il  n'y  a  fpie  des  aspects  différents 
d'une  seule  chose.  » 

Un  autre  de  nos  compatriotes,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
M.  Ernest  Na  ville,  défend  avec  talent  la  Psychologie  air  os- 
pedive  ou  spiritualiste  de  Maine  du  Biran  ;  elle  est  fondée 
sur  la  puissance  et  la  morale  divine,  est  essentiellement 
subjective,  et  distingue  l'esprit  et  la  ujatière.  Le  premier, 
dont  Dieu  est  l'essence,  façonne  et  dirige  la  seconde. 

M.  Flournois,  qui  enseigne,  avec  tant  de  compétence,  la 
psychologie  expérimentale  à  notre  Univoisilé  et  dirige  le 
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laboratoire  qu'il  a  fondé,  se  réclame  de  la  profonde  science 
d'Oulre-Rhin  et  parait  être  un  disciple  de  Kant,  dont  il  a 
modifié  la  doctrine.  Son  Criticistne  sceptique  et  idéalisée  est 
opposé  au  scepticisme  antique,  en  ce  qu'il  admet  et  réclame 
le  contrôle  de  la  raison,  éclairée  par  la  science,  et  les  vérités 
scientifiques,  révélées  par  les  sensations  et  les  idées  stric- 
tement contrôlées.  Mais  il  affirme  que  rien  n'existe,  en  réa- 
lité, que  par  les  idées  que  nous  en  avons.  Il  parait  partager 
celles  de  M.  Dubois-Reymond,  sur  le  Gh-arid  Tout  et  les  pro- 
blèmes insolubles. 

M.  Fouillée,  qui  paraît,  de  son  côté,  adopter  la  philosophie 
morale  de  Rousseau,  combinée  avec  celle  de  Voltaire,  est  le 
représentant  actuel  du  Rationalisme^  en  France.  11  admet 
comme  ses  maîtres,  et  avec  raison,  le  libre  arbitre,  dans  les 
limites  de  rinslinct  et  des  lois  de  la  nature. 

M.  Renouvier  a  fondé  en  France  le  Néo-Kantisme,  ou  Cri- 
ticisme  rationaliste,  qui  au  fond  ne  paraît  pas  différer  du 
Monisme  spiritualiste,  car  il  ne  dislingue  pas  l'idée  de  la 
substance,  soit  le  subjectif  de  V objectif,  mais  fait  subor- 
donner toutes  nos  connaissances,  aux  sensations  ;  n'admet 
au  fond  que  des  idées  contrôlées,  résultat  des  perceptions, 
qui  seules  font  supposer  la  réalité  des  choses.  11  fait  toutes 
réserves  sur  le  libre  arbitre  ou  le  déterminisme. 

Le  gi'and  mouvement  positiviste,  qui  avait  entraîné  de  nos 
temps,  la  France  et  l'Angleterre,  se  fit  aussi  sentir  en  Alle- 
magne. 

Sous  le  nom  de  Monisme  positiviste  ou  scientifique,  un 
savant  distingué,  le  professeur  Eckel,  a  mis  en  grande  mode 
dans  ce  pays  un  système  philosophique,  qui  n'est  autre  que 
la  tradition  ou  la  suite  -de  l'anti^jue   Panthéisme  rationnel 
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Hindou,  de  Kapila,  ou,  la  doctrine,  plus  récenle,  de  Spinosa. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  pensée  philosophique  ou 
religieuse  forme  une  chaîne,  presque  ininterrompue  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  La  théorie  a  été  émise  par  un  savant, 
que  Manou  ou  Menou,  fondateur  du  droit  et  de  la  pensée 
philosophique  de  Tlnde  antique,  serait  le  même  que  le 
Menés  législateur,  penseur  et  fondateur  de  la  monarchie  des 
Pharaons  ou  le  sage  Ménos  ou  Minos,  le  grand  législateur 
de  la  Crète.  Dans  tous  les  cas  on  ne  saurait  contester  que  le 
Diuspitar  des  Arias,  le  Bel  ou  Belus  des  Kaldéens,  le  Para- 
Brahma  des  Hindous,  TAmnaon-Râ  de  l'Egypte,  le  Diespiter, 
Zeus  ou  Jupiter  de  la  Grèce,  comme  le  Javé  ou  le 
Jéhovah  des  Hébreux,  ne  soient  le  même  principe  avec  des 
nom3  et  des  attributs  différents  ;  comme  aussi  le  Zervané 
Akérène,  des  Perses  ou  Parsis,  le  Jou  des  Celtes,  TOdin  ou 
Wodan  des  Teutons  et  le  Waudou  des  Nègres  d'Afrique. 

Mais  revenons  au  Monisme  positiviste  d'Eckel.  Ce  dernier 
ne  nie  pas  les  phénomènes  psychiques  ;  mais  il  les  considère, 
notamment  ceux  de  conscience,  comme  déterminés  par  les 
lois  naturelles,  qui  régissent  le  monde  et  les  phénomènes 
physico-chimiques,  qui  régissent  aussi  le  système  nerveux. 

Eckel  croit  que  chaque  atome  ou  cellule  possède  une  vie, 
une  âme  spéciale.  Ces  cellules  sont  donc  vivantes  et  réunies 
par  groupes  ou  plastidules,  concourent  au  mouvement  et  à 
la  vie  générale.  Ce  savant  admet  aussi  qu'on  ne  peut  expli- 
quer la  vie  sans  la  volonté  ou  conscience  des  cellules.  L'uni- 
vers forme  donc  un  grand  tout,  émané  de  lui-même  se 
mouvant,  s'organisant  et  se  maintenant  par  ses  propres  lois, 
qui  sont  celles  de  la  science.  L'espace  est  rempli  par  des 
atomes  se  mouvant  aussi  par  eux-mêmes,  sans  l'intervention 
d'aucune  action  divine. 

L'un  de  nos  compatriotes,  fixé  à  Berlin,  cjue  nous  venons 
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de  nommer  el  que  la  science  vient  de  perdre  malheureuse- 
ment, M.  Dubois-Reymond,  s'est  acquis  une  noloriélé  n<»n 
moins  justifiée,  quoique  dans  un  autre  domaine,  que  H.  Raoul 
Pictet,  notre  célèbre  concitoyen,  qui  habile  la  môme  ville. 

Sous  le  nom  d'Agnoiicisme,  sorte  de  Monisme  sceptique, 
ce  savant,  qui  parait  au  fond  s'inspirer  du  Monisme  positi- 
viste ou  scientifique^  conteste  toute  distinction  entre  Fespril 
et  la  matière  et  fommie  toute  une  série  de  problèmes  inso- 
lubles ;  en  particulier  deux  choses,  au-delà  desquelles,  sui- 
vant lui,  on  ne  peut  remonter  et  qu'on  ne  peut  expliquer 
savoir  :  l'essence  de  la  matière  ou  substance  universelle  et 
les  phénomènes  de  conscience.  11  estime  qu'on  ignorera  tou- 
jours l'origine  et  la  réalité  de  ces  deux  principes. 

M.  Dubois-Reymond  ajoute  surtout  à  ces  deux  énigmes 
philosophiques  :  l'origine  de  la  force,  de  la  pensée,  du  mou- 
vement et  de  la  vie.  Eckel  et  d'autres  savants  conteslenl 
formellement  les  bornes  posées  à  la  science  par  M.  Dubois- 
Reymond. 

On  peut  en  effet  fixer  l'origine  du  mouvement  el  sa  Irans- 
formalion  en  lumière,  force,  chaleur  ou  électricité  et  réci- 
proquement :  c'est  là  l'une  des  plus  belles  découvertes  de  la 
science  moderne.  Notre  savant  toutefois  ne  pose  pas  ces 
problèmes  comme  des  impossibilités,  mais  comme  des  mys- 
tères. On  ne  peut  séparer  la  vie  des  idées  scientifiques  et 
mécaniques. 

Peut-être  arrivera-l-on,  dit  M.  Flournois,  à  définir  les  lois 
de  la  vie,  comme  celles  du  mouvement.  On  pourra  peut-être 
aussi  trouver  l'explication,  ajoute-t-il,  des  phénomènes  delà 
vie,  mais  nous  ne  le  pourrons  pour  l'origine  et  les  lois  de  la 
conscience .  La  connaissance  scientifique  la  plus  parfaite  ne 
peut  encore  expliquer  la  nature  réelle  et  l'origine  de  la  pen- 
sée et  de  la  sensation. 
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M.  Eckel  concilie,  lui,  les  deux  principes  par  l'existence 
de  la  vie  active  et  consciente  des  pîasUduks,  soit  groupes 
moléculaires  dont  nous  avons  parlé. 

M.  Wirchow.  autre  célébrité  allemande,  sans  être  aussi 
aflîrmatif,  paraît  se  rattacher  au  Monisme  d'Eckel,  quMl  con- 
sidère toutefois  coEune  une  simple  métaphysique. 

M.  le  professeur  Yung,  notre  sympathique  et  savant  collè- 
gue, et  digne  successeur  de  Karl  Vogt  à  notre  Université, 
disait  dans  Tun  de  ses  cours  :  «  Tout  être  vivant  provient  ou 
doit  provenir  d'un  être  vivant.  Il  a  la  faculté  de  nutrition, 
de  reproduction  et  d'évolution.  On  ne  peut  encore  démon- 
trer exactement  la  première  formation  vivante  et  l'origine 
de  la  vie  chez  l'être.  On  arrivera  certainement  à  produire 
par  la  science  la  mcUih-e  vivante,  soit  du  protoplasma  ;  mais 
pas  des  êlres  vivants,' qni  résultent  de  l'évolution  naturelle. 
L'hérédité  est  indispensable  pour  produire  des  organismes; 
or  nous  n'en  disposerons  jamais. 

Le  soleil  n'est  pas  la  source  première  de  la  terre,  mais  la 
source  de  la  vie,  sur  celle-ci. 

Nous  transformons  nos  mouvements  en  phénomènes  de 
conscience.  Nous  ne  connaissons  rien  que  par  les  vibrations 
de  Taether  cosmique  et  biologique  qui  nous  entoure.  L'ori- 
gine de  la  conscience  est  dans  le  germe  à  l'état  latent. 

M.  Yung  disait  encore  ;  «  La  vie  est  un  aspect  particulier 
de  la  force  générale.  La  substance  animale  n'est  que  de 
l'albumine  de  l'œuf,  avec  la  puissance  de  mouvement,  de 
nutrition  et  de  reproduction.  Quand  on  pourra  combiner  les 
phénomènes  physiques  et  chimiques  et  s'en  rendre  compte^ 
d'une  manière  absolue  et  scientifique,  on  pourra  alors  pro- 
duire la  vie.  Si  on  supprimait  la  lumière  du  soleil,  on  sup- 
primerait, sur  toute  la  terre,  la  vie  générale  dont  elle  est 
l'origine  et  l'aliment  essentiel. 
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De  là  le  culte  rationnel  de  la  lumière  chez  toutes  les 
nations  antiques.  > 

M 

Un  écrivain  et  professeur  allemand  de  beaucoup  de  mérite, 
M.  Bûchner,  représente  le  Néo-Matérialisme,  qui  n'est  autre 
que  du  positivisme  scientifique  ou  moniste.  Il  n'admet  qu'une 
substance  générale,  un  tout,  obéissant  à  des  lois  ou  forces 
inhérentes,  qui,  en  se  transformant,  déterminent  les  divers 
phénomènes,  de  la  vie,  du  mouvement  et  de  Tunivers,  en 
général.  La  science,  dans  ses  progrès  nécessaires,  dit-il, 
révélera,  sans  doute,  insensiblement,  les  vérités  inconnues. 
Cette  doctrine  ne  rend  pas  compte  des  phénomènes  psychi- 
ques et  de  conscience. 

VII 

L'avènement  des  doctrines  psychiques  à  l'état  de  sciences 
positives  a  déterminé,  comme  nous  l'avons  dit,  une  évo- 
lution dans  les  idées  générales  et  déterminé,  en  outre,  un 
courant  nouveau  dans  la  philosophie. 

La  psychologie  expérimentale  ne  pouvait  guère  laisser 
debout  le  vieux  matérialisme,  ni  la  doctrine  des  deux  prin- 
cipes. La  synthèse  était  opérée  et  le  Monisme,  positiviste  ou 
le  Monisme  idéaliste^  triomphait  dans  les  grandes  écoles. 

M.  Flournois  fait,  avec  raison,  le  reproche  au  Positivisme, 
de  ne  pas  tenir  suffisamment  compte  des  phénomènes  de 
conscience  et  de  supprimer  le  libre  arbitre.  Certes  il  ne 
saurait  y  avoir  d'eflfet  sans  cause;  mais  qui  peut  fixer  la 
limite  exacte  entre  le  déterminisme  et  le  libre  arbitre  ? 

On  ne  saurait  nier  que  tous  les  animaux,  et  peut-être 
aussi  certains  végétaux,  disposent  d'une  somme  de  volonté 
et  parlant  aussi  de  liberté  morale,  qui  augmente  avec  le 
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rang  qu'occupe  l'individu  dans  l'échelle  des  êtres.  Il  est 
évident  aussi  que  les  volitions  de  l'individu  sont  soumises 
aux  lois  générales  de  la  nature  et  ne  peuvent  s'exercer 
que  dans  la  limite  des  facultés  instinctives  du  sujet  ;  mais 
pourra-t-on  jamais,  comme  nous  l'avons  dit,  fixer  cette 
limite  i 

Or  on  doit  admettre  que  celte  dernière  rétrograde  en 
proportion  du  développement  intellectuel  de  l'individu,  des 
progrès  de  son  intelligence,  de  ses  connaissances  scienti- 
fiques et  de  sa  raison.  Admettre  le  contraire  avec  le  Positi- 
visme  d'Auguste  Comte,  serait  contester  la  noblesse  de 
notre  nature  et  l'évolution  de  l'homme:  ce  serait,  chose 
plus  grave,  supprimer  sa  responsabilité  morale  de  celui-ci. 
Nous  préférons  donc  le  Monisme  rationaliste  d'Herbert 
Spencer,  qui  tient  compte  du  libre  arbitre,  dans  la  limite 
de  la  science  et  de  la  raison,  à  la  doctrine  du  philosophe 
français,  qui  le  nie  absolument.  Quant  à  la  loi  morale,  elle 
est  ^\éQ  par  la  science  et  par  la  conscience  humaine 
éclairée  par  la  raison. 

Du  reste,  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  pour  noire  espèce 
et  il  est  probable  qu'une  prochaine  évolution,  en  élargissant 
riiorizon  de  nos  facultés  et  de  nos  sens,  nous  identifiera 
plus  encore  avec  l'Auteur  de  la  nature.  «  Le  jour  où  nous 
recevrons  des  organes  pour  percevoir  tous  les  phénomènes 
extérieurs,  dit  M.  le  professeur  Vung,  nous  perfectionnerons 
les  aptitudes  de  notre  àme.  » 

Si  on  veut  seulement  comparer,  ajoulerons-nous,  le  fos- 
sile du  Néanderthal  avec  Darwin  ou  Pasteur,  on  veri'a  ce 
que  peut  l'évolution  humaine. 
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VII 

Dans  des  conférences  publiques,  fori  intéressantes,  un 
savant  français,  M.  Denis,  exposait  à  ses  auditeurs  une  nou- 
velle doctrine  philosophique,  qu'il  nomme  le  Spiritualisme 
expérimental,  ou  Spiritisme  moderne  et  scientifique.  Il  s'agit 
ici  d'une  sorte  de  Monisme  spiriiualisie  et  rationnel^  car 
l'honorable  conférencier  dit  qu'il  s'agit,  en  effet,  non  point 
de  faits  surnaturels,  auxquels,  avec  raison  il  ne  croit  pas, 
parce  que  rien  ne  peut  (Hre  en  dehors  de  la  nature,  mais  de 
faits  supranatnrels,  c'est-à-dire  d'une  hauteur  et  d'une  com- 
préhension très  dilïlcile. 

11  donne  donc  cette  doctrine,  qui,  dit-il,  est  fort  ancienne, 
car  elle  fut  longtemps  recouverte  de  mystère  et  loin  des 
profanes,  comme  une  science  psychique  positive.  Les  écoles 
matérialiste  et  spiritualiste,  dit-il  encore,  n'ont  plus  de  rai- 
son d'être;  car  il  n'y  a  dans  l'univers  qu'un  tout,  qui  se 
transforme  suivant  des  lois  déterminées. 

On  sait  mainlonant,  grâce  à  M.  Raoul  Piclet,  que  tous  les 
corps  peuvent  être  réduits  à  trois  étals;  on  sait  aussi  que 
môme  à  une  très  haute  température,  soit  à  plus  de  trois 
mille  cinq  cents  degrés  centigrades,  tout  ce  qui  existe  peut 
être  réduit  à  l'état  de  vapeur  radiante  et  lumineuse.  Uue  s'il 
était  possible  d'obtenir  une  température  plus  élevée  en- 
core, les  molécules  reviendraient  à  l'état  atomique.  Que 
les  lois  de  Vétat  radiant  nous  sont  (Micorê  inconnues. 

(hi  peut  donc  dire,  que  les  travaux  de  grands,  savants 
modernes  et  des  philosophes  antiques  concourent  à  étabhr 
un  |)rincipe  unii|ue  et  universel  des  choses,  régi  par  des 
lois  propres.  La  cause  du  mouvement  initial  est  inconnue  ; 
toutefois  on  ne  peut  contester  que  la  cause  du  mouvement 
normal  humain  ne  soit  dans  la  volonté.  La  force  est  hnpon- 
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dérable  el  transformable,  el  la  volonté  suprême  conslilue  le 
iiioiivemenl  universel  partant  de  toutes  choses.  La  matière 
n'est  pas  la  cause  de  la  vie,  elle  n'en  est  que  la  forme.  Cette 
doctrine  consacre  la  vieille  théorie  de  l'émanation  et  de  la 
transmigration  des  âmes.  Notre  savant  ajoute  que  le  Spiri- 
iisme  se  retrouve  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps  ;  ces  phénomènes  sont  régis  par  des  lois 
et  s'appliquent  scientifiquement. 

M.  Denis  ne  demande  pas  la  foi,  mais  le  ccmlrùle.  Cette 
doctrine  admet  l'âme  ou  l'esprit,  comme  force  vitale;  puis 
le  périsprii,  que  l'Evangile  nomme  le  corps  glorieux  et  que 
les  Egyptiens  nommaient  le  double,  les  Grecs,  Vomhre,  et  ce 
que  nos  pères  appelaient  un  fantôme,  c'esl-à-dire  l'être 
in\isible  et  transfiguré,  que  l'on  peut  évoquer  après  la 
mort  de  l'individu.  C'est  donc  la  croyance  aux  fantômes  ou 
revenants,  très  générale  chez  nous  jadis,  (pii  revient  ici. 

Il  va  sans  dire  que  nous  n'avons  point  à  discuter  cette 
doctrine,  que  l'honorable  professeur  dit  être  celle  du  célè- 
bre physicien  anglais  Crookes,  l'inventeur-  du  tube  des 
fameux  rayons  Rœntgen. 

Dans  une  autre  conférence  publique,  du  plus  haut  intérêt, 
sur  la  Psychologie  occulte^  M.  le  professeur  Flournois  traitait 
cet  ordre  de  questions  avec  sa  compétence  habituelle  ;  tout 
en  disant  qu'il  pouvait  y  avoir  quelipie  chose  dans  cette 
doctrine,  l'honorable  professeur  ajoutait  que  jusqu'à  plus 
amples  informations  ou  démonstrations,  les  phénomènes 
supra-naturels  de  la  doctrine  spirile  lui  paraissaient  enlrei- 
dans  l'ordre  des  suggestions  iélépatiques  ou  à  distance  ou 
des  kallucinaiions  automatiques.  M.  Raoul  Pictet  parait  être 
du  même  avis,  dans  le  beau  volume  qu'il  vient  de  publier. 
■  L'inertie  dç  la  matière,  dit-il,  d'autre  part,  et  les  forces 
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d'attraction  sous  toutes  leurs  dénominations,  voilà  les  cau- 
ses eflîcientes  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'univers.  » 

A  ce  propos,  M.  Flournois  a  exposé  une  théorie  philoso- 
phique des  plus  intéressantes  sur  la  double  conscience 
humaine  :  c'est-à-dire  la  conscience  normale  et  la  conscience 
qu'il  nomme  sous-jacenie,  soit  le  moi  conscient  et  le  moi  non 
conscient. 

En  d'autres  ternies,  il  s'agit  de  la  conscience,  qui  préside 
aux  actes  de  la  vie  normale  ou  habituelle,  et  celle  qui  dirige 
les  actes  supra-normaux  dans  les  cas  d'hystérie,  d'hallucina- 
tion, de  rêve,  de  somnambulisme  lucide  ou  d'hypnose,  de 
suggestion,  d'ivresse  et  peut-être  aussi  dans  certains  phéno- 
mènes de  spiritisme.  Dans  ces  derniers  cas.  comme  à  l'élal 
de  sommeil,  la  conscience  normale  est  endormie,  tandis  que 
.  la  sous-conscience^  le  moi  interne,  périsprit  ou  corps  (jlorieiix^ 
est  éveillé  et  fonctionne.  C'est  ce  qui  explique  que  dans  les 
cas  de  double  état,  de  somnambulisme  lucide  et  d'hypnose, 
le  sujet  ne  conserve  jamais  à  son  réveil  la  mémoire  de  ce 
qui  s'est  passé  durant  son  accès  et  dans  le  double  étal  de 
conscience.  Par  exemple,  dans  le  cas  de  cette  fameuse  cou- 
turière du  1)"^  Charcot,  qui,  en  état  second,  était  épicière  et 
ne  se  souvenait  point  de  son  premier  état,  sinon  à  son  réveil. 
Mais  le  i)lus  étrange,  c'est  qu'ayant  des  enfants  des  deux 
états,  (jui  duraient  chacun  six  mois,  elle  ne  reconnaissait 
plus  en  se  réveillant  les  enfants  qu'elle  venait  de  quitter! 
Ces  curieux  phénomènes  qui  dépendent  de  perturbations 
dans  les  centres  nerveux  et  les  fonctions  cervicales  et,  dont 
l'origine  scieutifi(iue  n'est  pas  encore  bien  déterminée,  indi- 
fjuent  les  progrès  à  accomplir  encore  dans  la  psychologie 
expérimentale  et  la  philosophie. 

On  prétend  toutefois  que  ces  phénomènes  de  sous-cons- 
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cience,  sont  régis  par  les  organes  de  la  vie  réflexe,  soit  par 
les  centres  nerveux  périfériques  et  ganglionnaires. 

La  grande  découverte  du  professeur  Rœntgen,  en  pennel- 
lant  de  suivre  les  phénomènes  organiques,  et  en  particulier 
ceux  du  cerveau  et  des  organes  de  la  pensée,  au  travers  des 
tissus  extérieurs  ou  de  leur  enveloppe,  pourra  cerlainenienl 
faciliter  les  recherches  et  résoudre  certains  problèmes  phi- 
losophiques, encore  bien  obscurs. 

Si,  au  surplus,  la  fameuse  expérience  de  ce  professeur  de 
New-York,  qui  prétend  avoir  rendu  la  vie  à  une  souris,  à 
Taide  de  ces  bienheureux,  rayons,  vient  à  se  confirmer  et  à 
se  généraliser,  et,  si  celles  que  tente,  en  ce  moment,  Tillus- 
tre  Edison  dans  un  but  analogue  réussissent,  on  aura  Tes- 
poir  de  connaître  bientôt  le  principe  des  êtres  et  des  choses. 
Taether  psychique  et  cosmique:  Taether  artiste  universel 
de  Tantique  philosophie. 

Enfin  cette  admirable  application  de  la  spectroscopie,  qui 
nous  a  révélé  Tanalogie  de  composition  de  notre  terre  des 
météores  et  des  autres  corps  célestes,  nous  fait  entrevoir 
ridentité  des  lois  générales  qui  régissent  TC^nivers. 

A  cette  grande  découverte  scientifique  doit  s'ajouter 
encore  celle  déjà  mentionnée  et  non  moins  importante  do 
ia  transfonnation  de  Ténergie  statique  en  puissance  électro- 
magnétique, en  chaleur,  en  lumière,  et  même  parfois  en 
force  vitale  chez  les  êtres  organisés,  comme  aussi  celle  de 
la  réduction  possible  de  tous  les  corps  de  la  nature  au  même 
état.  Une  non  moins  importante  constatation  de  M.  Raoul 
Pictel,  c'est  la  cessation  de  tous  phénomènes  cliiniiijues  aux 
très  basses  températures. 

Il  est,  en  outre,  établi  aujourd'hui  que  la  structure  rnoWè- 
culaire  des  métaux  se  modifie  par  Télectrisation. 
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Tout  cela  est,  peut-être,  un  acheminement  à  la  découverie 
des  grands  principes  de  la  cosmogonie  et  de  la  philosophie 
première. 

Emile  GOLAY'. 
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ADAM  MICKIEWICZ 

Sa  vie  —  Son  œuvre 


Le  centenaire  de  la  naissance  de  Mickiewicz,  célébré 
dans  toutes  les  parties  de  la  Pologne  démembrée,  impose 
aux  Polonais,  habitant  la  Suisse,  l'obligation  de  rappeler  au 
public  suisse  le  grand  poète.  Il  l'impose  d'autant  plus  que 
Mickiewicz,  bien  qu'étranger  à  la  Suisse  de  par  la  loi,  ne 
lui  est  pas  étranger  de  par  le  sentiment.  Il  habitait  le  pays, 
il  y  occupait  une  positi(m,  il  appelait  Lausanne  «  s(m  petit 
paradis».  Aussi  la  colonie  polonaise  de  Genève  (la  Société 
de  secours  mutuels)  a  décidé  de  placer  à  l'Université  de 
Lausanne  une  plaque  commémorative.  Cette  décision  a  ren- 
contré une  bienveillante  approbation  de  la  part  des  auto- 
rités du  canlon  de  Vaud;  elle  s'est  réalisée  le  24  décembre 
1898  par  l'inauguration  du  modeste  monument,  avec  le 
très  sympathique  concours  des  autorités  cantonales  et  imi- 
versitaires.  Le  souvenir  du  grand  poète  s'est  gravé  à  Lau- 
sanne pour  toujours. 

Presque  un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  (|ue  Mickiewicz 
a  séjourné  dans  la  capitale  du  canton  de  Vand  en  qualité  de 
professeur  de  littérature  latine  à  l'ancienne  Académie.  Se 
trouve-t-il,  au  moment  où  nous  sommes,  (|uel(iues-uns  de  ses 
collègues  au  nombre  des  vivants?  Y  a-t-il  beaucoup  des 
élèves  d'alors  qui  se  souviennent  de  lui?  Les  temps  passent, 
les  souvenirs  s'eflacent.  On  oublie.  Par  h*  temps  qui  court 
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on  oublie  si  vile!...  Aux  lails  et  gesles  qui  agitaienl  les 
générations  antérieures,  les  générations  nouvelles  ne  s'inté- 
ressent plus  que  relativement,  et  les  personnalités  qui  furent 
jadis  distinctement  en  vue,  apparaissent  à  leurs  yeux  en- 
tourées d'un  broAiillard.  Mickiewicz  ne  fut  pas  un  inconnu 
dans  son  temps,  non  seulement  dans  sa  patrie,  mais  en 
Europe,  et  dans  le  monde;  Toubli  n'est  pas  aujourd'hui  pour 
lui  un  oubli  absolu.  Loin  de  là  !  Son  no^n  est  prononcé  avec 
respect  par  les  inlellecluels  —  par  ceux  spécialement  qui 
étudient  la  littérature  universelle.  Mais  ceux-là  môme,  tout 
en  prononçant  avec  respect  le  nom  du  poète  qui  n'est  ni 
leur  contemporain,  ni  leur  compatriote,  seraient  quelque 
peu  embarrassés  pour  justifier  leurs  respect.  A  quoi  cela 
tient-il  ?  A  plusieurs  causes  :  un  peu  à  la  dilïlculté  d'appren- 
dre la  langue  dans  laquelle  il  composait  ses  ouvrages;  un 
peu  à  ce  que  cette  langue,  prohibée  dans  sa  patrie,  n'a  pas 
cours  sur  les  marchés  industriels,  commerciaux  et  diploma- 
tiques ;  un  peu  encore  à  ce  que  la  patrie  du  poète  partage 
le  sort  des  persécutés,  subissant  la  persécution  à  cause  d'in- 
succès dans  la  lutte  pour  l'existence;  beaucoup  enfin,  à  mon 
avis,  à  ce  que  la  littérature  polonaise  diffère  des  autres 
littératures,  pas  tant  par  la  forme  que  par  l'esprit,  par  ce 
quelque  chose  de  si  subtil  qu'il  devient  insaisissable,  et  la 
rend  peu  accessible  à  ceux  qui  n'ont  pas  l'avantage  (peut- 
être  le  désavantage)  d'être  nés  Polonais.  Ce  caractère,  elle 
le  doit  spécialement  à  Mickiewicz. 

In  mot  sur  la  littérature  polonaise. 

La  liliérature  polonaise,  bien  qu'on  la  renvoie  en  Orient 
ou  au  Nord,  est  proche  parente  des  littératures  ii:sues  de 
la  civilisation  romaine.  A  l'instar  de  celles-ci,  elle  est  sortie 
du  berceau  latin.  En  Pologne,  tout  comme  dans  les  pays 
romans  et  germani([ues,  le  remplacement  gi'aduel  de  la  lan- 
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gue  classique  par  la  langue  vulgaire  s'est  effeclué  en  même 
lemps.  Le  plus  grand  poète  polonais  dans  le  passé,  Jean 
Kochano^ski,  était  le  contemporain  de  Ronsard.  Au  XVI"' 
sic'cle,  qui  porte  le  nom  de  «  TAge  d'or  »  dans  Thisloire  de 
la  littérature  polonaise,  la  langue  littéraire  se  forma,  prit 
^n  essor  et  produisit  des  écrivains  de  talent  dans  tous  les 
genres,  correspondant  h  la  culture  intellectuelle  du  sein 
<Je  laquelle  est  sorti  un  génie:  Nicolas  Kopernik.  —  Mal- 
heureusement ce  courant  ne  s'est  pas  maintenu  dans  les 
siècles  ultérieurs.  L'éducation,  tombée  entre  les  mains  des 
jésuites,  ne  larda  pas  à  dégénérei*.  Les  effets  funestes  s'en 
firent  sentir,  lant  dans  la  polilicjue  que  dans  la  liUérature. 
L'Etat,  produit  de  la  nation,  qui,  en  raison  de  l'organisation 
originale  de  la  société,  avait  besoin  de  lumière,  de  lumière 
<?l  encore  de  lumière,  afin  de  pouvoir  maintenir  son  i*ang 
au  milieu  des  Liais  voisins,  organisés  sur  une  base  diffé- 
rente, et  (|ue  sa  présence  offusquait,  déclina  à  vue  d'œil 
<lès  que  les  lumières  factices  commencèrent  à  réclairei-. 
La  littérature  partagea  le  sort  de  la  nation.  Cent-cinquante 
ans  durant,  encadrée  dans  la  scolastique,  elle  forma  pour 
sou  usage  une  langue  mi-polonaise,  mi-latine,  dite  maca- 
ronique,  qui,  en  tuant  Tinleiligence,  garotlait  les  talents. 
€e  n'est  qu'.^  la  veille  de  la  chute  de  la  République, 
vers  le  milieu  du  XVllI"'  siècle,  qu'elle  secoua  cette  malen- 
<:onlreuse  tutelle.  A  la  suite  de  la  suppression  de  l'Ordre  de 
Jésus  par  Clément  XiV,  les  écoles  passèrent  en  partie  aux 
laïques,  en  partie  aux  ordres  plus  intimement  liés  à  la  nalion. 
sous  la  direction  de  la  mémorable  «  Commissiiui  de  riùliica- 
lion  »»,  la  première  autorité  scolaire  laïqiie  en  EuroiK».  le 
premier  ministère  chargé  de  veiller  sur  Tinslruclion  publi- 
<|iie.  Celte  réforme,  réagissant  contre  rétouffement  intelleo- 
luel.  porta  ses  fruits  presque  immédiatement.  Grâce  à  elle. 
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comme  au  contacl  d'une  baguette  magique.  s'efTeclua  une 
êclosion  scientifique  et  littéraire  -  trop  lard,  hélas,  pour 
sauver  l'Etat,  à  temps  cependant  pour  prouver  la  vigueur  de 
l'esprit  national.  Sous  le  règne  du  dernier  roi  polonais,  Sta- 
nislas-Auguste de  triste  mémoire,  la  langue  se  retrouve,  la 
littérature  renaît,  la  poésie  reprend  son  vol. 

C'est  la  poésie  —  poésie  polonaise  —  qui  nous  intéresse 
dans  ce  momenl,  par  conséquent  tout  ce  que  j'ai  exposé 
jusqu'ici,  relativement  à  la  littérature,  je  ne  l'ai  fait  que  pour 
[préparer  la  rentrée  de  cette  reine  ès-lellres  sur  le  sol  polo- 
nais. 

A  l'Age  d'or  elle  reflétait  la  poésie  latine  et  grecque;  de 
même  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Stanislas-Auguste, 
ainsi  que  pendant  presqiie  tout  le  premier  quart  du  XÏX"' 
siècle,  la  poésie  polonaise  s'ingéniait  à  imiter.  C'était  la 
j)()é>ie  franraise  qui  lui  servait  de  modèle.  La  Pologne  eut 
ses  Corneille,  ses  Hacine  et  ses  Molière,  ses  J.-J.  Rousseau 
Ht  ses  Piron,  ses  Lafontaine  et  ses  Delille,  et  finit  par  avoir 
sa  lutte  entre  le  classicisme  et  le  romantisme.  Ce  fut  une 
lutte  acharnée,  connue  ailleurs.  d*<>ù  sortit  la  poésie  essen- 
tiellement nationale,  réfléchissant  fidèlement  l'élat  dans 
lequel  se  trouvait  l'âme  de  la  nalion  —  l'Ame  d'une  nation 
dénien)brée,  meurlrie,  inspirée  de  l'héroïsme  de  la  défense 
dont  elle  comptait  les  [)r(Mjves  par  milliers,  Iransie  du  sen- 
linient  du  tort  sanglant  et  de  l'oulrage  (iu'(m  lui  avait  infligé. 

Au  milieu  de  celle  lutte  survint  iMickiewicz. 

Sa  venue,  dècîdanl  du  triomphe  du  romantisme,  souleva 
la  littérature  pokmaise  d'un  souflle  de  génie  et,  en  lui  impri- 
mant un  cachet  tout  original.  Ta  mise  d'emblée  au  niveau 
(les  littératures  privilégiées  par  le  sort.  .Mieux  que  cela  :  la 
littérature,  grâce  à  Mickiewicz,  fournit  à  la  nation  des  forces 
pour  la  lutte  pour  l'existence,  des  forces  qui  lui  servent  au 
moment  où  nous  sommes. 
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Mickiewicz,  Adam-Bernard,  naquit  le  24  décembre  1798, 
à  Zaosié,  village  près  d*ime  ville,  petite  aujourd'hui,  jadis 
florissante.  Nowogrodek,  en  Lithuanie.  Sa  famille  faisait 
Itâriie  de  la  petite  noblesse,  connue  sous  le  nom  de  <«  TOrdre 
équestre»,  qui  constituait  la  «nation  politique»,  une  classe 
sociale  jouissant  de  privilèges  spéciaux  dans  l'ancienne  Ré- 
publique. C'étaient,  de  fait,  des  paysans,  des  laboureurs 
travaillant  à  la  terre  pieds  nus  et  le  sabre  au  côté,  mais  pri- 
vilégiés à  tel  point  qu'ils  se  considéraient  et  qu'ils  étaient 
de  par  la  loi  (^ndidats  nés  au  trône.  Répandus  en  grand 
nombre  dans  toute  la  Pologne,  en  Lithuanie  ils  peu- 
plaient les  communes,  dites  zasciankL  et  servaient  comme 
dans  l'ancienne  Home,  do  clients  à  ta  grande  noblesse, 
aux  seigneurs,  qu'ils  appuyaient  de  leurs  votes  aux 
diélines,  et  auxquels  ils  prêtaient  main-forte  dans  leurs 
dilTérends,  dégénérant  parfois  en  guerres  civiles.  Certains 
d'entre  eux  parvenaient  à  faire  carrière  dans  le  clergé, 
Tannée,  l'administration  ou  dans  le  barreau.  Le  père  du 
poète  habitait  Nowogrodek,  et  c'est  à  Nowogrodek,  à  Técole 
tenue  par  les  moines  de  l'Ordre  de  St-Dominique,  que  ses 
fils  firent  leurs  premières  études.  Adam,  après  avoir  atteint 
l'âge  de  i7  ans,  se  rendit  à  Vilna,  à  l'université  qui  n'existe 
plus,  et  s'inscrivit  à  la  faculté  physico-mathématique;  mais 
bientôt  après  il  échangea  cette  faculté  contre  celle  de  litté- 
rature, attiré  par  l'enseignement  d'éminents  professeurs, 
tels  queCroddek  (littérature et  anli(juitésg?ecques  et  romai- 
nes). Léon  Borowski  (élo(|uence  et  poésie)  et  d'autres. 
Comme  il  était  boursier  de  l'Etat,  c'est  TKlal  que  la  loi  lui 
imposait  de  servir  ensuite.  On  le  nomma  à  Kowno  profes- 
seur des  littératures  latine  et  polonaise,  les  écoles  d'alors 
n'étant  pas  encore  russifiées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui. 
Mickiewicz  n'occupa  cette  chaire  (jue  deux  ans.  Il  s'établit 
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à  Viina,  el  là,  arrêté,  emprisonné,  mis  en  jugement,  il  fnt 
condamné  (18^4)  à  la  déportation  à  Moscou,  pour  y  conti- 
nuer le  service  obligatoire,  non  plus  dans  l'enseignement, 
mais  dans  un  bureau  d'Ëlat  au  gré  du  gouverneur. 

La  condamnation  qu'encourut  le  poète  était  relativement 
douce  en  comparaison  de  celles  qui  avaient  frappé  ses 
coaccusés,  déportés  au  fond  de  la  Russie  el  en  Sibérie. 

A  Moscou  il  arriva  rayonnant  de  ce  charme  qui  fait  dis- 
tinguer dans  la  foule  Tindivldu  marqué  au  coin  du  génie 
reconnu.  En  iS^îi  parurent  à  Vilna  les  deux  premiers  volu- 
mes de  ses  poésies,  contenant  les  ballades  el  les  romances, 
ainsi  que  les  deu.\  poèmes,  «  Grazyna  »•  et  «  l^es  Aïeux  »,  d'une 
envergure  qui  rend  témoignage  de  la  puissance  du  vol 
poétique  de  l'auteur.  11  se  trouvait  dans  ce  moment  dans 
l'ancienne  capitale  de  la  Russie  des  cercles  où  la  litléralure 
était  en  honneur,  et  <jui  d'avîuu-e  furent  bien  disposés  en- 
vers le  poète,  cpioiqu'il  fut  un  Polonais  el  un  condaniné.  Les 
salons  s'ouvrirent  devant  lui,  entre  autre  celui  du  gouver- 
neur qui  disposait  de  son  sort  ultérieur,  et  celui  4e  la  prin- 
cesse Zénéïde  Wolkonska,  femme  de  gi*and  mérite.  Le  prince 
Wiaziemski,  poète  lui-même  et  connaisseur  de  la  littérature 
polonaise,  un  des  premiers  (il  sa  connaissance.  Mickiewicz 
se  lia  d'amitié  avec  Ryleyev,  poète  pendu  en  18:29.  se  ra|)[H'o- 
cha  de  Pusckin,  libéral  encore  el  tant  soit  peu  révolution- 
naire dans  ce  moment-là,  el  d'autres  sommités  russes.  Ces 
relations  lui  évitèrent  les  douceurs  de  la  vie  d'un  buraliste 
d'Etat,  et  lui  valurent  la  nomination  de  professeur  de  littéra- 
ture latine  i\  Odessa,  au  lycée  dit  de  Richelieu. 

Mais...  le  prolV^ssorat  pour  un  poète       un  vrai  poète 
son^ez-y:  n'est-ce  [)as  l'allelaf^e  d'un  cygne  à  une  charrue?.. 
Aussi  à    Odessa    Mickie\>icz  n'a-l-il  pas  donné  une  seule 
leron  au  lycée.  Tout  son  temps  fui  |u*is  par  la  société  -  so- 
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ciélé  polonaise  celle  fois,  composée  de  riches  propriétaires 
ukrainiens  el  de  femmes  du  monde,  dames  élégantes  el 
flirleuses.  On  se  l'arrachait  ce  poète  célèbre,  jeune  et  beau. 
Dans  le  tourbillon  de  la  vie  mondaine  il  ne  négligeait  pour- 
tant pas  la  poésie,  l.e  séjour  dans  cette  ville  cosmopolite  au 
doux  climal,  une  excursion  en  Crimée  en  bateau  à  voile,  le 
voyage  à  travers  les  sleppes  bessarabiennes  profltèrent  lar- 
gement à  la  littérature  p(»lonaise,  en  Tenrichissant  des  son- 
nets qui,  à  côté  de  ceux  de  Pétrarque,  sont  et  resteront  les 
modèles  du  genre. 

De  retour  à  Moscou  le  poète  continua  à  travailler: il  y  finit 
le  poème,  commencé  lors  de  son  premier  séjour  dans  cette 
ville,  *  Konrad  Wallenrod  »,  publié  à  Sl-Pétersbourg  en  1828 
malgré  les  appréhensions  de  la  censure  relativement  à  la 
donnée  de  Touvrage;  elle  le  trouvait  suspect  au  point  de 
vue  des  devoirs  imposés  au  Polonais  envers  le  gouverne- 
ment —  devoirs  subi  par  eux  bien  à  contre-cœur.  La  don- 
née cependant  qui  se  rapportait  à  une  époque  de  Thistoire 
éloignée  de  plusieurs  siècles,  fut  si  bien  masijuée  que  la 
susceplibilité  de  la  censure  put  être  endormie.  Le  poème 
parut,  fit  une  impression  profonde,  mit  Tauteuren  évidence, 
en  même  temps  qu'en  suspicion,  et  aurait  attiré  sur  sa  tète 
des  foudres  bien  méritées,  s'il  n'avait  pas  à  temps  pris  ses 
passeports  et  gagné  la  frontière.  Les  poursuites  furent  ainsi 
suspendues  et  remises  à' plus  lard. 

Elles  ne  furent  jamais  reprises.  La  frontière  de  la  patrie 
se  ferma  pour  toujours  pour  le  poète  —  au  moins  de  son 
vivant:  après  sa  mort  on  ramena  ses.resles  de  iMontmorency 
à  Cracovie,  où  ils  reposent  à  Wawel,  dans  les  icmibeaux 
royaux,  à  côté  de  ceux  de  Kosciuszko. 

A  l'élrauger  Mickiewicz,  après  un  court  séjour  à  Berlin, 
où  ses  compatriotes  le  reçurent  triomphalement,  fil  une 
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visile  à  Weiiuar,  cliez  Gœtlie,  qui,  eu  le  congédiaril.  lui 
oiïril  eu  souvenir  une  plumo  d'or,  en  accompagnanl  l'offre 
de  ces  paroles:  «Vous  êtes  dans  ce  moment  le  premier 
[K)èle  de  l'Europe  •.  Puis  il  se  rendit,  à  travers  TAUemagne 
et  la  Suisse,  à  Rouje. 

Rome  Ta  retenu  jusjpi'en  1S;M.  A  la  nouvelle  de  Texplo- 
sion.  le  21)  novembre  1830,  de  l'insurrection  à  Varsovie,  son 
désir  était  d'aller  [>rendre  part  à  la  défense  de  la  patrie* 
Les  difïlcultés  des  voyages  alors  que  les  chemins  de  fer 
n'existaient  pas,  jointes  au  manque  de  ressources  pécuniaires, 
l'en  empêchèrent.  Il  se  rap[)rocha  du  théâtre  de  la  guerre 
dans  le  moment  où  la  lutte  agonisait.  Force  lui  fut  de  rétro- 
gradei*.  Il  s'arrêta  à  Dresde,  au  milieu  des  naufragés,  parmi 
les(piels  il  trouva  quehpies-uns  de  ses  amis  et  beaucoup 
d'admirateurs.  La  veine  |)oêlique,  qui  sommeillait  dans  la 
capitale  de  la  chrétienté,  le  reprit.  A  Dresde  il  composa  ou 
plutôt  il  paracheva  la  troisième  [partie  des  ■  Aïeux  »,  il  écrivit 
d'autres  poésies,  où  l'élan  patriotique,  dégagé  enfin  des  liens 
de  la  censure,  prend  franchement  le  dessus. 

Mais  c'est  à  Paris  (ju'il  créa  son  œuvre  magistrale,  une 
épopée  dont  je  vais  faire  plus  loin  l'analyse  rapide. 

Et  ce  fut  sa  dernière  création. 

Plus  tard  il  a  jeté  parfcus  sm*  le  papier  ipiehjues  strophes, 
tantôt  gaies,  tantôt  mêlatu:oliques,  mais  ce  n'était  plus  la 
même  chose.  Ainsi  à  Lausanne  où,  marié  et  père  de  ses  deux 
premiers  enfants,  il  séjourna  de  1839  à  1840,  la  vue  du  lac 
lui  inspira  quehpies  quatrains.  Il  y  peint  l'eau  «  grande  et 
pure  »,  rellétant  les  rocs  (pii  restent,  les  nuages  qui  passent 
où  les  tonnerres  grondent,  et  disparaît  l'éclair,  et  conclut 
dans  la  dernière  slroj^he  par  la  réflexion  suivante  : 

«  f/est  aux  rocs  à  rester  debout  et  à  menacer,  aux  nuages 
à  transporter  les  pluies,  aux  éclairs  à  tonner  f^t  disparaître, 
mais  c'est  à  moi  de  voguer,  vc^guer  et  voguer.  » 
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PressenUil-il  qu'il  ne  lui  serait  pas  donné  de  goûter  long- 
temps le  repos  sur  le  sol  hospitalier  de  la  Suisse? 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  autrement  dit,  avant 
de  montrer  le  poète  dans  la  vie,  réformateur  social  et  reli- 
gieux, patriote  faisant  de  la  politique  et  la  pratiquant,  je 
làciierai  d'analyser  aussi  rapidement  que  possible  son  œuvre 
poétique  dans  ses  principales  créations.  Je  dois  remarquer 
d'avance  qu'il  était  poète  dans  toutes.les  fibres  de  son  être. 
Doué  d'une  prodigieuse  facilité  d'improvisation,  il  n'impro- 
visait jamais  sur  connnande,  mais  se  laissait  entraîner  par  le 
sujet,  s'enflammait,  se  grisait  ainsi  que  les  prêtresses  de 
Delphes,  et  alors  sa  figure  prenait  une  expression  singulière, 
son  front  rayonnait,  ses  yeux  étincelaient,  de  sa  bouche  la 
|)oèsie  se  précipitait  en  torrent,  mais  pour  disparaître.  La 
sténographie  n'existait  pas  avant  1835,  et  lui  ne  se  souve- 
nait plus.  A  part  ces  moments  d'extase,  dans  sa  vie,  il  n'était 
que  poète,  poète  à  fond  mystique,  poète  avant  tout  et  par 
dessus  tout,  poète  aux  grandes  idées,  aux  sentiments  élevés 
et  à  l'extrême  délicatesse  de  toucher  dans  l'exécution  de  ses 
conceptions.  Langue  exquise,  diction  simple  et  facile,  style 
clair,  accessible  à  tout  entendement,  voilà  pour  la  forme, 
yuant  au  contenu,  il  a  chanté  l'amour  et  le  patriotisme  ~ 
patriotisme,  cette  autre  forme  d'amour,  plus  large,  plus 
élevée,  plus  intéressante  et  —  il  faut  le  dire  —  plus  dange- 
reuse pour  les  Polonais,  vu  les  conditions  de  leur  existence, 
que  la  première,  bien  que  la  première  non  plus  ne  soit  pas 
sans  quelques  dangers. 

Tel  était  le  cas  de  Mickiewicz. 

J'ai  mentionné  les  deux  premiers  volumes  de  ses  poésies. 
ctmtenant,  outre  les  pièces  de  moindre  importance,  deux 
poèmes,  l'un  historique,  remarquable  au  point  de  vue  du 
fini  artistique,   l'autre  fantastique,    intitulé  les   «  Aïeux  », 
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œuvre  qui  à  elle  seule  lui  aurait  assuré  la  gloire.  Elle  fui 
inspirée  par  Tamour,  un  amour  malheureux,  partagé  sans^ 
doute  par  celle  à  qui  il  s'adressait,  mais  non  admis  par  les 
parents.  Il  y  a  môme  lieu  de  supposer  que  cet  amour  n'était 
pas  entièrement  partagé,  inspiré  qu'il  était,  moins  par  l'au- 
teur lui-même  que  par  ses  œuvres  :  les  ballades,  les  roman- 
ces, les  chants,  les  odes,  surtout  par  V  *  Ode  à  la  Jeunesse  *^ 
composition  d'un  effet  puissant,  écrite  en  1818,  alors  que  le 
poète  n'était  âgé  que  de  vingt  ans. 

Je  me  permettrai  d'analyser  cette  pièce  afin  d'en  donner 
une  idée  générale.  Le  tout  jeune  auteur  y  débute  en  jetant 
un  coup  d'oMl  sur  le  vieux  monde,  croupissant  dans  l'inertie  ; 
il  lui  oppose  la  jeunesse  «  dont  le  vol  est  celui  de  l'aigle  «^ 
dont  «  le  bras  a  la  force  de  ta  foudre  »,  et  dont  la  lâche  con- 
siste à  pousser  l'univers  dans  des  voies  nouvelles.  C'est 
dans  ce  b.ens  qu'il  fait  appel  à  ses  jeunes  amis. 

«  Epaule  contre  épaule  !  Geignons  de  chaînes  communes; 
le  globe  terrestre  !  Concentrons  dans  un  seul  foyer  nos 
I)ensées  et  nos  esprits  !  —  Sors  de  tes  fondemenls,  masse 
inerte  de  l'univers!  —  que  nous  te  poussions  dans  les  voies 
nouvelles,  et  que,  débarrassée  de  ton  éc-orce  moisie,  tu  le 
rappelles  tes  vertes  années  ». 

Voici  la  fin  de  l'ode  : 

«  Comme  dans  le  domaine  du  chaos  et  de  la  nuit,  lorsque 
les  éléments  se  disputaient  en  furie,  par  un  seul  fiai  de  la 
puissance  divine,  le  monde  de  la  matière  s'est  affermi  sur 
sa  base,  les  vents  mugissent,  les  eaux  se  rassemblent,  les 
étoiles  illuminent  le  firniamenL;  ainsi,  dans  les  régions  de 
l'Humanité  règne  encore  une  sourde  nuiu  les  éléments  de 
la  volonté  luttent  encore.  Voici  le  feu  de  l'amour  qui  jaillit  : 
le  monde  do  INvsprit  va  sortir  du  chaos,  la  jeunesse  le  con- 
<'<n'ra  dans  s(m  sein  et  l'amitié  la  fiancera  dans  une  éternelle 
alliance! 
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«  Les  glaces  se  rompent,  de  même  que  les  préjugés  qui 
obscurcissent  la  lumière...  Vienne  la  bienvenue,  aurore  de 
la  Liberté!  —  derrière  loi  se  lève  le  soleil  du  salut.  » 

L'Ode  à  la  jeunesse  qui  fait  vibrer  aujourd'hui  encore  les 
cœurs  de  la  jeunesse  polonaise,  avait  fait  une  impression 
profonde  au  moment  de  son  apparition.  La  jeunesse  des 
deux  sexes  la  répétait  à  Tenvi,  et  heureux  se  considérait 
celui  ou  celle  qui  pouvait  approcher  du  chantre,  autorisé  à 
oser  tout,  <  à  voir  au-delà  de  la  portée  de  la  vue  »,  <  à  briser 
ce  que  la  raison  n'oserait  pas  briser.  *  Par  conséquent,  il 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'une  jeune  fille,  belle  et  riche, 
sMntéressàt  à  l'auteur  de  l'Ode;  rien  d'étonnant  à  ce  que 
l'auteur  se  méprit  sur  le  vrai  sens  de  cet  intérêt.  Il  y  entre- 
vit l'amour  et  se  mit  de  son  côté  à  aimer  de  toute  la  chaleur 
du  jeune  âge,  avec  un  entier  désintéressement.  Ayant  appris 
que  l'objet  de  ses  affections  était  «  Ué  par  un  anneau,  forgé 
par  un  étranger  »,  ce  coup  l'ébranla  à  tel  point  qu'il  songea 
au  suicide.  Il  fît  mieux  que  cela  :  il  mit  le  suicide  dans  le 
poème  où  il  chante  ses  souffrances,  enchâssées  dans  une 
cérémonie,  reste  de  pratiques  religieuses  de  la  Lithuanie 
païenne,  désaprouvées  par  le  gouvernement  et  par  l'Eglise, 
mais  chéries  par  le  peuple.  La  cérémonie,  commune  aux 
peuples  de  différentes  races,  consiste  dans  l'évocation  des 
morts  le  jour  des  trépassés.  Elle  a  lieu  au  cimetière,  à  la 
nuit  tombante,  présidée  par  un  vieillard  qui  sait  les  paroles 
d'incantation.  A  son  appel,  les  âmes  apparaissent,  les  reve- 
nants sortent  de  leurs  tombes,  —  celles-là  demandent  des 
prières  et  goûtent  aux  boissons  et  aux  vivres  apportés  par 
les  assistants,  ceux-ci  gémissent  de  désespoir,  ne  trouvant 
pas  de  moyens  pour  adoucir  les  peines  qu'ils  supportent.  Le 
poète  les  passe  en  revue,  et  cette  revue  lui  sert  de  prologue 
à  l'apparition  d'un  revenant  avec  une  plaie  sanglante  à  la 
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poilriiie.  11  ne  répond  pas  aux  questions  qu'on  lai  adresse, 
ne  demande  rien  et  ne  se  fait  pas  connaître.  Sa  vue  a  frappé 
une  bergère  en  deuil  à  laquelle  le  vieillard  ne  sait  pas  expli- 
quer la  provenance  de  la  plaie,  la  croyant  la  plus  affreuse, 
portée  au  cœur.  Ses  incantations  ne  peuvent  faire  disparaître 
le  spectre  silencieux  et  énigmatique.  Le  lecteur  devine  que 
c'est  un  suicidé. 

Le  même  soir  le  suicidé,  nommé  Gustave,  se  présente 
chez  le  prêtre,  son  ancien  précepteur,  au  moment  où  celui- 
ci,  avec  ses  enfants,  priait  pour  les  âmes  des  morts.  Le  prê- 
tre ne  l'a  pas  reconnu  de  prime  abord,  le  prenant,  à  cause 
de  ses  habits  en  désordi'e  et  de  ses  paroles  incohérentes, 
pour  un  voyageur  en  démence.  Les  paroles,  entremêlées  de 
chansons,  de  discussions  philosophiques  et  poétiques,  de 
discussions  avec  le  prêtre  au  sujet  des  devoirs  sociaux  et 
des  vérités  religieuses,  continuent  le  récit  complet  du 
drame  d'amour  passionnel,  aboutissant  au  dénouement  fatal 
et  répété,  Gustave  étant  condamné  à  se  lever  de  son  tom- 
beau, revenir  sur  la  surface  de  la  terre  pour  se  suicider 
tous  les  ans  le  jour  des  trépassés.  C'est  l'action,  racontée 
d'une  manière  tour-à-tour  ironique  ou  sentimentale,  partout 
saisissante,  qui  se  voit,  s'entend,  se  sent,  et  palpite  d'inté- 
rêt. On  dirait  la  dissertation  de  Lombroso  sur  le  «  Génie  et  la 
Démence  »,  mise  en  action  et  prouvée  par  un  exemple 
frappant. 

Le  drame  ne  finit  pas  là,  bien  que  la  scène  chez  le  prêtre 
porte  en  tète  :  «  IV"'  partie  ».  A  cette  partie  succède  la  II1"% 
conçue  à  Viina,  mais  écrite  à  l'époque  où  l'auteur  ne  se 
trouvait  plus  sous  la  haute  pression  de  la  censure,  doublée 
de  la  surveillance  policière.  C'est  en  pleine  liberté  d'expri- 
mer ses  pensées  et  ses  sentiments  que  le  poète  composa 
cette  partie,  où  l'amour  prédomine  toujours,  mais  un  amour 
ennobli,  rehaussée,  renforcé,  élargi  :  l'amour  de  la  patrie. 
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«  J'aime  lout  le  peuple  (polonais),  j'embrasse  de  mes  bras 
toutes  ses  généralioiis  passées  et  futures....  Je  veux  le  sou- 
lever le  rendre  heureux,  le  faire  admirer  par  lunivers 
entier». 

Cette  phrase  est  tirée  de  V  «  hîiprovisalion  «»  de  Konrad, 
prononcée  dans  la  cellule  de  la  prison,  sur  la  ^luraitte  de 
laquelle  il  a  tracé  au  charbon  Tinscription  suivante  : 

D.O.M. 

GUSTAVUS 

Obut  M.D.CCC.XXIII 
Calkndis  Novëmbris. 
et  du  côté  inverse  : 

Hic  natus  est 
conradus 
M.  D.  CGC.  XXIII 
Galendis  Novehbris 
Même  date:  la  mort  de  Gustave,  la  naissance  de  Konrad. 
Il  est  évident  que  la  mort  du  premier,  amoureux  d'une 
femme,  donna  la  vie  au  second,  amoureux  de  la  patrie,  autre- 
ment dit  :  c'est  le  môme  pei-sonnage  dans  l'âme  duquel 
sVffectua  le  suicide  de  l'amour  d'une  femme  faisant  place  à 
l'amour  de  la  patrie. 

Faisons  grâce  à  la  fantaisie  du  poète  à  cause  du  parti  qu'il 
en  a  admirablement  tiré. 

Le  fond  dramatique  de  la  troisième  partie  des  «  Aïeux  >, 
divisée  en  scènes  (les  autres  parties  ne  le  sont  pas)  qui  se 
passent  à  Vilna  en  prison  et  dans  le  salon  du  sénateur,  à 
Varsovie  dans  un  salon,  dans  une  maison  à  la  campagne 
près  Leopol,  est  fourni  par  le  procès,  intenté  par  le  gouver- 
nement russe  a  Vilna,  en  1823,  aux  adultes  et  à  la  jeunesse. 
Mickiewicz  fut  du  nombre  des  accusés.  A  l'affaire  présidait 
le  sénateur  Novosiltsev,  qui,  envoyé  avec  la  mission  de 
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trouver  nue  conjuration  quand  même,  la  recherchait  au 
moyen  des  atrocités,  ordonnées  aux  juges  d'instruction. 
L'enquête,  les  jugements,  les  décrets,  tout  se  passait  à  huis- 
clos,  par  ordre  de  l'inoubliable  grand-duc  Constantin,  homme 
aux  instincts  sauvages,  à  qui  la  Pologne  fut  jetée  en  proie. 
La  conspiration  fut  trouvée  et  prouvée,  bien  qu'en  réalité 
elle  n'existât  pas.  Il  s'en  suivit  la  fermeture  de  plusieurs 
écoles  en  Lithuanie,  la  condamnation  de  quelques  dizaines 
d'écoliers  et  parmi  eux  des  enfants  en  bas-àge,  aux  travaux 
forcés  en  Sibérie  et  aux  garnisons  d'Asie,  et  la  condamna- 
tion  d'une  vingtaine  d'étudiants  et  de  professeurs  à  la 
déportation.  Le  drame  qui  en  rend  un  compte  poèlique  est 
de  toute  beauté.  Il  contient  des  scènes  émouvantes  et  splen- 
dides  au  point  de  vue  de  Tart.  Je  n'en  mentionnerai  (piune 
dont  ressort  la  conformité  de  l'esprit  de  Mickiewicz  avec 
l'esprit  de  la  poésie  romantique  en  général,  au  moment  où 
les  «  Aïeux  »  virent  le  jour.  On  y  trouve  des  reflets  de 
Byron,  Shelley,  Gœthe.  Cette  scène  c'est  r«  Improvisation 
de  Konrad  »,  monologue  prononcé  dans  un  transport  mysti- 
que, où  le  poète  (le  subjectivisme  n'y  fait  pas  de  doute) 
traite  Dieu  d'égal  à  égal,  se  déclare  créateur  comme  lui,  et 
lui  propose  le  partage  du  gouvernement  du  monde,  en 
demandant  le  sentiment  à  gouverner. 

«  Je  sais,  je  t'ai  approfondi,  j'ai  compris  ce  que  tu  es  et 
comment  tu  as  gouverné.  Celui  qui  te  dit  amour  —  ment,  tu 
n'es  que  raison  ». 

Et  plus  loin  : 

«  Je  me  suis  incorporé  corps  et  âme  dans  ma  patrie.  iMa 
patrie  et  moi,  ce  n'est  qu'un.  Je  m'appelle  Million,  parceque 
pour  les  millions  j'aime  et  je  souffre.  Je  regarde  ma  patrie 
comme  un  fils  regarde  son  père  broyé  dans  une  roue;  je 
ressens  les  soufl*rances  de  ma  nation  comme  la  mère  seul 
dans  son  sein  les  douleurs  de  son  enfant  •. 
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C'est  pour  sauver  sa  pairie  cpril  demande  à  Dieu  le  par- 
tage du  pouvoir.  11  blasphème.  Les  esprits  du  mal  le  guetleul 
du  côté  gauche,  les  anges  se  tiennent  à  sa  droite;  les  uns 
avec  joie,  les  autres  avec  tristesse  attendent  son  dernier 
mol,  le  blasphème  le  plus  blessant,  outrage  suprême,  qu'il 
allait  jeter  à  Dieu,  en  le  nommant  ■  Tsar».  11  ne  Ta  pas  fail- 
lies forces  lui  manquèrent  pour  adresser  à  Dieu  pareille 
souillure.  Il  tomba  en  défaillance,  et  l'arrivée  dans  ce  mc^- 
ment  de  Tabbé  Pierre,  un  saint,  le  lira  du  mauvais  pas  où  il 
faillit  tomber. 

L'intervention  des  esprits  bons  et  mauvais,  les  appariti<ms 
des  âmes  et  des  revenants,  la  croyance  dans  roûlcacité 
de  la  prière,  la  confiance  enfin  de  l'improvisateur  dans  la 
force  morale  créatrice  qu'il  demandait  à  Dieu  de  lui  céder, 
afin  d'en  faire  usage  pour  sauver  sa  patrie  et  la  rendre 
heureuse,  démontrent  sulïlsamment  la  direction  mystique 
de  l'esprit  du  poète,  commune  aux  romaïUiques  de  la  pre- 
mière heure. 

Cette  direction  cependant  ne  se  laisse  pas  apercevoir 
dans  ses  autres  ouvrages,  dans  «  Konrad  Wallenrod  *  par 
exemple. 

C'est  un  poème  historique,  dont  le  sujet  est  tiré  des  luttes 
de  l'ordre  Teutonique  contre  la  Lithuanie  payenne  au  XIV"' 
siècle.  La  Lithuanie  succombait  sous  les  coups  répétés  des 
croisades  organisées  contre  elle  par  les  Grands  Maîtres. 
«  L'un  des  enfants  de  celle-ci  a  employé  l'arme  des  faibles, 
la  ruse;  il  est  passé  dans  le  camp  des  vainqueurs  avec  une 
arrière-pensée;  puis  devenu  Grand  Maître  des  chevaliers 
oppresseurs,  il  les  a  trahis  dans  le  conduite  de  la  campagne 
contre  les  Lithuaniens  et  s'y  est  pris  de  façon  à  faire  tourner 
la  lutte  à  l'avantage  de  ses  compatriotes  ».  Telle  est  la  trame 
du  poème,  racontée  par  M.  Gabriel  Sarasin,  occupé  en  ce 
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moment  à  étudier  la  poésie  polonaise  au  XIX"' siècle.  •  Kon- 
rad  Wallenrod,  à  son  avis,  est  une  épopée  romantique  de  la 
plus  grande  beauté.  Le  poème  porte  bien  sa  date  :  18i7.  !^ 
couleur  spéciale  de  cette  époque  s'y  précise  dans  ces  deux 
vers  du  dialogue  de  la  recluse  avec  Konrad  : 

« 11  n'existe  pour  elle  que  ce  lac,  celte  tour  et  ce  bar- 
reau de  fer  ». 

«  Voilà  bien  le  décor  spécial Le  décor  de  Konrad  est 

donc  (je  cite  M.  G.  Sarasin),  un  décor  romantique  ;  mais  en 
outre  on  agit  dans  ce  décor.  Cela  (dit  M.  G.  S.)  m'a  frappé. 
Elle  était  aussi  tout  en  action,  Tépoque  romantique.  Byron 
ne  se  contentait  pas  d'écrire  des  odes  à  la  Grèce:  il  mourait 
pour  elle  à  Missolonghi.  Cette  même  Grèce  était  en  feu,  et 
l'héroïque  insurrection  polonaise  de  1830  éclatait  alors  que 
Lamartine,  V.  Hugo  et  Mickiewicz  écrivaient  leurs  vers  et 
qu'on  voyait  des  lueurs  d'épées  passer  dans  le  verbe  de 
Michelet- et  d'Edgar  Quinel.  C'était  la  grande  époque:  les 
bardes  avaient  reparu;  partout  l'on  entendait  l'appel  de 
Tyrtée  ». 

En  caractérisant  l'œuvre,  l'auteur  cité  s'exprime  ainsi: 

* Il  est  des  moments  où  cette  œuvre  m'apparait  sous 

une  forme  concrète,  ainsi  (lu'une  vision  rapide  et  qu'une 
seule  image  :  j'aperçois  alors  le  poème  chanté,  comme  au 
Moyen-Age,  par  un  trouvère  s'accompagnanl  de  sa  harpe 
devant  une  foule  assemblée;  l'auditoire  halète,  suspendu 
au  récit,  voulant  des  faits,  s'intéressant  au  récit  pour  le 
récit,  bien  plus  qu'aux  considérations  personnelles  du  chan- 
teur et  aux  élans  du  lyrisme  qu'il  pourrait  se  permettre: 
ceux-ci  lui  sembleraient  une  digression;  c'est  un  récit  qu'on 
veut  bardique,  épi([ue,  c'est-à-dire  mâle,  guerrier,  sans 
fioritures  ». 

«  Quoiqu'il    veuille  et  qiioi([u'il    fasse  —  dit  le  criligue 
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plus  loin  —  le  grand  poète  de  notre  temps  est  toujours 
doublé  d'un  lyrique  >. 

Il  montre  le  lyrisme  écliappant  à  Mickiewicz  dans  <  Kon- 
rad  Wallenrod  *  parfois,  et  conclut  que  : 

*  L'œuvre  entière  est  superbe  ». 

L^emprunt  que  j'ai  fait  a  Téminent  critique  français 
prouve  que  ce  ne  sont  pas  exclusivement  les  Polonais  qui 
décernent  à  Mickiewicz  le  titre  de  grand  poète.  M.  G.  Sa- 
rasin  lui  attribue  l'action  dans  ses  œuvres.  C'est  parfaite- 
menl  vrai.  Dans  ses  créations  tantôt  il  pousse  à  l'action 
directement,  tantôt  il  fait  agir  les  personnages,  en  les 
groupant  autour  de  l'idée  qui  le  travaille  lui-môme.  Pour 
s'en  convaincre  il  n'y  qu'à  lire  son  «  Ode  à  la  jeunesse  », 
ou  bien  ses  «  Livres  de  la  nation  et  du  pèlerinage  polonais  ». 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  écrit  en  prose,  avec  un  style 
biblique,  dans  la  personne  de  l'auteur  se  révèle  l'agitateur, 
enseignant  au  peuple  ses  devoirs  envers  les  grands  de  ce 
monde  et  les  gouvernants,  faussaires  de  la  doctrine  de 
Christ.  Il  est  bien  sévère  pour  ceux-ci. 

Mais  passons.  J'ai  hâte,  afin  de  ne  pas  élargir  outre  me- 
sure ma  conférence,  d'aborder  le  dernier  ouvrage  du  poète, 
son  chant  du  cygne,  son  œuvre  magistrale,  et  d'en  dire 
quelques  mots. 

<  Monsieur  Thadée  »  tel  est  son  titre,  traduit  littéralement. 
M.  Gasztowtl  le  modifia,  en  supprimant  le  premier  mot  et 
en  ajoutant  au  prénom,  Thadée,  le  nom  «  Soplica  »,  dans  la 
traduction  qu'il  publie  dans  le  *  Bulletin  polonais  »,  paraissant 
à  Paris. 

Si  Mickiewicz  n'avait  publié  que  les  poèmes  que  j'ai 
nommés,  à  côté  des  odes,  ballades,  sonnets  et  chants,  cela 
suffirait  amplement  pour  lui  assurer  la  première  place  au 
Parnasse  polonais,  et   même  une   place  bien   honorable 
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au  Parnasse  inlernational.  «  Monsieur  Thadée  »  Ta  mis  au 
niveau  des  plus  grands  poêles  du  monde,  passés  et  présents. 
C'est  une  épopée,  une  épopée  moderne,  essentiellement 
nationale,  comme  T»  Iliade  ».  réaliste  et  simple,  comme  «  Her- 
mann  et  Dorothée»,  Le  champ  d'action  se  trouve  en 
Lithuanie,  à  laquelle  dès  les  premiers  mots  il  adresse 
l'invocation  suivante  : 

•  Lithuanie,  ô  ma  patrie  !  tu  es  comme  la  santé.  A  quel 
point  il  faut  l'apprécier,  il  ne  l'apprendra  que  celui  qui  l'a 
perdue.  Aujourd'hui  je  vois  et  je  décris  la  beauté  dans  tonte 
sa  splendeur,  parce  que  ma  langueur  ne  rêve  que  de  toi.  * 

L'action  nous  reporte  en  1812,  annéç  mémorable,  au  mo- 
ment où  l'Europe,  sous  la  conduite  de  Napoléon  le  Grandi 
allait  se  mesurer  avec  la  Russie.  La  Lithuanie,  subjuguée 
depuis  vingt  ans,  et  subissant  le  joug  avec  impatience, 
comptait  sur  le  triomphe  des  Français,  en  y  voyant  le  gage 
de  sa  déhvrance.  Les  us  et  les  coutumes,  les  relations 
sociales,  les  lois,  n'étant  pas  encore  russifiées,  gardaient  la 
couleur  et  l'accenl  des  temps  de  l'indépendance  de  ces 
temps  où  la  petite  noblesse  avait  un  rôle  particulier  à 
jouer.  C'est  de  ce  rôle  que  l'auteur  fît  la  charpente  du 
récit.  Il  s'agit  d'un  procès  au  sujet  d'un  château  en 
ruine,  entre  deux  seigneurs  qui  s'en  attribuaient  la 
propriété.  L'un  deux  en  a  pris  possession  ;  l'autre 
cherchait  à  le  lui  reprendre  à  main  armée,  à  l'aide  de 
ses  clients  des  communes,  dites  eascianhi,  La  cheville 
ouvrière  de  l'action  est  un  moine  de  l'Ordre  de  St-Ber- 
nard,  grand  batailleur  jadis,  qui,  pour  racheter  ses  péchés, 
surtout  un  homicide  commis  dans  l'emportement  de  son 
orgueil,  a  pris  la  robe  et  fait  le  vœu  de  servir  Dieu  et  la 
patrie.  C'est  pour  servir  sa  patrie  qu'il  prend  part  à  l'action 
en  qualité  d'émissaire  de  Tarmée  polonaise  qui,  arme  au 
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bras,  n'attend  que  le  signal  pour  marcher  en  avant  à  la  déli- 
vrance de  ses  compatriotes.  Le  problème  que  le  père  Robak 
(nom  du  Bernardin)  veut  résoudre  est  compliqué.  Il  doit 
préparer  les  esprits  de  la  petite  noblesse,  divisée  en  deux 
camps  opposés,  à  recevoir  dignement,  c'est-à-dire  sous  les 
armes,  prête  à  marcher  contre  l'oppresseur,  les  armées 
libératrices.  Le  moyen  c'est  la  réconciliation  préalable  de 
deux  maisons  ennemies,  ennemies  non  seulement  à  cause 
du  château  en  ruine,  objet  de  leur  convoitise,  mais  à  cause 
de  leur  caractère:  le  représentant  de  l'une  est  un  jeune 
seigneur,  revenu  d'Italie,  imbu  des  idées  étrangères  au  pays, 
ainsi  qu'à  celles  du  représentant  de  l'autre  maison,  un  vieux 
patriote  de  vieille  date,  conservateur  libéral.  Le  mariage 
seul  d'une  toute  jeune  fille,  héritière  de  la  maison  repré- 
sentée par  le  seigneur-voyageur,  avec  Thadèe,  fils  du  moine, 
Thadée  qui  ne  connaissait  pas  son  père,  ayant  été  dès  son 
enfance  confié  à  la  tutelle  de  son  oncle,  pouvait  amener  la 
réconciliation.  Le  moine  s'attelle  à  cette  lâche  et  atleint  sou 
but. 

La  donnée,  à  en  juger  par  cet  exposé  succinct,  est  pleine 
(le  mouvement.  Aussi  le  récit  est-il  tout  en  mouvement  vif, 
ccmtinu,  entraînant,  palpitant  d'intérêt  et  à  travers  les  tra- 
vaux campagnards,  les  banquets,  les  chasses,  les  embusca- 
des matrimoniales,  les  discussions,  les  réunions  turbulanles 
de  la  petite  noblesse,  une  expédition  armée  enfin  entreprise 
par  le  jeune  seigneur  -  conduisant  au  dénouement  final  :  à 
la  victoire  remportée,  grâce  au  moine,  par  les  adversaires 
réconciliés  sur  l'armée  russe.  Les  caractères,  les  types,  pro- 
pres au  moment  historique  où  la  société  de  la  vieille  Pologne 
allait  enfanter  la  nouvelle,  s'y  mêlent  et  s'y  pressent  dislinols; 
les  coHisions,  les  événements  se  suivent  dans  l'ordre  stricte- 
ment logique,  sans  nulle  trace  d'une  intervention  surnatu- 


Digitized  by 


Google 


-    202    - 

relie  quelconque.  Tout  y  est  à  sa  place;  tout  y  est  pris  sur 
le  vif.  Le  réalisme  homérique,  ici  sérieux,  là  coloré  d'hu- 
mour, dégagé  de  Timmixlion  tant  des  dieux  et  déesses  de 
rOlympe  que  des  sorciers,  sorcières,  anges  et  saints,  y  rè- 
gne d'un  bout  à  l'autre,  entrecoupé  des  superbes  descrip- 
tions de  la  nature  et  de  l'art.  L'image  de  la  jeune  fille  par 
exemple,  de  Zosia  (petit  nom  de  Sophie),  gage  de  la  récon- 
ciliation, est  un  chef-d'œuvre  accompH;  il  est  devenu  un 
modèle  pour  nos  dessinateurs,  peintres  et  sculpteurs  ;  rares 
sont  les  familles  en  Pologne,  où  le  prénom  de  Sophie  n'est 
pas  porté  par  au  moins  une  représentante  du  sexe  féminin; 
si  Ton  veut  llatter  une  jeune  fllle,  on  la  compare  à  Zosia  de 
Mickiewicz.  L'hallali  sur  lecor,joué  par  un  vieux  chasseur  avec 
l'accompagnement  des  échos  de  la  forèl,  est  tout  simple- 
ment incomparable.  Le  concert  d'un  vieux  juif  sur  les  cym- 
bales, donné  en  l'honneur  des  généraux  polonais  assistant 
aux  fiançailles  de  ïhadée  avec  Zosia,  se  perçoit  même  à  la 
lecture. 

Le  vieux  chasseur,  dit  leWoiski,  devant  le  corps  de  l'ours 
tombé  sous  le  coup,  tiré  par  le  Bernardin,  proclame  la  vic- 
toire. Le  poète  en  rend  compte  en  ces  termes. 

...«  A]oi*s  le  VVoïski  prend  son  corT^J  «le  buffle,  lonjç,  tacheté, 
Comme  un  boa  ;  ses  mains  le  pin3i>sent  à  sa  lèvre.  [sinueux. 

Son  visaKC  est  gonflé  :  ses  yeux,  rouges  de  Hèvi-e, 
Se  ferment,  et  son  ventre,  à  moitié  enfoncé. 
Envoie  à  ses  poumons  tout  son  souffle  amassé. 

Il  joue  alors.  lie  cor,  au  bois,  conmie  une  trombe. 
Lance  son  chant  qui  dans  l'écho  se  double  et  tombe. 
Les  chasseurs,  les  traqueurs  écoutent,  stupéfaits. 
De  ces  accords  si  purs,  si  forts  et  si  parfaits. 
Le  vieillard  renouvelle  encore  à  leurs  oreilles 
De  son  art  tant  vanté  les  antiques  merveilles  : 

(^)  Traduction  de  M.  V.  Gnvztowtt. 
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11  anime,  il  remplit  les  taillis  et  les  bois, 

On  dirait  que  la  meute  y  bondit  à  sa  voix. 

C'est  la  cliafwo  :  son  bruit  dans  les  airs  icrondc  et  plane. 

D*abord  ce  chant  joyeux,  vibrant  :  c'est  la  diane  ; 

Ces  jçroîaiements  des  chiens  reproduisent  le  jeu  : 

Ces  tonneri-es  soudains,  ce  sont  les  coups  de  feu. 

Il  cesse,  mais  il  tient  le  cor  ;  on  s'imae^ine 
Qu'il  joue,  et  c'est  l'écho  de  la  forAt  voisine. 

H  souffle,  et  Ton  croit  voir  ce  cor  qui  retentit 
Devenir  tour  à  tour  plus  gros  ou  plus  petit; 
Kn  imitant  les  cris  d'animaux  il  s'allonge 
Un  hurlement  de  loup  éclate  et  se  prolonp^e  : 
Knsuite  en  gosier  d'ours  il  s'ouvre  largement 
Kt  rugit...  De  l'aurocbs  gronde  le  beuglement. 

Il  cesse,  mais  il  tient  le  cor  ;  on  s'imagine 
Qu'il  joue,  et  c'est  l'écho  de  la  foret  voisine  : 
Elle  admire  les  sons  mélodieux  du  cor 
Que  les  chênes  entr'eux  se  répètent  encore. 

Il  souffle.  Dans  le  cor  cent  cors  sonnent  ensemble  : 
fje  chant  tout  à  la  fois  gronde,  s'irrite  et  tremble. 
On  entend  chiens,  chasseurs,  animaux  ;  puis,  levant 
Uî  cor,  il  lance  au  ciel  l'hynme  triomphant. 

il  resse.  mais  il  lient  le  cor;  on  s'imagine 
Qu'il  joue,  et  c'est  l'écho  de  la  forêt  voisine. 
Les  arbres  sont  autant  de  cors  au  son  vainqueur 
Se  transmettant  le  chant  comme  de  chœur  en  chœur. 
1^  musique,  toujours  plus  large  et  plus  lointaine, 
Devenant  par  degrés  plus  calme  et  plus  sereine. 
Enfin  au  seuil  des  cieux  va  se  perdre  là-bas... 

Jje  Woïski  de  son  cor  rlétachant  .ses  deux  bras. 
IjCS  baisse  ;  le  cor  tombe  et  pend  à  sa  courroie 
Plottantt'.  Le  vieillard,  tout  rayonnant  de  joie. 
Se  tient  les  yeux  levés^  plein  d'inspiration  : 
Son  oreille  recueille  encore  le  rieruier  son. 
Alors  de  toutes  parts  les  chasseurs  ap])laudissont. 
Et  sans  fin  les  bravos,  les  vivats  retentissent.  »  " 
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La  Iraduclion,  bien  que  presque  littérale,  ne  reproduit 
pas  toutes  les  beautés  de  Toriginal.  Elle  en  donne  cependant 
ridée.  La  description  du  vieillard  qui,  les  yeux  à  demi  fer- 
més, les  joues  gonflées,  le  ventre  enfoncé,  soufïle  dans  le 
cor—  n'est-ce  pas  de  THomère  pur?  —  tandis  que  la  des- 
cription de  la  musique,  avec  accompagnement  des  échos  de 
la  forêt,  a  l'air  d'un  Homère  modernisé. 

Il  faut  en  dire  autant  au  sujet  du  concert  d'un  vieux  juif  sur 
les  cymbales,  donné  en  honneur  des  généraux  polonais 
assistant  aux  (lançailles  de  Thadée  avec  Zosia.  Ce  c^jncert 
se  fait  entendre  à  la  lecture  dans  l'harmonie  des  vers  qui 
en  parlent.  C'est  parfait,  simple,  naturel  et  sublime, 

Et  c'est  le  chant  du  cygne,  c'est  la  dernière  œuvre  de 
Mickiewicz,  sa  dernière  création,  parue  Tannée  de  s(m  ma- 
riage (1834). 

Croyait-il  qu'il  ne  saurait  produire  rien  de  mieux  et 
brisa-t-il  sa  plume  de  poètel..  Il  semble  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  se  retirer  à  l'écart  et  de  vivre  pour  sa  famille.  On 
peut  le  iJréî^umer  du  fait,  <|u'ayant  appris  que  la  chaire  de 
littérature  latine  était  vacante  à  Lausanne,  il  se  mit  sur  les 
rangs.  Il  l'obtint.  Il  ne  la  garda  cependant  (|ue  neuf  ou  dix 
mois,  que  sa  biographie  laisse  dans  une  demi  obscurité.  Les 
recherches  sin*  les  détails  de  sa  vie,  de  son  enseignement 
et  de  ses  relations  dans  la  capitale  du  canton  de  Vaud,  n'ont 
pas  abouti  jusqu'à  présent.  On  sait  qu'il  séjoiu'na  à  Lausanne 
en  1839-40. 

A  ce  moment  se  rapporte  la  fondation  à  Paris  de  la  chaire 
de  littérature  slave  au  collège  de  France.  Mickiewicz,  appelé 
à  l'occuper  par  M.  V.  Cousin,  alors  ministre  de  l'instruction 
publiipie,  accepta  celle  proposition  (|ui  ouvrait  devant  lui 
de  larges  horizons,  (le  fut  -  à  son  dire  —  la  raison  pour 
laquelle  il  abandonna  la  paisible  retraite  des  bords  du  Léman. 
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Les  perspectives  s'oin  raieiil  largement  devant  lui,  mais  dans 
une  direction  qui,  hélas  I  ledétaciia  définitivement  de  la  litté- 
rature et  de  la  poésie. 

(]ou}me  professeur  au  collège  il  commenta  ses  cours  d'une 
manière  brillante.  Ses  leçons  improvisées  attiraient  des 
foules,  bien  que  sa  prononciation  française  laissât  à  désirer. 
A  la  suite  d'incidents  qu'il  serait  superflu  de  raconter,  mais 
qui  correspondaient  directement  à  ses  penchants  vers  le 
mysticisme,  il  fit  de  sa  chaire  de  littérature  une  chaire  de 
réforme  politique,  sociale  et  religieuse.  Elle  devint  une  tri- 
bune, comme  celles  de  deux  autres  professeurs,  Michelet  et 
Quinel,  avec  lesquels  il  fut  lié  d'anlitié,  ainsi  qu'avec  Tabbé 
Lamennais  en  dehors  du  Collège. 

Le  professorat  ne  convenait  pas  à  l'auteur  des  *  Aïeux  », 
à  celui  qui,  dans  «  l'Improvisation  •  dontj'ai  donné  une  idée 
générale,  avait  provoqué  Dieu  en  combat  singuUer.  On  l'en 
priva,  de  même  que  ses  deux  amis,  en  lui  donnant,  à  lui, 
comme  fiche  de  consolation,  la  place  de  conservateur  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal. 

C'est  alors  que  Mickiewicz  s'adonna  ardemment  à  la  doc- 
trine messianique  qu'il  embrassa,  et  qui,  du  nom  de  son 
fondateur,  se  fit  connaître  sous  le  nom  de  Towianisme.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  l'exposer.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'elle 
vise  la  pratique  de  la  morale,  qu'elle  ne  rompt  pas  avec 
l'Eglise  catholique,  et  que,  relativement  à  la  Pologne,  elle 
reconnaît  juste  le  châtiment  que  le  Seigneur  lui  a  infligé,  et 
que  la  nation  polonaise  doit  supporter  avec  patience,  en 
attendant  l'arrivée  du  Messie  qui  la  délivrera  à  condition 
qu'elle  se  convertisse  au  Towianisme.  Le  grand  nom  de 
Mickiewicz  a  contribué  à  réunir  autour  de  cette  doctrine 
quelques  émigrés  polonais,  quelques  Français  et  un  certain 
nombre  d'Italiens.  Mickiewicz   y  fut  fidèle  jusqu'en  1846. 
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A  celle  époque  les  évéuemenls  de  Pologue  (insurreclion 
cracovienne,  suivie  des  massacres  ordonnés  par  le  gouver- 
nement aulrichien),  ainsi  que  les  mouvemenls  qui  se  des- 
sinèrent en  Italie  à  la  suite  de  l'élection  de  Pie  IX  au  siège 
pontifical,  ébranlèrent  ses  C4)nvictions  tovianiques.  C'est 
surtout  la  patience  à  attendre  la  venue  d'un  Messie  libérateur 
qui  manqua  à  son  patriotisme  militant.  Il  se  rendit  à  Rome 
p(mr  convertir  le  pape;  à  Son  retour  à  Pari^,  tombé  en 
pleine  révolution,  il  y  prit  part  chaleureusement:  d'abord 
comme  corédacleur  de  la  Tribune  des  Peuples,  journal  for- 
tement teinté  de  socialisme,  ensuite  comme  organisateur 
en  Italie  et  chef  de  la  Légion  polonaise  qu'il  conduisit  à 
Milan  contre  les  Autrichiens,  et  qui,  en  son  absence,  se 
distingua  plus  tard  à  Rome  contre  les  troupes  françaises 
républicaines,  venues  anéantir  l'éphémère  République  ro- 
maine. 

Louis-Napoléon,  tant  soit  peu  mystique  lui  aussi,  gagna  la 
confiance  de  l'auteur  des  «  Aïeux  ».  Il  le  considérait  conrnie 
un  Messie,  envoyé  pour  redresser  les  iniquités  dont  l'huma- 
nité souffrait.  Lors  de  la  guerre  d'Orient  (18o3-o6)  Mickie- 
wicz  adressa  à  Napoléon  lll  {ad  Napolioncm)  une  Ode,  écrite 
en  langue  latine,  glorifiant  la  prise  de  Bomarsunde  dans  la 
Balti(iue  et  exprimant,  au  nom  des  Finlandais,  des  Suédois 
et  des  Polonais,  l'espoir  que,  comme  le  grand  oncle  précipi- 
tait les  rois  des  trônes,  ainsi  le  grand  neveu  ressusciterait 
les  nations  de  leurs  tombeaux. 

Vain  espoir!  Mickiewicz  se  rendit  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  trouva  la  mort  à  Constantinople  le  28  novembre 
1855. 

Nous  mourons  nous  autres  et  tombons  dans  l'oubli.  Pour 
Mickiewicz  là  mort  fut  une  glorification.  Elle  l'a  grandi.  Son 
nom  est  devenu  le  mot  de  ralliement  pour  le  patriotisme 
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polonais.  Son  vœu,  exprimé  dans  une  de  ses  poésies,  que 
•  ses  chansons  entrent  sous  les  toits  des  chaumières  villa- 
geoises »,  se  réahsa.  A  Theure  qu'il  est,  à  Tégal  de  Kos- 
ciuszko,  ce  héros  populaire,  il  est  connu  dans  toutes  les  par- 
lies  de  la  Pologne  démembrée.  Elle  se  retrouve  et  revit  sous 
le  charme  magique  de  son  nom.  Les  éditi(ms  de  ses  ouvra- 
ges se  multiplient  à  TinOni.  Les  paysans  les  lisent,  les  reli- 
sent et  en  récitent  par  cœur  des  extraits.  Les  sociétés  sa- 
vantes, littéraires  et  politiques,  les  institutions  d'enseigne- 
ment et  de  bien  public  se  parent  du  nom  du  grand  poète. 
Les  grandes  et  les  petites  villes  rivalisent  pour  ériger  des 
monuments  en  son  honneur  :  Posen,  capitale  de  la  partie  de 
l'ancienne  République  que  la  Prusse  s'adjugea,  en  possède 
un;  Cracovie  qui  se  trouve  sous  la  domination  autrichienne 
en  a  un  autre  ;  Léopol  va  sous  peu  en  embellir  une  de  ses 
places;  et  Stanistawow,  et  Rzeszow,  et  Tarnow,  et  d'autres. 
Kn  Russie  même,  en  Russie,  où  la  lecture  de  ses  ouvrages 
valait  la  Sibérie  et  où  son  nom  fut  interdit,  le  gouverne- 
ment, cédant  à  l'admiration  des  Polonais  et  à  l'opinion  publi- 
que de  l'Europe,  a  cru  devoir,  tout  en  outrageant  Thuma- 
nilé  avec  le  monument  de  MouraviefT  à  Yilna,  berceau  de 
Mickiewicz,  délivrer  la  permission  non  seulement  de  publier 
ses  ouvrages  —  largement  expurgés  bien  entendu  —  mais 
encore  de  lui  ériger  un  monument  à  Varsovie. 

I^e  monument  varsovien  du  poète  fut  inauguré  le  même 
jour  où,  nous,  compatriotes  du  grand  poète,  les  exilés  et  les 
ressortissants  de  la  Pologne,  nous  avons,  avec  la  très  bien- 
veillante approbation  et  le  concours  de  la  direction  de  l'his- 
truction  publique  et  de  l'Université  du  canlcm  de  Vaud, 
inauguré  une  modeste  plaque  coramémoralive  à  Lausanne. 

L'inauguration  a  eu  heu  le  24  décembre. 

Nous,  les  Polonais,  au  moment  de  l'inauguration  de  la 
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plaque,  nous  avons  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  celui 
qui,  en  provoquant  à  sa  suile  des  émules  dignes  de  lui,  a 
rendu  à  la  littérature  polonaise  un  service  immense,  et  qui, 
en  môme  temps,  a  pourvu  la  nation  d'armes  que  ses  emie- 
mis  ne  sauront  jamais  arracher  d'entre  ses  mains  ;  les  Suis- 
ses, les  Vaudois  ont  honoré  le  souvenir  d'un  grand  poète, 
d'un  homme  de  génie  auquel  leurs  pères  avaient  offert  l'hos- 
pitalité fraternelle. 

Les  anciens  le  faisaient  asseoir  à  leurs  foyers.  Aux  petits 
fils  et  petites  filles  de  ses  contemporains,  nous  avons  offert 
son  effigie  de  bronze,  une  image  qui  est  celle  non  seule- 
ment d'un  grand  poète,  mais  aussi  d'un  grand  patriote. 
Que  son  génie  plane  au-dessus  des  générations  nouvelles 
et  qu'il  les  serve  comme  il  sert  sa  patrie,  en  provoquant  les 
dévouements  pour  le  bien  public  dans  toutes  ses  manifesta- 
tions scientifiques,  littéraires,  artistiques,  sociales  et  poli- 
tiques I... 

Z.  MlLKOWSKl. 
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DB 

M.  le  Professeur  Eogène  RITTER,  président  de  Flnstitut  genevois 

à  la  séance  annuelle  du  23  mars  1899 


n 

J'ai  encore  à  vous  entretenir  quelques  moments,  mes- 
sieurs. Il  nous  faut  parler  de  ceux  que  la  mort  nous  a  en- 
levés. 

Il  y  a  deux  ans,  je  vous  disais  que  la  liste  de  nos  membres 
correspondants  nous  paraissait  appeler  beaucoup  de  radia- 
tions. Nous  soupçonnions  des  vides,  sans  être  surs  de  rien. 
Celte  année,  nous  avons  fait  quelques  démarches  qui  nous 
ont  mis  en  mesure  d'effacer  les  noms  de  plus  de  vingt 
confrères  qui  avaient,  selon  l'expression  que  les  Académies 
italiennes  emploient  en  cas  pareil,  mancato  ai  vivi.  Leur 
départ  s'échelonne  sur  toute  une  série  d'années,  et  je  n'ose 
pas  vous  dire  à  quelle  date  il  remonte  pour  certains  cor- 
respondants que  nous  avons  perdus  à  Bordeaux  et  à  Anvers. 

Non,  vraiment,  nos  listes  n'étaient  pas  à  jour;  et  nous 
serions  encore  confus  de  cet  état  de  choses,  si  nous  n'avions 

\}  )  Nous  ne  donnons  ici  que  la  lin  de  ce  discours  ;  la  première 
-^urtie  était  formée  de  quelques  pages  sur  madame  de  Staël,  emprun- 
tes à  une  étude  que  le  Bulletin  de  VInsiilui  publiera  dans  .son 
ilier. 

BuU.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXV.  14 
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été  rassérénés  eu  voyant  qu'au  centre  même  de  la  civilisa- 
tion, les  communications  sont  quelquefois  si  lentes  qu'une 
nouvelle  funèbre  peut  mettre  plus  de  deux  ans  pour  arriver 
de  Londres  à  Paris. 

Un  savant  éminent,  un  marin  qui  avait  atteint  le  plus 
haut  grade  qu'on  puisse  rêver,  puisqu'il  était  amiral  anglais, 
—  il  avait  commandé  en  185î2  un  des  vaisseaux  qui  furent 
envoyés  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin,  et  il  avait  pris 
une  part  prépondérante  à  la  préparation  de  la  célèbre  expé- 
dition du  Challenc/er,  en  \81%  —  sir  George-Henri  Richard, 
meurt  à  Londres,  le  14  novembre  i8i)6;  et  deux  ans  après, 
il  figurait  encore  sur  la  liste  des  correspondants  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  (^);  celle-ci  n'a  été  informée  de 
sa  mort  que  le  13  février  dernier. 

Deux  ans,  vous  me  direz,  deux  ans  et  quelques  mois,  ce 
n'est  pas  encore  très  long;  et  nous  avons  constaté  de  bien 
autres  intervalles  entre  la  date  de  telle  et  telle  mort,  et  la 
radiation  de  tel  et  tel  nom  sur  les  listes  que  publie  notre 
annuaire.  D'accord,  mais  aussi  notre  modeste  Institut  gene- 
vois n'est  pas  l'Institut  de  France;  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  moyens  d'être  bien  informés;  et  les  correspondants 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  et  que  nous  avons 
perdus,  il  y  a  beaux  jours,  n'occupaient  pas,  dans  la  hié- 
rarchie scientifique  et  sociale,  un  rang  analogue  à  celui  de 
l'amiral  Richard  ;  leur  mort  a  fait  moins  de  bruit. 

Aussi,  tout  calculé  et  toutes  proportions  gardées,  nous 
nous  considérons  comme  mis  à  couvert  par  ce  qui  s'est  passé 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris;  et  ses  Comptes-rendus  à 
la  main,  nous  n'hésiterions  pas  à  envoyer  promener  les 
épilogueurs,  s'il  y  en  avait  sur  notre  cliemin. 

{})  Compte^-rmdijs  de  V Académie  des  sciences,  du  2  janvier  1899, 
page  9. 
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Nous  avons  perdu  à  Genève  deux  membres  effectifs  de 
notre  Institut  :  MM.  les  professeurs  Denis  Monnier  et  Pierre 
Vaucher;  un  men*bre  émérile,  M.  Frank  Prévost;  et  quel- 
ques membres  honoraires,  MM.  Aristide  Cormier,  Jean  Gay, 
Ami  Girard,  Jules  Jequier,  Laurent  Karcher  et  Vuagnat. 

Suivant  l'usage  adopté,  je  m'arrêterai  à  quelques  noms 
seulement,  qui  sont  ceux  des  collègues  que  j'ai  connus  de 
plus  près. 

M.  Frank  Prévost  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
Berry,  qui  au  temps  des  Valois  et  des  premiers  Bourbons, 
avait  eu  pour  chefs  deux  pasteurs  d'un  notable  mérite  (^). 
Lui-même  avait  passé  dans  les  affaires  presque  toute  sa  jeu- 
nesse, quand  un  jour  s'éveilla  en  lui  le  goût  de  la  peinture. 
Il  reçut  les  leçons  de  Galame,  et  sa  nouvelle  carrière  ne  fut 
pas  sans  succès  :  on  remarqua  notamment  des  sépias  qu'il 
avait  dessinées  avec  beaucoup  de  talent.  Il  a  terminé  sa  vie 
en  cultivant  son  jardin,  comme  le  vieillard  des  Géorgiques 
ou  celui  de  La  Fontaine  : 

11  aimait  ses  jardins,  était  pnHre  de  Flore; 

Il  l'était  (le  Ponione  encore  : 
Ces  deux  emplois  sont  beaux.... 

Il  s'intéressait  surtout  à  la  culture  des  plantes  alpestres, 
qu'il  allait  rechercher  dans  nos  montagnes,  et  qu'il  accli- 
matait dans  ses  rocailles  ;  il  se  posait  quelquefois  des  pro- 
blèmes de  botanique,  qu'il  s'attachait  à  résoudre  par  une 
patiente  observation  (*).  Ses  gôùts  paisibles  l'aidaient  à  sup- 

f^)  Voir  la  Gazetiti  de  Lausanne  des  21  et  27  février  1890,  arti- 
cles sur  Claude  Prévost  ;  et  les  Notices  généalogiques  de  GalitTe. 
tome  VII. 

(')  Anémone  alpina  L.  et  Anémone  sulphurea  Koch.  Expériences 
sur  leur  culture,  faites  par  Prévost-Ritter,  de  Ghambésy  (juillet  1891J. 


Digitized  by 


Google 


—    212    — 

porter  Tisolemenl,  suite  naturelle  d'un  long  âge,  qui  vous 
fait  survivre  à  tous  les  compagnons  de  vos  jeunes  années. 

M.  Pierre  Vaucher  avait  fait  ses  études  à  notre  Faculté 
de  théologie.  A  Berlin,  où  il  a  passé  trois  semestres, 
c'est  un  théologien,  Valke,  qui  a  été  son  maître  préféré. 
S'il  y  avait  eu  à  cette  époque,  en  pays  de  langue  française, 
une  Ecole  critique  de  hautes  études  d'histoire  religieuse, 
comme  celle  qui  existe  aujourd'hui  à  Paris,  c'est  là  qu'il  eut 
aimé  avoir  une  place.  Faute  de  trouver  ce  qui  eût  souri  à 
ses  goûts  et  à  ses  talents,  il  a  donné  à  notre  Faculté  des 
Lettres  des  leçons  d'histoire  générale,  et  il  a  trouvé  dans 
l'histoire  suisse  le  Ihème  prestpie  exclusif  de  ses  recherches 
originales. 

Le  tome  XV  de  notre  Bulletin  renferme  les  premières  pa- 
ges qu'il  ail  écrites  sur  ce  sujet:  le  rapport  qu'il  a  lu  à  no- 
tre séance  du  7  mai  18(58  sur  le  mémoire  de  M.  Hungerbûhler: 
Etude  critique  sur  les  traditions  relatives  aux  origines  de  la 
Confédération  suisse.  Ce  mémoire  lui-même  doit  beaucoup  à 
la  collaboration  amicale  du  savant  professeur  ;  il  a  rendu  à 
son  jeune  élève  les  mêmes  services  que  plus  tard  à  un  vété- 
ran, M.  Yulliemin;  tous  deux,  ils  les  a  suivis  pas  à  pas  dans 
leur  travail,  les  avertissant,  les  aidant,  les  soutenant;  en 
sorte  que  les  sillons  tracés  par  eux  dans  le  champ  de  l'his- 
toire ont  été,  grâce  à  lui,  plus  profonds  et  mieux  dirigés. 

Le  tome  XVI  de  nos  mémoires  renferme  un  autre  mor- 
ceau de  M.  Yaucher  :  Les  traditions  nationales  de  la  Suisse^ 
études  anciennes  et  nouvelles,  La  clarté  parfaite  d'un  style 
net  et  ferme  y  éclaire  avec  précision  chaque  détail  d'une 
époque  obscure.  L'auteur  domine  son  sujet,  et  le  lecteur 
a  confiance  dans  son  guide. 

La  vie  de  M.  Vaucher  a  été  consacrée  tout  entière  à 
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l'élude,  au  professorat,  à  ses  amicales  relations  avec  ses  étu- 
diants. Dans  chaque  volée  nouvelle  qui  venait  prendre  place 
sur  les  bancs  de  notre  Académie,  de  notre  Université,  il 
savait  distinguer  les  plus  méritants,  les  plus  capables,  ceux 
qui  avaient  les  dons  naturels  et  le  feu  sacré,  et  il  les  a  tou- 
jours encouragés  et  choyés.  Pendant  près  de  quarante  ans,  il 
a  ainsi  servi  de  guide  et  d^excitateur  à  une  nombreuse  élite. 
Ses  anciens  élèves  lui  ont  été  reconnaissants.  Le  2  décembre 
1895,  ils  se  sont  réunis  pour  lui  offrir  un  beau  volume  qui 
lui  était  dédié,  recueil  de  dissertations  sur  l'histoire  suisse  ; 
et  au  lendemain  de  sa  mort,  ils  ont  rendu  aux  mérites  de 
leur  savant  maître  un  témoignage  ample  et  sincère,  auquel 
nous  applaudissons  de  tout  cœur. 

Nous  avons  applaudi  de  même  à  Theureuse  initiative  de 
quelques  amis  de  Charles  Vogl,  qui  ont  élevé  à  cet  homme 
illustre  un  monument,  pour  lequel  rinstitut  a  été  heureux 
de  donner  son  obole.  L'Institut,  que  M.  Yogt  a  présidé  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  conservera  toujours  le  souvenir  du 
grand  savant  que  nous  étions  fiers  d'avoir  à  notre  tête.  Nous 
n'oublions  pas  que  le  principe  que  James  Fazy  avait  eu  vue 
quand  il  a  créé  notre  Institut:  l'alliance  de  la  science  avec  la 
démocratie,  personne  ne  l'a  mieux  personnifié  que  le  pro- 
fesseur Charles  Yogt. 

11  y  avait  en  effet  dans  cette  riche  nalure  intellectuelle, 
un  côté  qui  frappait  beaucoup,  parce  que  c'était  un  don  du 
cœur  en  même  temps  que  de  l'esprit. 

Comme  le  philanthrope  qui  veut  que,  dans  les  demeures 
des  plus  pauvres,  il  y  ait  beaucoup  d'air,  de  lumière  et  de 
soleil,  M.  Yogt  voulait  que  la  lumière  de  l'esprit,  la  clarté 
vivifiante  de  la  science  et  des  découvertes,  ne  restât 
point  confinée  dans  le  cabinet,  dans  les  bibliothèques  et 
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les  laboratoires;  il  voulait  qu'elle  rayonnât  au  loin,  et  qu'elle 
éclairât  les  foules. 

Un  poète  a  parlé  des  temples  sereins  du  haut  desquels 
les  sages  se  plaisent  à  contempler  les  erreurs  des  mortels: 
tel  n'était  pas  le  point  de  vue  de  notre  collègue.  Il 
voulait  que  les  hauteurs  où  s'élevait  son  esprit,  fussent 
comme  le  sommet  d'un  phare,  où  brille  une  flamme  qui  illu- 
mine tout  l'horizon. 

Autant  qu'un  autre,  il  jouissait  du  plaisir  de  la  recherche 
individuelle  ;  il  connaissait  ces  éclairs  qui  traversent  l'esprit, 
et  qui  dévoilent  au  regard  du  penseur  les  espaces  inexplo- 
rés de  la  nature.  Mais  il  voulait  ensuite  quB  ce  qu'un  seul 
avait  découvert,  tous  pussent  en  saisir  la  portée  et  les  ré- 
sultats. Il  n'était  pas  de  ceux  qui  tiennent  à  écarter  d'eux 
un  profane  vulgaire  ;  il  consacrait  au  contraire  son  talent  à 
élever  au  niveau  de  ses  hautes  idées  tous  ceux  qui  écou- 
taient sa  parole,  qu'il  eût  devant  lui  une  élite  d'étudiants, 
ou  de  grands  auditoires  incultes.  Il  travaillait  ainsi  pour  le 
progrès  de  cette  démocratie  virile  à  laquelle  appartient 
l'avenir. 


Digitized  by 


Google 


Notes  sur  madame  de  M\ 


(9Cpant-9îtopoA 


Les  pages  qui  suivent  ne  sont  qu'un  recueil  de  iiotes. 
Les  unes  ont  été  prises  en  vue  d'un  cours  universitaire  : 
dans  les  conférences  de  notre  Séminaire  de  français 
moderne,  j'ai  été  appelé,  l'hiver  dernier,  à  traiter  des 
sources  de  l'histoire  littéraire,  à  montrer  aux  étudiants  les 
recherches  que  doit  faire  un  biographe  ou  un  éditeur  de 
textes,  et  comment  la  critique  examine  un  livre  à  la  loupe 
pour  en  découvrir  les  points  faibles. 

J'avais  choisi  pour  sujet  d'étude  la  famille,  la  vie  et  la 
correspondance  de  madame  de  Staël.  Une  si  riche  matière 
nous  a  fourni  l'occasion  de  relever  quelques  erreurs  chez 
les  écrivains  qui  ont  parlé  d'elle,  et  même  dans  l'ouvrage 
si  méritoire  de  lady  Blennerhassett  :  Madame  de  Siaèl  et 
sofi  temps.  Dans  les  travaux  que  j'ai  dû  entreprendre  à  cette 
occasion,  je  suis  arrivé  à  quelques  résultats,  et  je  les  [)ublie, 
sans  m'en  dissimuler  la  mince  valeur. 

J'y  ai  joint  quelques  morceaux  de  plus  ancienne  date.  Il 
y  a  longtemps  déjà  que  j'avais  recueilli  à  la  rencontre,  dans 
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les  livres  et  les  manuscrits  du  XVIII*  siècle,  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  ascendants  de  madame  de  Staël.  On  sait  que 
M.  Alphonse  de  Candolle,  dans  son  Histoire  de  la  science  et 
des  savants,  a  ouvert  la  voie  à  d'intéressantes  recherches 
sur  riiérédité  intellectuelle  et  morale.  J'ai  essayé  de  le 
suivre.  En  commentant  des  pièces  d'archives,  je  me  suis 
efforcé  de  retrouver  dans  l'histoire  de  la  famille  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  dans  les  traditions  de  son  pays  (^) 
l'origine  de  quelques  traits  de  son  caractère,  et  le  point  de 
déj»art  de  quelques-unes  de  ses  idées.  J'ai  fait  ailleurs  des 
études  analogues  sur  Tôpffer  et  sur  Amiel  (^)  et  aujourd'hui 
je  saisis  l'occasion  de  mettre  au  jour  toutes  les  notes,  accu- 
mulées dans  mes  portefeuilles,  qui  ont  rapport  à  la 
famille  de  Germaine  Necker. 

^«tiivi,    ^nai   1899. 


(M  La  famille  et  la  J&unesse  de  Jean-Jacqueg  Bou99eau.  Paris 
lib.  Hachette.  1896. 

(*)  Genève  littéraire  contetnpominef  pages  d'auteurs  genevois. 
1896,  pa{ç(\s  267  et  suivantes.  —  Gazette  de  Lausanne,  26  juillet  et 
80  novembre  1887.  —  Bévue  internationale  de  renseignement^  15 
novembre  1891. 
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§  1.  Xeô  éùuvcun6  oenePoiA  aat  ottt  pctué 
De  iîiai)aute  De  otaëf. 

L'érudilion  genevoise  n'a  quasi  rien  fait  pour  madame  de 
Staël.  Dans  le  Mémorial  des  cinquante  premières  années  de 
notre  Société  d'histoire  (1838-1888)  où  Ton  compte  vingl- 
irois  communications  sur  Calvin,  neuf  sur  Voltaire,  et  une 
trentaine  sur  Rousseau,  on  n'en  trouve  qu'une  seule  sur 
madame  de  Staël  :  Dans  la  séance  du  24  décembre  1873, 
M.  Adolphe  Gautier  a  donné  lecture  d'une  lettre  d'un  jeune 
patricien  bernois,  M.  de  Freudenreich,  sur  des  représen- 
tations dramatiques  données  à  Coppet  en  1807.  —  C'est 
bien  peu  de  chose,  et  c'est  tout. 

On  explique  cela  en  disant  ({ue  nos  Archives  n'ont  pas  de 
documents  qui  concernent  madame  de  Staël,  et  qui  puissent 
être  mis  au  jour  ;  et  qUe  nos  historiens  ont  eu  pendant 
longtemps  le  parti  pris  de  ne  pas  s'occuper  de  l'époque  où 
elle  a  vécu  :  la  Révolution,  lamentables  et  tristes  années  de 
discordes  civiles,  dont  les  patriotes  genevois  couvraient 
d'un  voile  les  souvenirs;  le  Consulat  et  l'Empire:  un  long 
temps  d'assujettissement  qu'on  devait  laisser  dans  l'ombre 
qu'il  méritait.  —  D'ailleurs,  madame  de  Staël,  très  difTérente 
en  cela  de  Calvin,  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  ne  s'est 
jamais  intéressée  à  notre  petit  ménage  intérieur.  Elle  était 
fille  d'un  banquier  genevois;  et  dans  ses  secondes  noces, 
elle  est  devenue  la  femme  d'un  officier  genevois  :  elle  est 
donc  née  et  morte  citoyenne  de  Genève  ;  mais  elle  nous  a 
été  étrangère  toute  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse,  elle  écrivait  à 
son  mari:  •  J'ai  toute  la  Suisse  dans  une  magnifique  hor- 
reur! »  et  sur  le  déclin  de  ses  jours,  en  arrivant  chez  nous, 
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elle  écrivait  à  sa  meilleure  amie:  *  Me  voici  de  nouveau 
dans  celte  ville,  où  je  me  suis  tant  ennuyée  depuis 
dix  ans  !  >  (^) 

Une  appréciation  constamment  si  sévère,  un  éloignemenl 
si  nettement  marqué  dans  ces  lettres  confidentielles,  se 
sont  trahis  sans  doute  quelquefois;  ce  qui  a  entraîné, 
j'imagine,  du  mécontentement  et  du  ressentiment.  Ainsi 
s'explique  le  fait  que  madame  de  Staël,  qui  a  été  si  brillante 
parioul,  et  toujours  si  admirée,  ne  paraît  pas  avoir  été  aimée 
à  (ienève. 

Sismondi  et  madame  Necker-de  Saussure,  l'un  dans  ses 
lettres  et  son  journal,  et  l'autre  dans  la  notice  qu'elle  a 
écrite  sur  sa  cousine,  ont  tous  deux  abondamment  parlé 
d'elle.  11  est  tout  simple  qu'en  s'épanchant  dans  l'intimité» 
Sismondi  ait  découvert  entièrement  sa  pensée,  tandis  que 
madame  Necker,  en  se  chargeant  d'écrire,  à  la  demande  et 
sous  les  yeux  de  la  famille,  un  morceau  qui  devait  paraître 
en  tête  des  Œuvres  de  madame  de  Staël,  évidemment 
n'était  pas  libre  d'y  tout  dire. 

Après  eux,  pour  rencontrer  parmi  nous  un  écrivain  qui  ait 
parlé  de  madame  de  Staël  avec  beaucoup  de  sympathie,  il 
faut  traverser  une  période  de  cinquante  ans  ;  et  l'on  arrive 
à  Amiel,  qui  a  donné  en  quelques  pages  une  esquisse  bio- 
graphique(^)  agréable  à  lire. 

(M  Ct's  moiïi  :  Je  m'ennuie j  sont  un  peu  le  refrain  des  lettres  de 
niadamede  Stiu»!  à  madame  Récamier.  Klle  lui  écrivait  de  Vienne: 
«  Je  vous  avoue  que  je  m'ennuie  »;  et  de  Florenœ  :  «  Je  m'ennuie 
beaucoup  en  Italie.  »  Coppet  et  Weinar,  pages  128,  218  et  814. 

(^)  Galerie  suisse,  second  volume,  Lausanne,  1876.  —  Gp.  Amiel, 
élude  hiofjraphique,  par  Berthe  Vadier.  Paris,  1886,  pages  212  et 
suivantes. 
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§  2.  (jylnéaioaie  de   uioOaiite  De  ofcaëu 

L'histoire  des  géïK^'alogies....  a  sou  mérite. 
Voltairc,  Leiire  à  M,  de  Burigny, 

En  établissant  le  tableau  généalogique  des  ascendants  de 
madame  de  Staël,  on  arrive,  à  la  seconde  génération,  à 
quatre  quartiers  qui  conduisent  dans  autant  de  contrées  :  la 
Poméranie,  la  ville  de  Genève,  le  pays  de  Vaud,  le  Dau- 
phiné. 

Charles-Frédéric  Jeanne-Marie  rjOiiis-Aiitoiae        Madeleine 

Negkër,  Gautier,  Gurghod,  Albert, 

m»  à  Kiistrin  née  à  (ietièvc        n<^  dans  le  pays  iIp  Vauil    nôe  en  Dauphin^ 

Jacques  Necker  Suzanne  Curchod 

Germaine  Necker 
qui  épousa  le  baron  de  Staël. 
Après  cette  double  bifurcation,  il  semble  que  les  quatre 
lignes,  si  nous  les  poursuivions  plus  haut,  se  continueraient 
longtemps,  chacune  sur  son  sol.  Nous  allons  les  passer  suc- 
cessivement en  revue. 

1.  Necker.  —  Il  y  a  en  Allemagne  un  grand  nombre  de 
généalogistes.  Le  Hand-und  Adressbuch  der  Genealojen  und 
Heraldikcr  (Berlin,  1889)  en  énuraère  près  de  sept  cents. 
A  vrai  dire,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  Tauleur  de  ce  livre 
d'adresses,  M.  d'Eberstein,  n'a  mis  à  la  suite  de  leur  nom 
que  les  lettres  E.  G.,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  n'ont  fait  que  la 
généalogie  de  leur  propre  famille,  Eigenes  Geschlecht.  Mais 
à  côté  de  ces  amateurs,  il  y  a  des  hommes  qui  sont  de  vrais 
savants  allemands,  diligents  comme  l'abeille,  et -comme  elle 
amassant  des  trésors  savoureux.  Il  serait  à  désirer  qu'un 
érudit  de  cet  ordre  entreprît  de  rechercher  les  vraies 
origines  généalogiques  delà  famille  Necker,  et  dressât  le 
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tableau  des  branches  qui  sont  demeurées  en  Allemagne. 
Le  recueil  généalogique  du  syndic  Naville  et  de  son 
beau-frère  Rilliet  (mss.  de  la  Société  d'histoire  de  Genève, 
n*"  220)  contient  la  copie  de  quelques  documents  qui  leur 
avaient  été  communiqués  par  Louis  Necker  de  Germany,  le 
frère  aîné  du  ministre.  Une  des  pièces  de  ce  dossier  est  une 
lettre  qui  avait  été  écrite  en  anglais,  et  dont  on  n'a  qu'une 
traduction,  sans  date  ni  signature;  mais  à  un  endroit  de  la 
lettre  où  Tauteur  se  désigne  lui-même,  on  rencontre  des 
initiales  :  W.  H.;  et  nous  verrons  plus  loin  que  cette  lettre  a 
été  écrite  en  1777,  ou  environ.  Je  copie  quelques  passages 
de  ce  document: 

Nota  bene.  Pour  des  raisons  essentielles,  on  évitera  soi- 
gneusement d'écrire  le  nom  tout  au  long  dans  les  notes 
suivantes.  —  Le  généalogiste  anglais  fait  le  mystérieux  ;  il 
me  semble  que  ses  raisons  essentielles  ne  sont  là  que  pour 
tenir  le  lecteur  à  distance. 

Il  parait  par  des  registres,  que  dans  le  temps  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  vers  Tan  1080,  un  Roger  N.,  homme 
d'Etat,  de  la  ville  d'Arraagh  en  Irlande,  fut  nommé  par  le 
Roi  pour  être  un  des  commissaires  qui  devaient  achever  la 
description  générale  de  toutes  les  terres  du  royaume 
{Bom  esdc^'boolc) . 

Il  est  à  supposer  que  ce  m*Mne  N.  fut  avant,  ce  temps 
dans  les  armes,  la  plupart  des  courtisans  de  Guillaume  le 
Conquérant  étant  aussi  militaires  :  car  on  lui  donnait  le  titre 
de  miles,  et  il  portait  un  bouclier  sur  lequel  on  voyait  un 
cygne,  dont  le  cou  élail  séparé  du  corps  par  une  coupure 
qui  partageait  l'écu  en  deux  parties;  la  partie  supérieure 
n'était  que  le  tiers  de  Tinférieure. 

Sous  le  règne  d'Edouard  I",  vers  l'an  1293,  un  Robert  N. 
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dont  les  armes  étaient  les  mômes,  passa  en  France,  dans  la 
Guyenne  qui  appartenait  alors  à  TAngleterre;  et  dans  Tannée 
suivante,  le  môme  Robert  retourna  en  Irlande  avec  ses 
armoiries  changées,  ayant  placé  au  haut  de  son  écusson 
une  grappe  de  raisins,  que  très  probablement  il  ajouta  en 
l'honneur  du  pays  où  il  était  allé,  qui  abondait  en  vignobles. 
Mais  il  conserva  son  cimier  (un  cou  de  cygne)  avec  cette 
devise:  Nobilis  viia,  nohilior  mors. 

Le  généalogiste  anglais  qui  communiquait  ces  renseigne- 
ments à  Necker  de  Germany,  ajoutait  qu'il  se  faisait  fort  de 
•  terminer  ses  recherches  à  l'entière  satisfaction  de  M.  N., 
pour  la  somme  de  mille  livres.  Le  salaire  sera  peu  considé- 
rable; mais  il  désire  obliger....  »  Ainsi  parlait  cet  insulaire. 
On  verra  que  les  généalogistes  allemands  jetaient  moins  de 
poudre  aux  yeux,  mais  qu'ils  s'attachaient  aux  filiations  assu- 
rées, aux  données  modestes  et  sérieuses,  et  se  faisaient 
payer  moins  cher.  Toujours  est-il  que  la  famille  Necker  adopta 
les  armes  qui  lui  avaient  été  ainsi  indiquées.  On  les  retrouve 
dans  les  armoriaux  manuscrits  de  Galiffe  et  de  Grenus, 
lesquels  sont  de  notre  siècle,  et  dans  les  deux  éditions  de 
V Armoriai  genevois  (18o9  et  1896).  Elles  peuvent  se  blason- 
ner  ainsi:  De  gueules,  au  cygne  d'argent  nageant  dans  une  mer 
du  même  ;  au  chef  d'argent  chargé  d'une  grappe  de  raisins 
de  pourpre  (aliàs  de  gueules)  tigée  et  fouillée  de  sinople. 
Cimier:  une  tête  et  cou  de  cygne,  d'argent.  Devise:  Nobilis 
vita^  mors  nobilior, 

Necker  de  Germany,  dans  ses  jeunes  années,  avait  eu 
l'occasion  de  voir  chez  son  père  un  de  ses  cousins  d'Alle- 
magne, Jacob-Frédéric  Necker.  Une  trentaine  d'années  plus 
lard,  il  s'avisa  de  lui  écrire,  et  il  l'entretint  de  son  désir  de 
reconstituer  l'arbre  généalogique  de  la  famille  Necker.  Il 
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recul  du  bon  vieillard  des  lettres  datées  de  Herriihul  en 
Saxe,  station  de  frères  moraves  ;  j'en  copie  aussi  quelques 
passages  : 

Hernihut,  22  juin  1778. 

La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur  et  très  cher 
cousin,  m'a  causé  un  plaisir  d'autant  plus  sensible  que  je  ne 
croyais  pas  que  vous  pussiez  vous  rappeler  encore  un  parent 
que  vous  avez  connu  dans  un  Age  où  les  connaissances  qu'on 
y  fait  laissent  rarement  une  impression  bien  permanente. 

Quant  à  moi,  je  ne  vous  ai  jamais  perdu  de  vue,  ayant 
saisi  toutes  les  occasions  où  je  pouvais  avoir  de  vos  nou- 
velles. J'appris  par  des  feuilles  publiques  l'élévation  de  mon- 
sieur votre  frère  au  ministère.  J'ai  pris  une  part  bien  sincère 
à  son  élévation,  d'autant  que  le  lustre  qui  en  rejaillit  sur 
notre  nom,  flatte  mon  amour-propre. 

Pour  satisfaire  à  l'obligeant  désir  que  vous  avez,  d'être 
informé  de  ma  situation,  j*ai  l'honneur  de  vous  dire  que  le 
sort  m'a  attaché  à  la  Saxe,  où  j'ai  été  employé  depuis  174(5 
dans  la  carrière  des  alTaires  étrangères.  J'ai  passé  successi- 
vement, en  quahlé  de  secrétaire  d'ambassade,  aux  cours  de 
Pétersbourg,  de  Munich  et  de  Vienne  ;  et  de  la  dernière,  où 
j'ai  demeuré  onze  ans,  je  suis  enlré  en  17():{  dans  le  Dépar- 
tement des  affaires  étrangères  du  cabinet  de  l'Electeur,  où 
j'ai  travaillé  comme  un  des  premiers  commis,  avec  le  carac- 
tère de  Conseiller  privé,  de  légation.  Plusieurs  considérations 
et  surtout  le  déchet  de  ma  santé  et  de  mes  forces,  me  por- 
tèrent à  demander  ma  démission,  qui  me  fut  accordée  en 
17  75,  avec  une  petite  pension,  après  avoir  servi  avec  appro- 
bation jusqu'à  la  soixante-unième  année  de  mon  âge.  Je  me 
retirai  à  une  campagne  dans  la  haute  Lusace,  pour  y  fînir 
tranijuillement  mes  jours,  et  mettre  un  espace  entre  la 
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vie  et  la  inorl.  Mais  à  peine  y  fus-je  établi,  que  je  perdis  ma 
femme,  que  Dieu  ne  m'avait  laissée  que  cinq  ans. 

Le  séjour  de  la  campagne  m'étant  devenu  insupportable 
par  celte  catastrophe,  je  suis  venu  m'établir  ici  à  Herrnhul, 
où  je  mène  une  vie  unie  et  douce  dans  une  société  de  gens 
de  bien,  dont  le  commerce  me  console  d'un  passé  assez 
pénible. 

Voilà,  monsieur,  le  précis  de  ma  situation.  Je  suis  charmé 
d'apprendre  que  la  vôtre  est  plus  riante  que  la  mienne,  et 
je  rends  grâce  à  Dieu,  qui  vous  a  mis  en  état  de  jouir  d'une 
vie  douce  et  agréable.  J'appréhende  fort  que  monsieur  votre 
frère  n'en  puisse  pas  dire  autant  :  il  est  dans  un  poste  irop 
élevé,  pour  n'être  pas  en  butte  à  la  censure  de  mille  envieux. 
Jadis  je  le  nommais  mon  petit  cousin;  maintenant  je  suis 
devenu  le  plus  petit  de  ses  serviteurs.  S'il  se  souvient 
encore  de  moi,  faites-lui  agréer  l'hommage  de  mes  vœux  et 
de  ma  respectueuse  amitié. 

Je  suis  aussi  peu  au  fait  que  vous,  monsieur,  de  noire 
généalogie,  n'ayant  jamais  eu  la  curiosité  d'en  prendre  une 
connaissance  bien  étendue.  Mais,  pour  satisfaire  autant  que 
possible  à  vos  désirs,  j'ai  écrit  à  mon  frère,  en  Poméranie,  de 
faire  là-dessus  autant  de  recherches  qu'il  pourra;  et  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  faire  part  de  ses  découvertes;  je  lui 
ai  envoyé  les  notions  qui  vous  ont  été  communiquées  par 
quelqu'un  qui  les  a  recueillies  en  Irlande  ('). 

Je  ne  connais  pas  les  personnes  qui  ont  écrit  à  monsieur 
votre  frère.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  branches  nobles  de  ce 

(')  On  voit  que  la  lettre  du  généalogiste  anglais  est  antérieure  à 
celle-ri.  C'est  au  mois  d'avril  1776  que  M.  Necker  avait  été  appelé  à 
diriger  le  Trésor  royal  de  France;  et  c'est  sans  doute  à  partir  de  ce 
moment  que  son  frère,  et  sa  femme  aussi  (D'IIaussonvilie,  le  ^alon 
de  madame  Necker^  I,  9  et  10)  se  mirent  à  reclierclier  dii  coté  <'t 
d'autre  tout  ce  qui  pouvait  jeter  du  lustre  sur  leurs  familles. 
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nom  en  Poméranie,  dont  j'ai  connu  quelques-unes,  el  qui 
nous  étaient  alliées;  mais  j'ai  toujours  été  peu  curieux  de 
songer  à  pénétrer  le  degré  de  parentage..., 

HermhtU,  17  septembre  1778. 

....  J'ai  reçu  une  réponse  de  mon  frère;  il  se  donne  toutes 
les  peines  possibles  pour  éclaircir  notre  généalogie.  Il  craint 
néanmoins  de  ne  pouvoir  remplir  cette  tâche,  nos  ancêtres 
ayant  été  plus  occupés  de  leur  existence  que  de  leur  origine. 

Il  croit  que  feu  monsieur  votre  père  avait  fait  ses  pre- 
mières études  à  Slettin  où  son  nom  se  trouve  encore  imma- 
triculé; et  que  de  là,  il  avait  quelquefois'rendu  visite  à  mon 
grand-père  à  Prielipp. 

Quant  à  M.  Ernest  de  Necker,  mon  frère  me  mande  qu'il 
est  fils  de  la  veuve  De  Necker,  qui  (suit  ici  toute  une  histoire 
que  je  supprime).  Quoique  le  village  de  Bluraenhagen  lui 
appartienne,  il  doit  cependant  être  fort  endetté,  pour  avoir 
été  obligé  de  donner  à  ses  frères  et  sœurs  leur  portion 
compétente.  Sa  mère  est  à  Pasewalck  {ville  de  Poméranie), 
avec  son  fils  cadet.  Cette  famille,  dont  mon  frère  dit  du  bien, 
nous  est  alliée;  mais  M.  Ernest  de  Necker,  à  qui  mon  frère 
en  a  écrit,  ignore  dans  quel  degré  nous  le  sommes. 

Herrnfiut,  6  janvier  1779. 
....  Mon  frère  a  voulu  faire  dresser  un  arbre  généalogique 
illuminé  de  couleurs;  mais  je  lui  ai  répondu  de  ne  point 
faire  cette  dépense,  et  de  me  l'envoyer  seulement  esquissé 
sur  une  petite  feuille  de  papier.... 

On  trouve  encore  dans  le  môme  dossier  une  lettre 
de  iMathias-Frédéric  Necker,  frère  de  Jacob-Frédéric,  et 
pasteur  en  Poméranie.  Elle  était  adressée,  comme  les 
précédentes,  à  Necker  de  Germany.  —  Pour  le  dire  en  pas 
sanl,  son  frère  le  ministre  entra  aussi  en  correspondance  ave 
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Matliias-Frédéric  :  car  c'est  à  lui  sans  doute  que  fut  écrite 
celte  lettre  dont  paile  la  FamiUengescJUchte  des  Herrn  von 
Xecker  :  ein  franzosischer  Brief,  den  der  Herr  von  Necker 
an  seinen  Yetter,  den  Herrn  Pastor  Necker  in  Pommern 
geschrieben  hat. 

Clempin,  près  de  Siargard,  10  avril  1779, 
Monsieur, 

Pour  me  conformer  au  désir  que  vous  témoignez  dans  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'adresser,  de 
savoir  les  frais  de  l'arbre  généalogique  que  je  vous  ai  fait 
parvenir,  j'ai  l'honneur  d'envoyer  ci-joint  la  demande  de 
l'auteur  même  (*).  Je  dois  lui  rendre  témoignage  que  ce 
n'est  pas  par  des  vues  d'intérêt  qu'il  a  donné  une  si  grande 
prolixité  à  cette  pièce,  mais  uniquement  pour  montrer  clai- 
rement la  connexion  des  trois  branches  (*)  de  cette  famille, 
déjà  connue  dans  les  Etats  prussiens  depuis  près  de  deux 
siècles. 

Je  n'oserais  exiger  quelque  chose  pour  mes  peines  ;  mais 
je  me  fais  un  honneur  d'avoir  pu  vous  rendre  ce  "petit  ser- 
vice. Cependant,  comme  vous  exigez  expressément  que  je 
M>us  man|ue  en  quoi  vous   pourriez   m'obliger.  je  m'en 

«M  L'n  billet  élait  joint  à  cette  lottn».  Daté  de  Stettin,  29  mars 
1779,  sigriié  de  J.-B.  Steiiibriick,  docteur  en  ptiilosophie,  et  pa«ti*ur 
df  IVi»lûiO  des  SS.  Pierre  et  Paul,  il  |»orlait  :  Je  croirais,  après  tant 
de  travaux  et  recherches,  avoir  gagné  six  louis  d'or, 

(  -')  Il  y  a  deux  raanièrt\s  d'arriver  à  ce  chilïre  de  trois  hraiicties  : 
tt}\.  L«  J)ranche  de  Christian;  —  :2.  La  branche  geiicv«>i.se  qui  en  est 
un  muieau,  et  s'en  détache  bien  ;  —  8.  I-a  branche  de  Malttiaeus.  — 
b)  1.  \a  branche  de  Christian  dans  tous  se.s  rameaux;  —  â.  La 
brandie  d'Entsichen;  —  3.  La  branche  d'Ackermarck. 

n  importe  peu  lie  savoir  c»)mment  nj)tre  pasteur  établissait  son 
)  inpl*'.  L'essentiel  est  de  montrer  que  son  calcul  n'est  pas  en 
<    saccord  avec  la  transcription  de  larbre.  qu'on  trouvera  plus  loin. 

Bull.  Iiis>t.  Nat   <ien.  —  Tome  XXXV  15 
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remets  eiUièreiuenl  à  votre  générosité;  el  si  vous,  et  Sou 
Excellence  monsieur  votre  frère,  daigniez  ra'accorder  quel- 
que secours  en  argent,  je  Taccepterais  avec  une  reconnais- 
sance d'autant  plus  grande  que  cela  m'aiderait  à  subvenir 
aux  dépenses  extraordinaires  de  la  promotion  de  mon  fils  à 
une  charge  de  la  justice  :  dépenses  d'autant  plus  onéreuses 
pour  moi,  que  la  modicité  des  revenus  de  ma  place  me 
fournit  à  peine  de  quoi  vivre. 

Au  reste,  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  haute  considéra- 
tion, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

M.-F.  Nkckkr,  pasteur. 

L'arbre  généalogique  envoyé  à  Necker  de  Germany,  donne 
la  filiation  de  deux  branches  qui  se  poursuivent  pendanl 
cinq  ou  six  générations.  Elles  remontent  à  deux  frères, 
Christian  et  Matthaeus,  qui  vivaient  à  la  fin  du  XVI*  siècle. 
Le  digne  homme  (|ui  a  dressé  ce  tableau,  inspire  de  la  con- 
fiance :  on  ne  voit  point  ici  de  perspectives  lointaines  el 
fuyantes,  ni  d'origines  fabuleuses.  Tout  y  est  simple,  nu,  el 
de  bon  aloi;  rien  ne  sonne  creux.  Le  lecteur  en  jugera. 

BUANCHK  l)K  (iHRlSTU.N. 

I.  Christian  Necker,  pasteur  à  Wartemberg  en  Poméranie, 
qui  vivait  en  loOo,  eut  trois  fils:  ChnsUan  qui  suit:  X.. 
médecin  à  Danzig,  f  sans  enfant;  et  Jean  qui  suivra. 

II.  Christian  Necker,  bourgmestre  de  Pyritz  en  Pomé- 
ranie, eut  deux  fils:  Christian,  sénateur  à  Pyritz,  et  Joachiin 
qui  suit. 

m.  Joachim  Necker,  pasteur  à  Prielipp  en  Poméranie- 
eut  une  fille:  Marguerite-Elisabeth;  et  deux  fils:  Malhias; 
et  Jacob  qui  suit. 

IV.  Jacob  Necker,  pasteur  à  Prielipp,  eut  six  enfants  : 
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i.  Jean-Juacluiu,  pasieur  à  Verclieg  (sic;  faut-il  corriger: 
\  erchen,  près  Deaiiuin  en  Poinéranie  ?) 

±  Jacob-Frédéric,  conseiller  de  légation.  -  C'est  celui 
dont  nous  avons  vu  trois  lettres. 

:].  Sophia-Concordia,  feuime  de  Jean-Daniel  Neuhauer. 

%.  Mathias-Frédéric,  pasieur   à  Glempin  en  Poméranie. 

5.  (^harles-Ouillannie,  directeur  de  police;  sa  veuve,  qui 
habitait  Brandebourg,  était  à  la  tête  de  quatre  filles  qu'il  lui 
avait  laissées. 

i>.  Une  fille  non  mariée. 

IL  Jean  Necker,  diacre  à  Garz  sur  TOder,  fut  père  de 
Samuel  qui  suit. 

III.  Samuel  Necker,  avocat  à  Kiistrin,  épousa  xMarguerite- 
Sophrosine  de  Labehack,  de  Steltin,  dont  il  eut  :  une  fille  qui 
épousa....  Winkelmann  ;  et  Charles-Frédéric.  De  Charles- 
Frédéric  Necker,  les  Notices  f/énéalogiques  sur  les  familles 
genevoises  de  M.  M.  Galiffe,  au  tome  second,  donnent  la 
descendance;  et  le  lecteur  trouvera  plus  loin,  au  §  3,  les 
données  biographiques  et  bibliographiques  que  j'ai  pu  réu- 
nir sur  lui. 

Br.\nghe  dic  Matthaeus. 

I.  Matlhaeus  Necker.  marchand  en  soie  a  Stettin,  eut 
deux  filles,  et  un  fils  :  Martin  qui  suit. 

II.  Martin  de  Necker,  prinnis  nofnlis,  le  premier  noble  de 
sa  famille,  anobh  en4653,  eut  trois  fils:  N.;  Nicolas  qui  suit, 
et  Martin  qui  suivra;  et  quatre  filles:  Sophie-Elisabeth, 
Anne-Regina,  et  deux  autres,  jumelles. 

III.  Nicolas  de  Necker,  fondateur  de  la  branche  d'Entsi- 
chen,  eut  deux  filles  (Pune  desquelles  était  d'un  premier  lit) 

.et  neuf  fils: 
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1.  MarLin-lienri,  capitaine  à  Sounsfeld  (Sonsfeld  près 
Kees,  dans  la  province  du  Rhin  f). 

±  Nicolas-Joachim,  capitaine  à  VVarlemberg  en  Pomè- 
ranie. 

3.  Charles-Frédéric  qui  suit. 

4.  Gaspard-Evald,  lieutenant  à  Kleiss  en  Poméranie. 

5.  Jean-Ernest,  premier  lieutenant  à  Mullen  (Miillen  près 
Koslin  en  Poméranie  ?). 

0  à  9.  Quatre  autres  fils. 

IV.  Charles-Frédéric  de  Necker,  capitaine  à  Knobeisdorf, 
eut  deux  fils,  Tun  desquels  s'appelait  Frédéric-Henri. 


III.  Martin  de  Necker,  fondateur,  de  la  branche  d'Acker- 
marck,  eut  deux  fils  :  Martin-Frédéric  qui  suit,  et  Nicolas- 
Henri  qui  suivra;  et  deux  filles,  Tune  desquelles  s'appelait 
Dorothée-Agnès. 

IV.  Martin-Frédéric  de  Necker,  seigneur  de  Rackitt  (près 
de  Camuiin  en  Poméranie),  eut  des  filles;  et  deux  fils,  l'un 
desquels,  Ernest  de  Necker,  fut  seigneur  de  Blumenhagen 
(près  de  Prenzlau  dans  la  marche  de  Brandebourg,  sur  la 
frontière  de  la  Poméranie). 


IV.  Nicolas-Henri  de  Necker  eut  quatre  filles,  et  cinq  fils: 

1.  N. 

±  Ernest-Bogislaùs. 

:i  Charles-Frédéric,  cavalier  de  cour. 

4.  Louis-Leberechl,  conseiller  de  guerre  et  du  domaine. 

o.  Alexandre-Guillaume. 


Deux  études  ont  été  publiées  en  Allemagne  sur  la  famille 
Necker  : 

a)  Famillenr/eschidde  îles  Herrn  con  Necker.  Ratisbonne, 
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1789,  96  pages,  petit  in-8°.  L'histoire  de  la  famille  y  est 
esquissée  d'après  la  lettre  déjà  mentionnée,  que  le  ministre 
du  roi  Louis  XVI  avait  écrite  (*)  au  pasteur  de  Clempin.  Le 
nom  de  Fr.  Anger,  qui  est  au  bas  de  la  page  80,  semble  ôlre 
celui  de  Tauleur.  Les  dernières  pages  sont  d'un  M.  Becker, 
de  Gotha. 

6)  Zur  Geschiehie  der  Familie  Ncf-ker.  Berlin,  188().  il 
pages  in-4",  par  J.  Hermarin,  professeur  à  l'Askanisches 
Gymnasium.  Celte  brochure  a  été  publiée  en  appendice  à  un 
programme  des  cours  de  ce  gymnase.  M.  Herinann  avait  fait 
copier  à  Genève  quelques  extraits  des  registres  du  Conseil. 
I^s  renseignements  qu'il  a  recueillis  sur  quelques  membres 
de  la  famille  Necker,  qui  ont  vécu  de  nos  jours  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  à  Bonn,  à  Berlin,  sont  très  maigres  et  décousus. 
IS'otons  la  mention  de  deux  frères  qui  (mt  rempli  les  fonc- 
tions de  bourgmestres,  l'un  à  VVollin,  l'auti-e  à  Usedom: 
ce  sont  deux  villes  de  Poméranie. 

IL  Gautier.  Genève  est  une  des  villes  où  l'on  a  le  mieux 
étudié  la  généalogie  des  familles  bourgeoises.  On  peul 
remonter,  presque  sans  autre  peine  que  celle  de  feuilleter 
les  Notices  de  GalifTe,  aux  quintaïeuls  genevois  de  madame 
de  Staël,  comme  on  le  voit  sur  l'arbre  ascendantal  qui  est 
donné  en  l'autre  part.  • 

Sur  les  seize  quartiers,  il  y  a  neuf  familles  ({ui  sont  venues 
de  France,  et  sept  qui  sont  originaires  do  nos  ccuilrées  : 
Gautier,  du  Crest,  de  la  Maisonneuve  (pis),  (iallaliu,  de  la 
Corbière  et  Grifferat.  Je  vais  donner  des  références  pour 
chacun  de  ces  seize  quartiers. 

iM  On  voit  par  les  premières  lignes  <ie  cet  opuscule  que  Necker 
avait  ajouté  foi  aux  reuseigruemeuts  qu'avait  iloniiés  le  ^t'uéalo^ciste 
an^rlais:  «  Das  NeekerscJie  Geschlechl  leitet  seirien  aUen  Urspruii^ 
aM  Armagh  in  Irrland  \wr  » . 
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I  et  2.  Galiffe.  Notices  f/énéaloffùjucs  sur  les  familles  gene- 
voises, VI,  307.  —  France  protestante^  seconde  édition,  II, 
3!^l).  —  Noble  Yves  Bergevin,  père  de  Marie,  natif  d'Aubigny 
en  Sologne,  avait  été  reni  bourgeois  de  Genève  le  20  jan- 
vier lof)l,  elavait  épousé  (Galiffe,  'biotices.Wl,  230)(iabrielle, 
fille  de  maitre  Pierre  Hrossequin,  ci-devant  notaire  royal  a 
Bourges. 

3  et  4.  Galiffe.  Notices,  VI,  19();  V.  14(). 
:>  et  6.  Galiffe.  Notices.  111,  Vm, 
1  et  8.  Galiffe.  Notices,  I,  391  ;  III,  3Io. 
9  et  10.  Galiffe,  Notices,  I,  373  et  388. 

II  et  12.  Galiffe,  Notices.  II,  348  et  512. 

13  et  14.  Jean  Genoyer,  fils  de  Melchior,  de  Manosque  en 
Province,  reçu  habitant  de  Genève  le...,  et  bourgeois  le 
1"  janvier  1627,  nommé  en  1033  membre  du  Conseil  des 
C«],  se  maria  trois  fois:  a)  le  2  décembre  1(524  (contrat  de 
mariage,  Bon,  notaire,  XII,  21)  avec  Judith  Ramu,  là 23  ans 
le  9  mars  1627  ;  6)  le  14  septembre  1628  (contrat  de  mariage. 
Bon,  notaire  XVII,  9161)  avec  Klienna  de  la  Corbière, 
7  à  26  ans  le  21  août  1637;  c)  le...  octobre  1638  (contrat 
du  20  novembre  suivant,  Isaac  de  Monthoux.  notaire, 
XXVIli,  217)  avec  Marie  Amy.  (]elle-ci,  après  que  Jean 
Genoyer  fut  mort  à  51  ans,  le  26  novembre  1651,  se  remaria 
avec  un  autre  membre  du  CC,  noble  Pierre  Dufour,  veuf 
d'une  première  femme  :  c'est  ainsi  que  les  mariages  et  les 
morts  s'entrelacent  dans  les  généalogies. 

Jean  Genoyer  avait  fait  le  25  juillet  4650  { Pinault,  notaire 
XL,  52)  un  testament  en  faveur  de  sa  troisième  femme  et 
de  ses  trois  filles.  On  trouve  le  nom  de  sa  mère,  Ai»ne  Mati, 
dans  un  acte  qui  fut  passé  le  14  juin  1626  devant  le  notaire 
Isaac  de  Monthoux  (H,  73). 

15  et  16.  Galiffe,  Notices,  II,  188;  III,  251. 
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Jean  Geiioyer  s'élail  élabli  à  (îenève  avant  lOiio;  les 
autres  familles  franraises  qui  figurent  dans  cette  ascendance 
s'étaient  réfugiées  dans  noire  ville  pendant  le  XVI*  siècle, 
au  plus  tard  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy  ;  en  sorte 
que  depuis  lors,  jusqu'au  jour  où  Jeanne-Marie  Gautier  se 
maria  et  devint  mère,  un  siècle  ou  deux  s'étaient  écoulés, 
plusieurs  générations  avaient  passé  ;  la  marque  genevoise 
avait  eu  le  temps  de  s'empreindre  sur  ce  groupe  de  familles, 
et  tout  ce  côté  de  l'ascendance  de  madame  de  Staël  est 
absolument  genevois:  le  sang  étranger  y  est  entré  à  peu 
près  dans  la  même  proportion  où  on  le  retrouve  partout 
dans  nos  vieilles  familles. 

ill.  Cl'rohod.  Cette  famille  vaudoise  est  encore  florissante 
aujourd'hui;  on  n'en  dira  pas  autant  des  recherches  généa- 
logiques qui  la  «concernent.  D'après  un  tableau  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  César  (^urchod,  pasteur  à  Morges,  arrière- 
petit-neveu  de  Louis-Antoine  Cucchod,  celui-ci  aurait  été 
fils  du  châtelain  de  Dommartin.  C'est  tout  ce  (|u'on  sait  sur 
son  ascendance. 

IV.  Albkut.  En  1883,  dans  le  tome  XXV  du  Bulletin  ik 
VInstitut  genevois,  j'ai  publié,  en  appendice  à  un  mémoii*e 
sur  les  recherches  généalogiques  à  Genève^  quelques  rensei- 
gnements que  m'avait  obligeamment  communiqués  M.  de 
Coston,  sur  la  famille  Albert  et  les  autres  ascendants 
dauphinois  de  madame  de  Staël.  Ces  détails  ont  été  com- 
plétés et  rectifiés  par  M.  de  Coston,  dans  la  troisième 
partie  de  son  Histoire  de  Moniélimar  et  des  principales 
familles  qui  ont  habité  cette  ville. 

Le  coup  d'ivil  que  nous  venons  de  jeter  sur  l'ascendance 
de  madame  de  Staël,  nous  amène  à  des  conclusions  netles 
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et  sûres:  parlouL  nous  avons  vu  de  la  bonne,  ancienne  el 
haute  bourgeoisie.  Quatre  races  diverses  se  sont  unies  en 
elle,  toutes  saines,  toutes  vivaces,  toutes  marquées  d'une 
empreinte  profonde.  C'est  une  hérédité  exceptionnellement 
riche  ;  et  ce  (jui  est  si  rare  :  variée  el  solide  à  la  fols. 

§  3.  jCe  ptoj'eAAÉat  v/Tûeckev. 

Charles-Frédéric  Necker  était  né  à  Kiislrin,  dans  la  Nou- 
velle Marche  de  Brandebourg,  le  13  janvier  1686;  et  c'est 
à  Kiislrin  qu'après  ses  études  terminées,  il  prêta  le  serment 
d'avocat,  le  :i6  mai  1711.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
de  le  suivre,  année  par  année,  dans  toutes  les  phases  de  sa 
carrière,  depuis  son  départ  de  Kiislrin  jusqu'à  son  arrivée  à 
Oenève.  Mais  on  sait  qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages, 
en  qualité  de  gouverneur,  quelques  jeunes  seigneurs  alle- 
mands, M.  de  Bernsdorf  (*)  et  MM.  de  Bothmar  el  de 
Kilmanseck  (*).  Il  avait  élé  aussi,  pendant  trois  ans,  à 
Vienne,  le  secrétaire  du  général  de  Saint-Saphorin,(^)  (|ui 
lut  ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  impériale,  de  1718 
à  1744. 

Necker  avait  fait  un  séjour  à  Genève,  avec  un  de  ses 
élèves  ;  il  y  avait  laissé  un  bon  souvenir,  el  y  avait  gardé 
des  relations.  En  1724,  il  y  l'ut  appelé  à  une  chaire  de  Droit 
public.  Quoique  M.  Hermann  ait  déjà  publié  les  extraits  des 
registres  du  Conseil  de  Genève  qui  se  rapportent  à  celle 

(*)  Familungcêchichte  d^s  Herrn  von  Necker,  [vd^v  0. 

(*)  Bibliothèque  germanique.  Ain.sterdaiu,  1720.  IX.  201). 

(')  Dp  Wyss.  Lebensgeschichie  J .  h.  £*c//er*,  Burgermcislcrs  (Iit 
Kepublik  Zûri(*.  1790,  page  200.  —  Au  mois  de  mai  1727.  le  i>ro- 
fesseiir  Necker  obtiiU  un  congé  de  quelques  jours  pour  rendrt' 
visito  à  M.  de  Sainl-Saphorin,  (|ui  était  revenu  diins  le  pays  de 
Vaud.  son  pays  natal,  où  il  pas.sa  le  reste  fie  .su  vie. 
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noniiiiation,  ils  sont  trop  essentiels  à  la    biographie    de 
Necker  pour  que  je  les  omette  ici. 

11  avait  été  proposé,  dans  le  Conseil  des  CC.  d'appeler  à 
rAcadéniie  «  un  professeur  allemand,  pour  enseigner  le 
Droit  public  d'Allemagne,  quiattirerait  en  ce  pays  la  noblesse 
allemande  ».  I.e  Conseil  des  XXV  nomma  des  commissaires 
pour  étudier  celle  proposition;  ils  s'accordèrenl  à  Tapprou- 
ver.  Le  procès-verbal  contiiuie  eu  ces  termes: 

On  a  ensuite  rapporté  les  offres  que  M.  Necker  avait 
faites,  dans  ses  lettres  à  M.  de  la  Terrasse  (M,  de  venir 
remplir  celle  place  sans  être  à  charge  au  public,  ne  denian- 
dant  que  le  titre  de  professeur,  et  l'honneur  de  la  bour- 
geoisie. 

Après  quoi,  ayant  élê  opiné  sur  le  tout,  l'avis  a  été  qu'il  y 
avait  lieu  d'accepter  les  offres  du  dit  M.  Necker,  et  de 
lui  donner  le  litre  de  professeur  en  Droit  public,  mais  sans 
aucuns  gages; 

Qu'il  était  à  souhaiter  que  pour  l'honneur  de  l'Académie, 
il  fit  une  le^'on  publique  par  semaine  sur  quelque  matière 
curieuse,  conmie  les  prolégomènes  du  Droit  public,  ou 
quelque  question  de  Droit  féodal. 

Que  pour  ce  qui  regardait  la  bourgeoisie,  on  s'en  tiendrait 
à  des  assentiments  généraux  (en  lui  faisant  entendre]  (ju'on 
pourrait  la  lui  conférer  lorsqu'il  serait  entré  dans  l'exercice 
de  son  emploi,  et  (ju'on  en  aurait  plus  particulièrement 
reconnu  rutilité. 

Les  Cimclusions -de  ce  rapport-  furent  adoptées  par  le 
Conseil  des  XXV,  et  l'affaire  fut  portée  au  C(mseil  des  CC, 
le  18  sej)tenibre  1724: 

(M  II  s'atîit  «h»  Jean  Durand  «le  la  Terrasse,  «  écuyer  de  (iistiiic- 
tion.  A  que  le  (Icmseil  avait  fait  venir  de  Herliii  en  1717.  pour  diriîrer 
le  manège  de  Genève,  et  tenir  une  «  Arad(^inie  ». 
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Opiné  sur  rèlabUsseinent  de  la  Profession  en  Droit  public 
d'Allemagne  el  dans  le  Droit  féodal,  qui  a  été  résolue  à 
l'occasion  de  M.  Necker  qui  s'est  présenté  pour  servir 
gratis,  et  connu  ici  pour  un  habile  homme  et  un  très  honnête 
homme,  possédant  le  haut  allemand,  (pii  pourra  attirer  la 
haute  noblesse  allemande  en  cette  ville:  duquel  on  a  lu 
deux  lettres  par  lui  écrites  de  Vienne  en  Autriche  à  M.  de 
la  Terrasse,  et  à  noble  Tronchin,  ancien  Syndic,  contenant 
en  des  termes  très  polis  sa  grande  estime  pour  cette  ville, 
son  désir  de  pouvoir  venir  s'y  établir,  avec  les  offres  de 
ses  services;  tous  ceux  de  qui  il  est  connu  en  celte  ville 
ayant  aussi  rendu  un  témoignage  très  avantageux  à  ses 
bonnes  qualités  et  à  son  affection  pour  l'Etat.  A  quoi  on  a 
ajouté  que  l'établissement  de  cette  Profession  est  honorable 
au  public,  avantageux  à  l'Académie,  el  utile  aux  particuliers; 
et  qu'elle  ne  peut  être  bien  exercée  que  par  un  Allemand. 

L'avis  a  été  d'accepter  les  dites  offres  du  sieur  Necker. 

A  ce  moment,  Necker  était  à  Ijiudres,  chez  le  comte  de 
Bolhmar.  Le  secrétaire  d'Etal  Gautier,  qui  fut  plus  tard  son 
beau-frère,  fut  chargé  de  lui  écrire  pour  lui  annoncer  sa 
nominaticm.  La  réponse  de  Necker  est  annexée  au  registre 
du  Conseil  : 

Londres,  le  12j24  octobre  1724. 
Monsieur, 
J'ai  appris  ici  il  y  a  trois  jours,  avec  la  plus  grande  joie 
du  monde,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m*écrire  de  la  part  de  Messeigueurs  du  souverain  Conseil 
de  Votre  République,  que  l'envie  que  je  leur  ai  marquée 
de  m'établir  à  Genève  ne  leur  a  pas  déplu,  el  qu'ils  ont 
daigné  m'en  fournir  le  moyen,  en  me  conférant  la  charge 
de  professeur  du  Droit  public  d'Allemagne.  Je  ne  souhaite 
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rien  tant,  monsieur,  que  d'en  élie  déjà  investi,  et  je  brûle 
d'envie  de  pouvoir  rendre  immédialement  à  mes  dils  Sei- 
gneurs mes  très  humbles  actions  de  grâces  de  celle  marque 
de  leur  bienveillance,  et  de  leur  témoigner  combien  je  suis 
sensible  à  l'honneur  qu'ils  me  font  par  \h. 

iMais,  comme  il  est  absolument  nécessaire  que  j'en 
informe  le  Roi  mon  maîlre  (^),  et  que  j'oblienne  son  agré- 
ment pour  accepter  la  chargjB  que  l'on  m'offre,  j'espère  que 
mes  dits  Seigneurs  ne  trouveront  pas  mauvais  que  je  diffère 
à  leur  marquer  mes  sentiments  de  respect  et  de  reconnais- 
sance jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  ait  souscrit  à  mes  désirs, 
comme  je  suis  persuadé  qu'Elle  fera. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'excuser  à  Messeigneurs  ce 
petit  délai,  et  de  les  assurer  en  même  temps  que  je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  répondre  à  la  bonne  opinion  qu'ils 
ont  de  ma  capacité. 

Et  comme  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner  par  votre 
lettre,  que  vous  prenez  part  à  l'honneur  que  Messeigneurs 
viennent  de  me  conférer,  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé 
que  je  tâcherai  de  vous  donner  dans  toutes  les  occasions 
des  preuves  de  ma  plus  vive  reconnaissance,  et  de  la  par- 
faite considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

NhXKKR. 

Je  donne  encore  (pielcpies  extraits  des  registres  du 
Conseil,  qui  sont  relatifs  à  fenlrée  en  fonctions  du  nouveau 
professeur  : 

f/)  ]Né  sujet  prussien.  Xeckor  avait  passé  au  service  de  rEleeteur 
de  Hanovre,  roi  d'Angleterre:  de  rnônie  que  n(uis  avons  vu  plus 
haut  un  de  ses  cousins,  l'ojinne  lui  né  sujet  lie  rElecteur  de  Bi*ande- 
houriJC,  passer  au  servin»  de  J'Eleoteur  de  Saxe. 
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i3 janvier  174:2.  M.  Tronchin,  ancien  Syndic,  a  dit  qu'iJ 
a  reru  une  nouvelle  lettre  du  sieur  Necker,  de  Londres  : 
lequel,  en  continuant  ses  remerciements  de  l'honneur  qu'on 
lui  a  fait,  assure  qu'il  se  rendra  en  cette  ville  sur  la  fin  de 
février,  et  que  plusieurs  personnes  de  qualité  lui  ont 
promis  d'y  venir  étudier  sous  lui. 

43  mars  1745.  M.  le  Premier  a  rapporté  (ju'il  a  reçu  une 
lettre  de  spectable  Necker,  professeur,  qui  lui  marque  qu'il 
partira  de  Londres  après  Pâques,  pour  se  rendre  ici,  ayant 
obtenu  une  pension  du  Roi,  de  cent  livres  sterling. 

8  juin  1745.  M.  le  Premier  a  dit  que  le  sieur  Necker, 
professeur  en  Droit  public  d'Allemagne,  est  arrivé,  et  l'est 
allé  voir. 

18  août  1745.  Spectable  Maurice,  professeur  et  recteur, 
ayant  demandé  l'entrée,  invité  d'être  assis  et  couvert,  a 
remercié  le  Conseil  de  la  part  de  l'Académie,  et  de  tous 
ceux  qui  y  prennent  intérêt,  de  l'élection  qu'il  a  faite  d'un 
[)rofesseur  en  Droit  public  d'Allemagne,  et  du  choix  de  la 
personne  de  spectable  Charles-Frédéric  Necker,  de  Kiistrin 
dans  la  Nouvelle  Marche,  lequel  est  savant  et  connu;  ajou- 
tant des  vœux  pour  le  Conseil,  et  priant  de  recevoir  le  dit 
Necker  au  serment:  lequel,  étant  entré,  a  prêté  le  serment 
des  professeurs;  et  ils  se  sont  retirés  tous  deux. 

44  septembre  1745.  M.  le  Premier  a  dit  que  le  sieur 
Necker,  professeur  en  Droit  public  d'Allemagne,  lui  a 
demandé  jour  pour  faire  sa  harangue  inaugurale,  à  vendredi 
[irochain  à  deux  heures;  ce  qui  a  été  apjjrouvé  (ces  derniers 
mots  ont  été  biffés.) 

48  janvier  1746.  Vu  la  requête  de  spectable  Charles-Fré- 
déric Necker,  de  Kustrin  dans  la  Nouvelle  Marche  de  Bran-- 
«  ' 'îbourg,...  l'avis  unanime  a  été  de  conférer  au  dit  spectable 
'.  icker  la  bourgeoisie  de  celte  ville,  gratis  et  sans  finance. 
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considération  de  son  mérite  personnel  et  de  la  manière 
satisfaisante  dont  il  exerce  sa  profession,  qui  est  très  utile 
à  l'Etat. 

Lequel  étant  entré,  il  a  prêté  le  serment  des  bourgeois. 

2o  mai  1726.  Noble  Gautier,  ccmseiller  et  secrétaire 
d'Etal,  a  dit  qu'il  était  chargé  de  la  part  despectableNecker, 
professeur  en  Droit  public  d'Allemagne,  son  beau-frère,  de 
présenter  au  Conseil  sa  harangue  inaugurale,  ({u'il  a  fait 
imprimer;  laquelle  a  été  acceptée;  et  noble  de  Chapeau- 
rouge,  ancien  syndic,  a  été  chargé  de  l'en  remercier. 

(^est  au  cours  de  sa  quarantième  année  que  Necker 
s'était  fixé  à  Genève;  pou  après,  il  y  épousa  la  fille  d'un 
ancien  syndic,  âgée  elle-même  de  trente-trois  ans,  qui  lui 
donna  quatre  enfants.  Les  deux  premiers  moururent  en  bas 
âge  (^).  Les  deux  autres  furent  des  hommes  distingués 
L'aîné,  Louis  Necker  de  Germany,  n'avait  pas  encore 
vingt-six  ans,  quand  il  fut  nommé  (23  juin  1756)  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  L'année 
suivante,  il  devint  le  collègue  de  son  père  à  l'.Académie  de 
Geiïève,  ayant  été  appelé  (23  avril  1757)  à  la  chaire  de 
mathématiques,  «  vacante  par  la  nomination  de  spectable 
Trembley  à  la  chaire  de  théologie  ».  —  Le  cadet,  Jacques 
Necker,  a  été  le  célèbre  banquier,  minisire  du  roi  Louis  XVÏ; 
et  le  père  de  madame  de  Staël. 

La  Farniliengesdùchte  déjà  citée  rapporte  à  propos  de  la 
pension  du  roi  d'Angleterre,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
qu'ayant  accompagné  à  Londres  M.  de  Bernsdorf  son  élève, 
qui  était  filleul  du  roi  d'Angleterre  Georges  !•',  Necker  avait 

(')  Fré(h'Ti(iii(»-Loiiis('-Mad(»leiiip,  morte  à  .i  ans  le  2i  déciMiibn* 
1729.  à  laiiramrHue:  ot  David,  imu-t  à  un  an,  1<»  SO  avril  173*.», 
à  la  rue  <lu  'IVaiplo. 
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réussi  à  gagner  la  faveur  de  ce  souverain,  si  bien  que  le 
roi  lui  fit  accorder  par  son  Parlement  une  pension  annuelle, 
pour  l'aider  à  établir  à  Genève  un  pensionnat  destiné  à 
réducaliou  des  jeunes  Anglais  qui  viendraient  sur  le  Conti- 
nent. Celte  institution  réussit  à  souhait,  et  c'est  ce  qui  com- 
lueuija  la  fortune  de  la  famille  Necker. 

On  lit  dans  le  journal  de  Jean  Cramer(^),  à  la  date  du 
id  décembre  173i:  «  M.  le  professeur  Necker  a  accompagné 
six  étrangers  ses  pensionnaires,  qui  vont  passer  quelques 
semaines  à  Rolle  C),  en  attendant  le  dénouement  de  nos 
affaires.  »  On  sait  que  le  tamponnement  et  le  iransmarche- 
meni  des  canons  de  l'arsenal  de  Saint-Gervais  avaient  mis 
en  grand  émoi  la  bourgeoisie  du  quartier;  il  y  eut  dans  la 
petite  république  des  troubles  violents  et  longs,  qui 
n'étaient  pas  encore  apaisés  trois  ans  après,  alors  que  le 
professeur  Necker  écrivait^  «i  l'un  de  ses  correspondants  : 
^  J'ai  eu  l'esprit  si  occupé  de  nos  fâcheuses  affaires,  que  je 
n'ai  pu  qu'avec  peine  penser  à  autre  chose.  » 

Une  revue  écrite  en  latin,  qui  se  publiait  à  Zurich,  la 
Tempe  Ivelvetica^  dissertationes  théologiens^  philolof/iras,  cri- 
iicasjùstùrieas  exhibens.  a  donné  en  1742  une  courte  notice 
biographique  sur  le  professein- Necker,  où  nous  remanpjons 
€e  passage:  Totus  jaui  in  eo  est  Yir  doclissimus,  ut  praelo 
submittat  Corpus  juris  publici. 

Necker  n'a  pas  publié  ce  Corpus;  les  seuls  ouvrages  qu'on 
ait  de  lui  sont  les  suivants: 

(MMss.  (le  la  Société  d'histoire  de  (ienùve,  ii'  71,  page  438.  Cp. 
Ms.  37,  page  184. 

(*)  Il  semble  qu'à  ce  nioineut  déjà,  le  professeur  Necker  possédait 
à  Gennany.  hameau  de  la  paroi.sse  de  Mont  sur  Rollé.  la  propriété 
dont  son  fils.  Louis  Necker  de  Germauy.  a  plus  tard  pris  le  uom. 

(')  Quatre  lettres  etc.  (ouvrage  cité  plus  loin)  page  88. 
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1.  La  harangue  inaugurale,  plus  haul  a]enlionnée;oii  n'en 
a  pas  encore  retrouvé  un  seul  exemplaire. 

i.  Quatre  lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique,  écrites 
entre  M.  Necker,  professeur  en  Droit  public  à  Genève,  et 
M.  Le  Maître,  chapelain  de  S.  E.  M.  le  comte  de  Schaum- 
bourg-Lippe,  à  Buckebourg.  Utrecht,  1740,  Ul  pages, 
petit  in-8^ 

*  Mon  nom  mis  en  français,  dit  ce  M.  Le  Maître,  a  trompé 
plusieurs  personnes.  Je  ne  voudrais  pourtant  renier  ni  ma 
famille,  ni  ma  patrie.  On  saura  donc  que  je  suis  né  Suisse 
allemand,  bourgeois  de  la  ville  de  Zurich...  Voilà  deux  cor- 
respondants, continue-t-il,  —  et  cette  remarque  n'est  pas 
sans  intérêt  —  qui  écrivent  dans  une  langue  qui  ne  leur  est 
pas  naturelle.  »  £n  fait,  le  chapelain  Le  Maître  s'appelait 
Meister.  Son  fils,  Henri  Meister,  né  à  Buckebourg  en  1744, 
a  été  le  collaborateur  de  Grimm  et  le  correspondant  de 
madame  de  Staël. 

Le  Maître,  ou  mieux  Meister,  avait  écrit,  pour  Tusage  des 
comtes  de  Schaumbourg-Lippe,  un  Abrégé  de  la  religion 
chrétienne,  «  Le  savant  et  judicieux  M.  Vernet,  dit-il, 
expiiijuaità  ces  jeunes  seigneurs  mon  petit  ouvrage  théolo- 
gique, pendant  qu'ils  étudiaient  le  Droit  sous  la  direction  de 
M.  le  professeur  Necker.  11  était  naturel  de  m'assurer  que 
les  principes  de  jurisprudence  (|ue  l'on  inspirait  à  de  si 
dignes  élèves,  ne  choquassent  pas  les  principes  de  rehgion 
(ju'ils  trouvaient  dans  mon  livre.  Ce  fut  donc  pour  me  Iran- 
r|uilliser  à  ce  sujel,  et  pour  profiter  en  même  temps  d'une 
docle  correspondance,  (jue  je  priai  M.  Necker  de  vouloir 
bien  me  faire  savoir  ses  pensées  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique. » 

La  première  lettre  de  Necker  est  datée  de  Genève, 
4  janvier  1737;  elle  est  suivie  d'une  réponse  de  Meister, 
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d'une  réplique  de  Necker,  d'une  duplique  de  Meisler  ; 
et  le  tout  est  précédé  d'une  EpUre  préliminaire  à  MM,  les 
jurisconsultes  protestants,  datée  de  Buckebourg,  4  novembre 
1739.  f  M.  Necker,  dit  Meister,  après  avoir  témoigné  beau- 
coup de  répugnance  pour  la  publication  de  nos  lettres,  y  a 
consenti,  après  que  j'ai  eu  l'honneur  de  m'en  entretenir 
avec  lui  de  vive  voix  à  Genève,  où  je  me  rendis  pour  une 
quinzaine  de  jours,  l'été  passé.  »  En  définitive,  les  deux 
lettres  de  Necker  font  la  moindre  partie  de  ce  petit  Volume. 

3.  Le  19  mai  1738,  dans  une  fête  scolaire,  les  Promotions 
du  Collège  de  Genève,  le  professeur  Necker  avait  fait  lec- 
lure  d'un  discours  latin,  qu'il  publia  l'année  suivante  dans 
le  tome  lY  de  la  lempe  helvetica  :  Responsio  ad  quaestionera 
Juris  candidati  :  Quis  sit  verus  sensus  axiomatis  :  Salus 
papule  murpisa  lex  ?  Numve  liceat  ejus  causa  aliquid  agere, 
quod  legibus  naturalibus  ant  civilibus  répugnât  f 

4.  Description  du  gouvernement  présent  du  Corps  germa-^ 
nique  appelé  communément  le  Saint  Empire  romain,  tirée  des 
lois  fondamentales,  de  Thistoire,  et  des  meilleurs  auteurs  du 
Droit  public  d'Allemagne.  5enc  loco  [Genève]  1741, 367  pages 
inS». 

Au  moment  où  cet  ouvrage  sortit  de  presse,  on  lit  des 
dîfflcultés  à  l'auteur.  Nous  citons  le  registre  du  Conseil  : 

17  mars  1741,  M.  le  Premier  a  rapporté  que  spectable 
Necker,  professeur,  lui  avait  remis  un  exemplaire  d'un  livre 
qu'il  a  fait  imprimer,  intitulé  :  Description  de  Vêlai  présent  du 
Corps  germanique,  avec  dédicace  pour  le  Conseil  ;  et  il  a 
prié  le  Conseil  de  résoudre  s'il  veut  recevoir  ce  livre  et  en 
agréer  la  dédicace. 

L'avis  a  été  d'ordonner  au  dit  spectable  Necker  de  retran- 
cher la  dédicace  de  son  livre,  et  la  première  feuille  par 
.aquelle  il  paraît  qu'il  a  été  imprimé  à  Genève. 

Bail    Inst.  Nat  Gen.  —  Tome  XXXV.  IG 
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Necker  se  souinil  aussilôl,  et  s'empressa  d'écrire  au 
Conseil  : 

Magnifiques  et  très  honorés  Seigneurs, 

J'ai  appris  avec  autant  de  surprise  que  de.  cliagrin,  que 
l'ouvi'age  (^ue  je  voulais  me  donner  l'honneur  d'offrir  à  Vos 
Seigneuries,  leur  a  paru  d'une  nature  à  ne  pouvoir  leur  être 
dédié,  vsans  les  rendre  en  quelque  sorte  responsables  de  la 
manière*  dont  on  y  parle  de  certaines  matières  concernant  le 
gouvernement  de  l'Empire. 

H  serait  bien  facile,  magnifiques  et  très  honorés  Sei- 
gneurs, de  faire  voir  par  les  principes  et  par  la  liaison  de 
tout  le  livre,  qu'il  ne  contient  rien  que  des  faits,  et  des 
maximes  généralement  connues  et  ouvertement  soutenues 
en  Allemagne,  rien  qui  ne  se  dise  et  ne  s'écrive  à  la  Diète 
même,  rien  qui  n'aille  à  établir  la  bonne  harmonie  du  Corps 
germanique  et  la  souveraineté  de  tous  ses  membres,  rien 
par  conséquent  qui  ne  soit  dans  le  système  le  plus  agréable 
aux  Princes,  et  le  plus  propre  à  èlre  goûté  des  étrangers 
qu'on  souhaiterait  d'attirer  dans  cette  Académie. 

Néanmoins,  comme  en  dédiant  cet  ouvrage  à  vos  Sei- 
gneuries, avec  l'assentiment  de  M.  le  Premier  Syndic  (André 
Gallatin,  cousin  de  madame  Necker  au  6*  degrê)^  a  qui  Tau- 
leur  avait  eu  l'honneur  d'en  parler,  et  après  que  le  premier 
Seigneur  scholarque  avait  vu  l'ouvrage  à  mesure  qu'on  en 
imprimait  les  feuilles;  comme,  dis-je,  l'unique  intention  de 
l'auteur  élait  de  donner  à  vos  Seigneuries  une  marque 
publique  de  sa  dévotion  et  de  sa  reconnaissance,  il  parvien- 
dra également  à  son  but  en  leur  témoignant  en  cette  occa- 
sion une  prompte  obéissance. 

C'est  pourquoi  il  retirera  et  supprimera,  autant  qu'il 
dépendra  de  lui,  son  épître  dédicatoire  et  l'endroit  de  i'im- 
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pression  de  son  livre;  priant  loiilefois  vos  Seigneuries 
(l'agréer  également  les  sentiments  qui  sont  exprimés  dans 
sa  dédicace,  et  dont  il  fera  toujours  gloire. 

J'ai  riionneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  magniliques 
et  très  honorés  Seigneurs,  de  vos  Seigneuries,  le  très 
humble  et  le  très  obéissant  serviteur, 

Necker. 

Le  Conseil  avait  suivi  ses  maximes  traditionnelles  en  pre- 
nant des  précauli<ms  méticuleuses  pour  écarter  ce  qui  pou- 
vait porter  ombrage  à  quelque  puissance.  Mais  Necker 
n'avait  pas  d'ennemis  dans  le  Conseil,  et  sa  lettre  reçut 
l'accueil  qu'elle  méritait  : 

18  mars  1741.  On  a  lu  un  mémoire  de  spectable  Necker... 
{suit  Vanalyse  de  la  lettre  qu'on  vient  de  lire).  L'avis  a  été 
que  l'on  est  satisfait  de  ses  sentiments  et  de  la  démarche 
qu'il  a  faite;  que,  plein  d'estime  pour  lui,  le  Conseil  lui  don- 
nera dans  l'occasion  des  témoignages  de  sa  bienveillance;  et 
noble  Favre  a  été  chargé  de  l'informer  de  la  résolution  du 
Conseil. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  nous  donne  sur  son  ouvrage 
quelques  renseignements  qu'il  faut  recueillir  :  «  J'en  fis  une 
ébaucfie  il  y  a  dix  ans,  à  la  sollicitation  de  quelques  per- 
sonnes de  distinction,  qui  souhaitaient  de  connaître  le  gou- 
vernement de  l'Empire  dans  son  intérieur,  et  qui  crurent 
que  l'occasion  que  j'avais  eue  de  faire  du  séjour  à  Ratis- 
bonne,  et  de  passer  quelques  années  à  la  cour  de  Vienne, 
me  mettait  en  état  de  remplir  leur  désir  à  cet  égard.  »  Ce 
qui  décida  Necker  à  publier  s<m  livre,  c'est  «  le  triste  évé- 
nement de  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  qui  attire 


Digitized  by 


Google 


—    244    — 

aujourd'hui  l'atlentioii  de  Umle  TEurope  sur  les  affaire» 
d'Allemagne.  » 

o.  La  Familiengeschichte  fait  mention  d'un  autre  ouvrage 
de  Necker  sur  le  môme  sujet:  Kurzer  und  aus  Quellen  her- 
geleitetei-  Unterricht  zum  Staalsrecht  des  H.  R.  Reiches 
deutscher  Nation,  mit  J.  A.  Gramers  Vorrede.  ±  Theile, 
Marburg,  1740  und  1741.  8».  Je  ne  Tai  pas  vu,  et  je  ne  sau- 
rais dire  si  les  n*'  4  et  5  sont  un  seul  et  même  ouvrage,  écrit 
par  Fauteur  en  deux  langues,  ou  s'ils  se  rattachent  enlre 
eux  par  un  lien  moins  étroit  (^). 

Necker  avait  commencé  tard  à  écrire,  et  il  s'arrêta  de 
bonne  heure.  Il  était  partagé  entre  l'allemand,  sa  langue 
maternelle  ;  le  français,  langue  du  pays  où  il  passa  la  seconde 
moitié  de  sa  vie;  et  le  latin,  qui  était  encore  la  langue  du 
Droit.  Ses  livres  ne  sont  pas  d'un  écrivain;  on  y  voit  un  pro- 
fesseur dont  l'enseignement  est  solide  et  nourri.  Auteur 
estimable,  on  peut  dire  que  le  professeur  Necker  est  bien 
le  père  de  sou  fils  ;  mais  celui-ci  a  vécu  à  Paris,  et  n'a  pas 
manqué  de  talent.  Quant  à  madame  de  Staël,  alors  qu'elle 
écrivait  en  1816  ses  Gonsidératiom  sur  la  Révoluiion  fran- 
çaise^ on  peut  dire  qu'elle  avait  derrière  elle,  par  elle-même 
ou  les  siens,  cent  ans  de  méditation  sur  les  problèmes  de  la 
politique  :  toute  une  hérédité  ! 

Necker  fut  appelé  à  quelques  fonctions  publiques.  Les 
membres  du  petit  Conseil,  qui  nommaient  ceux  du  CC,  choi- 
sissaient volontiers  leurs  parents;  en  sorte  que  Necker  entra 
au  CC  dans  la  promotion  du  7  janvier  1734,  quoiqu'il  ne  fût 
qu'un  nouveau  venu  dans  le  corps  des  bourgeois.  On  épilo- 

(*}  M.  Hcrnianii  dit  à  la  page  6  de  son  opuscule:  Eine  Ueberset- 
zunfc  erschien  1764  in  Frankfiirt  und  Leipzig anoDYm,  aber  sichcr  von 
einenï  andcren.  —  Ln  renseiffncmeut  donné  en  ternies  si  brefs  ne  se 
comprend  pas  trt'S  bien.  «  Une  traduction...  »  en  quelle  lan«iie? 
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guâ  sur  ce  choix,  et  nous  lisons  dans  un  cahier  de  notes,  qui 
date  de  cette  époque: 

li  a  paru  bien  extraordinaire  dans  le  public,  que  le  sieur 
Necker  ail  élé  fait  du  Conseil  des  CC,  au  préjudice  de  plu- 
sieurs anciens  citoyens,  sensés  et  gens  de  mérite;  quoique 
le  dit  Necker  ne  fût  reçu  bourgeois  que  depuis  dix  ans, 
étant  né  à  Kùstrin,  dans  la  Prusse. 

(Mss,  de  la  Société  d'histoire,  n**  105,  page  3â). 

Les  membres  du  GC  étaient  nommés  à  vie.  Les  membres 
laïques  du  Consistoire  étaient  nommés  à  terme;  et  pendant 
quelques  années  (1742-47),  Necker  fit  partie  de  ce  corps. 
Sa  position  eût  été  singulièrement  fausse,  s'il  y  avait  encore 
siégé  en  1760,  quand  éclata  la  scandaleuse  aventure  à  la 
suite  de  laquelle  s(m  fils  aine,  Louis  Necker  de  Germany, 
dut  abandonner  Genève:  alors  que  Voltaire,  le  6  janvier 
1761,  écrivait  à  d'Alembert:  «  Votre  ami  Necker  a  demandé 
pardon  au  Consistoire  (^),  et  a  élé  privé  de  sa  professo- 
rerie • 

Au  mois  de  septembre  1743,  Necker,  le  père,  obtint  un 
congé  pour  aller  passer  l'hiver  à  Montpellier.  Le  premier 
Syndic  lui  souhaita  un  bon  voyage,  et  une  meilleure  sant-é. 
Mais  nous  voyons  par  le  rôle  des  présences  au  Consistoire 
qu'il  ne  tarda  pas  à  se  rétablir;  et  puisqu'il  n'esl  mort  que 
dans  sa  77"*  année,  nous  ne  perdrons  pas  noire  temps  à 
nous  apitoyer  sur  sa  santé. 

f'j  IjO  11  décembn»  17()0.  --  Necker  de  Germany  partit uussitùt  p«ujr 
Paris  ;  et -sur  sa  demande,  quelques  semaines  plus  tard,  il  fut  «  rétabU 
à  la  paix  de  FEglise  »,  par  le  chapelain  de  rambussadc  de  Hollande. 
à  Pai-is.  lequel  avait  reçu  à  cet  etYet  1  autorisation  du  Consistoire  île 
Genève. 
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La  Familienc/eschichic  fail  un  récit  émouvant  de  la  nn>rl  du 
professeur  Necker.  «  Il  mourut  d'une  mort  très  noble.  Dans 
la  cathédrale  de  Saint-Pierre  (où  se  réimissait  le  Conseil 
général  de  Genève),  les  citoyens  qui  avaient  une  élection  à 
faire,  étaient  dans  un  grand  trouble;  la  passion  des  lutles 
politiques  les  agitait.  M.  Necker  s'avança,  et  par  de  fortes 
paroles,  tacha  de  ramener  au  bien  les  esprits  aigris.  Au 
milieu  des  discours  que  lui  inspirait  son  zèle,  ce  vrai  patriote 
tomba  frappé  d'un  coup  de  sang.  On  l'emporta  mort  dans 
sa  demeure.  » 

En  examinant  de  près  ce  récit,  on  arrive  bientôt  à 
éti'e  embarrassé.  Le  registre  des  décès  mentionne  la  mort 
du  professeur  Necker  en  ces  termes:  «  Du  mercredi  23  juin 
1762,  à  6  heures  du  soir.  Spectable  Charles-Frédéric 
Necker,  bourgeois,  professeur  en  Droit  public,  membre  du 
Conseil  des  Deux-Cents,  âgé  de  77  ans,  mort  d'un  épanche- 
ment  de  sang  dans  le  cerveau,  occasionné  par  une  chùle 
sur  la  tête.  Domicilié:  rue  de  Saint-Léger.  » 

Mais  notre  récit  parle  d'un  accident  arrivé  dans  un  jour 
d'élection:  bei  einer  Wahl  inder  Kirche  zu  St-Pierre.  Or, 
l'élection  des  syndics  avait  eu  lieu  au  mois  de  janvier, 
comme  de  coutume;  et  cette  année-là,  il  n'y  eut  pas  d'autre 
élection  à  Saint-Pierre  jusqu'au  22  août  1762,  jour  on  les 
électeurs  furent  convoqués  pour  choisir  un  successeur  au 
s>ndic  Fabri,  mort  le  17  août. 

Il  se  peut  que  l'accident  ait  eu  lieu  en  janvier;  et  que  pen- 
dant de  longs  mois,  Necker  soit  resté  entre  la  vie  et  la 
mort,jusqu'au  jour  où  il  succomba.  On  peut  aussi  indiquer 
une  autre  hypothèse,  qui  a  quelque  chose  de  séduisant,  et 
dcmt  je  me  délie  à  cause  de  cela. 

Le  vendredi  18  et  le  samedi  19  juin  1762.  le  Conseil  de 
Cenove  avait  eu  de  graves  délibéralicms  sur  VEmile  et  le 
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Contrat  social.  On  a  publié  le  réquisitoire  du  procureur- 
général  ïronchin,  (0  les  notes  prises  par  un  des  conseillers 
pendant  ces  deux  séances  (2);  enfin,  la  lettre  que  Moultou 
écrivit  à  Rousseau,  le  samedi  19  juin;  (^)  elle  est  assez 
courte  pour  qu'on  puisse  la  citer  tout  entière,  et  elle  don- 
nera une  idée  de  la  passion  qui  régnait  : 

-Mon  cher  ami,  j'ai  l'âme  navrée,  et  je  vous  écris  en 
frémissant.  Votre  pairie...  non,  ce  n'est  pas  elle:  vous  êtes 
trop  cher  à  vos  concitoyens.  A  Genève,  —  à  Genève  !  —  on 
a  brûlé  vos  deux  livres  ;  on  vous  a  décrété  de  prise  de 
corps. 

0  Rousseau  !  Que  ta  grande  âme  (*)  s'indigne  sans 
s'abattre;  tu  seras  toujours  précieux  à  ceux  qui  aiment  la 
liberté  I 

Je  prévis  hier  qu'on  brûlerait  le  livre  ;  je  fis  tout  au 
monde  pour  éclairer  les  juges:  le  parti  sans  doute  était  pris. 

Adieu,  mon  cher  concitoyen;  vous  serez  toujours  dans 
mon  cœur. 

P.  S.  L'arrêt  a  été  rendu  ce  matin. 

Que  dans  la  matinée  du  dimanche  20  juin,  l'arrêt  que  le 
Conseil  avait  rendu  la  veille,  ait  fait  l'objet  de  conversations 
animées,  cela  va  de  soi.  Que  le  [irofesseur  Necker,  au  sortir 

l')  Virldet.  Docimieiits  ofiiciols  sur  ([uclques-unos  dCvS  coiulam- 
natioiis  dont  V  Emile  et  le  Contrai  social  ont  été  l'objet  en  1762. 
Genève,  1830. 

(*)  Le  Conseil  de  Genève  Jugeant  les  œuvres  de  lioifsseau.  (lenève, 
lib.  Georg,  188:5. 

(')  /.-/.  Rousseau,  ses  amis  et  ses  ennemis.  Paris,  lib.  Lévy,  1865. 
Tome  premier,  papre  43. 

(*)  On  reconnaît  l'imitation  du  style  du  inuître:  «  0  Fabricius, 
qu'eût  pensé  voire  g^rande  âme...  » 
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du  .sermon,  dans  la  cathédrale  même,  ou  sur  la  place  Sainl- 
Pierre,  ail  pris  part  à  ces  débats  et  s'y  soit  laissé  échauffer  ; 
t^u'il  ail  été  alors  frappé  d*un  coup  de  sang,  dont  il  serait 
mort  trois  jours  après:  cela  est  possible.  Les  contemporains 
ont  été  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé  ;  mais  en  l'absence 
de  témoignage  écrit,  la  postérité  ne  sail  pas  à  quoi  s'en 
tenir. 

A  ce  moment  d'ailleurs,  le  [)auvre  vieillard  était  bien  isolé: 
sa  femme  était  morte  le  25  février  1755,  «  de  fièvre  lente, 
rue  de  la  Maison  de  Ville  »  ;  ses  deux,  fils  avaient  quitté  le 
pays. 

Je  viens  de  nommer  sa  femme  ;  pour  nous  faire  quelque 
idée  d'elle,  nous  n'avons  que  deux  mots  d'une  lettre  C)  qt*© 
le  pasteur  Jacob  Vernet  écrivait  de  Paris,  le  14  mars  1733, 
au  professeur  J.-Alphonse  Turrettini:  • ...  M.  Liotard  le 
peintre,  à  qui  je  remis  la  tragédie  de  Zaïre,  que  je  vous  prie 
de  communiquer  à  madame  Necker,  quand  vous  l'aurez  lue.  » 
—  Elle  prenait  donc  quelque  intérêt  aux  nouveautés  litté- 
raires. Zaïre  avait  été  jouée  pour  la  première  fois,  le  13 
août  1732;  mais  celte  pièce  ne  parut  imprimée  que  quelques 
mois  plus  lard. 


(M  Papiers  do  Jt-.AI[>lionso  Turrctliiii.  chez  M.  Eufrùne  de  Biidè. 
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Nos  voisins  vaiidois  ont  un  parli  pris  contre  loule  une 
longue  partie  de  Thisloire  de  leur  pays.  Ils  n'aiment  pas 
l'époque  bernoise  (153(5-1798),  S'ils  réussissaient  à  vaincre 
ce  sentiment  atavique,  ils  auraient  beaucoup  de  travaux  à  faire 
sur  cette  période.  Il  serait  intéressant,  par  exemple,  de 
réunir  tous  les  renseignements  —  dispersés  je  ne  sais 
où  —  qu'on  pourrait  trouver  sur  le  père  et  la  mère  de 
madame  Necker.  Je  vais  dire  le  peu  que  j'ai  pu  recueillir. 

Le  jeune  Curchod,  j'imagine,  avait  fait  ses  premières 
études  à  Lausanne.  Le  2  novembre  17i8,  il  s'inscrivit 
comme  étudiant  à  l'Académie  de  Genève;  et  après  quatre 
semestres  seulement  —  ce  qui  indique  qu'il  avait  du  passer 
quelques  autres  semestres  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Lausanne,  —  il  soutint  sa  thèse  à  Genève,  au  mois  de  juillet 
1740.  Le  titre  latin  de  celte  thèse  C)  peut  se  traduire  ainsi: 
Examen  d'une  question  qui  touche  à  la  théologie  morale  et 
à  l'homilétique.  Comment  développer,  du  haut  de  la  chaire 
chrétienne,  le  texte  de  saint  Paul  :  «  La  piété  est  utile  à  tout, 
puisqu'elle  possède  les  promesses  de  la  vie  présente...  »? 
Président  de  la  soutenance  :  Jean-Alphonse  Turreltini,  pas- 
teur et  professeur.  —  Répondant:  Louis- Antoine  Curchod, 
de  Lausanne. 

A  vrai  dire,  cetJe  dissertalicm  ayant  été  recueillie  en  1737, 
par  J.-A.  Turrettini,  dans  le  tome  second  de  ses  CofiitaUoms 
et  dissertationes  theoîocficœ,  il  est  clair  que  c'est  Turrettini 

(\)  Heyer.  Catalogue  des  thèses  de  théologie  soutenues  à  l'Acmié- 
mie  de  Genève  pendant  les  xvi«.  xvii«,  et  xyiii®  siècles.  Genève, 
1898.  pa^esSl  0182. 
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qui  était  le  véritable  auteur  de  la  thèse;  c'était  l'habitude 
alors  (jue  le  professeur  rédigeât  une  des  leçons  de  son 
cours,  et  remit  sa  rédaction  au  jeune  étudiant,  à  charge  par 
lui  d>n  approfondir  les  idées,  et  de  les  défendre  oralement. 
Du  travail  que  Curchod  lui-même  a  dû  faire,  du  débat  qu'il 
a  dû  soutenir,  il  ne  nous  reste  rien. 

M.  Curchod  entra  dans  la  vie  active  et  se  maria.  Les  éru- 
dils  vaudois  nous  donneront  un  jour,  espérons-le,  des  dates 
(jui  jalonneront  sa  carrière,  et  des  détails  qui  en  préciseront 
le  cours.  En  ce  moment  nous  ne  possédons  que  les  dates 
extrêmes  (*)  du  long  pastoral  de  M.  Curchod  à  Crassier: 
1749-I7t)0. 

Dans  le  très  agréable  livre  de  M.  Othenin  d'Haussonville, 
le  Salon  de  madame  Necker  (Paris,  1882),  on  s'attend  à 
trouver  davantage;  et  en  effet  on  y  peut  recueillir  la  date  (*)  de 
la  naissance  de  Suzanne  Curchod,  fille  unique  de  son  père 
(^  juin  1737),  celle  de  la  mort  du  pasteur  de  Crassier  (jan- 
vier i7()0),  et  quelques  vagues  mentions:  «  M.  et  M°"  Cur- 
chod, vos  dignes  parents...  Feu  M.  Curchod,  avec  peii  de 
bien  et  beaucoup  de  mérite...  » 

Kn  somme,  tout  cela  est  assez  insignifiant,  et  ce  qui  s'y 

(M  Favcy.  Supplément  au  dictionnaire  historique  du  Canton  de 
Vuud,  stH'ondc  livraison.  Lfiusaniio,  1887.  paj^c  :209. 

('-')  Sainli'-lîouve.  qui  a  esquissé  la  hioîçrapliie  (\o  madame  Necker 
au  lome  IV  i\o:i  Causeries  du  lundi,  la  fait  naître  vers  4740.  et  men- 
tionne son  âge  aux  époques  successives  tie  sa  vie,  toujours  en  la 
rajeuni.ssant  (le  (cois  ans.  Kn  revanch*',  il  lui  a  fait  tort  en  disant: 
'«  Klle  «'tait  belle,  de  celte  beauté  pure,  virginale,  qui  a  besoin  de  la 
première  jeunesse.  «  "  (îil)bon  ([ui  l'avait  vue.  qui  l'avait  aimée  dans 
celle  première  jeunesse.  (|uan(l  il  la  retrouva  mariée,  et  a;réc  de 
:28  ans.  écrivait  à  nu  ami.  le  31  octobre  1703:  «J'ai  vu  à  ParLs 
madame  Necker.  Elle  <'st  aussi  belle  «pie  jamais,  et  beaucoup  plus 
ajrréable.  " 
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ajoute  n'est  que  littérature  d'imagination,  et  quelquefois 
d'une  imagination  qui  fait  fausse  route  j  je  le  sais,  et  j'avoue 
qu'en  lisant  les  pages  souriantes,  où  il  est  parlé  des  jeunes 
années  de  Suzanne  Curcliod,  et  du  temps  où  elle  habitait  le 
presbytère  de  Crassier,  je  m'élais  moi-même  laissé  aller, 
comme  M.  d'Haussonville,  à  me  le  représenter  sur  le  modèle 
de  ceux  d'aujourd'hui:  une  maison  aux  contrevents  verts  et 
blancs.  J'ai  été  détrompé,  un  jour  que  regardant  de  près  la 
vieille  porte  du  presbytère  d'Aigle,  j'y  remarquai  des  restes 
de  couleurs,  du  rouge  et  du  noir  :  je  les  montrai  à  quelipies  ar- 
chéologues, avec  qui  j'étais  à  ce  moment,  et  qui  me  dirent 
aussitôt  ;  «  Eh  bien,  oui  !  ce  sont  les  couleurs  bernoises,  qu'on 
voyait  autrefois  aux  portes  et  fenêtres  de  tous  les  bâtiments 
officiels,  et  qui  y  ont  été  remplacées,  il  y  a  cent  ans,  par  des 
bandes  vertes  et  blanches.  •  —  Mon  regretté  collègue 
Hornung  observait  à  ce  propos  que  ce  changement  est  une 
figure  de  la  renaissance  de  l'âme  vaudoise,  qui  eut  lieu 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Après  le  rouge  et  le 
noir,  ces  couleurs  de  boucherie  et  de  deuil,  le  blanc  et  le 
vert,  gracieux  symboles  du  printemps,  sont  venus  sourire 
aux  regards  des  générations  nouvelles. 

Un  érudit  dauphinois,  M.  le  baron  de  Coston,  dans  son 
Histoire  de  Montélimar,  est  le  seul  auteur  qui  nous  donne 
quelques  renseignements  précis  sur  la  femme  du  pasteur 
Curchod,  Madeleine  Albert,  née  en  France,  et  baptisée  le 
%)  septembre  1698.  Le  moment  où  elle  ({uitta  le  Dauphiné 
avec  son  père  Jean  Albert,  avocat,  pour  venir  s'établir  dans 
notre  pays  romand,  se  place  entre  le  28  mai  1720,  date 
d'un  passeport  qui  leur  fut  donné  —  pour  six  semaines  seu- 
lement, —  et  le  22  juin  1723,  date  d'un  jugement  (pii  auto- 
risait Anne  Albert,  sœur  de  Madeleine,  à  se  mettre  en  pos- 
session des  biens  appartenant  à  son  père  et  à  sa  sœur. 
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L'ouvrage  excellent  de  M.  Jules  Chavannes,  les  Réfugia 
frofiçais  dans  le  pays  de  Vaud  (Lausanne,  1874)  ne  men- 
tionne pas  la  famille  Albert,  sauf  erreur  de  ma  part  Mais  en 
reprenant  les  registres  que  M.  Chavannes  a  consultés  pour 
écrire  son  livre,  on  y  trouverait  sans  doute  les  noms  de  Jean 
Albert  et  de  sa  fille  Madeleine,  et  non  pas  seulement  (qui 
sait  ?)  quelques  secs  renseignements  à  côté  de  ces  noms, 
mais  des  détails  qui  seraient  curieux  et  piquants  peut-élre. 
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§  5.   X€d  étudcb  de  jiCLCaiio  «/becaet. 

M"*  de  Charrière,  qui  connaissait  bien  le  célèbre  ministre, 
écrivait  un  jour  à  une  jeune  amie:  «  Enlisant  M.  Necker,  on 
voit  qu'il  n'a  fait  que  les  études  de  Tenfance,  et  non  celles 
de  la  jeunesse  d'un  homme  qui  se  voue  à  l'étude.  »  {Eeviie 
Suisse,  4857,  page  777). 

Le  fait  est  que  Jacques  Necker  a  été  un  enfant  précoce. 
C'est  environ  à  la  fin  de  leur  seizième  année,  que  les  jeunes 
Genevois  sortaient  du  collège  et  entraient  à  l'Académie,  dans 
ce  qu'on  appelait  l'Auditoire  de  Belles-Lettres,  où  ils  pas- 
saient deux  années.  Jacques  Necker  n'avait  pas  encore  qua- 
torze ans,  que  déjà  il  était  sorti  du  collège.  Un  voit  dans  le 
Zivre  du  Recteur  qu'avec  lui,  le  23  mai  1746,  cinq  enfants 
de  familles  genevoises  ad  humaniores  UUeras  accessere.  Les 
dates  de  naissance  de  ces  cinq  étudiants  s'échelonnent  de 
mars  1729  à  octobre  1731  ;  Jacques  Necker  était  beaucoup 
plus  jeune  que  tous  ses  camarades  de  classe  :  il  était  né  le 
30  septembre  1732. 

Tout  jeune  qu'il  était  au  milieu  de  ses  condisciples,  il 
était  un  des  premiers  de  sa  volée,  comme  nous  disons  à 
Genève.  Au  moment  où  il  quitta  le  collège,  on  lit  dans  le 
journal  manuscrit  du  premier  syndic  François  Calandrini: 

Mardi  31  mai  1746,  Les  Promotions  ont  été  suivant  l'usage  ; 
j'ai  distribué  les  prix.  Le  jeune  Necker,  qui  devait  faire  la 
harangue,  étant  malade:  à  la  réquisition  de  M.  le  Recteur, 
j'ai  assigné  un  autre  jour  pour  la  dite  harangue. 

Mercredi  8  juin.  A  l'Auditoire,  l'assemblée  nombreuse. 
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Le  jeune  Necker  a  fait  son  discours,  et  je  lui  ai  donné  le 
prix. 

Assurément,  en  bonne  pédagogie,  des  études  littéraires 
qui  sont  déjà  terminées  avant  seize  ans  accomplis,  n'ont  pas 
d'aussi  bons  fruits,  ne  laissent  pas  dans  l'esprit  la  même 
trace  que  si  Féludiant  avait  suivi  à  un  âge  moins  tendre  le 
cours  de  l'enseignement  classique.  Ainsi  s'expliquerait  le 
mot,  cité  plus  haut,  de  madame  de  Gharrière. 
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Dans  le  premier  chapitre  de  l'intéressanl  ouvrage  de  M. 
Olhenin  d*Haussonville  sur  le  Salon  de  madame  Necker,  le 
tableau  de  la  jeunesse  de  Suzainie  Curchod  est  esquissé 
délicatement.  Le  presbytère  de  Crassier  était  le  cadre  d'une 
idylle:  la  fille  du  pasteur,  des  étudiants  en  théologie  de 
rAcadémie  de  Genève,  et  des  ministres  du  Saint-Evangile  en 
étaient  les  personnages. 

Ces  ministres,  proposants,  ou  simples  étudiants,  qui  papil- 
lonnaient autour  de  la  jeune  et  jolie  Yaudoise.  ne  se  sont 
pas  contentés  d'exprimer  leurs  sentiments  de  vive  voix  et 
par  écrit:  ils  ont  jugé  à  propos  d'imprimer  des  lettres  qu'ils 
lui  adressaient.  Je  les  ai  rencontrées  en  feuilletant  la  collec- 
tion poudreuse  du  Journal  helvétique,  et  je  vais  en  donner 
quelques  extraits. 

Deux  mots  d'abord  sur  les  signataires  de  ces  lettres  :  ils 
ont  pris  soin  de  ne  se  cacher  qu'à  demi.  Avec  le  Livre  du 
Recieur  (liste  des  étudiants  de  l'Académie  de  Genève),  il  est 
facile  de  les  identifier. 

La  première  de  ces  lettres  est  une  Lettre  sur  r Amour,  à 
M"*  G.  U.  U*"**.  Suzanne  Curchod  avait  alors  dix-neuf  ans. 

Cette  lettre  est  datée  de  Genève,   et  signée  MoL...Pr Je 

n'hésite  pas  à  lire:  «  Mollard,  proposant.  » 

Paul-Frédéric  Mollard,  de  Vevey,  fut  immatriculé  en  1750 
dans  l'Académie  de  Genève,  et  entra  l'année  suivante  dans 
la  Faculté  de  théologie.  Ses  études  ne  satisfaisaient  pas  ses 
professeurs;  le  registre  de  la  vénérable  Compagnie  des 
Pasteurs,  en  date  du  28  janvier  1757,  parie  de  lui  en  termes 
sévères: 
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«  On  a  jugé,  par  ses  examens,  et  particulièrement  par  son 
examen  en  Théologie  et  en  Histoire  ecclésiastique,  qu'il 
n'avait  pas  des  connaissances  suffisantes  pour  exercer 
dignement  le  ministère.  Sur  quoi,  l'avis  a  été  en  deux  tours 
{en  deux  débais)  qu'on  le  renvoyait  pour  une  année.  * 

Nous  serions  donc  tentés  de  dire  à  ce  jeune  lévite:  «  Vous 
voyez,  monsieur,  où  vous  a  mené  la  légèreté  de  votre  con- 
duite. Vous  avez  négligé  le  travail,  pour  écrire  à  une  hono- 
rable demoiselle  une  lettre  que  vous  vous  êtes  permis  d'im- 
primer, ce  qui  est  une  inconvenance.  Vous  avez  été  juste- 
ment puni,  par  l'ajournement  de  vos  examens,  de  tous  vos 
manquements  aux  devoirs  de  votre  vocation.  » 

Mais  ce  serait  un  jugement  précipité.  Le  jeune  Mollard 
s'est  disculpé  en  adressant  aux  éditeurs  du  Journal  helvéti- 
que la  lettre  suivante,  qui  parut  dans  le  numéro  de  novem- 
bre 1756,  page  601: 

Messieurs, 

Si  le  jeune  homme  qui  a  pris  mon  nom  dans  votre  jour- 
nal de  septembre,  a  voulu  jeter  du  ridicule  sur  moi,  il  ne 
pouvait  mieux  y  réussir  qu'en  m'attribuant  son  ouvrage. 

Mes  amis  savent  que  je  n'écris  point.  Si  j'écrivais,  ce 
serait  pour  être  utile;  mais  à  pi-ésent  je  connais  trop  quid 
valeant  humeri,  quid  ferre  récusent 

Je  suis,  etc. 
Genève.  Mol....  Pr.. 

Quel  est  donc  le  mauvais  plaisant  qui  avait  emprunté  la 
signature  de  son  camarade  Mollard?  Ceux  qui  ont  su  cela, 
dans  le  temps,  ne  l'ont  pas  appris  à  la  postérité.  Quoiqu'il 
en  soit,  la  Compagnie  des  pasteurs  de  l'Eglise  de  Genève 
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œnsacra  le  jeune  Mollard  au  saint-ministère  le  22  février 
1758. 

Une  autre  EpUre  à  itf^'Cwr'"  est  signée  Des"*.  Je  raltribue 
à  François  Des  Arts,  né  en  juillet  1733,  immatriculé  en  HoO 
dans  l'Académie  de  Genève.  Il  était  fils  du  premier  syndic, 
Philippe  Des  Arts  (voir  les  Notices  généalogiques  de  M.  M.  Ga- 
liffe,  tome  I,  pages  504  et  505)  et  il  avait  été  institué  héritier 
univ^vel  par  son  père,  mort  en  mai  1754. 

Enfin  la  troisième  et  la  plus  intéressante  de  ces  épîtres 
—  je  la  donnerai  en  eritier  —  est  signée  G.  A.  R.  On  pour- 
rait conjecturer:  Charles-Albert  Rilliet,  César-Auguste 
Rochat.  Mais  il  n'y  a  pas  dans  le  Livre  du  Recteur,  en  ces 
années,  un  seul  étudiant  dont  les  noms  et  prénoms  con- 
cordent avec  ces  initiales.  Aussi  je  n'hésite  pas  —  malgré 
les  points  qui  séparent  les  lettres  C.  "A.  R.  et  qui  figurent 

aussi  au  nom  de  C.  U.  R (Ourchodi)  en  tête  de  la  première 

des  épîtres  dont  nous  parlons,  —  à  penser  qu'il  s'agit  d'Isaac 
Cardoini.  M.  d'Haussonville  a  cité  dans  son  premier  volume, 
page  17,  l'engagement  que  ce  jeune  ministre  du  Saint-Evan- 
gile (consacré  le  15  mai  1756)  avait  pris  vis-à-vis  de  made- 
moiselle Curchod,  conjointement  avec  son  collègue  Fran- 
cillon  (Jacques  Francillon,  de  Coinsins,  immatriculé  en  1750 
dans  l'Académie  de  Genève  et  consacré  dans  cette  ville  au 
saint-ministère  le  31  janvier  1757).  Ces  deux  jeunes  gens 
s'engageaient  «  vis-à-vis  de  très  aimable  demoiselle  Suzanne 
»  Curchod,  à  venir  prêchera  Crassier,  toutes  les  fois  qu'elle 
»  l'exigerait,  sans  se  faire  prier,  solliciter,  presser,  conjurer, 
»  puisque  celui  de  leurs  plaisirs  le  plus  doux  était  de  Tobli- 
»  ger  en  toute  occasion.  » 

Yoici  maintenant  les  trois  lettres  de  ces  jeunes  gens;  ce 
sont  des  spécimens  de  rhétorique  provinciale,  à  la  fois  juvé- 
nile et  vieillie. 

Bull    Inst,  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXV.  17 
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LETTRE   SUK   l'aMOUR,   A   M"*   C.    U.   U" 


Je  conviens  avec  vous,  mademoiselle,  que  la  maxime  de 
M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  dil  qu'il  en  est  de  ramoiir  comme 
de  Vappariiion  des  Esprits,  dont  tout  le  monde  parle,  et  que 
peu  de  gens  ont  vus,  doit  être  rangée  dans  la  classe  des 
hyperboles.  Quiconque  a  le  bonheur  de  vous  voir,  rejette 
cette  maxime;  vous  fournissez  les  armes  qui  la  détruisent. 
Mais,  voilée  d'une  humble  modestie,  ce  n'est  pas  Tépreuve 
du  pouvoir  de  vos  charmes,  qui  vous  persuade  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voLi'  de  vrais  amants.  La  simphcité  et  l'inno- 
cence de  vos  mœurs,  le  penchant  décidé  que  vous  avez  à 
juger  favorablement*  des  hommes,  et  la  délicatesse  de  vos 
sentiments,  vous  engagent  à  croire  qu'un  amour  vrai  et 
délicat  possède  plus  de  cœurs  que  la  Satire,  toujours 
maligne,  ne  le  publie. 

Je  connais,  dites-vous,  le  tendre  et  respectueux  Licidas, 
qui  charmé  des  grâces  et  de  la  vertu  de  Caliste,  n'a  jamais 
fait  paraître  que  des  sentiments  délicats,  et  un  amour  mêlé 
d'eslime;  et  il  m'assure,  ajoutez-vous,  depuis  qu'il  s'est 
uni  à  elle,  qu'il  sent  qu'on  n'a  de  part  aux  plus  précieuses 
faveurs  de  l'amour,  qu'autant  (fu'on  aime  avec  délicatesse  un 
objet  digne  d'être  aimé. 

Vous  me  nommez  aussi  l'amoureux  Damon,  dont  la  flamme 
vous  a  paru  aussi  pure  que  la  vertu:  puisque  c'est  dans 
l'amour  de  la  vertu  et  dans  les  qualités  du  cœur,  qu'il  trouve 
le  fondement  de  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  lui  et  l'aimable 
Céphise. 

Enfin,  mademoiselle,  vous  me  nommez  le  jeune  et  heu- 
reux Lindor  que  vous  aimez,  et  vous  me  dites  c(mfidemment 
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que  vos  charmes  n'oni  jamais  fail  d'impression  que  sur  son 
àme;  que  votre  présence  Finlimide,  et  contient  tous  ses 
désirs  dans  une  soumission  respectueuse;  (jue  son  amour 
s'est  interdit  tout  ce  dont  votre  délicatesse  pourrait  être 
offensée;  et  que  sa  passion,  aussi  pure  que  tendre,  ne  lui 
fera  jamais  faire  une  faute  qui  blesse  la  conscience  ou  Thon- 
neur. 

Vous  concluez,  mademoiselle,  qu'il  ne  manque  pas  de 
vrais  amants  ;  et  convaincue  qu'il  en  est  un  grand  nombre 
que  vous  ne  comiaissez  pas,  vous  souhaitez  que  je  vous  en 
fasse  connaître  (juelques-uns. 

Vous  exigez  enfin,  mademoiselle,  que  je  vous  fasse  le 
portrait  de  Taimable  objet  qui  m'a  fait  éprouver  l'amour. 
Vos  ordres  sont  mes  lois;  vous  allez  connaître  la  personne 
la  [)lus  charmante  et  la  plus  parfaite  qu'il  y  ait  au  monde. 

C.  va  commencer  son  cinquième  lustre.  Elle  joint  à  une 
taille  noble  et  avantageuse,  un  air  aimable  et  gracieux.  Les 
traits  de  son  visage  sont  réguliers  et  délicats;  l'expression 
de  sa  physionomie  est  si  douce  et  si  charmante,  qu'elle  ne 
peut  être  comparée  qu'à  la  vôtre;  l'éclat  de  son  teint  efface 
la  blancheur  du  lys  et  le  coloris  de  la  rose.  Vive  et  enjouée, 
les  grâces  siègent  sur  ses  lèvres  comme  sur  les  vôtres; 
mais  ses  charmes  extérieurs  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  la  douceur  de  son  caractère,  de  l'égalité  de  son  humeur, 
de  sa  sagesse,  de  sa  circonspection,  de  la  beauté  de  son 
âme,  de  la  droiture  de  son  cœur,  de  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents, de  la  délicatesse  de  son  esprit. 

A  ces  traits,  vous  connaissez  la  plus  aimable  et  la  plus 
aimée  de  toutes  les  mortelles.  Connaissez  aussi  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  amants.  J'aime  sans  espérance  d'élre 
jamais  aimé!  Amoureuse  du  jeune  et  tendre  Alcidor,  la  déli- 
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calesse  m'interdit  l'aveu  de  ma  tendresse.  C.  ne  connaîtra 
donc  jamais  mes  sentiments  que  par  celte  lettre,  que  jo 
rends  publique,  dans  l'espérance  qu'elle  tombera  sous  ses 
yeux. 

Je  souhaite  que  cette  épître  vous  fasse  autant  de  plaisir 
que  j'en  ai  eu  à  vous  entretenir,  et  à  vous  faire  le  portrait 
de  celle  qui  partage  avec  vous  tous  mes  sentiments. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Genève.  Mol Pr 

(Journal  helvétique,  septembre  17S6,  pagCii  322  et  suivantes). 

II 


Le  Souverain  des  Dieux  réfléchissant  un  jour 

Sur  les  déesses  de  sa  cour, 
N'en  trouva  point  qui  fût  en  tout  parfaitiî. 
Vénus  a  la  beauté;  mais  c'est  une  coquette. 

Je  saule  deux  pages  de  développements  sur  ce  thème.  Mifierve, 
les  Grâces,  Hébé^  etc.,  passent  successivement  en  revue;  et  le  versi- 
Jicuteur  termine  ainsi: 

Non,  non,  je  ne  vois  rien  encore 
D'assez  parfait  dans  la  céleste  Cour. 

Mais  ce  que  l'Olympe  ne  renferma  jamais,  nous  le  voyons^ 
en  vous,  belle,  charmante  et  vertueuse;  vous  ne  connaissez, 
ni  caprice,  ni  pruderie,  ni  affectation. 

Parfaite,  les  Destins  vous  montrent  sur  la  terre, 
Pour  jouir  du  tribut  qu'on  doit  aux  hnmorteJs. 

Nos  cœurs  seront  autant  d'autels 
Faits  pour  vous  présenter  un  honima^çe  sincère 
De  respect  et  d'amour. 

C'est  le  plus  doux  soin  de  ma  vie 
Que  de  m'en  acquitter  en  secret  chaque  jour. 

Mais  aujourd'hui,  je  le  publie. 
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Oui,  charmante,  ou  plutôt  divine  Cur....,  je  ne  puis  me 
refuser  à  ces  sentiments.  Vous  fournissez  vous  seule  le 
modèle  des  beautés  que  Zeuxis  ne  put  trouver  réunies  ;  et 
quand  je  joindrais  à  cette  beaulé  la  sagesse  de  Minerve, 
fendue  aimable  par  la  douceur  des  Grâces  et  le  badinage 
d'Hébé,  votre  portrait  resterait  imparfait. 

Je  me  hâte  de  finir,  pour  ne  pas  alarmer  votre  modestie. 
J'ai  rhonneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect  et  l'amour 
le  plus  tendre,  votre,  etc. 

Genève.  Des"'. 

(Journal  helvétique,  août  1757.  patres  231  et  suivantes^ 

III 
A    M*'*   CUR...,   SUR  UN    PETIT   VOYAGE   A  GENÈVE 

Mademoiselle, 

Votre  séjour  à  Genève  fut  court,  il  est  vrai;  mais  les 
dames  n'ont-elles  pas  assez  de  pénétration  pour  qu'aucun 
-de  vos  défauts  ne  leur  ait  échappé  ?  Par  l'inlérét  que  je 
prends  à  ce  qui  vous  regarde,  je  veux  bien  vous  les  détailler 
ici.  Dans  les  grands  maux,  il  faut  les  grands  remèdes. 

!•  Votre  figure  vous  charge  des  ridicules  les  plus  frap- 
pants. La  finesse,  la  douceur  et  la  modestie  composent  votre 
physionomie,  miroir  fidèle  de  votre  âme.  Un  certain  air 
ingénu  et  même  enfantin  répand  sur  votre  visage  des  grâces 
qui  vous  sont  particulières.  De  telles  figures  ne  se  voient 
plus  aujourd'hui;  elles  ne  sont  plus  de  mode;  c'est  donc 
avec  bien  de  la  raison  que  l'on  vous  trouve  fort  singulière. 

2*  Le  second  de  vos  ridicules  est  d'une  telle  nature,  qu'il 
pourrait  peut-être  délier  la  langue  de  la  femme  la  plus  taci- 
turne. Vous  êtes  —  oserais-je  le  dire  f  —  oui,  vous  êtes 
savante.  Faut-il  s'étonner  après  cela  si  le  beau  sexe  sonne 
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Talanne?  La  pauvre  demoiselle,  pourra  dire  rime,  nom 
regarde  du  haut  de  son  esprit;  elle  ne  daigne  pas  se  mêler  de 
notre  conversation;  elle  ne  joue  point.  Jouer  avec  des  personnes 
comme  nous,  qui  m  nous  occupons  qu'à  des  ouvrages  des 
doigts  !  Cela  serait  trop  au-dessous  d'elle. 

3"  Vous  avez  réuni  chez  vous  tous  les  ridicules,  en  réu- 
nissant presque  tous  les  goûts  et  en  les  cultivant.  Vous  ne 
vous  êtes  pas  contentée  d'étudier  les  langues,  l'histoire,  la 
philosophie;  des  talents  particuliers  vous  ont  tournée  du 
côté  de  la  poésie,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  ouvrages  d'es- 
prit. Vous  êtes  en  état  de  sentir  les  délicatesses  d'une 
pièce,  presque  aussi  bien  que  son  auteur:  autre  défaut, 
encore  plus  grand  que  le  premier;  car  par  là,  vous  allez  sur 
les  brisées  de  plusieurs  personnes  des  deux  sexes,  qui 
regardant  avec  un  juste  mépris  ce  qu'on  appelle  proprement 
Science,  se  piquent  de  tout  ce  ([ui  est  du  ressort  de  Tlma- 
gination. 

Quand  vous  arrivâtes  ici,  on  vous  regarda  presque  comme 
un  animal  villageois,  pilier  de  cabinet,  vrai  Savanlas,  qu'il 
fallait  tourner  en  ridicule  en  lui  contant  quelques  fleu- 
rettes. On  s'imaginait  que  vous  répondriez  peut-être  par  un 
passage  de  Scaliger. 

Il  est  vrai  que  l'on  fut  obligé  de  changer  d'idée;  et  vous 
marquâtes  entendre  assez  le  badinage,  pour  sentir  que  celui 
que  l'on  voulait  faire  n'était  pas  des  plus  délicats.  Kn  cela 
même  vous  vous  couvrîtes  d'un  nouveau  blâme  :  (»n  décida 
([ue  vous  ne  pourriez  pas  avoir  acquis  tant  d'esprit,  sans  un 
dessein  prémédité  de  plaire  aux  Cavaliers  :  vous  voilà  donc 
convaincue  du  crime  de  lèse-prêleniion  ;  et  vous  sentez  qu'il 
y  a  bien  peu  de  femmes  contre  lesquelles  Ton  puisse  allé- 
guer le  même  ar^^ument. 

4*^  Vous  rendez  justice  au  mérite  et  à  la  beauté  de  votre 
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sexe  :  c'est  voire  amour-propnî  qui  vous  lueL  si  fort  au- 
dessus  de  l'envie;  et  jamais  femme  ne  voudra  convenir  que 
ce  soil  par  un  principe  d'humilité  ou  de  modestie.  Tout  ce 
que  l'on  pourrait  dire  en  votre  faveur  les  choque;  cela  va  si 
loin,  qu'un  pauvre  auteur  ayant  voulu  s'aviser  de  donner  dans 
ce  Journal  une  lettre  à  votre  louange,  fut  presque  confondu 
avec  vous;  et  son  ouvrage,  qu'on  aurait  peut-être  trouvé  joli 
sans  cela,  fut  regardé  comme  pitoyahle.  Le  mien  plaira  sans 
doute  ;  j'ai  pris  une  route  opposée. 

Enfin,  mademoiselle,  il  ne  me  reste  plus  qu'un  article  à  tou- 
cher, qui  vous  met  encore  extrêmement  dans  le  tort  ;  vous 
n'avez  pas  vingt  ans,  et  vous  vous  acquittez  de  vos  devoirs 
avec  toute  l'exactitude  qui  vous  est  possible.  Pleine  d'amour 
et  de  respect  pour  la  vertu,  ime  équivoque  vous  fait  rougir. 
Vous  croyez  bonnement  qu'on  doit  suivre  le  précepte  de 
saint  Paul,  et  vous  méprisez  tout  homme  qui  s'en  écarte. 
Que  sais-je  i  Vos  ridicules  s'accumulent  sous  ma  plume. 

Après  tant  de  duretés,  ne  serait-il  pas  juste  de  dire  ce 
que  l'on  trouve  de  bien  chez  vous? 

La  première  chose  qui  se  présente  à  mon  esprit,  c'est  le 
manque  de  fortune;  mais  voyez  quelle  est  la  bizarrerie  de 
l'esprit  humain!  Dois-je  le  dire?  Oui,  mademoiselle,  je  fais 
des  vœux  pour  que  la  Providence  me  mette  un  jour  en  étal 
de  vous  ôter  cet  avantage. 

A  présent,  je  vais  vous  donner  une  recette  très  simple, 
très  courte,  et  très  propre  à  vous  guérir  presque  radicale- 
ment de  toutes  les  espèces  de  ridicules  dont  vous  charge  le 
genre  féminin.  Le  public  ne  doit-il  pas  me  savoir  gré  de  la 
facilité  avec  laquelle  je  lui  donne  mon  secret  f  D'autant  plus 
qu'il  pourra  servir  à  toutes  les  personnes  ([ui  seront  dans 
votre  cas.  C'est  à  vous  à  qui  elles  auront  l'obligation  des 
soins  que  j'ai  pris  pour  le  découvrir. 
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RECETTE 

Faites-voits  arracher  un  œil,  ou  même  deux,  si  le  premier 
n'opère  pas  suffisamment. 

Je  suis,  malgré  tous  ces  défauts,  avec  une  tendresse  res- 
pectueuse, C.  A.  R. 

(Journal  helvétique^  novoinhre  1737,  pajçes  083  et  suivantes.) 

Le  vent  souffle,  les  années  passent,  et  Ton  voit  se  disper- 
ser les  groupes  qui  s'étaient  formés  autour  d'une  aimable 
jeune  fille.  Isaac  Cardoini  se  maria  au  mois  d'août  1759  Q). 
Sa  belle  et  nombreuse  postérité  fleurit  aujourd'hui,  quoique 
son  nom  soit  éteint.  Son  collègue  Francillon  se  maria  l'année 
suivante  (^).  La  carrière  pastorale  qu'ils  ont  parcourue  dans 
l'Eglise  de  Genève  a  été  longue  et  heureuse  pour  chacun 
d'eux;  et  le  registre  de  la  vénérable  Compagnie,  à  la  date 
de  leur  mort  (^)  rend  hommage  à  leurs  bons  et  loyaux  ser- 
vices. François  Des  Arts  est  mort  garçon.  Quant  à  Paul-Fré- 
déric Mollard,  qui  a  été  pasteur  à  l'Etivaz,  c'est  aux  généa- 
logistes vaudois  à  nous  dire  s'il  s'est  marié. 

Je  dois  mentionner  ici  une  conjecture  de  M.  d'Hausson- 
ville.  11  enrôle  Moullou  —  qui  était  proposant,  lui  aussi  — 
dans  ce  peloton  de  soupirants  que  nous  venons  de  passer  en 
revue.  «  Je  crois,  dit-il,  que,  sans  doute  avant  son  mariage, 
Moultou  n'avait  pas  été  tout  à  fait  insensible  à  la  beauté  de 
Suzanne  Curchod,  et  que  l'affection  fidèle  qu'il  conserva 
toute  sa  vie  pour  elle,  n'avait  fait  que  succéder  à  un  autre 
sentiment.  » 

(*)  Galiffe.  Notices  généalogiques^  VI,  186. 
(*)  Galifle.  Notices  généalogiques^  V,  366. 

(■)  Jacub  Francillon  est  mort  à  64  ans,  le  6  novembre  1796:  et 
Isaac  Cardoini,  à  78  ans,  le  16  juin  1804. 
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Voyons  un  peu.  Au  momenl  du  mariage  de  Moullou  avec 
Marianne  Cayla  (9  mars  1755)  Suzanne  Curcliod  n'avait  pas 
encore  dix-huit  ans;  à  cette  date,  le  cœur  de  la  jeune  fille 
était  libre,  puisque  Gibbon,  qui  n'avait  que  dix-sept  ans  lui- 
même,  n'avait  pas  encore  paru  à  l'horizon  de  Crassier. 

Nous  ne  savons  pas  si  Marianne  Cayla  —  qui  était  du 
même  âge  que  Suzanne  Curchod,  à  quelques  semaines  près 
qu'elle  avait  en  plus  —  était  aussi  jolie,  aussi  gracieuse, 
aussi  séduisante;  mais  nous  savons  qu'elle  était  riche:  nous 
lisons  son  contrat  de  mariage  (Delorme,  notaire,  XXII)  où 
nous  voyons  qu'elle  avait  une  dot  de  trente  mille  livres 
argent  courant;  or  la  livre  argent  courant  valait  trois  florins 
et  demi.  Une  dot  de  105,000  florins  était  quelque  chose  de 
rare.  Moultou  lui  même  était  au  large:  son  père,  par  ce 
même  contrat,  lai  assurait  60,000  livres  argent  courant.  C'est 
dans  ces  conditions  que  Moultou  aurait  aimé  Suzanne,  et 
épousé  Marianne.  La  conjecture  de  M.  d'Haussonville  est 
romanesque,  et  la  conduite  de  Moullou  ne  le  serait  pas,  si 
<!ette  conjecture  était  vraie. 


Digitized  by 


Google 


—     ^66    — 

§  /.  oiizanne  Ciitc&oD  eb  C^ibvon 

J'ai  grande  envie  de  contredire  encore  une  fois  M.  d'Haus- 
sonville;  mais  ce  sera  ici  plus  hasardeux.  Il  a  eu  sojjs  les 
yeux  l'original  d'une  lettre  de  Gibbon  à  Suzanne  Curcliod  (0, 
datée  du  24  août  \1Q±  Cette  date  a-t-elle été  bien  lue?  Tou- 
tes les  vraisemblances  indiquent  que  la  lettre  est  de  1738- 
Il  y  est  parlé  dans  le  dernier  paragraphe,  de  lettres  écrites 
cette  année-là;  la  lettre  du  44  août  y  fait  suite,  une  suite 
presque  immédiate,  semble-t-il.  *  Assurez  M.  et  Madame 
Curchod  de  mon  respect  »,  écrit  Gibbon:  en  1762,  le  pas- 
teur Curchod  était  mort  depuis  deux  ans. 

La  longue  lettre  à  Gibbon  (-)  du  21  septembre  (1763)  où 
Suzanne  raconte  toutes  ses  émotions  pendant  la  longue 
attente,  ne  se  comprend  pas,  si  la  lettre  du  24  août  n'est 
pas  de  1758:  •  Voire  lettre  m'apprit  le  refus  de  M.  Gibbon, 
et  bientôt  après  me  mil  au  bord  du  tombeau.  Mesparenis 
désolés  n'apportèrent  plus  aucun  frein  à  mes  sentiments. 
Oue  ne  vous  écrivis-je  point?  Enfin  vous  me  répondîtes.... 
Je  vous  écrivis  les  détails  de  quelques  espérances  de  fortune 
ijui  s'ouvraient  à  mes  chers pajents.  »  Son  père  vivait  donc 
encore:  toute  celte  correspondance  se  place  en  i758  et 
17ol>.  «  Mais  (|uelle  fut  ma  douleur,  lorsqu'au  moment  le 
plus  affreux  de  ma  vie vous  m'abandonnâtes.  »  En  d'au- 
tres termes,  quand  le  [)asleur  C.urchod  mourut  au  mois  de 
janvier  17()0,  Gibbon,  averti  de  la  situation  cruelle  de 
Suzanne,  garda  le  silence.  Mais  auparavant,  il  y  avait  eu  des 
lettres  échangées,  et  Suzanne  avait  re«;u  celle  du  24  août, 

(M  lVHaiis>on ville,  le  Snlon  de  madame  Seckf.r.  I.  .)7. 
[-}  I)"!ïaiiSMUiville,  le  i:ialon  de  maihntte  Sccker,  I,  70. 
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qui  ne  peut  donc  être  de  176^.  —  Une  vérification  serait 
bleu  ulile. 

En  écrivant  à  Suzanne  Curchod  le  lundi  (43  mai  17(5:3) 
Moultou  lui  parla  d'une  lettre  adressée  à  Rousseau  par 
madame  la  marquise  de  Vernei,  {Le  salon  de  madame  Neckcr, 
1.65.)  Lisez:  de  Verdelin.  Celle  lettre  a  élé  publiée  par 
Streckeisen  {Rousseau^  ses  amis  et  ses  ennemis.  Paris,  l8()o, 
II,  VJ4). 

A  la  fin  de  Tannée  1703,  Suzanne  Curchod  alla  réglera 
Montélimar  les  affaires  de  Thoirie  de  sa  grand'  mère,  Made- 
leine Albert.  M.  de  Coston  cile  un  acle  notarié  du  i5 
novembre  1703,  portant  conslitulion  à  M"*  Curchod  d'une 
rente  perpétuelle  de  400  francs,  payable  en  France,  «M"*  Cur- 
chod déclarant  que  son  intention  est  d'y  élablir  sa  résidence 
et  de  s'y  habituer.  » 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  nous  voyons  parles 
dates  de  ses  lettres  qu'elle  était  à  Neuchàlel  le  19  avril  1704, 
et  à  Genève  le  1*' juin  (')  suivant:  «  Je  compte  d'être  en  roule 
le  il  de  juin  avec  madame  de  Verraenou,  chez  qui  je  loge- 
rai à  Paris.  » 

Dans  ce  même  printemps  de  1704,  Cihbon  quitlait  aussi 
noire  pays,  après  une  année  de  séjour.  En  parlant  pour  l'ila- 
lie.  il  écrivait  dans  s(m  journal  :  «  Je  quille  Lausanne  avec 
moins  de  regret  (jue  la  première  fois.  Je  n'y  laisse  plus  (jue 
des  connaissances.  C'étaient  la  maitresse  et  l'ami  dont  je 
pleurais  la  perte.  D'ailleurs,  je  voyais  Lausanne  avec  les 
yeux  novices  d'un  jeune  homme.  Aujourd'hui  j'y  vois  une 
ville  mal  bâtie  au  milieu  d'un  pays  délicieux....  Les  femmes 
sont  jolies,  et  malgré  leur  grande  liberlé,  elles  sont  1res 

{^)  Dans  les  Lettres  diverses  recueillies  en  Suisse  pur  le  comte 
^^tdor  Gotoœkin,  Gt>nève  et  Paris,  iSii.  cftt^'  lettre  du  1"  juin  est 
iat<V  (le  1763  ;  il  y  a  une  erreur  évidente  tians  le  deruier  chilVre. 
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sages.  Tout  au  plus  peuvenl-elles  être  un  peu  complaisantes, 
dans  ridée  honnête,  mais  incertaine,  de  prendre  un  étran- 
ger dans  leurs  filets.  » 

Le  mot  de  maîtresse,  que  Gibbon  emploie  en  parlant  de 
Suzanne  Curchod,  n'est  pas  offensant  pour  elle,  parce  qu'il 
avait  alors  le  sens  de  personne  aimée,  tout  simplement.  Mais  la 
dernière  phrase  de  ce  petit  morceau  jette  du  jour  sur  les 
idées  et  la  conduile  du  jeune  Anglais. 

Dans  le  troisième  volume  des  Miscelîaneous  Works  de 
Gibbon  (Londres,  1815,  in-4")  on  voit  son  portrait  à  Tàge  de 
37  ans.  Quoique  Gibbon  y  ait  déjà  un  double  menton,  il  y 
est  beaucoup  moins  laid  que  dans  la  célèbre  silhouette  qui 
est  en  tête  de  ses  mémoires,  et  qui  le  représente  vieilli,  sa 
tabatière  à  la  main;  on  peut  même,  en  regardant  cette  gra- 
vure, imaginer  qu'à  vingt  ans,  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse, 
cet  homme  de  mérite  et  d'esprit  ait  pu  paraître  séduisant. 

A  la  fin  de  ce  même  volume,  les  éditeurs  ont  publié  des 
lettres  choisies  dans  la  correspondance  de  Gibbon,  Q)  vingt- 
deux  entre  autres,  à  lui  écrites  par  M.  et  M"*  Necker;  elles 
ne  sont  pas  bien  classées.  Je  vais  essayer  de  préciser  ou  de 
rectifier  quelques  dates  : 

Lettre  n"  XV  (page  GOO)  datée  :  Paris,  29  juillet.  Ajouter: 
1781.  Dans  la  table,  cette  lettre  est  indiquée  comme  étant  de 
1770.  Mais  elle  est  postérieure  de  peu  de  temps  à  la  démis- 
sion de  Necker  (19  mai  1781). 

Lettre  nMJ  (page  050)  datée:  Rolle,  ce  jeudi.  Ajouter:  11 

(^)  Entre  autres  une  lettre  (page  617)  de  madame  du  Deffand  à 
Gibbon,  datée  de  Paris,  12  novembre  1777  :  elle  n'a  pas  été  recueillie 
par  M.  de  Le^cure  dans  la  correspondatice  complète  de  madame  du 
Deffand,  qu'il  a  publiée  en  1865.  Cett<i  lettre  est  mentionnée  dans  une 
lettre  à  Walpole,  du  19  novembre  1777,  où  madame  du  Deffand  lui 
dit:  J'ai  écrit  an  Gibbon.... 
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octobre  1792.  L'adresse  aux  citoyens  de  Genève,  par  M.  de- 
Châteauneuf,  résident  de  France,  est  datée  du  dimanche  7 
octobre  4792,  et  fut  communiquée  avec  beaucoup  d'appareil 
aux  Genevois,  le  mercredi  10  octobre.  (Ri voire,  Bibliographie 
historique  de  Genève  auXVIir  siècle,  n**  3S67). 

Lettre  n''  XLV  (page  645)  datée:  ce  dimanche  matin. 
Ajoutez:  21  octobre  1792.  Il  y  est  dit  en  effet  :  «  Les  magis- 
trats de  Genève  ont  souscrit  aux  modifications  proposées 
par  M.  de  Montesquieu.  »  Or  la  convention  fut  signée  le  lundi 
22  octobre  1792. 

Lettre  n"  XLLX  (page  648)  datée  :  A  Rolle,  le  3  avril.  Ajoitr 
tez\  1793.  Cette  lettre  en  effet  a  été  écrite  quelques  jours 
après  la  lettre  n'  LXIII  (page  668)  datée  de  Rolle,  i9  mars 
1793. 
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^  8.    Xe  dote  Oe  XaOu  Slentiexfaaddetb 

Lady  Blemierhassetl,  née  comtesse  de  Leyden  —  elle 
s'esl  mariée  en  1870  —  a  publié  en  Allemagne  une  biogra- 
phie de  madame  de  Staël,  très  étoffée  et  faite  avec  beaucoup 
de  soin;  elle  a  été  presque  aussitôt  traduite  en  français  (*). 

C'est  un  ouvrage  qu'on  peut  comparer  au  livre  de  Des- 
noiresterres  sur  Voltaire,  en  ce  quil  doit  être  le  point  de 
départ  de  toutes  les  recherches  ultérieures.  Mais  il  y  a  une 
différence  :  dès  le  premier  jour,  Desnoiresterres  était 
maître  de  son  sujet;  en  écrivant  son  premier  volume,  il 
ne  faisait  pas  son  apprentissage  d'écrivain,  comme  cela  est 
arrivé  à  lady  Blennerhassett,  qui  ne  savait  pas  d'abord, 
semble-l-il,  ce  qu'elle  se  proposait  d'écrire,  la  biographie 
de  M"**  de  Staël,  ou  l'histoire  du  temps  agité  où  elle  a  vécu. 
Lady  Blennerhassett  a  hésité  longtemps  dans  cette  alterna- 
tive, et  n'est  arrivée  que  tai'd  à  prendre  le  premier  parti, 
(jui  était  le  bon.  Il  eût  fallu,  à  ce  moment,  refondre  une 
grande  partie  de  son  ouvrage,  et  réduire  les  deux  premiers 
volumes  à  un  seul  :  elle  n'en  a  pas  eu  l'idée  ou  le  courage. 

La  première  moitié  du  livre  a  le  caractère,  d'une  compi- 
lation. Lady  Blennerhassett,  qui  a  étudié  de  près  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  madame  de  Staël,  n'a  pas  contrôlé  de  même 
ce  qu'elle  a  rassemblé  dans  sa  vaste  introduction.  Et  par 
exemple,  tome  premier,  page  11,  elle  cite  un  sot  résumé 
que  Jean  de  Muller  a  fait  de  l'histoire  de  Genève  :  «  Après 
une  longue  sujétion,  dit-il,   Calvin    lui    apporta,  avec    la 

f/)  Madame  de  Staël  et  son  tempm,  ouvrage  traduit  de  ralleinand 
par  AiiîJ:usle  Dietrich.  Paris,  lib.  Wostiiaiisser,  181MJ,  trois  volnmes 
in-8«  do  iv-OlS.  o8(>  et  {\^)'S  paires. 
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tyrannie  ecclésiastique  proleslanle,  l'ombre  de  la  liberté 
politique,  que  les  générations  ultérieures  développèrent». 
—  Des  quatre  idées  qui  sont  dans  cette  phrase,  il  y  en  a 
trois  qui  ne  sont  pas  vraies. 

Quand  lady  Blennerhassett  arrive  enfin  à  concentrer  ses 
efforts  sur  le  récit  de  la  vie  de  madame  de  Staël,  on  peut  la 
suivre  avec  confiance.  J'ai  noté  quelques  erreurs;  on  en 
trouverait  d'autres;  c'était  inévitable.  J'ai  été  étonné,  je 
l'avoue,  quand,  en  étudiant  la  liste  des  documents  que 
lady  Blennerhassett  a  consultés,  je  n'y  ai  trouvé  que  deux 
ou  trois  lacunes  :  elle  n'a  pas  cité  les  Mémoires  de  Morellet, 
ni  le  troisième  volume  des  Miscellaneous  Works  de  (libbon, 
dont  il  a  été  parlé  au  §  7. 

Je  vais  feuilleter  l'ouvrage  de  lady  Blennerhassett,  en 
faisant  cà  et  là  quelques  remarques. 

1,  8.  Par  aiiach&ment  pour  son  ancienne  pairie,  au  dire  de 
lady  Blennerhassett,  le  professeur  Necker  aurait  donné,  à 
une  campagne  qu'il  acheta,  le  nom  de  ■  Germanie  ». 

Amour  sacré  do  la  patrie  !... 

Mais  non;Germany  n'est  pas  un  nom  de  fantaisie.  Le 
Régeste  genevois^  répertoire  chronologi(|ue  des  documents 
relatifs  à  l'histoire  du  diocèse  de  Genève,  nous  apprend  que 
ce  nom  de  Germany  appartenait  déjà  au  moyen  âge  au 
hameau,  voisin  de  Rolle,  où  le  professeur  Necker  avait  sa 
campagne.  En  l'an  1018,  un  fonds  de  terre  dont  il  est  dit  : 
jacei  in  Germaniaco,  fut  l'objet  d'un  échange  où  inter- 
vuirent  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  et  le  comte  llumbert 
aux  blanches  mains. 

Ne  reprochons  pas  à  lady  Blennerhassett  ce  plaisant 
quiproquo.  Elle  n'a  fait  que  copier  M.  J.  llermann  (page  8 
de  son  opuscule,  note  1). 
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II,  232.  ■  Le  général  Constant,  père  de  Benjamin,  et 
auteur  lui-même  de  quelques  nouvelles  ». 

Lady  Blennerhassett  fait  ici  une  seule  personne  de  deux 
frères  :  le  général  Juste  de  Constant,  père  de  Benjamin  ; 
et  le  général  Samuel  de  Constant,  auteur  de  quelques  ro- 
mans, oncle  de  Benjamin.  Quérard  et  d'autres  ont  fait  la< 
même  erreur.  Cp.  Menos,  Lettres  de  B.  Constant  à  sa  famille, 
Paris,  1888,  page  9. 

II,  244  et  245.  «  En  septembre,  madame  de  Staël  alla  faire 
un  séjour  à  Lausanne,  et  ce  fut  h  cette  occasion  qu'elle  vit 
Benjamin  Constant  pour  la  première  fois...  On  connaît  le  jour 
de  cette  première  entrevue  :  c'était  le  19  septembre  1794  ». 

Cela  serait  en  contradiction  avec  une  lettre  de  madame  de 
Charrière  à  M"'  L'Hardy,  datée  du  12  août  1794,  et  citée 
par  M.  Gaullieur  dans  le  Bulletin  de  Vlnstitut  genevois,  III, 
157  :  *  De  retour  à  Lausanne,  madame  de  Staël  a  vu 
Constant,  et  ils  se  sont  admirés  l'un  Tautre.  Elle  lui  a  témoi- 
gné un  extrême  engouement;  et  lui,  il  m'est  venu  dire  le 
sien  pour  elle  ». 

.  Je  me  suis  laissé  dire  qu'on  ne  doit  pas  se  fier  aux  dates 
des  lettres  de  madame  de  Charrière,  quand  elles  sont 
données  par  Gaullieur.  C'était  un  éditeur  de  la  vieille  école,, 
un  contemporain  de  M.  Gaberel.  On  m'assure  qu'il  a  quel- 
quefois réuni,  en  une  seule  lettre,  des  morceaux  tirés  de 
plusieurs  lettres  de  date  différente.  Je  n'ai  pas  vu  les  origi- 
naux, et  qui  sait  où  ils  sont  aujourd'hui  ?  Notons  seulement 
qu'on  a  une  lettre  de  Benjamin  Constant,  du  21  juillet  1794. 
qui  est  datée  de  Brunswick  Q),  Dans  les  trois  semaines  qui 

(M  Melegari.  Journal  intime  de  Be7ijarnin  Constant,  et  lettres. 
Pai'is,  189o,  page  :225.  La  lettre  qui  suit  (ri"  83)  est  antérieure  à 
(•elle  qui  est  cot<'3e  n"  82,  connue  on  le  voit  par  ce  qui  est  dit  dan? 
l'une  et  l'autre  de  son  procès  en  divorce. 
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séparent  ces  deux  lellres  du  21  juillet  et  du  12  août,  il  y  a 
place,  à  la  rigueur^  pour  le  retour  de  Brunswick  à  Lau- 
sanne, la  première  entrevue  avec  madame  de  Staël,  et  une 
apparition  de  Benjamin  Constant  à  Colombier.   . 

II,  306.  Lady  Blennerhassett  mentionne  VEssai  sur  les 
fictians,  sans  donner  la  date  de  la  publication,  au  moment  où 
elle  parle  du  retour  de  madame  de  Staël  à  Coppel,  après  que 
celle-ci  eut  passé  à  Paris  toute  la  belle  saison  de  1795.  Mais 
cet  opuscule  avait  paru  au  commencement  de  Tannée, 
comme  le  dit  une  lettre  de  madame  de  Charrière,  du 
12  mai  1795  ;  «  madame  de  Staël,  avant  de  partir  pour 
Paris,  a  enrichi  la  Suisse  d'un  Essai  ou  Traité  sur  les 
fictions...  »  (Bulletin  de  VInstitut  genevois^  lïl,  160). 

III,  53.  «  Le  20  janvier  [1804]  Benjamin  Constant  était 
arrivé  à  Weimar'»,nous  dit  lady  Blennerhassett,  qui  s'appuie 
sur  le  Journal  intime  publié  par  M"*  Melegari  (page  1). 
Mais  quelques  pages  plus  loin,  en  date  du  9  [ventôse  an 
XI  =  28  février  1804]  il  est  dit  dans  ce  même  Journal  : 
<  Je  pars  demain  pour  Leipzig,  et  ne  quitte  pas  Weimar 
sans  tristesse.  />  ai  passé  trois  mois  assez  doucement  ». 
Il  faut  donc  que  Benjamin  Constant  soit  arrivé  à  Weimar  au 
milieu  de  décembre,  avec  madame  de  Staël. 

Si  Ton  admet  que  la  copie  du  manuscrit  du  Journal  a  été 
bien  faite,  et  si  Ton  tient  à  concilier  deux  passages  qui  se 
contrarient,  on  supposera,  si  Ton  veut,  qu'au  mois  de  jan- 
vier Benjamin  Constant  avait  fait  une  courte  absence,  pour 
rendre  visite  aux  professeurs  de  l'Université  d'Iena,  par 
exemple. 

III,  21!  à  227.  Lady  Blennerhassett  aurait  pu  se  référer, 
en  celte  partie  de  son  récit,  aux  Mémoires  de  Morellet,  ou 
plutôt  aux  lettres  qu'il  écrivait  à  Rœderer  en  1806  et  1807, 
et  que  les  éditeurs  de  ses  Mémoires  ont  placées  dans  le 
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second  volume.  Elles  doiment  quelques  détails  qui  ne  som 
pas  sans  inlérél;  on  en  jugera  par  ce  passage  d'une  lettre 
datée  de  mars  1807  ; 

«  La  pauvre  dame  est  toujours  occupée  du  désir  brûlant 
de  revenir  à  Paris,  ou  du  moins  de  s'en  rapprocher  de 
manière  à  pouvoir  entretenir  avec  ses  amis  un  commerce 
plus  suivi.  Hors  de  Paris,  c'est  le  poisson  hors  de  l'eau^ 
Quelqu'un  lui  demandait  :  «  Mais  enfin,  madame,  vous  pou- 
vez avoir,  à  quelque  distance  de  Paris,  quatre  ou  cinq  amis 
dont  la  société  vous  serait  agréable?  —  Pendant  quinze 
jours  ».  répond-elle 0). 

«  Elle  vient  de  faire  pour  cela  une  tentative  dont  je  crains 
pour  elle  les  suites.  Voyant  qu'on  l'a  soufferte  à  Acosla, 
prés  Meulan,  depuis  cinq  ou  six  mois,  elle  a  voulu  acheler 
une  petite  maison  à  Saint-(}ermain.  On  lui  a  dit  que  cela 
était  trop  près  de  la  Malmaison.  Elle  a  acheté  à  Gernay  une 
maison  que  vous  pouvez  avoir  connue,  appartenant  à  un 
procureur  Deniset.  Je  sais  qu'on  a  dit  :  «  Mais  cette  vallée 
de  Montmorency  est  un  faubourg  de  Paris  »,  et  qu'on  ne  lui 
a  donné,  jusqu'à  présent,  aucune  sùrelé  pour  l'habiter.  J'ai 
fait  cette  observation  à  son  homme  d'affaires,  qui  m'a  dit 
qu'en  ce  cas,  elle  la  revendrait  en  perdant  dix  mille  francs. 
Voilà  une  belle  opération  de  finance  ». 

ni,  350.  «  Madame  de  Staël  se  mit  en  route  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  [1810]  et  se  rendit  au  chàleau  de 
Chaumont-sur- Loire  ».  Mais  Sainte-Beuve  cite  (Nouveaux 
Lundis,  XII,  305)  une  lettre  datée  de  Coppet,  10  avril, 
adressée  à  Camille  Jordan;  madame  de  Staël  le  charge  de 
lui  retenir  une  chambi-e  dans  un  hôtel  de  Lyon  pour  le 

(M  ïl  faut  rapprocher  celte  parole  du  compte  que  nous  établiroibi 
plus  loin,  (le  toutes  les  années  pendant  lesquelles  Benjamin  Cousta. 
a  tenu  lidèle  compagnie  à  madame  de  Sla<»l. 
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dimanche  15.  Or  le  15  avril,  dans  !a  série  des  années  où 
celle  lettre  peut  se  placer,  n'a  été  un  dimanche  qu'en  1804 
et  1810.  Au  printemps  de  1804,  madame  de  Staël  était  en 
Allemagne.  La  lettre  est  donc  de  1810;  et  madame  de 
Slaël,  le  10  avril  1810,  était  encore  à  Goppel.  Elle  ne  s'est 
mise  en  route  qu'au  milieu  du  mois  d'avril,  et  non  pas  dans 
les  premiers  jours  de  mars. 

III,  359.  Lady  Blennerhassell  place  dans  le  cours  de  l'hiver 
de  1809  les  premières  démarches  que  madame  de  Staël  ait 
faites,  depuis  l'établissement  de  l'Empire,  en  Vue  d'obtenir 
la  restitution  des  deux  millions  avancés  par  Necker.  En 
réalité,  elles  avaient  été  faites  déjà  antérieurement,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  de  Morellet  à  Rœdorer,  du  7  avril 
1808  :  «  Pendant  que  madame  de  Staël  est  à  Vienne,  où 
elle  a,  dit-on,  des  succès  merveilleux,  son  fils  aîné  qui  est 
ici  à  la  poursuite  de  la  liquidation  des  deux  millions  qu'il 
réclame,  ne  réussit  pas  moins.  Il  a  beaucoup  d'esprit...  » 

11  y  a  plus;  une  lettre  mentionnée  dans  la  Revue  des  au- 
iographes,  n"  87,  et  datée  d'Auxerre,  12  juillet  [1806]  est 
relative  à  ces  deux  millions  que  madame  de  Staël  réclamait 
au  Trésor.  «  Ma  position,  dit-elle  dans  celle  lettre,  me  rend 
j'équité  plus  nécessaire  qu'à  personne  ». 

III,  363.  «  Après  la  publication  de  Corinne,  nous  l'avons 
-dit,  avait  paru  dans  le  Moniieur  une  violente  critique  du 
roman,  due  à  la  plume  de  l'Empereur.  »  Lady  Blennerhassell 
s'appuie  ici,  comme  déjà  deux  fois  antérieurement  (lïl,  198 
«t  231)  sur  un  passage  de  Villemain,  qu'il  faut  citer  : 

«  Rien  dans  ce  livre  ne  touchait  au  monde  politique: 
Corinne  était  tout  idéale.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  une 
anecdote,  le  dominateur  delà  France  fut  tellement  blessé  du 
bruit  que  faisait  ce  roman,  qu'il  en  composa  lui-même  une 
critique,  insérée  au  Moniteur,  Il  y  blâmait  vivement  Tinté- 
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rôl  répandu  sur  Oswald,  et  s'en  fâchait,  comme  d'un  défaut 
de  patriotisme.  On  peut  lire  cette  critique  amère  et  spiri- 
tuelle. » 

J'ai  feuilleté  inutilement  le  Moniteur  pour  y  retrouver  cet 
article;  j'ai  prié  un  de  mes  étudiants,  M.  Hermann  Fricke,  de 
faire  après  moi  la  même  recherche;  il  n'a  pas  réussi  plus 
que  moi.  Il  se  peut  que  l'article  ait  paru  dans  un  autre  jour- 
nal ;  mais  on  fera  bien  de  n'en  plus  parler,  tant  qu'on  ne 
l'aura  pas  retrouvé. 

Dans  une  lettre  de  Morellet  à  Rœderer,  du  12  mai  1807,. 
il  est  parlé  d'une  démarche  dont  lady  Blennerhassett  ne  dit 
pas  un  mot:  «  La  pauvre  femme  avait  compté,  dit-on,  sur 
reflet  que  produirait  cette  lecture  (de  Corinne)  auprès  de 
l'arbitre  de  son  sort,  pour  en  obtenir  son  retour.  Elle  lui 
avait  envoyé  son  ouvrage,  avec  une  lettre  dont  elle  attendait 
beaucoup  ;  et  on  dit  que  le  livre  n'a  pas  plu,  et  que  la  lettre 
n'a  rien  produit.  » 

On  ne  connaît  pas  cette  lettre;  mais  on  a  celle  que 
madame  de  Staël  a  écrite  trois  ans  après  à  Napoléon,  en  lui 
envoyant  le  livre  de  V Allemagne;  il  n'est  pas  invraisembla- 
ble qu'elle  ait  fait  une  tentative  analogue  au  moment  où  elle 
publiait  Corinne. 
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^    9.    JLe  biXton  de  ht(xël'j{s)[6Ïein 

H  est  toujours  difïlcile  de  se  prononcer  sur  les  différends 
d'un  mari  et  d'une  femme  ;  il  est  presque  impcissible  d'en 
juger  à  distance.  Après  cent  ans  écoulés,  quand  tous  les 
témoins  ont  disparu,  les  maigres  renseignements  qu'on  peut 
glaner  çà  et  là  dans  quelques  documents  écrits,  ne  donnent 
à  un  judicieux  biograplie  que  le  sentiment  de  son  impuis- 
sance à  se  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé. 

Sac^  et  parchemins  :  ce  titre  d'un  roman  de  Jules  Sandeau 
est  bien  celui  que  mérite  le  récit  du  mariage  de  M"'  Ger- 
maine Necker  avec  le  baron  de  Staël.  La  fille  du  banfjuier 
atteignait  à  peine  treize  ans  que  déjà  les  négociations  avaient 
commencé;  la  dot  espérée  était  d'un  demi-million  de  rente.  0) 
Quand  le  mariage  fut  conclu,  sept  ans  après,  les  articles  du 
contrat  furent  bien  loin  de  correspondre  à  ces  calculs  exa- 
gérés. 

Les  premières  années  semblent  avoir  été  assez  heureuses; 
les  lettres  qu'on  a  publiées,  de  madame  de  Staël  à  son  mari, 
avec  leur  gracieux  tutoiement,  permettent  de  croire  à  une 
entente  amicale.  Mais  le  moment  ne  tarda  pas  où  les  époux 
cherchèrent  le  bonheur  loin  du  foyer;  et  connue  rallentiou 
se  portait  volontiers  sur  madame  de  Staël,  (|ue  son  es|)ril 
élincelant  mettait  en  vue,  c'est  sur  ses  écarts  à  elle  (|ue 
nous  sommes  le  mieux  renseignés.  En  1793,  elle  (juitla  sa 
famille  et  ses  enfants  pour  aller  passer  quehpies  semaines 

(^)  Lettres  de  M.  de  SiaiH  au  roi  do  Suède,  du  :27  juin  177U.  (l^'f- 
froy.  Gustave  111  à  la  coi*r  de  France.  Paris,  lS(î7,  pa^ros  .167  et 
570.  —  Cp.  (FHaussonvino,  le  Salon  de  madame  yechcr.  |)ajj:e  74.  La 
àiÀ  fut  de  650,000  livres  de  capilal. 
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en  Angleterre,  auprès  de  jeunes  seigneurs;  el  (|uanel  elle 
fit  cette  équipée,  sa  mère  écrivait  à  Gibbon  : 

«  Rolle,  2  janvier  4793. 

•  Votre  chambre  n'est  plus  occupée;  après  avoir  essayé 
inutilement  toutes  les  ressources  de  l'esprit  et  de  la  raison» 
pour  détourner  ma  fille  d'un  projet  insensé,  nous  crûmes 
qu'un  petit  séjour  à  Genève  pourrait  la  rendre  plus  docile 
par  rinfluence  de  l'opinion.  Elle  a  profité  de  cette  liberté,  et 
s'est  mise  en  route  plus  tôt  qu'elle  ne  nous  l'avait  fait  crain- 
dre; et  c'est  sous  de  si  fâcheux  auspices  qu'elle  a  commencé 
l'année,  et  qu'elle  nous  la  fait  commencer. 

«Je  n'ajoute  rien  de  plus;  il  ne  m'appartient  pas  d'être 
juge  de  cette  conduite;  j'aurais  besoin  d'un  intermédiaire, 
et  même  d'un  interprète  entre  le  siècle  et  moi:  car  je  n'en- 
tends plus  sa  langue  ;  et  malgré  tout  le  dédain  avec  lequel  on 
rejette  les  opinions  qui  ont  guidé  et  embelli  ma  vie,  je 
m'aperçois  souvent  qu'elles  répandent  encore  quelques 
fleurs,  même  sur  mes  cheveux  blancs.  » 

M.  de  Staël,  de  son  côté,  n'était  pas  irréprochable.  Il  fai- 
sait des  dettes,  c'était  un  bourreau  d'argent:  chose  toujours 
fâcheuse,  et  surtout  dans  un  temps  où  les  orages  de  la  Révo- 
lution ébranlaient  les  fortunes  les  plus  solides  et  les  place- 
ments les  mieux  équilibrés:  il  a  été  heureux  pour  madame 
de  Staël,  à  cet  égard,  (|ue  M.  Necker  ait  survécu  à  son  gen- 
dre. S'il  u'y  avait  eu  que  cela  cependant,  les  plus  grands 
t(»rts  ne  seraient  pasducôtédu  pauvre  mari.  (^)  Nous  devons, 
par  égard  pour  madame  de  Slaël,  admettre  qu'il  y  eut 
autre  chose;  et  dans  cette  hypothèse,  si  nous  ne  savons  pas 

(^)  Cp.  Mt'fKis.  Le/ 1res  de  Benjamin  Constant.  Paris,  1888. 
puiîes  18  à  iO. 
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au  juste  quels  reproches  adresser  au  genlilhomme  suédois, 
nous  ne  verrons,  dans  le  nuage  qui  nous  cache  ses  fautes, 
qu'un  sujet  de  louange  pour  celle  qui  n'a  pas  voulu  médire 
du  père  de  ses  enfants. 

Quelques  mots  jetés  en  passant  sont  tout  ce  que  nous 
pouvons  saisir;  ces  lignes,  par  exemple,  que  madame  de 
Staël  écrivait  à  Rosalie  de  Constant:  «  Tout  mon  sort  est  sur 
la  léte  de  mon  père;  mais  vous,  qui  n'avez  ni  mari  à  crain- 
dre, ni  enfants  à  garder,  il  vous  reste  un  avenir....  »  Et  cette 
courte  phrase  que  Rosalie  de  Constant  écrit  à  son  frère  : 
«  Tu  sais  la  mort  romanesque  de  M.  de  Staël.  »  En  accom- 
pagnant sa  femme  qui  allait  de  Paris  à  Coppet,  M.  de  Slaël, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  était  mort  dans  une  auberge 
au  milieu  du  voyage.  Si  vraiment  la  mort  de  M.  de  Staël  a 
été  romanesque,  assurément  nous  ne  savons  pas  tout  ce  que 
se  sont  raconté  les  contemporains. 

Le  Moniteur  du  ^8  floréal  an  X  (18  mai  1802)  reproduit 
un  article  du  Publiciste:  «  M.  le  baron  de  Staël  de  Holsleiu, 
se  rendant  avec  M"*  de  Staël  à  Coppet,  pour  aller  de  là  aux 
eaux  d'Aix  en  Savoie,  a  été  frappé  à  Poligny  d'une  nouvelle 
attaque  d'apoplexie  qui  a  terminé  ses  jours  Tous  ceux  (}ui 
ont  connu  M.  de  Staël  savent  combien  il  a  mérité,  par  la 
douceur  de  ses  mœurs  et  la  bonté  naturelle  de  son  caractère, 
raffeclion,  l'estime  et  les  regrets  de  sa  famille  et  de  ses 
amis.  > 

De  moriuis  nil  nisi  bene  :  le  journaliste  s'est  souvenu  de 
cet  adage.  Mais  il  y  a  un  mot  à  relever  dans  son  article:  une 
nouvelle  attaque  d'apoplexie:  cela  ne  vient  point  à  l'appui 
des  conjectures  que  faisait  naître  cet  autre  mol  de  made- 
moiselle de  Constant. 

■  Le  baron  de  Staël,  a  dit  Amiel,  fui  sans  doute  un  mari 
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excclleiU,  (^)  mais  il  u*esl  fail  mention  de  lui  nulle  pari  dans 
les  ouvrages  de  sa  femme.  »  —  J'en  demande  pardon  à  mon 
ancien  maître,  à  mon  ancien  collègue.  Madame  de  Staël  a 
entretenu  ses  lecteurs  de  ses  expériences  conjugales,  en 
termes  très  clairs:  la  page  que  je  vais  citer  est  parlante,  et 
je  ne  comprends  pas  qu'un  aussi  fin  lecteur  qu'Amiel  Tait 
eue  sons  les  yeux  sans  la  noter  au  passage.  On  y  est  frappé, 
presque  à  chaque  ligne,  de  paroles  anières  et  pénétrantes  : 

«  La  tendresse  conjugale,  lorsqu'elle  existe,  donne,  ou  les 
jouissances  de  l'amour  ou  celles  de  l'amitié.  H  y  a  dans  ce 
lien,  cependant,  quelque  chose  de  particulier,  en  bien  et  en 
mal,  qu'il  faut  examiner. 

«  Il  est  heureux,  dans  la  route  de  la  vie,  d'avoir  inventé 
des  circonstances  qui,  sans  le  secours  même  du  sentiment, 
confondent  deux  égoïsmes  au  lieu  de  les  opposer;  il  est  heu- 
reux d'avoir  commencé  l'association  d'assez  bonne  heure 
pour  que  les  souvenirs  de  la  jeunesse  aident  à  supporter, 
Tun  avec  l'autre,  la  mort  qui  commence  à  la  moitié  de  la  vie. 
Mais,  indépendamment  de  ce  qu'il  est  si  aisé  de  concevoir 
sur  la  ditïiculté  de  se  convenir,  la  multiplicité  des  ra|)ports 
de  tout  genre  qui  dérivent  des  intérêts  communs, olTremille 
occasions  de  se  blesser,  qui  ne  naissent  pas  du  sentiment, 
mais  finissent  par  l'altérer.  Personne  ne  sait  à  l'avance  com- 
bien peut  être  longue  l'histoire  de  cha(jue  journée,  si  Ton 
observe  la  variété  des  impressions  qu'elle  produit;  et  dans 
ce  qu'on  appelle  avec  raison,  le  mhuKje^  (^)  il  se  rencontre 

(/)  Un  tt*moitinm«îo  favorable  à  M.  (I«^  Staël  est  celui  de  sa  belle- 
UKTe  madame  IN'ecker,  qui  écrivait  à  (îibhon,  le  12  juillet  1793:  •  La 
mère  des  Gracijues  est  ici,  avec  ses  jolis  enfants,  et  son  mafx  pour 
leqvelj'ni  beaucoup  iV affection.  « 

'  (^)  Je  crain.*  (jue  madame  de  Staël  ne  se  soit  fait  une  fausse  idée, 
de  l'ét  yniolotrie  de  cemot.  Méuagervi  ménagement  viennent  de  mcnage  : 
et  l'inverse  n'est  pas  vrai. 


Digitized  by 


Google 


—    281     — 

à  chaque  inslantde  certaines  difficultés  qui  peuvent  détruire 
pour  jamais  ce  qu'il  y  avait  d'exalté  dans  le  sentiment;  c'est 
donc  de  tous  les  liens  celui  où  il  est  le  moins  possible 
d'obtenir  le  bonheur  romanesque  du  cœur:  il  faut  pour 
maintenir  la  paix  de  celle  relation,  une  sorle  d'empire  sur 
soi-même,  de  force,  de  sacrifice,  qui  rapproche  beaucoup 
plus  celte  existence  des  plaisirs  de  la  vertu,  que  des  jouis- 
sances de  la  passion.  » 

Cette  page  du  livre  De  Vinfluence  despassions,  termine  un 
chapitre  qui  est  intitulé  :  De  la  tendresse  conjugale,  et  dont 
le  vrai* titre  pourrait  être:  Souvenirs  et  ressentiments  d'une 
femme  qui  a  été  malheureuse  en  ménage.  (M 

Je  terminerai  ce  chapitre  sur  le  baron  de  Staël,  en  rappe- 
lant qu'il  a  reçu  le  droit  de  bourgeoisie  à  Genève.  Il  n'en  a 
pas  fait  usage,  et  madame  de  Staël  ne  s'en  est  jamais 
souciée.  —  Je  cite  le  registre  du  Conseil  : 

19  Décembre  1789.  —  M.  le  Premier  a  rappelé  que  le 
Conseil  avait  préjugé  que  si  le  magnifique  Conseil  des  CC. 
l'autorisait  à  faire  une  réception  extraordinaire  de  bourgeois, 
le  premier  usage  qu'on  ferait  de  celte  autorisation,  serait  de 
conférer  la  bourgeoisie  à  M.  le  baron  de  Staël  de  llolstein, 
ambassadeur  de  S.  M.  Suédoise  à  Paris,  qui  a  fait  connaître 
au  S'  ïronchin,  après  avoir  eu  l'agrément  du  Roi  son  maître, 
qu'il  recevait  avec  joie  et  reconnaissance  l'ouverture  qui  lui 
en  avait  été  faite  (il  en  est  parlé  dans  le  registre  du  4  décem- 
bre). Que  le  Conseil  avait  considéré  l'admission  de  M.  le 
baron  de  Staël  au  nombre  de  nos  bourgeois  comme  é^^^le- 

(*)  La  première  partie  du  chapihr:  Ik  la  tendresse  filiale,  n'est 
enraiement  que  Texplication  rétrospective  «les  difliciiltés  qui  avaient 
empêché  madoinoisolle  Germaine  ^'ocker  de  vivre  en  t)()nnc  harmonie 
avec  sa  mère. 
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menl  honorable  et  avanlageuse  pour  la  République,  soil  en 
faisant  allenlion  à  sa  personne,  soit  en  Tenvisageant  comme 
un  heureux  moyen  de  resserrer  les  liens  qui  unissent  S.  E. 
M.  Necker,  son  beau-père,  à  notre  République. 

Et  en  étant  opiné,  Tavis  a  été  de  créer  bourgeois,  par  une 
élection  spéciale,  M.  le  baron  de  Staël,  et  de  lui  adresser  en 
conséquence  des  lettres  de  bourgeoisie  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  en  les  lui  offrant  dans  une  boîte  d'argent 
aux  armes  de  la  Seigneurie.  -—  CeUe  nomination  fut 
approuvée^  trois  jours  après,  par  le  Conseil  des  CC, 


Digitized  by 


Google 


283 


^    10.    tWuiaiiiiH     LouiNtaiit 


Un. fils  unique,  une  fille  unique,  ne  sont  pas  des  personnes 
comme  les  autres,  et  ceux  qui  les  épousent  s'en  aperçoivent 
presque  toujours.  Ils  sont  habitués  à  être  centres;  ils  ont 
échappé  à  ces  frottements  continuels  qui  liment  et  polissent 
le  caractère  des  frères  et  des  sœurs;  ils  sont  exigeants.  Or 
madame  de  Staël  élait  Tunique  enfant  de  ses  père  et  mère; 
et  de  même  Benjamin  Constant.  Ne  nous  étonnons  pas  que 
dans  le  rapprochement  de  deux  personnes  ainsi  prédestinées, 
les  rapports  aient  été  souvent  dilïlciles. 

Tous  les  contemporains  qui  les  ont  connus  de  près,  ont 
été  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé  entre  eux.  En  dehors  de 
cette  tradition  orale,  circonscrite  à  quelques  cercles  choisis, 
et  qui  a  fini  par  s'éteindre,  comme  cela  arrive  toujours,  on 
avait  quelques  commérages  de  Loève-Veimars  (dans  la 
Revue  des  deux  mondes  du  1"  février  1833,  page  239)  qui 
déroulent  le  lecteur  autant  qu'ils  le  renseignent:  il  y  parle 
de  *  ce  singulier  trajet  jusqu'à  Auxerre  que  Benjamin  Cons- 
tant fit  entre  madame  R et  madame  de  Staël,  lorsque 

cette  dernière  partit  pour  V Italie  »;  —  une  anecdote  citée 
par  Sainte-Beuve,  dans  le  portrait  de  madame  de  Staël: 
Rtvm  des  deux  mondes,  mai  1833,  page  434;  —  deux  lettres 
de  Sismondi  à  madame d'Albany,  des 2i juin  1812  et  14ocl()- 
bre  1816;  quelques  fragments  enfin  d'une  espèce  de  table 
des  matières,  que  Benjamin  Constant  avait  jetée  sur  le 
papier,  dans  le  dessein  d'écrire  un  jour  ses  Mémoires.  vSainte- 
Beuve  l'a  citée  plusieurs  fois:  «  il  en  existe  plus  d'une 
copie  »,  disait-il.  On  entrevoyait  la  vérité.  La  publication  du 
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'Journal  intime  et  des  lettres  de  Benjamin  Conslanl  0)  a  levé 
beaucoup  de  voiles.  Ce  sont  des  documents  véridiques;  on 
ne  doit  pas  oublier  néanmoins  qu'on  n'entend  là  qu'une 
seule  cloche,  comme  on  dit.  Il  est  vrai  que  le  son  de  celle 
cloche  n'est  pas  le  même  toujours:  . 

Lettre  à  madame  de  Nassau,  29  mai  1795,  «  ....  uire  per- 
sonne dont  tous  les  jours  le  cœur,  l'espril,  les  qualités  éton- 
nantes et  sublimes  m'entraînent  et  m'attachent  davantage....  * 

Lettre  à  madame  de  Nassau,  (^)  15  mai  1797.  •  Un  lien 
auquel  je  liens  par  devoir,  ou  si  vous  voulez,  par  faiblesse; 
que  je  ne  pourrai  briser  qu'en  avouant  que  je  suis  terrible- 
ment fatigué:  ce  que  je  suis  trop  poli  pour  dire;  —  un  lien 
qui  me  rend  profondément  malheureux,  m'enchaîne  depuis 
deux  ans.  * 

Donc,  après  les  ivresses  du  débul,  la  lassitude  était  vite 

CM  Journal  intime  de  Benjamin  Constant ^  et  lettres  à  sa, famille 
et  à  aies  amis,  précédas  d'une  introduction  par  D.  Melegari.  Paris, 
1895  —  Moiios.  Lettres  de  Benjamin  Constant  à  sa  famille.  Pûri.s. 
188S. 

Le  Journal  mtirno  avait  dtyà  paru  en  1887  dans  la  Revue  inierna- 
iionale  de  Home.  Les  lettres  que  M"*  Mele$cari  a  publiées  à  la  suite, 
appartiennent  à  des  rolleclions  partieulières. 

M"*  Menos  a  publié  «le*;  lettres  qui  sont  conservées  à  la  bibliothè- 
que de  (Jenève.  Le  directeur  M.  Th.  Dufour,  les  avait  classées;  e! 
il  avait  mis  toute  sa  say:acil4)  à  ranjçer  en  ordre  chronologique  beau- 
coup de  lettres  (pii  n'avaient  [)as  de  date.  L'appui  d'un  érudil  aussi 
disting^ué  a  cruel leuient  manqué  au  r<*cueil  de  M'"  Melegari,  où  les 
lettres  se  succèdent  et  ne  se  suivent  {)as.  J'ai  n>levé  plus  loin  quel- 
ques-unes de  ses  erreurs. 

{-)  Je  nrtitie  la  date  de  cette  h-ttre:  h*  i^B  floréal  an  V  ne  corres- 
pond pas  au  18.  mais  au  lo  mai  1797.  On  trouve  dans  le  recueil  d«» 
M'"  Mcle^ari  d'autres  erreurs  de  ce  ireni-e.  Elle  n'a  pas  consulté  le 
Manuel  pour  la  concordance  des  calendriers  répuhlirain  et  gréffo- 
rien . 
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venue.  Mais  le  charme  étail  réel,  il  était  durable.  elBenjamii^ 
Constant  en  fut  ressaisi  maintes  fois.  Il  le  ressentait  encore 
après  la  rupture  dernière,  après  son  mariage  avec  Charlotte  ;. 
et  il  écrivait  en  1812  dans  son  journal  intime:  •  M"*  de 
Staël  est  en  voyage  avec  Rocca  ;  son  souvenir  me  déchire..,. 
Je  fais  le  projet  d'un  voyage  à  Vienne.  Cela  m'a  rappelé  les 
efforts  de  madame  de  Staël  pour  m'y  entraîner  avec  elle. 
Donc,  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  avec  la  plus  spirituelle 
des  femmes,  je  pense  à  le  faire  aujourd'hui  avec  Charlotte. 
Justice  de  Dieu  !  » 

Pendant  plus  de  quinze  ans,  Benjamin  Constant  se 
débattit  ainsi  au  milieu  des  contradictions  de  son  cœur^ 
tournant  en  cercle  el  n'avançant  pas.  Sa  cousine  Rosalie 
assistait  à  cette  lutte  intérieure  avec  un  regard  attentif;  en 
dépouillant  sa  correspondance  avec  Charles  de  Constant 
son  frère  (*),  on  aurait  mois  par  mois  la  chronique  de  celte 
liaison  qui  s'éternisait  en  devenant  toujours  plus  amère. 
Quand  on  suit  dans  les  textes  cette  longue  histoire,  un  peu 
fastidieuse  si  l'on  ose  dire,  on  finit  par  prendre  intérêt  à 
madame  de  Staël.  Elle  n'était  plus  aimée,  et  elle  aimait  tou- 
jours. 

Au  milieu  de  toutes  les  écritures  qui,  dans  ces  dernières 
années,  ont  été  versées  au  procès  encore  pendant  entre  ces 
deux  grandes  mémoires,  on  né  doit  pas  oublier  que  les 

(*)lly  a  peu  de  lettres  de  Rosalie  où  ne  se  trouveiit  quelques  mots 
sur  ia  célèbre,  comme  elle  appelait  niadaine  de  Staël.  Une  des  bouta- 
des qu'elle  cite,  fera  sourire  le»s  riverains  du  lac  Léman  :  h  La  célè- 
bre.... disait  qu*elle  aimerait  mieux  Lausanne  qne  (icncve:  «  Si  je 
me  retire  une  fois,  ce  sera  à  Lausanne  :  d'abord,  parce  qu'on  me 
dira  :  Ah  !  vous  voilà  /Nous  sommes  bien  aises  de  vous  voir.  A  Genève 

me  dirait  :  Vous  êtes  biftn  aise  de  revenir  à  nous  ;  nous  l'avons 

n  prévu/  • 
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documenls  essentiels  font  toujours  défaut:  les  lettres  échan- 
gées entre  madame  de  Staël  et  Benjamin  Constant  n'ont 
point  été  livrées  à  notre  curiosité. 

Je  vais  essayer  de  suivre,  année  par  année,  les  voyages  et 
les  séjours  qui  les  rapprochaient  et  les  séparaient  alterna- 
tivement, depuis  le  jour  où  madame  de  Staël  devint  veuve, 
jusqu'au  moment  final  où  leur  ancien  attachement  se  trouva 
éleint  tout  à  fait. 

1802 

En  revenant  de  Paris  avec  sa  femme,  M.  de  Staël  était 
mort  le  9  mai,  dans  une  petite  ville  du  Jura.  Ce  jour-là.  Ben- 
jamin Constant  était  à  Paris;  il  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
madame  de  Staël.  La  lettre  n**  85  du  livre  de  M"'  Melegari, 
datée  de  Goppet,  est  de  la  seconde  quinzaine  de  mai  :  «  Je 
n'ai  aucune  nouvelle  de  Paris,  depuis  deux  jours  que  je  suis 
ici,  que  celles  que  les  papiers  publics  m'ont  apportées. Il  me 
semble  que  le  Sénat  n'a  pas  répondu  à  l'attente  du  Consul, 
et  que  la  question  sur  laquelle  le  peuple  va  être  appelé  à  se 
prononcer,  n'est  pas  précisément  celle  que  le  Sénat  avait 
posée.  »  —  En  ell'et,  le  Sénat  avait  proposé,  le  8  mai,  de 
proroger  pour  dix  ans  les  pouvoirs  du  premier  Consul.  Ce 
n'était  pas  ce  que  voulait  Bonaparte:  aussi,  deux  jours  après, 
on  prit  d'autres  dispositions,  et  la  question  soumise  au 
peuple  français  fut  celle-ci:  Bonaparte  sera-t-il  consul  à  vie? 
—  Vient  ensuite  la  lettre  if  84  :  «  Les  registres  pour  les 
votes  sur  le  consulat  à  vie  doivent  être  fermés  partout.  • 
Elle  est  postérieure  de  quelques  jours  à  la  précédente. 

Benjamin  Constant  habita  Coppet  et  Genève  jusqu'au 
printemps  de  l'année  suivante.  Rosalie  de  Constant  écrivait 

à  son  frère:  «  La  célèbre  et  Benjamin  sont  à  Genève Je 

crois  toujours  plus  qu'ils  passeront  tout  l'hiver  à  Genève. 
Une  lettre  de  Talleyrand  y  engage  la  dame.  > 
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Il  était  encore  à  Genève  le  mardi  8  mars  1803,  quand  y 
arrivèrent  les  numéros  du  Publiciste  des  11  et  12  ventôse 
an  XI,  qui  parlaient  du  procès  de  Peltier.  —  M"*  Melegari  (page 
322)  a  lu  Pelletin. 

Il  partit  pour  Paris  dans  .les  premiers  jours  d'avril,  et  alla 
presque  aussitôt  s'établir  à  sa  campagne  des  Herbages  en 
Seine-el-Oise,  où  il  passa  quelques  mois. 

Dans  l'automne  de  cette  année,  madame  de  Staël  qui  vou- 
lait rentrer  à  Paris,  et  qui  n'osait  pas  s'y  établir  tout  droit, 
vint  rôder  autour  de  cette  ville.  Mais  elle  était  surveillée,  et 
reçut  bientôt  l'ordre  de  quitter  la  France.  Benjamin  Cons- 
tant se  décida  à  l'accompagner  en  Allemagne.  Notons  ici  une 
des  rares  erreurs  du  recueil  de  M"*  Menos.  La  lettre  LXIII, 
adressée  de  Francfort  à  Rosalie  de  Constant,  ne  saurait  être 
du  !•'  octobre  1803;  elle  est  du  1"  décembre. 

1804 

Après  avoir  passé  l'hiver  avec  madame  de  Staël,  Benja- 
nain  Constant  se  sépare  d'elle  à  Leipzig  au  milieu  du  mois 
de  mars.  Elle  allait  à  Berlin;  il  revient  à  Weimar,  part  de  là 
pour  Lausanne  où  il  apprend  la  mort  de  M.Necker  (9  avril). 
Il  se  décide  alors  à  repartir  (*)  pour  rejoindre  en  Allemagne 
madame  de  Staël  ;  il  la  retrouve  à  Weimar,  et  retourne  avec 
elle  en  Suisse.  Ils  passent  ensemble  la  belle  saison.  Avant  la 
fin  de  l'année,  elle  part  pour  l'Italie,  et  Benjamin  Constant 
pour  Paris. 

1805 

Revenue  d'Italie  au  commencement  de  l'été,  madame  de 
Staël  vit  bientôt  arriver  à  Coppet  Benjamin  Constant.  Ils 

(*)  La  lettre  datée  de  Scliaffoiise  (Melegari,  n*  99)  est  du  15  avril,  et 
non  pas  du  15  août. 
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passèrent  ensemble  quelques  mois  à  Coppet,  et  Thiver  à 
Genève. 

1800 

Benjamin  Constant  fit  un  petit  voyage  à  Dôle,  chez  son 
père  (Menos,  LXYIII).  Il  était  de  retour  à  Genève  le  1& 
février  (Melegari,  nM17). 

Dans  une  lettre  du  28  mars,  il  explique  à  sa  tante  qu'il 
avait  loué  à  la  rue  des  Chanoines,  dans  la  même  maison  que 
madame  de  Staël,  un  appartement  tout  à  fait  séparé  du 
sien. 

A  la  fin  d'avril  (d'après  une  lettre  à  Camille  Jordan,  datée  : 
Près  d'Auxerre,  ce  1"  mai)  madame  de  Staël  partit  pour  la 
France.  Benjamin  Constant,  quelques  semaines  après  (Mele- 
gari, n''  119)  alla  la  rejoindre  à  Auxerre.  Pendant  un  an, 
madame  de  Staël  erra  de  lieu  en  lieu  dans  la  province  fran- 
çaise. Benjamin  Constant  lui  tint  souvent  compagnie,  et 
souvent  aussi  on  le  voit  dater  ses  lettres  de  Paris,  dont  le 
séjour  ne  lui  était  pas  défendu.  Il  y  revoit  Charlotte  de  Har- 
denberg  (^)  dont  il  parle  souvent  dans  son  journal  de  cette- 
époque  (pages  118  et  suivantes).  C'est  aussi  à  Paris,  semble- 
t-il  qu'il  écrit  en  quinze  jours  son  roman  d'Adolphe, 

1807 

M"*  de  Staël  fut  invitée  h  se  retirer  à  Coppet,  où  elle 
arriva  au  commencement  de  mai.  Benjamin  Constant  l'y 
rejoignit  au  milieu  de  juillet;  pendant  les  semaines  qui  suivi- 
rent, on  le  voit  aller  et  venir  sur  la  route  de  Coppet  à  Lau- 
sanne. Une  scène  passionnée,  que  Rosahe  de  Constant  a 
racontée  à  son  frère  (Menos,  page  41)  eut  lieu  à  Lausanne 

(^j  Au  mois  de  mai  1809  (Menos,  GXXIII)  il  fait  i-emonter  à  trois, 
ans  en  arrière  sa  nouvelle  intimité  avec  Charlotte. 
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le  mardi  l"  septembre  1807.  Benjamin  la  mentionne  dans 
son  journal  (page  125)  et  y  fait  allusion  dans  une  lettre  à  sa 
cousine  Rosalie  (Menos,  LXXYIII)  et  dans  une  lettre  (Mele- 
gari,  n**  101)  à  madame  de  Nassau:  «  ....  l'affection  profonde 
dont  madame  de  Staël  m'a  donné  tant  de  preuves,  et  une 
dernière  qui,  pour  être  inconsidérée  dans  sa  forme,  n'en  est 
que  plus  touchante  pour  moi....  ■  La  date  de  1804,  donnée 
par  l'éditeur  à  cette  lettre,  est  évidemment  fausse. 

Benjamin  Constant  rongeait  son  frein;  et  pour  se  dis- 
traire, il  entreprit  son  drame  de  Wallenstein,  Dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  madame  de  Staël  partit  pour 
Vienne,  et  Benjamin  pour  la  France.  A  Besançon,  il  se  ren- 
contra avec  Charlotte  de  Hardenberg  (journal,  page  128; 
cp.  Menos,  XCIII.  dernières  lignes).  Il  s'arrêta  ensuite  à 
Brévans  chez  son  père  pendant  (juelques  semaines,  et 
n'arriva  à  Paris  qu'en  février. 

1808 

Au  mois  de  juin,  en  allant  de  Paris  à  Coppet;  et  au  mois 
de  décembre,  en  faisant  le  chemin  en  sens  inverse.  Benja- 
min Constant  fit  un  séjour  à  Brévans.  Il  se  maria  avec  Char- 
lotte de  Hardenberg  pendant  le  second  de  ces  séjours:  c'est 
ce  que  dit  M"'  Menos,  et  elle  a  raison.  Le  mariage  aurait  eu 
lieu  au  mois  de  juin,  d'après  Benjamin  lui-même,  madame 
Récamier,  Sainte-Beuve,  lady  Blennerhassett  et  M"*  Mele- 
gari;  et  ils  sont  tous  dans  Terreur.* 

Benjamin  Constant,  d'abord.  Il  avait  rédigé,  je  l'ai  dit,  une 
espèce  de  table  des  matières,  en  vue  d'écrire  ses  mémoires  : 
elle  porte  :  «  Mariage  secret,  le  3  juin  1808.  » 
Benjamin  Constant  n'était  pas  ferré  sur  les  dates.  Au 
nps  de  sa  jeunesse,  voyageant  en  Angleterre,  il  avait 
voyé  à  madame  de  Charrière  un  projet  d'épitaphe  : 

Bull.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXV.  49 
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«  Benjamin  de  Constant,  né  à  Lausanne  le  45  novembre  1767.  » 
On  lit  dans  son  journal,  page  79  :  «  C'est  aujourd'hui, 
3  octobre  [1804]  que  je  suis  né,  il  y  a  de  cela  trente-sept 
ans  »;  tandis  que  plus  loin,  pages  117  et  130,  il  a  retrouvé 
la  vraie  date  de  sa  naissance,  le  iâo  octobre.  Sa  mémoire  Ta 
trompé,  tout  simplement,  quand  à  la  fin  de  sa  vie,  en  prépa- 
rant la  rédaction  de  ses  souvenirs,  dans  une  note  hâtive,  il 
a  placé  son  mariage  au  mois  de  juin.  Qu'on  relise  les  vingt- 
deux  lettres  qu'il  a  écrites  à  madame  de  Nassau,  pendant  le 
second  semestre  de  1808,  elles  ne  se  comprennent  pas  dans 
celte  hypothèse,  tandis  que  tout  est  uni  et  clair,  si  le 
mariage  a  eu  lieu  en  décembre. 

Sainle-Beuve  a  pubhé  dans  la  seconde  édition  du  tome  XI 
des  Cauaeries  du  lundi,  une  note  qu'il  avait  prise  plus  de 
trente  ans  auparavant,  après  un  entretien  avec  madame 
Récamier  :  Il  épouse  Cliarloite  secrètement  (juin  1808). 

M"*"  Récamier  tenait  ce  renseignement  de  madame  de 
Staël,  et  Benjamin  Constant  a  remarqué  que  celle-ci  était 
dans  l'erreur,  justement  sur  ce  point.  Il  écrit  en  effet 
(Menos,  CLIX)  à  sa  tante  :  «  Puisque  j'ai  dit  mon  mariage,  il 
y  a  trois  mois,  je  pouvais  le  dire  au  moment  où  il  a  été  fait. 
M""*  de  S.,  d'ailleurs,  se  trompe  sur  Tépoque;  mais  peu 
importe.  » 

Lady  Blennerhassett  a  bien  vu  que  la  date  de  juin  1808 
ne  s'accorde' pas  avec  les  lettres  publiées  par  W^*  Menos;  et 
elle  explique  (III,  ii)2)  pourquoi  elle  a  maintenu  celte  date 
quand  même.  Elle  s'appuie  «  sur  les  indications  des  contem- 
porains »,  lesquels  se  sont  trompés;  —  sur  l'autorité  de 
Sainte-Beuve,  qui  a  emboîté  le  pas  derrière  eux  :  qu'y  a-l-il 
de  plus  naturel  et  de  moins  probant?  —  sur  «  les  notes  du 
Journal  m/mie  fournies  par  la  famille,  qui  fixent  le  mariage 
au  9  mai   1807  .  :   le  bel  argument  pour  le  placer  au 
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o  juin  1808  !  —  •  M.  Menos,  dil-elle  enfin,  peut  s'élre 
trompé  d'année,  au  cas  très  probable  où  les  lettres  qu'il 
IMiblie  étaient  imparfaitement  datées.  »  M"'  Menos,  dans  un 
livre  destiné  au  grand  public,  n'a  pas  pris  le  soin  méticuleux 
<ie  placer  entre  crocbets  les  additions  qui  complètent  les 
dates  des  lettres  autographes  adressées  à  madame  de 
Nassau;  mais  j'ai  ces  lettres  sous  les  yeux.  Le  recueil  de 
>!"•  Menos  en  a  vingt-deux  pour  le  second  semestre  de  1S08; 
il  y  en  a  onze  de  la  même  époque,  qui  sont  restées  inédites 
dans  le  dossier.  La  date  de  1808  est  de  la  main  de  Benjamin 
Constant  dans  quelques-unes  d'entre  elles  —  huit,  si  j'ai 
bien  compté;  —  dans  d'autres,  elle  a  été  ajoutée  par 
madame  de  Nassau  ;  dans  d'autres  encore,  et  ce  sont  les  plus 
nombreuses,  par  M.  Th.  Dufour.  Il  y  a  des  incertitudes,  il  y 
a  eu  des  erreurs  peut-élre,  quand  on  a  voulu  préciser  après 
coup  le  mois  et  le  quantième;  mais  toutes  les  lettres  se 
tiennent  et  se  correspondent;  celles  qui  sont  restées  inédites 
viennent  à  l'appui  de  ce  qui  a  été  publié.  L'examen  des 
documents  originaux  dissipe  le  doule  que  propose  lady 
Blennerhassett. 

Quant  à  M"*  Melegari,  pages  xliij,  xliv  et  li8,  elle  s'en 
réfère  à  Sainte-Beuve  et  à  la  table  des  matières  des 
mémoires  de  Benjamin  Constant,  sans  discuter  les  données 
nouvelles  et  décisives  qui  avaient  été  introduites  dans  le 
débat  par  M"*  Menos. 

Je  reprends  la  suite  que  je  cherche  à  tracer,  des  allées  et 
venues  de  nos  personnages.  Le  problème  est  ici  plus 
compliqué,  parce  qu'il  faut  désormais  suivre  aussi  la  marche 
de  Charlotte,  et  nous  ne  sommes  pas  au  clair  sur  ce  qui  la 
louche.  Il  semble  qu'après  s'être  séparée  du  général  Du 
Tertre,  elle  soit  allée  en  Allemagne  dans  sa  famille.  Pendant 
Tété,  avec  sa  tante,  sa  cousine  et  le  mari  de  celle-ci,  elle  fit 
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un  voyage  en  Suisse.  Benjamin  Constant,  qui  était  arrivé  è 
Lausanne  tandis  que  madame  de  Staël,  sans  se  presser, 
revenait  d'Allemagne,  alla  voir  Cliarlotle  à  Neuchàlel.  Un 
billet  de  lui  à  madame  de  Nassau,  resté  inédit  dans  les 
carions  de  la  bibliothèque  de  Genève,  mérite  d'être  publié. 
Il  est  daté  simplement  :  Une  heure  du  matin.  M"'  de  Nassau, 
en  mettant  plus  tard  en  ordre  les  lettres  de  son  neveu,  et 
en  les  cotant,  y  a  inscrit  :  Août  1808.  Je  me  sépare  de 
M.  Th.  Dufour,  qui  a  maintenu  cette  date.  En  comparant  ce 
billet  avec  la  lettre  XCI  du  recueil  de  M"*  Menos,  je  le  place 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  1808  : 

-  Vous  m'avez  parlé  devant  M"'  Rieu,  ma  chère  tante,  de 
ma  course  à  Neuchàtel  :  d'où  je  conclus  qu'elle  sait  quelque 
chose  sur  les  raisons  qui  m'y  font  aller.  Mais  quoi  qu'il  en 
soit,  je  vous  prie  d'empêcher  qu'elle  n'en  dise  rien,  ni  à 
Rosalie,  ni  à  personne.  Quoique  je  sois  déterminé  à  me 
délivrer  de  l'épouvantable  dissimulation  que  je  m'étais 
imposée,  et  qui  me  révolte  tellement  que  j'en  étouffe  au 
physique  comme  au  moral,  cependant,  le  secret  n'étant  pas 
le  mien,  je  ne  puis  rien  vous  dire  qu'à  mon  retour,  surtout 
n'ayant  pas  pu  vous  parler  seule  ce  soir  ;  et  même,  dans^ 
mon  plan  de  tout  dire  à  une  personne  intéressée,  je  tiens 
encore  au  silence  pour  quelque  temps  vis-à-vis  du  public. 
Au  reste,  je  verrai  plus  clair  dans  mes  affaires  et  vous  ea 
dirai  davantage,  après-demain. 

*  Jusqu'alors,  ma  chère  tante,  je  vous  demande  le  même 
secret  que  vous  m'avez  gardé  jusqu'ici. 

«  Mille  tendresses  et  bonne  nuil.  —  Une  heure  du 
malin.  » 

Après  cette  course  à  Neuchàtel,  d'où  Benjamin  Constant 
revint  très  satisfait  de  son  entrevue  avec  Charlotte,  il  alla 
échouer  à  Coppet,  où  venait  d'arriver  madame  de  Staël;  eL 
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|)endânt  les  cinq  mois  qui  suivirent,  occupé  qu'il  était  de 
rimpression  de  son  Wallenstein,  il  eut  des  courses  à  faire  à 
Genève  à  cet  effet,  à  Lausanne  pour  revoir  Charlotte.  11 
semble  (Menos,  page  269)  qu'il  n'ait  pas  accompagné 
madame  de  Staël  à  la  fête  des  bergers.  —  «  Singuliers  bruits 
sur  Charlotte  à  Inlerlaken  :  pourquoi  je  ne  veux  pas  les 
approfondir  »,  est-il  dit  dans  les  notes  déjà  citées. 

A  la  fin  de  septembre  (lettres  inédites  à  sa  tante)  il 
s'absenta  pendant  quinze  jours  pour  aller  chez  son  père;  et, 
j'imagine,  pour  y  installer  Charlotte,  qui  s'était  séparée  de 
ses  parentes,  une  fois  terminé  leur  voyage  en  Suisse.  Elle 
consentit  (Menos,  CXXII)  à  s'enterrer  à  Brévans  pendant 
trois  mois;  il  prorail  de  l'y  rejoindre  après  avoir  terminé 
l'impression  de  Wallenstein,  Il  revint  en  effet  à  Brévans  au 
milieu  de  décembre  et  l'y  épousa.  Il  avait  mis  sa  tante  au 
courant  de  ses  projets  :  elle  seule,  à  l'exclusion  de  sa  cousine 
Rosalie  (0,  qui  n'apprit  rien  que  longtemps  plus  tard,  avec 
tout  le  monde  ;  ce  qui  lui  donna  un  mécontentement  naturel 
el  légitime:  car  elle  aimait  Benjamin,  et  elle  était  discrète. 
Mais  elle  avait  ua  sens  droit  et  ferme  :  c'est  son  jugement 
ei  ses  reproches  que  craignait  son  cousin. 

Il  écrivait  de  Genève  à  sa  tante,  le  ()  décembre  1808  : 
«  J'entrevois  le  port  »  ;  de  Brévans,  le  15  :  «  Je  touche  au 
ternie  »  ;  et  plus  tard  :  •  Mon  père  nous  a  tirés  d'embarras, 
et  son  autorité  ne  nous  a  pas  moins  servis  conti-e  nous- 
mêmes  que  son  zèle  contre  les  obstacles  extérieurs.  Nous 
nous  sommes  mariés  secrètement  chez  lui,  devant  un 
ministre  protestant  ».  Cette  union,  à  vrai  dire,  n'avait  pas  de 
valeur  légale;  et  même  le  pasteur,  en  la  célébrant,  s'était 

{h  €  Nous  n'avons  pas  été  eu  contiance,  et  nous  nous  somuies 
Irop  peu  vus,  cet  été  »,  lui  écrivait-il  en  janvier  1809. 
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rais  dans  un  mauvais  cas  :  aussi  ne  Ta-t-il  pas  couchée  sur 
ses  registres.  Dans  ses  lettres  des  9  décembre  1809  et 
4  janvier  1810,  Benjamin  se  tue  à  dire  que  son  mnriage  n'a 
jamais  été  nul.  Il  réussit  a  cette  époque  à  le  faire  régulariser: 
c'était  le  plus  sûr.  Les  gens  de  la  Commune,  au  mois  de 
mai  1871,  ont  détruit  les  papiers  qui  nous  renseigneraient  à 
cet  égard. 

180» 

Depuis  la  fin  de  1807,  nous  n'avons  plus  le  Journal 
intime  pour  nous  renseigner  ;  pendant  les  premiers  mois  de 
1809,  les  lettres  de  Benjamin,  abondantes  toujours  et  très 
sincères  en  définitive,  mais  datées  de  Paris  où  la  police 
épiait  tout,  sont  écrites  avec  plus  de  réserve  qu'auparavant: 
«  toutes  les  lettres,  dit-il,  étant  lues  par  de  très  honnêtes 
gens,  que  cependant  je  ne  puis  pas  mettre  dans  ma 
confidence.  » 

Au  milieu  de  cette  obscurité,  nous  voyons  cependant  que 
Charlotte  avait  accompagné  Benjamin  à  Paris  et  vivait  à 
riiôtel,  avec  lui  ;  mais  on  ne  savait  pas  leur  mariage.  Elle  se 
faisait  appeler  madame  de  Hardenberg;  et  Benjamin,  qui 
avait  été  si  longtemps  le  sigisbée  de  madame  de  Staël,  joua 
pendant  quelques  mois  le  rôle  de  sigisbée  auprès  de  sa 
propre  femme.  *  Kl!e  a  pris,  écrivait-il  à  sa  tante,  par  la  vie 
que  je  lui  ai  fait  mener  depuis  que  nous  sommes  unis,  une 
véritable  horreur  pour  les  auberges  » 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  Charlotte  de  Hardenberg 
vint  débarquer  à  Sécheron  près  Genève;  et  dans  un  entre- 
tien qu'elle  eut  avec  madame  de  Slaël,  elle  lui  apprit  sow 
mariage.  Les  lettres  de  Benjamin  des  13,  10,  17,  20  et 
2i  mai,  nous  renseignent  amplement  sur  l'imbroglio  qui  s'en 
suivit.  Benjamin  crut  couper  le  nœud  gordien  en  partant  pour 
Dôle;  madame  de  Staël  (Menos,  CXXVIII;  Melegari.  n°  130) 
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envoya  son  fils  à  sa  poursuite.  «  Il  est  venu  me  trouver  à 
Oôle;  je  l'ai  vu  hors  de  lui  »,  écrivait  Benjamin  Constant, 
qui  alors,  accompagné  de  Charlotte,  alla  rejoindre  à  Lyon 
madame  de  Staël  :  «  Séjour  à  Lyon;  empoisonnement  tenté 
par  Charlotte  sur  elle-même  %  a-t-il  écrit  dans  la  table 
des  matières  déjà  citée.  Il  fit  partir  la  pauvre  Charlotte 
pour  Paris,  en  écrivant  à  sa  tante,  le  2  juillet,  comme 
si  sa  femme  y  était  déjà  établie;  et  il  resta  lui-même 
à  Lyon  avec  madame  de  Staël,  qui  était  venue  assister 
dans  celte  ville  à  des  représentations  théâtrales,  et  qui 
écrivit  à  cette  occasion  deux  lettres  à  Talma  Q)  datées 
des  4  et  8  juillet  1809.  Puis  il  revint  avec  elle  à  Coppet,  où 
il  demeura  trois  mois:  «  Dernier  séjour  intime,  dit-il,  quoique 
orageux,  avec  madame  de  Staël.  »  —  Orageux,  parce  que 
celle-ci,  sachant  que  le  mariage  célébré  à  Brévans  était  sans 
valeur  légale,  s'imaginait  qu'il  se  pourrait  rompre,  et  qu'elle 
ressaisirait  Benjamin.  Il  semble  qu'elle  se  soit  livrée  à  cette 
dernière  espérance  avec  une  espèce  d'acharnement.  — 
Enfin  M.  de  Constant  put  quitter  Coppet  le  19  octobre,  et 
rejoindre  sa  femme  à  Paris. 

Je  me  suis  efforcé  de  dénouer  de  mon  mieux  les  difilcul- 
tés  d'un  problème  dont  les  données  sont  faussées  peut-être 
par  les  lettres  mêmes  "sur  lesquelles  seules  on  peut  s'ap- 
puyer. Le  lecteur  attentif  aura  remarqué  que  je  comprends 
la  suite  des  faits  autrement  que  M"'  Menos  (pages  3i0  et 
323).  <  Charlotte  et  Benjamin  s'étaient  quittés  à  Dôle  »,  nous 
dit-elle.  Mais  non.  L'empoisonnement  de  Charlotte  nous  est 
attesté  de  deux  côtés:  par  ce  qu'on  a  appelé  le  carnet  de 
Benjamin  Constant,  et  par  le  récit  que  madame  Récamier  en 

(*)  Tissot.  Souvenirs  historiques  sur  la  vie  et  la  mort  de  Talma. 
Paris,  1826. 
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a  fait  à  Sainle-BeuveO).  Cette  scène  tragi-comique  implique 
la  présence  simultanée,  à  Lyon,  de  madame  de  Staël  et  des 
deux  époux.  Ceux-ci  étaient  à  Dôle  au  mois  de  juin;  ils  sont 
venus  de  Dôle  à  Lyon,  et  c'est  à  Lyon  qu'ils  se  sont  sépa- 
rés. 

Le  !•'  août,  Benjamin  Constant  raconte  à  sa  tante  que 
«  de  Paris,  il  y  a  environ  un  mois,  »  il  a  notifié  son  mariage 
à  ses  beaux-frères.  M"*  Menos  s'en  étonne  dans  une  note, 
parce  que,  dit-elle,  le  2  juillet,  Benjamin  était  à  Lyon.  Mais 
puisqu'il  venait  de  faire  partir  sa  femme  pour  Paris,  il  aura 
pu  lui  remettre  des  lettres  portant  la  date  de  cette  ville,  en 
la  chargeant  de  les  mettre  à  la  poste  à  son  arrivée. 

1810 

«  Ma  chère  tante,  toutes  mes  affaires  sont  en  règle;  j'ai 
déclaré  mon  mariage;  je  viens  de  régler  mes  affaires  pécu- 
niaires avec  madame  de  Staël  »  écrivait  Benjamin  le  4 
janvier.  Il  semblait  que  tout  fut  fini  entre  elle  et  lui.  Quel- 
que temps  après,  on  le  retrouve  à  Coppet  (")  et  quelques 
mois  plus  tard  (Menos,  CLXXV)  il  alla  passer  avec  madame 
de  Staël  six  semaines  à  Blois  ;  il  écrit  à  ce  propos:  «  Ma  léte 
se  trouble  entre  Charlotte  et  madame  de  Staël.  Je  perds 
vingt  mille  francs  en  un  jour  (13  octobre  1810).  Charlotte 
et  madame  de  Staël  en  présence;  madame  de  Staël  part  pour 
Genève;  Charlotte  et  moi  retournons  à  Paris.  (20  octobre). 
Je  continue  à  jouer,  et  je  perds  toujours.  »  —  Rosalie  fut 
informée  de  ces  pertes  au  jeu  par  son  frère  Charles,  qui 
passa  par  Paris  à  ce  moment;  on  regrette  que  Benjamin  ait 

(M  Causeries  du  lundi,  seconde  édition  du  tome  XI. 
(-)  Mele^ari.  u^  148;  lettre  datée  du  mercredi  28  mars  1810  (voir 
ce  qui  y  est  dit  de^s  fêtes  du  inariiui:o  de  Napoléouavec  Marie-Louise). 
MenoN  CI.XIX. 
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essayé  de  se  jusliOer  en  déguisant  la  vérité.  Une  lettre  iné- 
dile à  sa  tante  (1"  novembre  1810)  nous  le  montre  occupé 
de  la  vente  d'un  immeuble  qu'il  possédait  à  Paris. 

1811 

Au  commencement  de  l'année,  Benjamin  Constant  vint 
passer  quelques  mois  dans  notre  pays:  «  M"'  de  Slaël  me 
ramène  à  Coppet,  écrit-il;  c'est  la  dernière  fois  que  j'ai  vu 
Coppet.  Luttes  contre  mon  père,  contre  Charlotte,  contre 
madame  de  Staël.  »  Le  journal  de  Benjamin  nous  manque 
encore  pour  ce  temps.  Ses  lettres  ne  nous  renseignent  que 
sur  ses  démêlés  avec  son  père:  les  pertes  qu'il  avait  faites 
à  la  table  de  jeu  ne  lui  permettaient  pas  les  larges  conces- 
sions qu'il  aurait  consenties  en  des  temps  plus  heureux. 

*  Luttes  contre  madame  de  Staël, »  toujours?  N'au- 
rions-nous pas  cru  qu'elle  ne  songeait  plus  à  lui,  (jue  les 
souffles  d'un  printemps  nouveau  avaient  chassé  les  feuilles 
d'automne,  toutes  sèches  et  flétries^;  Les  documents  nous 
manquent:  passons,  ou  plulôt  arrêtons-nous. 

Je  ne  veux  plus  mentionner  qu'un  seul  témoignage, 
mais  bien  expressif,  celui-là.  A  la  suite  des  lettres  de 
Benjamin  Constant  à  madame  Eécamier,  madame  Lenormant 
a  publié  des  fragments  inachevés,  parmi  lesquels  un  piquant 
morceau  sur  madame  de  Staël  :  Benjamin  y  a  dessiné  son 
portrait  d'un  crayon  moqueur.  Les  colères  éclatantes  ou  con- 
centrées, le  mécontentement  redoublé  dont  témoignent  si 
souvent  les  lettres  qu'on  a  de  lui,  la  fatigue  avec  laquelle  il 
a  supporté  son  long  esclavage  :  malgré  tout  cela,  sun  cœur 
n'était  pas  libre.  Pendant  vingt  ans  il  a  aimé  madame  de 
Staël,  jusqu'au  moment  où  ils  se  revirent  en  1814.  Mais  ces 
quatre  pages  de  froide  ironie,  qu'il  a  écrites  peu  après,  la 
main  qui  les  traçait  est  celle  d'un  homme  qui  définitiveineul 
n'aimait  plus. 
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§    11.     Xou   ooliUcMe  tfc    inadauie    c)e   Staël 

En  politique,  madame  de  Staël  était  un  enfant  de  la  balle. 
Fille  d'un  ministre  influenl,  elle  avait  été  élevée  au  milieu 
du  bruit  des  affaires  d'Etat  ;  femme  d'un  ambassadeur,  dès 
les  premières  années  de  son  mariage,  elle  avait  assisté  à 
l'ébranlement  qui  précéda  et  qui  préparait  la  Révolution; 
elle  avait  pris  une  part  passionnée  à  ces  débats,  à  ces  agita- 
tions; comme  le  pays  lui-même,  elle  était  ivre  de  cette  vie 
nouvelle.  Quand  vinrent  les  jours  de  terreur,  le  spectacle 
était  encore  si  captivant  qu'elle  eut  peine  à  s'en  détacher  : 
aussi  courut-elle  quelques  risques  à  son  départ  tardif  de 
Paris;  et  quand  elle  se  fut  réfugiée  à  Coppet,  sa  mère  écri- 
vait à  Gibbon,  le  21  septembre  1792  : 

»  Au  milieu  de  ces  malheurs,  l'arrivée  de  l'ambassadrice 
nous  a  soulagés  d'un  poids  terrible;  le  sentiment  de  ses 
dangers  nous  fait  oublier  la  déraison  qui  les  avait  fait  naître; 
mais  malgré  sa  grossesse  et  ses  alarmes  précédentes,  le 
repos  auquel  nous  la  contraignons  n'a  pas  pour  elle  tout 
l'attrait  que  vous  imaginez.  » 

Madame  de  Staël  revint  s'établir  à  Paris  aussitôt  qu'elle 
vit  jour  à  le  faire  (0;  dans  le  grand  désarroi  qui  régnait, 
elle  put  alors,  plus  librement  qu'à  aucune  autre  époque, 
s'abandonner  à  son  violent  désir  de  jouer  un  rôle  politique; 
et  ce  désir,  mauvais  conseiller,  fit  d'elle  la  confidente  de 

(^)  On  voit  dans  uno  lettre  du  M  uovombre  1794,  adressé*;  à 
Alexandre  do  Lami^th  {Catalogue  d'autographes  de  M,  Bovei 
Paris,  1885,  pajçe  i86),  avec  quelle  attention  ardente  elle  était  siis- 
ï»endue  au  mouvement  politique,  et  combien  elle  avait  aspiré  à 
rentrer  dans  le  tourbillon. 
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ceux  qui  préparaient  le  i8  fructidor.  Ce  jour-là,  elle  se  mit 
du  mauvais  côté;  dans  les  jours  qui  suivirent,  elle  racheta 
s(»n  tort  en  sauvant  quelques-unes  des  victimes  de  ce  coui> 
d'Elat. 

On  ne  sait  pas  bien,  on  ne  peut  pas  suivre  jour  par  jour 
tout  ce  qu'a  pu  faire  et  dire  madame  de  Staël  au  moment  où 
les  âlTaires  de  Suisse  sont  devenues  un  des  objectifs  de  la 
politique  française.  Si  les  lettres  qu'elle  écrivait  à  celte 
époque  à  son  père,  se  sont  conservées,  tout  pourra  s'éclaircir 
un  jour.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  n'avons  pour  nous  rensei- 
gner que  le  récit  du  long  entrelien  qu'elle  eut  à  ce  sujet 
avec  le  général  Bonaparle  (Considérations  sur  la  Révolution 
française,  III,  27)  et  quelques  lignes  du  général  La  Harpe, 
adressées  au  peintre  Brun,  à  Yersoix,  el  qui  sont  datées  de 
Paris,  10  nivôse  an  VI  (30  décembre  1797)  : 

«  C'est  la  Slaël  qui,  par  ses  intrigues,  a  empêché  que  le 
rapport  ne  fut  fait  plus  tôt  ;  elle  part  ;  je  voudrais  que  le  feu 
commençât  par  leur  château  de  Coppet  ;  car  c'est  une  infer- 
nale gueuse.  * 

(Bulletin  de  V Institut  genevois,  XXIV,  IKî.) 

Voilà  des  paroles  qui  appellent  un  commentaire;  je 
voudrais,  pour  l'écrire,  avoir  plus  de  données.  --La  Harpe, 
c'est  le  grand  patriote  vaudois,  celui  que  Juste  Olivier  a  loué 
en  beaux  vers  : 

\a^  vieux  La  Harpe  !  Ainsi  l'ont  vu  nos  pères, 
Antique  et  pur  sous  un  front  de  vinjct  ans. 
A  notre  t^ur  nous  l'avons  vu.  mes  frères. 
Jeune  (le  cœur,  tout  jeune  en  cheveux  blancs  ; 
Et  sa  méinoirc  est  connue  un  bel  onil)raice 
Où  nos  CJifants  aimeront  à  marcher  .... 

il  faudrait  entrer  dans  le  détail  des  intrigues  qui  aboutirent 
à  l'entrée  des  Français  en  Suisse,  pour  expliquer  ce  que 
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€  élait  que  «  le  rapport  »,  dont  le  relard  irritait  La  Harpe. 
Ouanl  à  la  menace  qu'il  profère,  le  temps  était  proche  encore 
où  Sismondi,  dans  les  semaines  qui  suivirent  le  14  juillet  1789. 
voyait  brûler  les  châteaux  des  environs  de  Lyon.  La  Harpe 
voulait  que  son  pays  fût  libre,  fallùt-il  que  le  fer  et  le  feu 
vinssent  aider  à  une  œuvre  qu'il  jugeait  sainte  :  ne  lui 
demandez  pas  de  ménagements  pour  ceux  qui  lui  barraient 
le  chemin.  Nous  remarquerons  seulement  à  ce  propos  que 
madame  de  Staël,  au  temps  du  Consulat  et  de  TKmpire,  a 
Irop  oublié  le  grand  service  que  Bonaparte  a  rendu  à  la 
civilisation  :  c'est  lui  qui  a  mis  enfin  un  terme  aux  agitations 
révolutionnaires,  si  voisines  toujours  des  excès  dont  on 
trouve  la  pensée  dans  la  lettre  de  La  Harpe. 

Quelques  années  plus  tard,  aux  derniers  jours  qui  précé- 
dèrent son  long  exil,  madame  de  Slaël  assistait  en  déses- 
pérée aux  triomphes  du  Premier  Consul  :  «  Le  jour  du 
Concordat,  a-t-elle  dit,  Bonaparte  se  rendit  à  l'église  de 
Notre-Dame  dans  les  anciennes  voilures  du  Roi,  avec  les 
mêmes  cochers,  les  mêmes  valets  de  pied  marchant  à  côté 
d<î  la  portière;  il  se  fit  dire  jusque  dans  le  moindre  détail 
toute  l'éliquelle  de  la  cour;  el,  bien  que  premier  Consul 
d'une  république,  il  s'appliqua  tout  cet  appareil  de  la  royauté. 
Rien,  je  ravoue,ne  me  fit  éprouver  un  sentiment  d'irritation 
pareil.  Je  m'étais  renfermée  dans  ma  maison  pour  ne  pas 
voir  cet  odieux  speclacle » 

C'est  en  ces  termes  que  madame  de  Slaël  parle  des  fêtes 
de  Pâques  1802,  de  ce  jour  glorieux  où  le  Moniteur  du 
"àS  germinal  an  X  annonçait'  à  la  première  page  la  paix 
d'Amiens,  »  la  plus  belle  que  la  France  ait  signée  », 
■en  même  temps  que  la  paix  rendue  à  l'Eglise  par  le 
Concordai;  tandis  qu'à  la  seconde  page  on  lisait  un  article  de 


Digitized  by 


Google 


-^    301      - 

Fontanes  sur  le  Génie  du  christianisme,  *  qui  ouvre  avec 
lant  d'éclat  et  de  si  heureux  auspices  la  littérature  du 
XIX'  siècle  »,  disait  le  critique  avec  une  juste  et  prophétique 
admiration.  M"'  de  Staël  demeurait  bien  éloignée  de 
l'enthousiasme  (*)  qui  faisait  dire  à  l'ami  de  Chateaubriand  : 

•  Cet  ouvrage  longtemps  attendu,  et  commencé  dans  des 
jours  d'oppression  et  de  douleur,  paraît  quand  tous  les  maux 

se  réparent,  et  quand  toutes  les  persécutions  finissent 

La  religion,  dont  la  majesté  s'est  accrue  par  ses  souffrances, 
revient  d'im  long  exil,  dans  ses  sanctuaires  déserts,  an 
milieu  de  la  victoire  et  de  la  paix.  » 

Le  Concordat  a  été  plus  bienfaisant  encore  que  ne  le  fut 
TEdit  de  Nantes,  puisque  c'est  à  la  majorité  du  pays  qu'il  a 
rendu  le  libre  exercice  du  culte;  il  a  fermé  une  plaie  qui 
avait  été  béante  et  sanglante  pendant  dix  ans;  il  a  été  fait 
avec  un  sentiment  si  équitable  des  droits  de  l'Etat  et  des 
intérêts  de  l'Eglise,  que  dans  un  pays  labouré  par  les  révo. 
lulions,  il  aura  eu  bientôt  une  durée  séculaire.  Et  quand  s'est 
accompli  ce  grand  acte  de  réparation  sociale,  on  voit 
madame  de  Staël  s'atlacher  à  de  misérables  détails  d'éti- 
quette; elle  se  choque  de  ce  que  le  Consul  a  des  voitures 

et   des  valets M"'  Necker  a  parlé  (luelquefois  de  la 

déraison  de  sa  fille  :  en  vérité  c'est  le  mot  propre,  pour 
caractériser  ce  manque  de  jugement. 

On  a  souvent  rappelé,  sans  jamais  en  peser  les  termes, 
cette  parole  qu'elle  a  prononcée  quand  Napoléon  revint  de 

f*)  *  Ou  travaille  avec  zèle  au  rêtablisfroiuent  des  préjugés  reli- 
gieux »,  disait  Benjamin  Constant  au  printemps  de  l'an  V  (Des 
'•^actions  politiques,  page  33.)  Cette  mauvaise  humeur  qu'il  avait 

;  en  voyant  la  renaissance  des  idées  religieuses,  je  crains  que 

idame  de  Staël  ne  l'ail  partat>:ée. 
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rile  d'Elbe  :  «  C'en  est  fail  de  la  liberté  s'il  trioinplie,  et  de 
rindépendance  nationale  s'il  est  battu.  »  Mais  non.  Il  a  été 
battu  à  Waterloo,  et  la  France  n'a  point  perdu  son  indépen- 
dance. Pour  la  maintenir,  pour  échapper  à  une  mutilation  de 
territoire,  elle  avait  sa  maison  royale,  la  sagesse  et  le  courage 
de  Louis  XVIII.  Mais  les  services  que  la  vieille  race  de  ses 
rois  a  rendus  à  la  France  en  1815,  l'opinion  aveuglée  a  été 
cinquante-cinq  ans  sans  les  voir;  et  madame  de  Staël  était 
abandonnée  à  toutes  les  erreurs  de  son  temps  et  de  ses 
entours.  Quand  elle  écrivait  (^)  au  printemps  de  1814  : 
«  L'histoire  d'Angleterre  se  recommence.  Puissions-nous 
revenir  à  la  Restauration  de  1088  !  »  elle  ne  voyait  pas 
distinctement  les  journées  de  juillet,  et  le  rôle  qu'y  a  joué 
Louis-Philippe;  mais  elle  eut  partagé,  si  elle  eût  vécu  jus- 
qu'à cette  époque,  l'ardeur  et  les  illusions  des  2il  ;  et  pas 
plus  qu'eux,  elle  n'aurait  su  voir,  derrière  la  révolution  de 
1830,  celle  de  184>^. 

En  définitive,  on  ne  s'étonne  point  que  madame  de  Staël 
n'ait  pas  eu  le  don  de  plaire  aux  hommes  de  gouvernement. 
Méconnaître  les  services  rendus,  et  s'imaginer  facile  la  tâche 
de  gouverner  la  France  O,  voilà  ce  qu'elle  a  fait  au  temps 
du  Consulat,  ce  qu'elle  a  refait  au  temps  de  la  Heslauration  : 
comment  le  lui  auraient-ils  pardonné,  ceux  qui  avaient  tenu 
le  gouvernail  pendant  l'orage  i 


(M  Coppet  et  Weima7\  pajct*  iUÛ. 

{'^)  «  Ces  prinops,  en  Anifleterre,  je  leur  peignais  l'état  de  la 
France,  ce  qu'elle  demandait,  ce  qu'il  était  si  facile  de  lui  donner.  * 
Paroles  citées  par  lady  Blennerimssett.  III.  616. 
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^    12.     Xct   cotteéooii2^auce  de   luadauic   de   §laéi 

Il  y  â  des  écrivains,  comme  Montesquieu  el  Buffon,  dont 
la  vie  n'a  rien  eu  de  romanesque  et  d'aventureux:  ce  sont 
des  hommes  posés,  à  carrière  bien  régulière.  On  ne  négli- 
gera pas  de  recueillir  leurs  lettres-,  mais  elles  n'offrent  pas 
un  vif  intérêt.  Dans  la  correspondance  de  Voltaire,  il  y  a 
quelques  parties  qui  sont  aussi  plates  et  aussi  insignifiantes; 
mais  que  de  branches  de  ce  vaste  recueil,  où  Ton  est 
séduit  par  l'esprit  le  plus  souriant!  que  de  pages  où  l'on 
sent  palpiter  la  vie  !  La  correspondance  de  Rousseau  a  quel- 
que chose  de  dense  et  de  serré;  on  y  rencontre  pourtant 
de  très  beaux  morceaux.  Les  lettres  de  Diderot  à  M"'Yolland 
sont  dans  ses  œuvres  une  des  parties  les  plus  agréables  à 
lire.  La  renommée  de  Joseph  de  Maistre  a  certainement 
gagné  à  la  publication  de  ses  lettres,  qui  ont  montré  un 
homme  simple,  un  père  de  famille,  derrière  l'écrivain  auto- 
ritaire et  paradoxal.  L'an  dernier,  M.  Edmond  Biré  a  donné 
une  intéressante  esquisse  (*)  de  ce  que  sera  la  correspon- 
dance de  Chateaubriand,  si  on  se  décide  un  jour  à  la 
publier. 

Quant  à  madame  de  Staël,  il  y  a  eu  un  parti  pris:  La 
volonté  de  madame  de  Staël  est  une  raison  décisive  de  s'inter- 
dire la  publication  de  ses  lettres,  écrivait  son  gendre  Ç^)  à 
M.  GauUieur;  et  Sainte-Beuve  fut  menacé  d'un  procès  (^) 

C)  Correspondant  du  25  juin  et  du  10  juillet  1898. 

(•)  Lettre  du  duc  Victor  de  fJrojçlie,  du  28  juin  1844.  daus  le  Bul- 
lelin  de  r Institut  Genevois,  XXXI 11,  .^13;  et  ])agc  17  du  tira^ço  à 
port.  Cp.  Menos,  Lettres  de  Benjamin  Constant,  patçe  66. 

f' j  (iorrespondaiLce  de  Saiut^>-Bouvc,  tome  second,  lettres  du  mois 
dp  mars  1868. 
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quand  il  publia  les  letlres  qu'elle  avait  écrites  à  Camille 
Jordan. 

Néanmoins  on  a  vu  paraître  de  temps  à  autre,  çà  et  là, 
quelques-unes  de  ses  lettres.  Lady  Blennerhassett  les  cite 
presque  tontes  dans  les  notes  de  son  livre  ;  et  elle  a  eu 
aussi  communication  de  deux  branches  encore  inédites  de 
cette  correspondance  :  les  lettres  adressées  à  Meister  et  à 
Nils  de  Rosenstein. 

De  ces  lettres  dispersées  de  madame  de  Staël,  la  liasse  la 
plus  considérable  a  été  publiée  par  madame  Gh.  Lenormant; 
c'est  une  série  de  letlres  adressées  à  la  duchesse  de  Saxe-Wei- 
mar  et  à  madame  Récamier.  (^  Lady  Blennerhassett  va  un  peu 
loin  en  disant  (III,  231)  à  propos  d'une  de  ceslettres,  qu'elle 
<  porte  dans  le  volume  une  date  fausse,  comme  d'ailleurs 
presque  toute  la  correspo)idance,  »  Il  s'agit  d'une  lettre  datée 
de  Lyon,  5  mai  [1807],  Lady  Blennerhassett  veut  qu'elle  ait 
élé  écrite  à  Dijon;  en  vérité  je  ne  vois  pas  pourquoi;  je  dirai 
même  qu'en  la  relisant:  «  Me  voici,  chère  amie,  ^n5  une  ville 
qui  est  une  patrie  pour  vous.,..  Camille  [Jordan]  parle  de  vous 
comme  moi....  Je  serai  après-demain  à  Coppet  »  je  ne  vois 
que  des  raisons  de  croire  que  madame  Lenormant  a  exacte- 
ment copié  l'original  qu'elle  avait  sous  les  yeux.  —  Il  y  a 
plus:  Sainte-Beuve  cite  (Nouveaux  lundis,  XII,  306)  une 
lettre  de  madame  de  Staël  à  Camille  Jordan,  datée  de  Lyon, 
dimanche  3  mai  [1807].  Elle  l'invite  pour  le  lendemain.  Elle 
était  donc  à  Lyon  le  3  et  le  4,  et  n'a  pas  pu  revenir  sur  ses 
pas  pour  écrire  de  Dijon,  le  5  mai,  à  madame  Récamier. 

11  est  vrai  qu'ailleurs  madame  Lenormant  a  laissé  échapper 
des  fautes  évidentes: 

Page  58,  deux  fois  Vienne  pour  Weimar. 

{')  Coppet  et  Weimar.  Paris,  1862. 


^"^^ 
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Page  149,  «  une  fêle  de  Bergen  en  Suisse.  »  J'imagine 
qu'il  faut  lire:  une  fête  de  bergers.  C'est  celle  dont  il  est 
parlé  dans  V Allemagne:  «  la  fête  des  bergers  qui  a  été  célé- 
brée Tannée  dernière  au  milieu  des  lacs,  en  mémoire  du 
fondateur  de  Berne.  » 

Page  tiS.  Lettre  datée:  Genève,  octobre  1812.  «  Vous  ne 
nous  avez  pas  dit  un  mot  du  passage  de  l'Empereur  à  Ghà- 
lons.  »  En  octobre  1812,  madame  de  Staël  était  en  Suède,  et 
l'Empereur  en  Kussie.  C'est  dans  l'intervalle  du  6  novembre 
1811  (où  Napoléon  était  à  Cologne)  au  12  novembre  (jour 
où  on  le  retrouve  à  Saint-Cloud)  qu'il  a  pu  passer  par  Châ- 
lons.  La  lettre  doit  être  des  derniers  jours  de  novembre 
1811. 

Page  241,  «  il  y  a  bientôt  quatorze  mois  que  je  ne  vous  ai 
vue.  »  Cela  permet  de  dater  du  mois  d'août  1811  les  lettres 
des  pages  205  et  207. 

Page  314.  «  Florence,  le  23  mai  1816.  Nous  comptons 
quitter  Florence  le  20  de  mai.  »  On  voit  bien  qu'il  y  a  une 
faute;  mais  des  deux  dates,  quelle  est  celle  qu'il  faut  corri- 
ger? La  dernière,  sans  doute:  car  la  Bew^  des  autographes 
(n**  149)  mentionne  une  lettre  de  madame  de  Staël,  adressée 
au  sculpteur  Tieck  (à  propos  du  buste  de  M.  de  Rocca)  et 
datée  de  Florence,  27  mai  [1810]. 

Le  catalogue  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Bovet 
(Paris,  1885)  contient  l'analyse  de  trois  lettres  de  madame 
de  Staël,  l'une  desquelles,  adressée  au  comte  de  Champagny 
et  datée  de  Coppet,  24  octobre  1808,  est  en  désaccord  avec  ce 
que  dit  lady  Blennerhasselt  (III,  251)  à  l'occasion  du  séjour 
de  madame  de  Staël  à  Vienne  en  1808:  «  L'ambassadeur  de 
France,  Andréossy,  eut  toutes  sortes  d'attentions  pour  elle.  » 
—  Tout  au  contraire,  madame  de  Staël  se  plaint  dans  cette 
lettre  que  le  ministre  ait  interdit  au  général  Andréossy  de 
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venir  chez  elle  ou  delà  recevoir  chez  lui.  «  Dans  quel  pays 
puis-je  aller,  si  je  n'y  ai  pas  l'appui  de  l'ambassadeur  de 
France?  >•  Elle  comptait  passer  l'hiver  à  Vienne  auprès  de 
son  second  fils;  mais  elle  ne  pourra  accomplir  ce  projet  que 
si  les  ordres  donnés  au  général  Andréossy  sont  révoqués. 

Un  autre  passage  de  cette  lettre:  «  ....  m'occupant  depuis 
une  année  d'un  ouvrage  sur  la  littérature  allemande  ...  »  ne 
s'accorde  pas  avec  ce  que  dit  madame  de  Staël,  qui  parle 
de  six  ans  de  travail  {Dix  minées  d'exil.  II,  1.)  Lady  Blemier- 
hassett  renchérit  encore  là-dessus  (111,  333)  et  parle  de  six 
années  mitiercs.  La  première  idée  du  livre  de  Y  Allemagne 
remonte  sans  doute  au  voyage  que  fit  madame  de  Staël  dans 
l'hiver  de  1803  à  1804;  mais  dans  les  mois  qui  suivirent, 
elle  écrivit:  Bu  caractère  de  M.  Necker  et  de  sa  vie  privée; 
vint  ensuite  son  voyage  en  llahe;  Corinne  l'occupa  depuis 
son  retour  jusqu'au  printemps  de  1807;  et  ce  ne  fut  qu'alors 
qu'elle  entreprit  la  composition  de  stui  livi-e  sur  VAllema' 
(jne. 

Quelques  billets  de  madame  de  Slaël,  publiés  par 
M.  Galiffe  {D'un  siècle  à  r autre,  Genève,  1878,  tome  second, 
pages  308-340)  permettent  de  préciser  les  dates  de  son 
voyage  dans  le  Nord,  qu'elle  a  raconté  dans  Dix  années 
d'exil.  Elle  était  arrivée  à  Saint-Pétersbourg  au  milieu  du 
mois  d'août  1812  (page  314)  et  n'y  resta  que  peu  de  temps, 
puisqu'elle  était  déjà  le  16  septembre  à  Abo  en  Finlande 
(page  316).  Elle  ne  quitta  la  Suède  que  dans  la  seconde 
(juinzaine  de  mai  1813  (page  343). 

M.  John  Galiiïe,  en  pubhant  ces  billets  qu'il  avait  trouvés 
dans  les  papiers  de  son  père,  a  cru  devoir  se  mettre  en 
garde  contre  un  reproche  qui  lui  pouvait  venir  des  hoirs  de 
niadame  de  Staël  : 

«  Nous  n'ignorons  pas,  dit-il,  que  nous  agissons  en  oppo- 
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sition  avec  les  désirs  exprimés  par  sa  famille,  qui  non  con- 
tente (le  provoquer  le  retour  de  toutes  ses  lettres  dissémi- 
nées en  tout  pays,  pour  les  vouer  au  feu  ou  à  l'oubli,  a  pro- 
noncé en  outre  une  sorte  d'anathème  contre  quiconque  n'en- 
trerait pas  dans  ses  vues  de  discrétion. 

■  Mais  nous  ne  sommes  pas  seul  à  penser  que,  bien  loin  de 
servir  les  intérêts  de  leur  illustre  parente,  ses  héritiers  lui 
ont  fait  ainsi  un  tort  très  réel.  Tous  ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  onl  eu  le  privilège  de  rapprocher,  s'accordent  à 
dire  combien  sa  parole  éloquente,  sa  conversation,  toute  sa 
personne  enfin,  étaient  supérieures  encore  à  ses  œuvres 
littéraires;  combien  Texquise  bonté,  la  générosité,  la  fran- 
chise, la  soif  de  justice  et  d'équité  de  ce  grand  caractère  se 
voyaient  mieux  dans  l'abandon  des  causeries  intimes  que 
dans  ses  écrits  les  plus  soignés,  et  par  cela  même  toujours 
plus  ou  moins  empreints  de  la  phraséologie  apprêtée  et 
redondante  de  l'époque. 

«  (^est  donc  grand  dommage  que  la  postérité  ail  été  pri- 
vée de  ses  épanchements  familiers,  qui  seuls,  à  défaut  de  sa 
conversation,  auraient  pu  donner  quelque  idée  de  ce  que 
la  femme  la  plus  distinguée  du  siècle  était  sans  les  cothur- 
nes d'une  position  aussi  éminente.  » 

J'ai  passé  quelque  temps  à  chercher  et  à  lire  les  lettres 
dispersées  de  madame  de  Staël,  et  je  n'oserais  dire 
que  je  les  estime  à  aussi  haut  prix  que  feu  M.  Galiffe,  mon 
aimable  et  savant  collègue.  En  rassemblant  tout  ce  qui  a  été 
mis  au  jour  jusqu'ici,  on  n'aurait  qu'un  recueil  de  papiers 
décousus:  documents  précieux  sans  doute,  mais  de  lecture 
un  peu  cahotante.  Il  en  serait  autrement  si  l'on  se  décidait 
à  publier  quelques-unes  des  branches  où  les  lettres  se  sui- 
vent et  s'enchaînent:  la  correspondance  avec  Meister,  par 
exemple,    ou  les  lettres  à  M.  Necker.    Celles-ci  surtout 
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seraient  les  bienvenues;  nous  y  verrions  madame  de  Slaër 
jeune  encore,  et  déjà  mêlée  aux  grands  événements  de  son 
époque,  emportée  aussi  par  les  orages  de  la  passion.  Si  le 
respect  que  lui  inspirait  son  père  ne  lui  a  pas  permis  les 
confidences,  elle  y  aura  tout  fait  entendre,  et  nous  y  retrou- 
verions les  agitations  de  son  âme  mobile. 
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^    1 J.   XclUc6  iiieDtled  ^e    iiiadatue    c)e    §tacl 

Dans  les  papiers  légués  par  Charles  de  Conslant  à  la 
bibliothèque  de  Genève,  il  y  a  quelques  lettres  et  billets 
de  madame  de  Staël.  En  4888,  M"'  Menos  en  a  publié  plu- 
sieurs dans  son  Introduction  aux  Lettres  de  Benjamin  Cons- 
tant à  sa  famille  ;  je  donne  ici  le  reste  de  ce  petit  dossier. 

I 
A  Rosalie  de  Constant, 

Sur  tout  ce  que  vous  me  dites,  mademoiselle,  de  la  fille 
qui  vous  a  servie,  j'ai  fort  envie  de  la  prendre  pour  mon  fils; 
mais  cependant  il  faudrait  la  voir;  et  je  ne  sais  pas  comment 
la  faire  venir  à  Goppet,  sans  apprendre  à  la  bonne  qui  est 
auprès  d'Auguste  que  je  ne  la  garde  pas,  et  produire  une 
scène  fâcheuse  pour  l'enfant.  Oserais-je  donc  vous  prier, 
vous  qui  êtes  aussi  bonne  qu'aimable,  de  vous  donner  la 
peine  d'expliquer  à  Ma^delaine  qu'il  faut  qu'elle  vienne  à 
Nyon,  et  de  là  à  pied  à  Goppet,  en  demandant  Eugène  mon 
domestique,  comme  chargée  d'une  commission  pour  lui.  Je 
lui  payerai  sa  peine,  comme  de  raison. 

.Mais  comment  pourrai-je  assez  vous  remercier  d'avoir 
bien  voulu  entrer  dans  ces  détails  d'inquiétude  maternelle? 
11  est  vrai  qu'on  me  dit  que  vous  remplissez  les  devoirs  du 
litre  de  mère  auprès  de  vos  jeunes  frères  et  sœurs,  et  que 
vous  cimsacrez  à  votre  intérieur  des  agréments  qu'il  serait 
si  heureux  de  rencontrer  dans  le  monde. 

M',  votre  père  ne  voudrait-il  pas  me  prêter  un  de  ses  char- 
mants romans?  On  a  plus  besoin  que  jamais  de  quitter  l'his- 
toire. 

Neckkr,  baronne  Staël  de  Holstein. 

31  août. 
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A  la  même. 

J'ai  appris,  mademoiselle,  avec  bien  de  la  peine,  la  bles« 
sure  de  M^  voire  frère.  Donnez-moi  des  nouvelles,  je  vous 
en  prie,  de  sa  santé  :  tout  ce  qui  vous  touche  intéresse,  dès 
qu'on  a  eu  le  bonheur  de  vous  voir. 

Oserais-je  vous  demander  de  m'envover  la  bonne  à  Nyon 
le  plus  tôt  possible?  Je  m'y  établis  samedi. 

Ce  18  septembre  Q)  Coppet. 

III 

A  la  même. 

Un  Français  nous  écrit  du  30  décembre  [1794]  d'TJtrechl; 
«  Les  Français  ont  pris  l'île  de  Bomel;  mais  on  l'avait 
d'avance  évacuée,  parce  qu'elle  était  trop  grande  pour  qu'on 
pût  la  garder.  » 

Ne  savez- vous  rien  de  votre  frère?  Je  mérite,  ma  chère 
Rosalie,  que  vous  me  fassiez  partager  ce  qui  vous  intéresse. 

IV 

A  la  même. 

J'ai  été  chez  vous  pour  vous  voir,  vous  remercier,  et  vous 
féliciter:  je  n'ai  trouvé  personne. 

(*)  Quelques  liâmes,  planées  dans  les  Papiers  de  Barthélémy, 
réceninient  publiés,  permettraient  de  dater  cette  lettre  de  1795: 

Venet  à  Def orgues,  2:2  décembre  1798.  M"*  de  Sta^l,  dans  j?a  caiii- 
pafrne  de  Nyon,  s'entoure  d<»  Français,  ex -constituants,  qui  sont 
venus  l'y  rejoindre  de  LoFidres.  et  qu'elle  pré.sente  comme  des  nèjço- 
ciants  suédois. 

Le  même  au  même,  14  mars  1794.  M"'  de  Stiiël  est  toujours  d'une 
manière  fort  orijfinale  dans  les  environs  de  Nyou  ;  de  tous  les  pré- 
tendus négociants  suédois  qu'elle  avait  rassemblés  autour  d'elle,  il 
ne  lui  reste  plus  (jue  Mathieu  Montmorency. 
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Diles-moi  si  pour  me  faire  jouir  de  votre  bonheur,  vous 
ne  voudriez  pas  venir  tous  dîner  chez  moi  mercredi  :  je  vous 
enverrais  ma  voiture.  Tâchez  de  rae  prouver  que  mes  bil- 
lets ont  sur  vous  le  même  empire  que  les  vôtres  sur  moi. 

Si  vous  venez,  dites  à  M',  voire  père  qu'il  serait  bien  aima- 
ble d'amener  son  voisin  M'.  Gondoin.  Je  n'invite  pas  le  Chi- 
nois: c'est  en  son  nom  qu'il  faut  se  rassembler.  (*) 

Dimanche  soir. 
V 
A  la  même. 

Voilà  5o  volumes,  (*)  ma  chère  Rosalie,  dont  vous  êtes 
ctiargée  plus  spécialement  encore  que  je  ne  l'étais  du  mate- 
las; et  j'espère  qu'ils  vous  amuseront  davantage.  Pensez  à 
moi  dans  tous  les  petits  airs,  et  croyez  qu'ils  n'ont  aucune 
impression  douce  que  je  n'adresse  à  vous,  et  à  tout  ce  que 

j'aime  chez  vous. 

Ce  lundi  à  10  h. 

M 

A  la  môme. 

Mardi  soir. 

Eugène  prétend,  ma  chère  Rosalie,  qu'il  vous  a  remis  un 

plus  grand  nombre  de  livres  de  musique;  il  se  trompe  peul- 

élre  ;  mais  je  vous  prie  d'y  regarder,  sans  vous  en  inquiéter 

si  cela  n'est  pas:  car  c'est  fort  égal,  au  fond. 

Avez  vous  lu  le  livre  de  Benjamin  f  (^)  Je  suis  bien  sûre 

i^)  Cest'à-dirc,  ai  Je  comprends  bien:  Vous  Yieiidrez  tous:  jo 
n'ailresse  pas  d'invitation  particulière  et  directe  à  votre  frère  (jui 
revient  de  Chine;  c'est  en  son  honneur  que  cette  réunion  aura  lieu. 

(•)  Des  cahiers  de  nuisique,  à  ce  qu'il  semble. 

(')  Il  s'tigit  sans  doute  de  la  brochure  intitulée:  De  la  force  du 
gouvernement  actuel  de  la  France  et  de  la  iircessilé  de  s'y  rallier. 
S.  !..  179().  112  paires  in-8». 
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du  plaisir  que  vous  aurez  à  lire  un  ouvrage  qui  a  déjà  le  suf- 
frage de  loul  ce  qui  Ta  lu,  el  tiendra  la  première  place 
parmi  tous  les  écrits  que  la  Révolution  a  fait  naître. 

Adieu,  ma  chère  Rosalie  :  faites-moi  donner  le  Médecin  de 
la  moniagfie  (')  à  mon  retour. 

VII 
A  la  même. 

Voulez-vous  me  rendre  les  ballets,  dont  vous  ne  sentez 
pas  assez  le  prix,  et  que  Charles  n'est  pas  trop  disposé  à 
m'acconipagner,  si  j'en  juge  par  son  brusque  départ  du  Bois 
de  Cery  (^),  que  je  ne  puis  encore  lui  pardonner.  Pour  nous 
mieux  quereller,  voulez-vous  jeudi  de  ma  cousine  et  de 
moi  f 

Je  ne  sais  pas  si  vous  serez  toujours  en  défiance  avec 
moi;  mais  je  chercherai  si  souvent  les  occasions  de  vous 
voir,  qu'il  vous  sera  au  moins  prouvé  que  c'est  un  de  mes 
plus  doux  plaisirs. 

VIII 
A  la  même. 

J'ai  osé,  ma  chère  Rosalie,  donner  votre  adresse  pour 
m'écrire  de  Paris.  Si  vous  recevez  quelque  chose  à  (juoi 
vous  n'entendiez  rien,  envoyez-le  moi. 

Vous  avez  eu  de  himnes  nouvelles  de  Victor;  que  dit  le 
courrier  d'aujourd'hui?  Celui  d'Angleterre  est-il  arrivé? 

I)(»nnez-moi  un  jour  pour  dîner  chez  moi  avec  M',  votre 
père.  Mes  chevaux  sont  à  vos  ordres. 

Ce  lundi. 

0)  Kst-oe  un  roman?  KsI-co  un  livre  de  médecine? 

C*)  C'est  nne  propriété  de  campjijrne,  clans  les  environs  de  Lau- 
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IX 

A  MonMeur  Samuel  Constant,  à  Lausanne, 

Ce  20  septembre  [1797.] 
Perlel  n'est  poinl  en  prison,  monsieur  ;  mais  il  est  con- 
damné à  la  déportation  par  un  décret  des  Conseils  (^).  Je 
n'ai  point  de  crédit  ;  mais  je  n'en  sais  aucun  qui  dans  ce 
moment  puisse  faire  rapporter  un  décret  de  déportation.  On 
l'a  demandé  avec  instance  pour  l'homme  du  monde  le  plus 
intéressant,  pour  Sicard,  l'instituteur  des  sourds  et  des 
muets,  et  l'on  n'a  pu  l'obtenir  jusqu'à  présent.  Perlet  n'est 
pas  pris,  c'est  beaucoup  ;  et  je  crois  qu'il  s'est  arrangé  avec 
un  patriote,  Lenoir-Laroche,  pour  qu'il  continuât  son  journal 
sous  le  nom  du  Surveillant  politique;  je  sais  aussi  que  ce 
pauvre  Perlet  a  beaucoup  perdu,  et  parce  qu'on  a  brisé  ses 
presses,  et  parce  qu'on  a  déchiré  un  très  beau  Don  Quichotte 
sur  papier  vélin,  qu'il  avait  acheté. 

En  recevant  votre  lettre,  monsieur,  j'ai  pris  tous  ces 
renseignements  sur  la  personne  qui  vous  intéressait  :  c'est 
à  ce  faible  mérite  qu'il  faut  me  résigner.  On  a  dans  les  révo- 
lutions beaucoup  de  moyens  de  faire  du  mal,  et  bien  peu 
d'être  utile  :  c'est  une  sorte  de  mouvement  que  ceux  même 
qui  l'ont  donné  ne  peuvent  arrêter;  et  le  nouveau  tiers,  en 
poussant  ainsi  tous  les  esprits  à  l'extrême,  a  amené  ces 
malheurs,  qu'on  ne  peut  plus  lui  reprocher  maintenant  qu'il 
est  vaincu,  et  qu'on  use  ainsi  de  la  vicloire. 

Vous  allez  voir  chez  vous  une  nouvelle  émigration;  tons 
ceux  qui  sont  rayés  provisoirement,  ne  sortant  (jne  momen- 
tanément de  France,  et  devant  continuer  leurs  sollicitations, 
obtiendront  sans  doute  une  exception  favorable  en  Suisse. 

(M  Cette  lettre  est  postérieure  «le  quiQze  jours  au  coui)  d'Ktîit  du 
48  fructidor. 
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Cette  révolution  du  18  fructidor  n'a  point  coûté  de  sang; 
mais  il  en  résulte  une  suite  de  malheurs  particuliers,  dont 
retendue  et  la  durée  sont  incalculables.  Au  reste,  nous 
causerons  sur  ces  événements  extraordinaires;  et  j'aurai  du 
plaisir  à  v(his  raconter  des  faits,  [wur  obtenir  vos  réflexions. 

Avant  trois  semaines,  je  <erai  en  Suisse,  au  uu»ins  pour  y 
rester  deux  mois;  votre  neveu  ne  m'accompagnera  pas; 
mon  séjour  sera  court,  et  ses  succès  sont  très  grands  ici 
dans  le  parti  qu'il  aime.  A  la  réinslallalirm  du  Cercle  consti- 
tutionnel, il  a  prononcé  devant  deux  mille  personnes  un 
discours  (\\n  a  été  applaudi  comme  Gracchus  à  Rome.  Vous 
concevez  qu'il  se  trouve  bien  en  France.  H  y  fait  à  moi,  et  a 
ce  qui  m'est  cher,  tout  le  bien  qu'il  peut;  et  c'est  à  lui  seul 
(|ue  je  dois  de  pouvoir  exister  eu  France.  Mes  principes  ne 
sufïlraient  pas  à  me  faire  pardonner  mes  sentiments. 

lienjamin  ne  vous  a  pas  répondu,  parce  que  tout  ce  qui 
vivait  à  Paris  et  s'occupait  des  affaires  publiques  a  vécu 
depuis  df'ux  mois  dans  une  angoisse  inexprimable.  Mais  il 
m'a  répété  combien  il  était  malheureux  de  l'apparence  d'un 
tort  envers  vous. 

DaigiHîZ  jjarler  de  Uioi  à  Rosalie.  Dites  à  Mad.  {déchirure) 
(pie  je  suis  imiialieiile  de  la  revoir,  et  (jue  votre  {déchirure) 
dispose  (Ml  ma  faveur  tous  ceux  que  je  vais  retrouver  avec 
\}iii.\  seiisihUî  plaisir. 

Pour  vous,  iiKuisicMir,  j'espère  que  dans  [peu  de]  temps, 
vous  croirez  au  tendre  dévouement  que  j'aime  à  [vous\ 
consacrer. 

X 

A  Monsieur  Samuel  Constant,  à  Lausanne. 

Ce  dimaiicheSjuin  [1800]. 
C'est  moi,  uKuisieur,  qui  ne  vous  exprimerai  jamais  assez 
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selon  mon  cœur  réniolion  sensible  que  votre  lettre  m'a  fait 
éprouver.  Quel  est  le  jeune  homme  qui  pourrait  peindre 
avec  autant  de  chaleur  une  impression  agréable  f  Quelles 
sont  les  facultés  (jue  vous  prétendez  avoir  perdues,  quand  il 
vous  reste  un  tel  charme  de  pensées  et  de  tournures  1  Sans 
doute  j'ai  joui  de  ce  (jue  vous  étiez  content  de  moi;  mais  j'ai 
joui  plus  encore  de  retrouver  tout  votre  esprit  et  toute  votre 
àme.  Si  vous  veniez  passer  quelques  jours  avec  nous,  peut- 
ôlre  cette  distraction  vous  conviendrait-elle;  et  ce  qui  est 
bien  sur,  c'est  (|ue  nous  en  serions  vraiuient  heureux.  Ce 
n'est  pas  une  vaine  politesse,  c'est  une  tendre  affection  (jui 
ni'engage  à  vous  presser. 

Voire  neveu  sera  ici  le  l"  de  juillet.  Il  demande  un  congé 
de  deux  mois  pour  (ienève  au  Tribunal.  S'il  ne  consultait 
que  rintérét  des  affaires  qu'on  y  traite,  il  pourrait  en  vérité 
s'absenter  pour  plus  longtemps.  Ce  sont  des  rentiers  à 
15  mille  livres  de  renie,  les  sénateurs  à  25,  les  législateurs 
à  10;  et  le  vrai  tribun,  le  vrai  sénateur,  le  vrai  législateur, 
c'est  Boiiaparle.  Le  pays  s'en  trouve  beaucoup  mieux.  N'est- 
ce  pas  alors  le  cas  d'oublier  les  principes?  C'est  ce  que  l'on 
fait  assez  généralement. 

La  santé  de  Constance  est  meilleure,  n'est-ce  pas  i  Donnez- 
moi  quelques  détails  sur  la  vôtre,  avant  que  je  vous  revoie. 
On  me  dit  que  vous  avez  éprouvé  une  crise  salutaire.  Je 
trouve  une  telle  vie  morale  dans  ce  que  vous  écrivez,  que  je 
ne  puis  me  défendre  d'espérer  que  votre  santé  est  meilleure. 
S'il  vous  fatiguait  de  în'en  donner  des  nouvelles,  esl-ce  que 
l'aimable  Rosalie  ne  consenlirait  pas  à  m'écrire  cjuelques 
hgnes  i 

Mon  père  prend  à  vous  un  intérél  (jui,  j'en  suis  sur,  vous 
s    ail  doux  à  éprouver. 
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XI 

[A  Rosalie  de  Constant.] 

Je  vous  porte  à  nioilié  chemin  cet  exemplaire  que  vous 
désirez,  ma  chère  Rosalie;  je  crois  que  vous  y  trouverez 
plus  encore  que  vous  n'espérez.  Votre  cousin,  qui  n'a  point 
de  prévention  pour  ce  genre,  en  est  tout  à  fait  épris;  et 
séparés,  nous  avons  pleuré  aux  mêmes  chapitres,  et  presque 
aux  mêmes  pages.  Ah  !  croyez  que  c'est  par  les  larmes  sur- 
tout qu'on  se  ressemble  et  qu'on  s'aime  :  la  gaîté  n'est  pas 
le  réel  de  la  vie. 

J'ai  pensé  à  voire  pauvre  père  avec  un  sentiment  digne 
de  vous  être  offert  :  faudrait-il  en  eflel  ne  se  relrouver  nulle 
part,  et  qu'il  ne  restât  rien  de  ce  qu'on  a  tant  aimé  1 

Adieu,  ma  chère  Rosalie;  vous  me  donnerez  vos  ordres 
pour  Paris  avant  mon  départ. 

Ce  jeudi  13  novembre  [1800.] 

iMon  père  me  charge  de  vous  dire  que  l'exemplaire  est 
offert  par  lui. 

XII 
[-^l  la  même.] 

J'ai  reçu  une  si  aimable  lettre  de  Benj.,  de  Dôle,  que  je 
suis  tentée  de  vous  tout  pardonner.  Mais,  je  vous  en  prie, 
songez  qu'avec  autant  d'esprit  que  vous  en  avez,  on  exerce 
une  puissance  ;  et  qu'il  faut  ne  pas  s'en  servir  pour  faire  de 
la  peine.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  le  cœur  qu'on  ne 
dit  pas;  mais  quand  une  personne  qui  ne  vous  a  pas  fait  de 
mal  vous  prie  de  respecter  son  sort  quel  (ju'il  soit,  il  me 
semble  qu'on  ne  doit  pas  se  hasarder  à  causer  des  chagrins 
d(uU  on  ne  pourrait  mesurer  l'étendue. 

Si  vous  étiez  libre  un  jour,  vous  devriez  venir  dîner  avec 
mon  père  et  moi.  Quand  et  comment  peut-on  vous  voir? 

Ce  mercredi. 
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xm 

[A]  madame  Achard,  à  Saint- Jean  (^) 
Si  vous  et  vos  enfants,  vous  voulez  de  moi  dimanche  à 
5  heures,  dear  madame,  j'accepte  avec  plaisir  et  reconnais- 
sance. Nous  viendrons  deux,  parce  qu'il  se  peut  que  mon  (ils 
soit  arrivé  d'ici  là.  —  Mille  amitiés. 

Le  bruit  se  répand  que  l'archiduc  Jean  va  venir  à  Berne. 

Vendredi. 
XIV 

Pour  M.  Charles  Comlant,  à  Saint-Jean  (^) 

Benjamin  vient  de  me  dire  que  M.  de  Rebecque  vous  avait 
dit  que  j'avais  vu  Ja  lettre  que  vous  lui  aviez  écrite  a  Dôle. 
Je  ne  l'ai  pas  vue  :  Ainsi  je  n'ai  pu  lui  dire  que  je  Vavais  vue, 
encore  moins  la  juger. 

Quand  M.de  Rebecque  m'en  dit  en  conversation  les  expres- 
sions (de  cette  lettre)  je  lui  dis  que  cela  me  paraissait  un  peu 
dur;  mais  que  c'était  dans  la  franchise  un  peu  vive  de  votre 
caractère,  d'être  ainsi  ;  et  que  je  l'avais  quelquefois  éprouvée. 

J'aurais  dit  cela  devant  vous,  comme  en  arrière;  et  en 
général,  je  vous  prie  de  croire  que  jamais  je  ne  prononce 
sur  une  personne  que  je  considère,  un  mot  qu'elle  ne  pour- 
rait entendre. 

Je  suis  triste  d'une  scène  qui  doit  faire  mal  à  tout  le 
monde;  mais  n'oubliez  pas  que  la  vieillesse  et  le  malheur 
doivent  tout  désarmer;  ne  vous  laissez  pas  aigrir  par 
personne;  et  sou  venez- vous  que  le  frère  de  votre  père  est 
tout  ce  qu'il  vous  reste  de  ce  passé  que  rien  ne  pourra  vous 
rendre.  Je  voudrais  vous  raccommoder  tous.  Mais  la  seule 
chose  à  laquelle  je  ne  puis  consentir,  c'est  que  mon  nom 
soit  cité  autrement  que  dans  la  ligne  de  la  plus  pure  vérité. 

Venez  me  voir.  Adieu. 

(  *  )  M-  Achard  était  la  belJo-mère  de  ( 'harles  de  Constant. 
(•)  OHe  lettre  doit  être  du  mois  de  février  1811. 
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â    1  f.   c2^c   tedie-t-ii    De   ma  Dame    De    §taei  / 

On  ne  rouvre  aujourd'hui  les  ouvrages  de  sa  jeunesse, 
jusqu'à  Deîpldne  inclusiveuieuL  que  pai'ce  qu'elle  y  a  livré  au 
lecteur  quelque  pari  d'elle-nième,  et  qu'une  si  riche  nature 
<lonne  du  prix  à  tout  ce  qui  la  dévoile.  C'est  cela  seul  qui 
intéresse  encore;  tout  le  reste  est  suranné. 

Corinne  est  une  grande  toile,  une  noble  peinture,  qui  se 
place  à  côté  du  Télémaque^  de  la  Nouvelle  Héloïse,  et  des 
Martyrs;  mais  dans  ce  groupe  on  préférera  sans  doute  les 
livres  de  Fénelon,  de  Jean-Jacques  et  de  Chateaubriand,  qui 
contiennent  de  plus  belles  pages,  écrites  d'un  style  enchan- 
teur. Le  roman  de  Fénelon  et  celui  de  Rousseau,  dans  les 
premiers  jours  de  leur  vogue,  ont  eu  un  succès  plus  reten- 
tissant ;  et  les  Martyrs,  avec  les  poésies  d'A)idré  Chénier, 
marquent  une  des  grandes  dates  de  la  littérature  française  : 
ils  ferment,  et  ferment  glorieusement,  cette  période  de  près 
de  trois  siècles,  qui  s'était  ouverte  avec  le  livre  de  Joachim 
Ou  Bellay,  et  son  conseil  ^  d'amplifier  la  langue  françoyse 
par  l'immitalion  des  anciens  aucteurs  grecz  et  romains.  » 

Madame  de  Staël  a  été  un  témoin  de  son  temps.  Specta- 
trice passionnée,  elle  a  été  admirablement  placée  pour  tout 
embrasser  de  son  regard.  Elle  avait  dix  ans  quand  son  père 
fut  nommé  directeur  du  Trésor  français.  Quarante  ans  plus 
tard,  et  bien  près  de  sa  fni,  elle  recevait  dans  son  salon  les 
arbitres  de  l'Europe,  le  vainqueur  de  Waterloo  et  l'empereur 
de  Russie.  Dans  l'intervalle,  elle  avait  tout  vu,  la  France  et 
l'étranger,  le  peuple  en  révolution,  la  cour  des  rois,  les 
écrivains  et  les  philosophes  dans  leur  cabinet  de  travail.  Elle 
avait  représenté,  en  face  de  l'empereur  Napoléon,  la  résis- 
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tance  de  l'esprit  à  la  force.  Ses  souvenirs  étaient  aussi  vifs 
que  variés,  el  les  livres  où  elle  les  a  consignés  sont  des 
témoignages  historiques  dont  l'intérêt  ne  s'eflacera  pas. 

Les  contemporains  qui  ont  lu  le  livre  De  Vinfluence  des 
passiom  n'ont  pas  eu  besoin  de  notes  pour  saisir  au  vol 
toutes  les  allusions  politiques  dont  à  certains  endroits  il  est, 
pour  ainsi  dire,  tissu;  mais  à  nous  autres,  lecteurs  d'un 
autre  siècle,  en  suivant  ce  texte  où  les  noms  propres  sont 
absents,  il  nous  faut  une  perpétuelle  tension  d'esprit  pour 
nous  rendre  compte  de  ce  que  l'auteur  avait  en  vue  ;  et  trop 
souvent  nous  abandonnons  une  page  sans  goûter  la  satisfac- 
tion d'avoir  vu  clairement  à  qui  en  avait  madame  de  Staël, 
au  moment  où  elle  l'a  écrite. 

M.  Auguste  de  Staël  a  été  l'éditeur  des  Dix  années  d'exil 
et  dans  sa  préface  il  raconte  que  sa  mère,  «  lorsqu'elle 
conrut  le  plan  de  son  ouvrage  sur  la  Révolution  française, 
tira  de  la  première  partie  des  Dix  années  d'exil  les  morceaux 

Jiisloriques  qui  entraient   dans  son  nouveau  cadre J'ai 

suivi,  dit  plus*  loin  M.  de  Staël,  la  marche  (racée  par  ma 
mère,  en  retranchant  tous  les  morceaux  qui  avaient  déjà 
trouvé  place  dans  son  grand  ouvrage  politique.  » 

Aujourd'hui  que  les  Considérations  sur  la  Révolution 
française,  avec  leur  titre  et  leurs  théories  démodées, 
n'offrent  plus  aux  lecteurs  le  même  attrait  qu'en  1818,  au 
moment  de  leur  premier  succès,  il  serait  intéressant  de  voir 
publier  une  nouvelle  édition  des  Dix  années  a'exil,  conforme 
au  manuscrit  original,  où  seraient  réintégrés  à  leur  vraie 
place  tous  les  morceaux  que  le  premier  éditeur  en  a 
éliminés. 

L'Allemagne  demeure  l'oeuvre  principale  de  madame  de 
aël.  Depuis  le  temps  de  Boileau,  où  la  critique  française 
lit  si  mal  informée  des  choses  du  dehors,  où  le  nom  de 
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Shakespeare  lui  était  inconnu,  jusqu'à  notre  époque  où  le 
réseau  des  communications  littéraires  internationales  est 
complètement  établi,  il  a  été  fait  à  cet  égard  des  progrès 
successifs  ;  pendant  deux  siècles,  on  voit  s'échelonner  des 
tentatives,  suivies  d'un  succès  croissant,  pour  faire  con- 
naître à  la  France  les  autres  littératures  européennes  et 
l'esprit  des  peuples  étrangers.  Quand  on  parcourt  du  regard 
la  série  de  ces  efforts  dignes  de  louange,  on  ne  trouve  aucun 
ouvrage,  ni  les  Lettres  de  Voltaire  sur  les  Anglais,  ni  les 
histoires  littéraires  de  Sismondi,  de  Ginguené  et  de  Taine, 
que  l'on  puisse  égaler  au  livre  de  V Allemagne.  Le  livret  de 
Voltaire  n'en  a  pas  l'ampleur,  et  les  autres  ouvrages  qu'on 
pourrait  citer,  n'en  ont  pas  eu  l'influence. 

Ce  livre  de  madame  de  Staël  a  été  ifavorisé  de  deux 
merveilleuses  coïncidences  :  elle  a  visité  l'Allemagne  au 
temps  de  sa  plus  belle  floraison  littéraire  ;  et  son  ouvrage, 
en  paraissant  au  moment  de  la  chute  de  Napoléon,  a  inau- 
guré en  France  la  littérature  de  la  Restauration,  qui  demeure 
une  des  époques  les  plus  brillantes  de  l'esprit  français. 

Eugène  RÏTTER. 
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LA  STENOGRAPHIE 


Travail  lu  dans  la  séance  du  20  décoFubrc  1898, 
Groupe  d'économie  sociale 


I 
La  Sténographie  dans  l'enseignement 

La  sténographie  esl  une  écriture  phonétique  dont  les 
signes  extrêmement  simples  permettent  de  transcrire  les 
sons  sans  tenir  compte  de  l'orthographe.  C'est  de  ce  carac- 
tère d'écriture  phonétique  qu'on  a  essayé  de  tirer  parti 
dans  l'instruction.  L'écriture  usuelle,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'orthographe,  présente  pour  l'enfant  de 
réelles  difficultés.  Elle  doit  sa  complexité  d'abord  à  ce 
qu'elle  se  compose  de  majuscules  et  de  minuscules,  puis  à 
ce  qu'elle  se  divise  en  écriture  d'imprimerie  et  en  écriture 
de  manuscrit  bien  différentes  l'une  de  l'autre.  En  outre 
l'écriture  correcte  diffère  beaucoup  de  l'écriture  courante 
dont  les  lettres  sont  souvent  méconnaissables.  Enfin,  et 
c'est  là  la  principale  difficulté  pour  le  petit  enfant  qui  n'a 
encore  rien  appris,  l'analogie  des  sons  ne  correspond  pas 
à  l'analogie  des  signes  comme  cela  a  plus  ou  moins  lieu  en 
sténographie  suivant  les  systèmes. 

Exemple    p  et  b      =--^  \    et  1 

je  et  che  =  /-n  et  t^ 
k  et  g     =  /     et  / 

(Système  Duployé). 

BaU.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXV.  il 
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Une  fois  qu'il  connaît  les  différents  signes  de  récriture, 
Técolier  est  bien  loin  de  savoir  les  réunir  pour  en  faire  des 
mots  et  des  phrases.  Il  lui  reste  encore  toute  l'étude  aride 
de  l'orthographe.  Dans  notre  ville  ce  n'est  guère  qu'à  la  fln 
du  collège  inférieur  que  l'élève  sait  ou  plutôt  est  censé 
savoir  toutes  les  règles  si  embrouillées  de  la  grammaire 
française.  Il  lui  a  fallu  8  ans  environ  pour  arriver  à  écrire 
correctement. 

Pour  la  lecture  les  difficultés  sont  les  mômes  que  pour 
l'écriture.  Celle-ci  n'étant  pas  phonétique  on  ne  peut  lire 
ce  qui  est  écrit,  et  c'est  à  force  de  pratique  que  l'enfant 
parvient  à  démêler  pourquoi  dans  tel  cas,  telles  lettres 
rendent  tel  son  et  pourquoi,  dans  tel  autre  cas,  les  mêmes 
lettres  représentent  un  son  différent.  Exemple  :  ils  aimen/ 
souvent. 

La  sténographie  au  contraire  s'apprend  en  quelques 
jours.  Dès  que  l'enfant  en  connaît  les  signes,  beaucoup  plus 
simples  que  ceux  de  l'écriture  ordinaire,  il  se  trouve  en 
état  de  lire  et  d'écrire  sans  avoir  eu  besoin  d'apprendre 
une  seule  règle  de  grammaire.  Il  peut  écrire  correctement 
dans  les  cas  les  plus  compliqués  puisqu'il  ne  prend  note 
que  des  sons.  11  est  évident  qu'un  enfant  de  7  à  8  ans, 
môme  après  une  année  d'étude,  ne  pourrait  suivre  la  parole, 
mais  il  écrirait  déjà  beaucoup  plus  rapidement  qu'en  écriture 
ordinaire.  Le  maxnnum  de  vitesse  ne  s'obtient  que  peu  à 
peu  et  par  une  grande  pratique. 

Plusieurs  instituteurs  français  ont  eu  l'idée  d'appliquer 
la  sténographie  à  l'enseignement  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture usuelle,  ainsi  qu'à  celui  de  l'orthographe.  Ecoutons  à 
ce  propos  les  explications  données  par  M.  Rehé  Fourès, 
secrétaire  de  la  Société  française  de  Sténographie  dans  sa 
brochure  sur  la  «  Sténographie  appUq^iiée  à  renseignement 
primaire  ». 
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•  Les  alphabets  slénographiques  sont  très  rapidement 
assimilables  et  Tenfanl  arrive  facilement  à  lire  un  texte 
écrit  avec  l'un  d'eux.  Pour  le  faire  passer  de  là  à  la  lecture 
de  récriture  ordinaire  on  met  en  regard  les  deux  alpha- 
bets et  les  deux  textes  sténographique  et  usuel.  Le  tra- 
vail de  comparaison  auquel  est  ainsi  obligé  de  se  livrer 
rélève  lui  grave  vite  dans  l'esprit  et  les  formes  des 
caractères  usuels  et  leurs  divers  groupements,  c'est-à- 
dire  l'orthographe.  Pour  l'enseignement  plus  spécial  de 
celle-ci  on  fait  beaucoup  usage  d'un  procédé  qu'on  nomme: 
dictée  muette  ou  dictée  sténographique  et  qui  consiste  à 
mettre  sous  les  yeux  ou  entre  les  mains  de  l'élève  uu 
texte  sténographique  qu'il  doit  traduire  en  écriture  ordi- 
naire. Tne  fois  la  traducticui  faite,  elle  est  soit  corrigée 
par  le  maître,  soit  comparée  par  l'élève  lui-même,  avec 
le  texte  imprimé.  C'est  même,  disons-le  dès  à  présent, 
avec  ce  genre  de  dictée  que  beaucoup  de  maîtres  ont 
commencé  l'emploi  delà  sténographie  dans  leurs  écoles, 
l'élève  connaissant  déjà  l'écriture  usuelle;  d'autres  ont 
fait  marcher  de  front  l'enseignement  des  deux  alphabets, 
de  la  sténographie  et  de  l'orthographe;  quelques-uns 
enfin,  plus  systématiques  et  plus  logiques,  ont  fait  réso- 
lument débuter  par  la  lecture  sténographique  puis  ont 
fait  servir  cette  première  assise  à  l'acquisition  de  la  lecture 
usuelle  et  de  l'orthographe. 

«  De  nombreux  systèmes  phonétiques  de  sténographie 
ont  été  apphqués  à  l'enseignement,  mais  l'école  Duployé 
surtout  a  répandu  l'idée  des  dictées  slénographiques  par 
son  journal  mensuel  :  La  dictée  sténographique.  » 

Permettez-moi,  pour  compléter  l'exposé  qui  précède,  deux 
citations  tirées  encore  de  la  brochure  de  M.  Fourès! 
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M.  Clioquel.iiKsliUilenrà  Origny,  écrit  à  M.  Emile  Duplo\ë. 
auteur  du  système  qui  porte  son  nom: 

«  Je  suis  heureux  de  vous  signaler  les  progrès  rapides 
«  que  mes  élèN  es  font  grâce  à  votre  sténographie.  Cela  est 
"  naturel;  votre  écriture  exclusivement  phonétique  les 
«  oblige  à  un  travail  intellectuel  incessant  qui  met  toutes 

*  les  facultés  en  jeu.  Ils  sont  obligés  —  partant  du  son 
«  des  mois  —  d'en  rechercher  le  sens,  l'espèce,  le  rôle. 
«  l'accord.  Il  en  résulte  un  développement  général  de  Tin- 
«  telligencè  dont  chaque  branche  du  programme  profile. 
«  La  vulgarisation  de  votre  sténographie  est  donc  appelée 
'  à  une  heureuse  transformation  dans  les  études.  ■ 

M.  Tilliet,  insliluteur  à  Andilly  (Seine-et-Oise),  déclare  ce 
qui  suit: 

«  Ma  classe  est  divisée  en  trois  cours,  plus  le  cours  prè- 
<  paratoire.  Il  faut  s'occuper  de  tout  ce  petit  monde  et  le 
«  plus  possible.  Six  heures  de  classe  par  jour  pour  quatre 
«  groupes  d'enfants  ne  donnent  au  maître  qu'une  heure  et 
«  demie  par  groupe.  C'est  peu,  vu  l'étendue  des  programmes. 
«  Comment  arriver  a  accroître  ce  temps  f  Par  la  sténogra- 
^  phie.  C'est  surtout  pour  l'enseignement  du  français  que 

*  je  remploie. 

«  Une  dictée  est  écrite  en  sténographie  au  tableau  n(»ir. 
«  Tantôt  elle  est  traduite  par  le  premier  groupe  seulement 
«  tantôt  par  le  premier  et  le  deuxième  simultanément;  pen- 
«  dant  ce  temps,  je  puis  m'occuper  du  troisième  cours  ou  de 
«  la  classe  préparatoire  qui,  comme  on  le  sait,  ne  travaille 
«  guère  sans  le  secours  du  maître.  » 

La  sténographie  devrait  donc  être  enseignée  dès    les 
premières  années  de  l'école  primaire.  Il  importe  de  cou 
mencer  tôt  et  de  profiter  de  la  souplesse  de  main   de 
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enfants.  Ceux-ci  seraient  les  premiers  à  s'apercevoir  des 
avantages  de  l'écriture  abréviative  ;  ils  arriveraient  en 
quelques  années  à  suivre  la  parole,  à  lire  courainmenl  et 
gagneraient  ainsi  un  lemps  précieux. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'enseignement  secondaire  et 
supérieur  que  les  services  rendus  seraient  appréciables. 
L'élève  n'aurait  plus  besoin  de  consacrer  du  temps  à  l'étude 
de  la  sténographie  qu'il  connaîtrait  à  fond  et  dont  il  se  ser- 
virait à  tout  propos,  il  ne  serait  plus  obligé  de  déformer 
son  écriture  pour  aller  plus  vite  et  de  faire  une  horrible 
cacographie  comme  cela  lui  arrive  malheureusement  trop 
souvent.  Le  maître  lui-même  avancerait  plus  rapidement; 
le  lemps  gagné  serait  incalculable. 

Dans  les  classes  supérieures  de  noire  Collège  et  à  l'Uni- 
versité le  jeune  homme  qui  doit  prendre  des  notes  pour  la 
plupart  des  cours  verrait  sa  lâche  singulièrement  facilitée 
par  l'emploi  de  la  sténographie.  Sans  tomber  dans  l'exagé- 
ration en  prenant  trop  de  détails,  il  pourrait  n'écrire  que  le 
strict  nécessaire,  mais  ses  notes  seraient  plus  lisibles  et 
plus  exactes.  En  outre,  moins  absorbé  par  le  travail  maté- 
riel de  l'écriture,  il  aurait  plus  de  liberté  d'esprit  pour 
suivre  la  parole  du  maître  et  en  retirerait  plus  de  pnilll. 

Quant  au  programme,  souvent  surchargé,  il  s'en  trou- 
verait allégé. 

II 

Utilité  de  la  sténographie. 

L'exposé  qui  précède  aura  sufll  je  l'espère  à  faire  res- 
sortir les  services  très  réels  que  rendrait  aux  élèves 
eux-mêmes  la  sténographie,  à  condition  qu'elle  soit  en^^ei- 
gnée  obligatoirement  dès  les  premières  années  de  l'école 
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primaire.  Mais  c'est  surtout  plus  tard,  lorsqu'ils  seraient  aux 
prises  avec  les  exigences  de  la  vie,  que  les  jeunes  gens  en 
reconnaîtraient  l'utilité.  Passons  donc  rapidement  en  revue 
les  diverses  applications  auxquelles  elle  peut  donner  lieu. 

Dans  le  commerce,  la  sténographie  est  surtout  employée 
pour  la  correspondance.  Le  directeur,  gérant  ou  chef  d'une 
maison  ou  d'une  fabrique,  reçoit  journellement  un  nombre 
considérable  de  lettres  et  par  conséquent  en  expédie  autant. 
S'il  n'a  pas  de  sténographe  à  son  service,  comment  s'y 
prend-il  f  II  passe  une  grande  partie  et  souvent  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  soit  à  dicter  les  réponses,  soit 
à  répondre  lui-même.  Comme  tout  se  simplifie  au  contraire 
s'il  dispose  d'un  sténographe  et  quelle  immense  économie 
de  temps!  En  quelques  minutes, au  lieu  de  quelques  heures, 
toutes  les  réponses  sont  dictées.  Aucun  mot  ne  se  perd  et 
le  chef  de  maison  n'est  occupé  que  peu  d'instants  à  sa  cor- 
respondance. L'employé  sténographe  traduit  alors  les  ré- 
ponses en  écriture  ordinaire,  ce  qui  se  fait  très  rapidement 
avec  peu  de  fatigue  au  moyen  de  la  machine  à  écrire. 

Dans  les  pays  où  la  sténographie  est  déjà  très  répandue, 
ces  réponses  ne  sont  pas  recopiées,  le  texte  sténographique 
est  expédié  directement.  Jugez  donc  de  la  double  économie 
qui  résulte  du  fait  que  la  correspondance  est  entièrement 
achevée  sitôt  la  dictée  terminée. 

Voilà  la  première  et  principale  application  de  la  sténo- 
graphie dans  le  commerce.  L'écriture  abréviative  est  uti- 
lisée encore  dans  beaucoup  d'autres  cas;  ceux-ci  dépendent 
tellement  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
personnes  intéressées  qu'il  est  difficile  de  les  énumérer 
tous  ici.  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'à  tout  propos  et  à  tout 
instant  le  chef  et  ses  employés  ont  avantage  à  se  servir  de 
Tart  abrévialif  :  qui  pour  des  noies  personnelles,  qui  pour 
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retenir  certains  détails  iinporlants,  (}ui  pour  conserver  les 
instructions  reçues,  etc.,  etc. 

M.  Matthey-Jeantet,  professeur  de  sténographie  au  Locle, 
a  fait,  en  vue  de  la  dernière  Exposition  Nationale  suisse  de 
Genève,  un  intéressant  travail  sur  :  «  Les  applications  prati- 
ques de  la  sténographie  ».  Voici  ce  qu'il  dit  entre  autres  à  pro- 
pos du  commerce  : 

«  Chacun  sait  que  les  correspondances  sont  annotées, 

•  c'est-à-dire  portent  au  verso  :  date,  nom  du  correspondant, 

•  ainsi  qu'un  résumé  très  bref  de  l'objet  de  la  correspon- 

•  dance.  Ce  résumé  est  même  souvent  si  laconicjue  qu'il 
«  devient  inutile,  car  il  n'indique  pas  suffisamment  le  con- 
«  tenu  de  la  lettre  ;  parfois  même  il  n'est  fait  aucun  résumé, 
«  ce  qui  oblige  le  négociant  ou  l'industriel  à  relire  tout  du 

-  long  un  certain  nombre  de  lettres  avant  de  trouver  le 

-  renseignement  dont  il  a  besoin.  C'est  de  toute  façon  une 

•  perte  de  temps  que  Ton  peut  éviter  en  reproduisant  au 

•  verso,  si  la  correspondance  est  pliée  en  casier,  ou  à  l'un 
«  des  angles,  si  elle  est  classée  ouverte,  au  moyen  de  la 

•  sténographie,  le  passage  principal  réduit  ou  non  de  la 

•  correspondance.  Il  sera  facile  ainsi  d'annoter  largement 

•  sans  perte  de  temps,  et  —  l'écriture  abréviative  étant 

•  plus  compacte  que  l'écriture  ordinaire  —  sans  (}ue  ces 

■  annotations  exigent  beaucoup  d'espace;  il  en  sera  de 

•  même  pour  les  remarques  ou  observations  à  faire  sur  les 

■  factures,  sur  les  doubles  de  commissions,  sur  les  cata- 

•  lègues  et  prix-courants  des  fournisseurs  ou  concurrents, 

■  remarques  nécessaires  pour  lesquelles  l'on  dispose  rare- 
«  ment  d'une  place  suffisante  et  que,  pour  cette  raison,  il 

•  faut  écrire  la  plupart  du  temps  sur  une  feuille  à  part, 

•  sinon  admettre  un  système  de  marques  et  contre-marques 
«  (croix  ou  traits  divers)  dans  lesquelles  l'on  s'embrouille 
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«  indubitablement.  Un  simple  monogramme  slénograpbique 
«  remédiera  à  tous  ces  inconvénients.  » 

Je  crois  avoir  sufilsamment  insisté  sur  les  applications  de 
la  sténographie  dans  le  commerce  et  je  passe  aux  adminis- 
trations. 

Dans  celles-ci.  qu'elles  soient  publiques  ou  privées,  la 
sténographie  est  aussi  de  toute  ulilité.  Pour  la  correspon- 
dance d'abord  récriture  abréviative  rend  les  mêmes  ser- 
vices que  dans  le  commerce  ;  les  fonctionnaires  supérieurs 
dictent  les  réponses  à  leurs  employés  subalternes.  Les 
rapports  fréquents  qui  doivent  élre  élaborés  sur  des  ques- 
tions importantes  donnent  lieu  à  une  secx)nde  application 
que  M.  Malthey-Jeantet  développe  dans  le  travail  déjà  cité. 

La  sténographie  est  utilisée  en  outre  pour  rédiger  les 
procès-verbaux  des  diverses  assemblées,  pour  prendre  des 
notes,  etc.,  etc. 

Elle  serait  encore  d'un  précieux  secours  à  la  science  mili- 
taire pour  les  cartes  géographiques,  souvent  très  détaillées 
et  surchargées  de  noms,  pour  la  transmission  rapide  des 
ordres,  pour  la  correspondance,  etc. 

Arrivons  aux  professions  libérales.  Est-il  besoin  de  parlei* 
encore  des  avantages  que  retireraient  de  la  sténographie 
les  médecins  toujours  pressés  pour  la  rédaction  de  leurs  notes 
personnelles  et  de  leurs  rapports  ;  les  ecclésiastiques  pour 
composer  leurs  sermons  et  fixer  sur  le  papier  les  idées  y 
mesure  qu'elles  se  présentent  à  leur  esprit;  les  avocats  qui 
tireraient  grand  profit  de  l'écriture  abréviative  pour  la  pré- 
paration de  leurs  plaidoiries,  pour  noter  les  déclarations  de 
leurs  clients  et  les  dépositions  des  témoins  ;  les  professeurs 
pour  préparer  leurs  cours,  pour  rédiger  les  comptes  rendus 
des  congrès,  conférences,  séances,  etc.,  auxquels  ils  ont  si 
souvent  l'occasicm  d'assister. 
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Quant  au  joumalisle,  il  ne  peut  se  passer  de  récriUire  abré- 
vialive.  C'est  lui  en  effet  qui  doit  reproduire  fidèlement  les 
conférences  intéressantes,  les  discours  importants,  les  pro- 
cès captivants,  etc.  N'avons-nous  pas  tous  été  frappés  der- 
nièrement de  Tutilité  incontestable  de  la  sténographie  dans 
le  journalisme,  à  propos  d'un  procès  célèbre  qui  s'est  déroulé 
en  France.  Quel  rôle  la  sténographie  n'y  a-t-elle  pas  joué, 
el  chacun  n'a-t-il  pas  reconnu  la  supériorité  du  compte  rendu 
slénographique,  toujours  précis,  sur  le  compte  rendu  ordi- 
naire plus  ou  moins  exact. 

Knfin  personne  n'ignore  les  applications  de  la  sténogra- 
phie au  Parlement.  Des  sténographes  officiels  prennent 
note  de  tous  les  discours  prononcés  dans  les  assemblées 
législatives  et  ces  discours  sont  reproduits  aussitôt  m  extenso. 
Les  conséquences  de  la  rapidité  en  même  temps  que  de 
l'exactitude  des  renseignements  ainsi  recueillis,  sont  incal- 
culables; la  sténographie  a  trouvé  là  un  de  ses  plus  utiles 
emplois. 

Dans  la  vie  privée,  la  sténographie  ne  saurait  être  un  art 
superflu.  Qui  n'a  ressenti  parfois  le  désir  de  pouvoir  con- 
server une  conférence  inléress&nle,  un  beau  discours,  un 
toast  bien  tourné,  un  souvenir,  une  sentence,  une  idée  1 

Au  moyen  de  l'art  abréviatif,  rien  ne  sera  plus  facile.  La 
sténographie  donne  donc  lieu  aux  applications  les  plus 
diverses  et  elle  sera  d'un  précieux  secours  à  toute  personne 
quelle  que  soit  son  occupation. 

III 

Aperçu  de  Statistique  et  Conclusion 

Dans  quelles  proportions,  la  sténographie  a-t-elle  pénétré 
dans  les  principaux  pajs  civilisés  et  dans  le  nôtre  en  parti- 
culier? Les  renseignements  suivants  sont  empruntés  à  la 
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brochure  de  M.  Foiirès  sur  la  «  Sténographie  appliquée  à  ren- 
seignement primaire  »,  à  Tarlicle  de  M.  Louis  Mogeon  publié 
dans  les  numéros  12  el  \3  de  VEducafeur  1891  et  à  son 
récent  travail  sur  la  Sténographie  dans  renseignement  secon- 
daire. 

En  France  plus  de  3000  instituteurs  et  institutrices  se 
servent  avec  grand  succès  de  la  sténographie  pour  rensei- 
gnement primaire.  En  outre  la  sténographie  a  pénétré  à 
Paris  et  dans  le  reste  de  la  France  dans  de  nombreux  éta- 
blissements d'instruction  secondaire  et  supérieure.  I/ensei- 
gnement  de  la    sténographie  va  souvent  de  pair  avec  la 

*  dactylographie  »  ou  art  de  manipuler  les  machines  à 
écrire.  L'éci'iture  abréviative  est  aussi  employée  dans  les 
sphères  militaires  pour  le  tracé  des  caries  géographiques 
Dans  le  commerce  de  nombreuses  maisons  ou  fabriques 
possèdent  déjà  des  sténographes  dactylographes. 

Au  Parlement,  la  sténographie  est  actuellement  en  grand 
honneur  ;  le  palais  Bourbon  et  le  Sénat  comptent  chacun 
une  vingtaine  de  sténographes  officiels.  En  Angleterre,  les 
cours  de  sténographie  sont  fort  répandus.  C'est  à  Londres 
qu'existe  la  plus  grande  école  slénographique  du  monde; 

•  La  Metropolitan  School  of  Shorlhand  »  véritable  institut 
qui  a  formé  déjà  des  milliers  d'élèves.  La  sténographie  est 
indispensable  à  Londres  pour  obtenir  la  place  de  C4>rres- 
pondant  dans  une  maison  de  commerce. 

En  Allemagne,  l'institut  royal  de  Dresde  est  exclusive- 
ment consacré  à  l'enseignement  de  la  sténographie  et  sub- 
ventionné par  l'Etat.  Le  Keichstag  possède  vingt-quatre 
sténographes  olïlciels.  Le  gouvernement  Saxon  engage  tous 
les  employés  des  ministères  à  apprendre  la  sténographie, 
elle  est  enseignée  dans  les  académies  de  guerre,  dans  ' 
écoles  de  cadets  et  dans  000  établissements  d'instruc 
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publique.  Elle  est  utilisée  en  outre  dans  loules  les  carrières 
et  elle  est  indispensable  pour  le  commerce. 

En  Italie,  le  ministère  recommandait  il  y  a  quelques  années 
la  création  de  cours  du  soir  de  sténographie  en  s'engageant 
à  concourir  pour  moitié  dans  la  dépense  nécessitée  par  cet 
engagement. 

En  Amérique,  la  sténographie  est  obligatoire  pour  le  com- 
merce, elle  permet  d'avoir  une  profession  fort  lucrative  pour 
l'un  et  l'autre  sexe  et  d'habiles  sténographes  sont  formés  dans 
les  «  Commercial  Collèges  »  et  les  *  Business  Collèges  i». 

Arrivons  à  notre  pays,  dans  lequel  les  diverses  sociétés 
sténographiques  allemandes  et  françaises  réunissent  un 
effectif  total  de  4500  sténographes.  En  Suisse  allemande, 
la  sténographie  est  enseignée  obligatoirement  dans  la  sec- 
lion  commerciale  du  Technicum  de  VVinterthur  et  à  l'Ecole 
de  Commerce  de  Saint-Gall.  Elle  est  enseignée  facultative- 
ment dans  presque  toutes  les  autres  écoles  commerciales 
et  dans  plusieurs  établissements  d'instruction  secondaire. 
Un  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  et  de  fabriques 
exigent  de  leurs  employés  la  connaissance  de  la  sténogra- 
phie et  celle-ci  gagne  toujours  plus  de  terrain  dans  les 
carrières  libérales. 

Les  principaux  gouvernements  possèdent  des  sténogra- 
phes officiels  pour  le  compte  rendu  des  assemblées  légis- 
latives, ce  qui  est  du  reste  aussi  le  cas  pour  la  Suisse  ro- 
mande. Quant  aux  Chambres  fédérales,  elles  comptent  six 
sténographes  seulement,  dont  quatre  allemands  et  deux 
français;  ces  sténographes  sont  souvent  appelés  à  fonc- 
tionner à  la  fois  au  Conseil  national  et  au  Conseil  des  Etats. 

En  Suisse  romande  la  sténographie  n'a  pas  encore  pris 
i  aussi  grand  développement  qu'en  Suisse  allemande; 
1    n  peu  de  maisons  de  commerce  encore  ont  adopté  l'usage 
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de  la  sténographie,  mais  les  cours  qui  forment  depuis  quel- 
ques années  des  légions  de  sténographes  sont  d'un  bon 
augure  pour  Tavenir.  A  Neuchàtel  trois  cours  de  sténogra- 
phie subventionnés  par  TElat  sont  donnés  aux  jeunes  gens 
et  aux  jeunes  filles.  Des  cours  ont  lieu  en  outre  à  la  Chaux- 
de-Fonds,  au  Locle  et  dans  diverses  petites  localités  de  ce 
canton.  A  Lausanne,  la  sténographie  est  obligatoire  à  l'Ecole 
industrielle  et  commerciale  ;  des  cours  facultatifs  ont  lieu  au 
collège  cantonal,  à  TEcole  normale  des  Jeunes  fllles  et  au 
Oymnase  mathémalhique.  L'Ecole  normale  des  garçons  pos- 
sède une  société  d'élèves  dont  le  but  est  d'apprendre  la 
sténographie. 

Des  cours  publics  ont  été  organisés  à  la  société  des 
jeunes  commerçants  et  à  l'Union  chrétienne.  En  outre, 
Tunique  société  slénographique  qui  pratique  le  système 
Duployé  compte  de  nombreux  adhérents.  C'est  grâce  à  elle 
et  à  quelques  personnes  dévouées  que  la  sténographie  a  pris 
un  développement  si  considérable.  L'art  abrévialif  est  encore 
enseigné  dans  plusieurs  villes  du  canton  de  Vaud:  au  Col- 
lège et  à  l'Ecole  supérieure  de  Moudon,  au  Collège  de 
Yevey,  au  Collège  et  à  l'Ecole  supérieure  de  Morges,  à 
Yverdon.  Cette  dornière  ville  possède  en  outre  une  société 
slénographique. 

A  Genève  enlln  l'enseignement  de  la  sténographie  est 
obligatoire  à  l'Ecole  de  Commerce,  facultatif  au  Collège  et  à 
l'Ecole  professionnelle.  En  outre  plusieurs  cours  publics 
sont  organisés  chaque  hiver  par  les  deux  principales  sociétés 
de  notre  ville.  Citons  parmi  ceux-ci:  les  cours  donnés  à 
l'Association  des  Commis,  à  l'Union  chrétienne  des  Jeunes 
gens,  à  la  Société  des  Amis  de  l'Instruction,  etc.,  elc.  Q) 

(M  Actiielleinent,  depuis  octobre  1898,  la  sténotçraphie  est  ensei- 
gnée ()i)liRatoiremcnt  dans  la  section  commerciale  de  rêcolc  secon- 
daii'cet  .supérieure  des  jeunes  filles. 
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II  ressorl  de  cette  courte  énumération  que  la  Suisse 
romande  en  général  et  Genève  en  particulier  se  sont  laissé 
devancer  par  la  Suisse  allemande.  Le  moment  ne  serait-il 
pas  venu  de  poursuivre  activement  la  vulgarisation  de  cette 
nouvelle  élude  et  de  faire  apprécier  les  avantages  de  la 
sténographie  aux  nombreuses  personnes  qui  les  ignorent 
encore  ? 

Ecoulons  pour  terminer  ce  que  dit  à  ce  propos  M.  Lemar- 
chand,  ancien  sténographe  officiel  français: 

•  L'écriture  ordinaire  est  un  véritable  boulet  que  Thorame 

•  de  lettres  traîne  à  la  remorque  de  son  imagination,  dont 

•  Tétudiantsur  les  bancs  de  Técoie  ne  sent  (|ue  trop  souvent  le 

•  poids,  et  que  Thomme  d'affaires,  le  négociant  regrette 
<  souvent  aussi  de  voir  attaché  à  sa  plume,  car  il  connaît  le 

•  proverbe  anglais  «  Time  is  money  ».  Le  jour  où  tous  ceux 

•  qui  savent  écrire  auront  à  leur  disposition  deux  écritures, 
«  l'ordinaire  et  la  sténographique,  un  immense  progrès 
«  seraaccompU.  » 

Eh  bien!  Messieurs,  mon  plus  vif  désir  est  que  ce  progrès 
s'accomplisse  le  plus  tôt  possible;  que  les  pédagogues 
éclairés  qui  s'occupent  de  notre  instruction  n'oublient  pas 
cette  branche  utile  et  que  tous  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  la  cause  de  la  sténographie  s'aplanissent  peu  à  peul 

17  avril  1898.  Albert  Cuchet. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ISrOTES 


SUR 


Jérémie  pauzié 

Joaillier 
Attaché  a  la  Cour  impériale  de  Russie 

1716-1779 


AYANT-PROPOS 

En  1884,  j'avais  alliré  ralteiition  des  amateurs  sur  des 
portraits  au  pastel  que  Ton  m'assurait  provenir  d'une  famille 
Pauzié  dont  deux  membres  furent  attachés  à  la  Cour  Impé- 
riale de  Russie,  l'un  à  titre  de  chirurgien,  l'autre  comme 
joaillier. 

Je  fis  quelques  recherches  afin  d'en  faciliter  la  vente  à 
une  personne  de  condition  modeste,  habitant  les  Tranchées 
de  Rive,  à  Genève.  Cette  dame  m'avait  été  spécialement 
recommandée  par  un  peintre  genevois  et  je  transmis  le 
résultat  de  mes  investigations  à  deux  journaux  de  notre 
ville. 

Ces  tableaux  représentant  Jérémie  Pauzié  et  l'une  de  ses 
5«      s  furent  achetés  par  M.  Gustave  Revilliod  et  placés  dans 
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son  admirable  musée  1'  ■  Ariana  >•  devenu,  par  disposition 
testamentaire,  la  propriété  de  la  Ville  de  Genève. 

Dès  lors,  M.  Thury,  libraire,  rue  Petitot,  me  confia  un 
mémoire  abrégé  de  la  vie  de  Jérémie  Pauzié,  ayant  parli- 
lièrement  trait  au  séjour  de  cet  artiste  en  Russie,  et  il 
m'engagea  à  poursuivre  mes  recherches  de  manière  à  établir 
d'une  façon  plus  précise  et  plus  correcte  les  souvenirs  el 
la  vie  de  l'artiste. 

C'est  donc  le  résultat  de  ce  travail  qui  va  fournir 
matière  aux  paragraphes  qui  suivront;  il  servira  à  faire 
amplement  connaître  un  artiste  très  attaché  à  la  République 
genevoise  et  qui  l'a  honorée  non  seulement  par  son  talenl. 
mais  encore  par  ses  libéralités. 
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Origine  de  la  famille  Pauzié 

Les  Pauzié  (soit  Pausié,  Pauzier)  étaient  originaires  de 
Clairac,  petite  ville  sur  le  Lot,  dans  une  charmante  vallée 
qui  dépendait  jadis  de  l'ancien  gouvernement  de  la  Guyenne 
el  de  Gascogne. 

Les  Pauzié  appartenaient  a  la  religion  réformée.  Etant 
venus  se  fixer  à  Genève,  ils  y  demeurèrent  d'abord  comme 
habitants,  puis  comme  bourgeois.  Etienne  Pauzié,  père  de 
Jérémie,  avait  deux  frères;  Robert,  négociant  en  vins,  resté 
à  Glairac,  et  Pierre,  chirurgien,  attaché  à  la  Cour  impériale 
de  Russie. 

Etienne  Pauzié  (père  de  Jérémie)  épousa  Suzanne  Bou- 
verot.  La  cérémonie  eut  lieu  le  30  avril  1708,  à  Tégiise  de 
Saconnex-le-Petit,  sur  territoire  genevois. 

En  1729,  sur  les  sollicitations  de  son  frère  Pierre,  rési- 
dant à  Moscou,  il  quitta  Genève,  emmenant  avec  lui  ses 
deux  fils,  Philibert  et  le  futur  joaillier,  Jérémie,  alors  âgé  de 
douze  ans,  laissant  à  Genève  trois  de  ses  filles  et  un  garçon. 

Jérémie  Pauzié  était  né  à  Genève,  le  (5  décembre  171(5,  et 
baptisé  à  l'église  de  St-Germain  par  Spectable  Jean-Antoine 
Fatio;  son  parrain  fut  (Jérôme)  Bouverot  citoyen  de  Genève, 

Bull.  ïnst.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXV.  i± 
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(reçu  bourgeois,  à  Genève,  le  26  août  1702  pour  4200 
florins,  \0  écus  pour  la  bibliothèque,  2  fusils  et  2  gibernes) 
il  était  fils  de  Jean  Bouverot,  de  Pont  de  Veyle,  en  Bresse. 


II 
Départ  pour  la  Russie.  —  Tribulations.  —  Arrivée. 

Nous  avons  vu  que  le  départ  d*Elienne  Pauzié  et  de  deux 
de  ses  fils  eut  lieu  dans  Thiver  de  1729.  Dans  les  notes 
laissées  par  Jérémie  Pauzié,  il  narre  les  difficultés,  les  tribu- 
lations sans  nombre  que  son  pauvre  père  eut  à  surmonter 
à  Toccasion  de  ce  long  voyage,  surtout  dans  une  saison 
rigoureuse  et  en  raison  de  ce  que  les  moyens  de  communi- 
cations étaient  bien  dilTérents  de  ceux  de  nos  jours. 

Après  avoir  traversé  la  Suisse,  TAlsace,  la  Westphalie, 
nos  voyageurs  durent  séjourner  à  Amsterdam  où  deux  amis 
d'Ktienne  Pauzié.  MM.  Du  Thil  et  De  Bergeries,\eur  procurè- 
rent les  ressources  pour  se  rendre  pédestrement  à  Hambourg. 

C'était  en  janvier.  Arrêtés  par  Tintensité  du  froid,  ils  se 
virent  contraints  à  stationner  cinq  jours  dans  une  petite 
localité  où  le  pauvre  père,  réduit  à  d'infimes  ressources,  dut 
abandonner  une  part  de  son  bagage  en  garantie  du  règle- 
ment de  ses  dépenses.  Heureusement  qu'à  son  arrivée  «i 
Hambourg,  Pauzié  reçut  quelque  argent  de  son  frère  ! 

Hélas,  ce  secours  ne  put  produire  les  résultats  espérés, 
car  Pauzié,  épuisé  et  malade  pendant  six  mois,  dut  s'en 
servir  pour  payer  la  nourriture,  le  logement,  l'entretien  de 
ses  enfants  et  les  frais  occasionnés  par  sa  maladie.  Cela 
l'entraîna  forcément  à  renoncer  au  voyage  de  son  fils 
Philibert  et  à  confier  ce  jeune  homme,  comme  apprenti 
coutelier,  à  M.  Dumas. 
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Emouvante,  mais  cruelle  séparation  pour  tous  et  nouveau 
sujet  d'inquiétude  et  de  chagrin,  car  longue  était  la  distance 
qui  restait  à  parcourir! 

En  août,  Etienne  Pauzié  et  son  fils  arrivaient  à  Sl-Péters- 
b(uirg,  dépourvus  de  toutes  ressources. 

III 

Séjour  en  Russie.  —  Nouvelles  épreuves.  —  Mort  d'Etienne 
Pauzié.  —  Appentissage  de  Jérémie.  —  Son  établisse- 
ment comme  joaillier.  —  Son  mariage.  —  Appui  des 
nobles  et  de  la  Cour  impériale.  —  Voyage  en  Suisse.  — 
Retour  en  Russie.  —  incidents  divers.  —  Départ  de 
Russie  pour  Genève. 

La  situation  était  rendue  d'autant  plus  douloureuse  que  le 
frère  d'Etienne  Pauzié,  le  chirurgien  Pierre,  absent  de  St- 
Pélersbourg  se  trouvait  en  villégiature  à  Moscou. 

Grâce  à  un  restaurateur  français,  nommé  Dubuisson,  lui 
et  son  fils  purent  être  logés  et  nourris  durant  quinze  jours 
et  parvinrent  à  obtenir  un  secours  de  dix  écus  d'un  ami  du 
chirurgien. 

Malgré  la  distance  qui  sépare  St-Pétersbourg  de  Moscou, 
nos  vaillants  émigrants  efi'ectuèrent  la  roule  à  pied,  se 
contentant  pour  nourriture  d'un  peu  de  lait  et  de  pain. 

Après  six  semaines  d'angoisses  et  de  souffrances,  on 
arrive  à  Moscou,  ancienne  capitale  de  l'Empire.  La  cité 
venait  d'être  en  grande  partie  consumée  par  un  violent 
incendie;  que  l'on  juge  de  la  tristesse  qui  accompagna  l'entre- 
vue d'Etienne  Pauzié  avec  son  frère,  la  maison  de  ce  dernier 
i>ant  été  détruite.  Tous  deux  durent,  pendant  plusieurs 
jnois,  recourir  à  la  charité  publique  ! 
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L'impéralriœ  de  Russie  venait  d'accorder  le  commande- 
inenl  de  la  ville  d'Archange!  à  un  brave  ami  des  frères 
Pauzié,  le  brigadier  Roland,  et  ce,  en  récompense  de  ses 
b:)ns  et  longs  services.  Archangel,  ville  célèbre  et  commer- 
çante, située  sur  la  Dvina,  à  huit  lieues  de  la  mer  Blanche, 
avait  des  maisons  de  bois,  grossièrement  bâties  sur  un 
espace  d'une  lieue  de  long  sur  moins  de  la  moitié  de  large 
et  sa  forteresse  n'était  composée  que  d'une  enceinte  en 
bois. 

C'est  dans  cette  place  éloignée,  où  la  vie  était  rendue  facile, 
le  commerce  el  le  culte  libres,  (|ue  Roland  offrit  d'emmener 
la  famille  Pauzié;  Jérémie  avait  alors  treize  ans. 

L'offre  de  l'ami  bien  accueillie,  ils  partirent  de  Moscou  le 
11  juin  1730  el,  après  quatre  semaines  de  voyage,  arrivaient 
à  Vologda.  l'ne  chélive  barque  les  transporta  de  là  au  lieu 
de  destinalion. 

Jérémie  Pauzié  raconte  dans  quel  état  de  souffrance  il 
avait  mis  son  père  pendant  ce  transfert.  Voulant  poursuivre 
des  canards,  le  jeune  homme  sauta  dans  un  petil  bateau  qui 
élait  attaché  à  la  barque.  Ne  sachant  pas  ramer,  le  baleau 
alla  à  la  dérive  et  ne  s'arrêta  sur  la  berge  que  près  d'mi 
grand  bois  éloigné  de  toute  habitation. 

Pendant  douze  heures  il  appela  au  secours;  ses  cris 
furent  enfui  entendus  et  il  put  être  rendu  aux  siens  malades 
de  trouble  et  d'émotion. 

Roland  voulait  incorporer  notre  élourdi  dans  le  régiment 
de  Vologda  el  lui  créer  une  situation  militaire.  11  ne  put 
mettre  entièrement  son  plan  à  exéculion,  car  après  cinq 
mois  de  séjour  à  Archangel,  ce  bienfaiteur  des  Pauzié 
tomba  malade  el  mourul.  Il  n'oublia  point  son  inforluné  ami, 
le  père  de  Jérémie,  auquel  il  légua  tenl  roubles. 
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L'héritier  éprouva  un  tel  chagrin  de  la  perte  de  son  bien- 
faiteur qu'il  en  succomba  peu  de  temps  après. 

Jérémie  fait  un  touchant  récit  des  derniers  moments  de 
son  père  :  «  J'élais  dans  un  tel  désespoir,  écrit-il,  que  Ton 
m'enleva  par  force  et  l'on  me  transporta  dans  l'appartement 
de  mon  oncle,  où  ma  tanle  fit  tout  son  possible  pour  me  Iran- 
quilliser.  Le  lendemahi,  malgré  toutes  les  précautions  que 
l'cm  prit  pour  ne  pas  me  laisseï"  sortir  de  la  chambre,  je 
trouvai  moyen  de  passer  par  la  fenêtre  qui  était  basse  et  je 
m'introduisis  dans  la  chambre  où  était  le  cadavre  de  mon 
père.  Mon  désespoir  augmenta  en  le  voyant  et  on  eut  toutes 
les  peines  possibles  à  m'éloigner  de  la  couche  funèbre  *. 

Jérémie  Pauzié,  ainsi  livré  à  lui-même  à  l'âge  de  quatorze 
ans.  reait  Tes  secours  de  son  oncle  Pierre  et  c'est  lui  qui  le 
recommanda  à  un  artiste  parisien,  habile  lapidaire,  résidant 
â  St-Pélersbourg,  nommé  Graveraux. 

Celui-ci  le  reçut  comme  apprenti  en  exigeant  une  durée 
de  sept  années  pour  lui  apprendre  son  métier.  Il  fut  bien 
accueilli  par  cet  artiste  et  devint  le  sujet  des  affectueux  soins 
de  son  épouse. 

Comme  on  peut  le  croire,  son  inslniclion  religieuse  avait 
été  fort  négligée  jusqu'alors.  Un  ministre  de  l'Eglise  réfor- 
mée française,  M.  Dunant,  se  chargea  de  lui  donner  trois  fois 
par  semaine  des  lerons  qu'il  suivit  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'assiduité. 

Après  deux  années  d'apprentissage,  Jérémie  travaillait 
déjà  avec  beaucoup  d'intelligence,  de  savoir  et  de  goùl. 
quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de  certaines  brus(}ueries  de  sdu 
patron,  bel  homme,  spirituel,  mais  adonné  au  jeu  et  à  la 
boisson. 

Une  caravane  venant  de  Chine  avait  apporté  des  pierrc^s 
fines  en  rubis  et  autres  pierres  orientales  à  Aune  Ivanoviia, 
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tante  de  l'empereur  Pierre  II  (*)  encore  enfant,  rirapératrice 
régente  manifesta  le  désir  de  les  voir  tailler.  Jérémie  Pauzié 
s'acquitta,  souvent  seul  de  celte  tâche,  dans  un  local  choisi 
par  la  Souveraine. 

Celle-ci  admirait  l'adresse  du  jeune  apprenti,  aussi  lui 
proposa-t-elle,  comme  témoignage  de  sympathie  et  de  con- 
fiance, de  l'envoyer  en  Chine  avec  un  de  ses  ambassadeurs, 
pour  le  choix  et  les  achats  de  pierres  précieuses  destinées 
à  la  Cour.  Par  malheur  pour  Pauzié,  l'Impératrice  vint  à  dé- 
céder trois  semaines  après  celle  proposition  (^)  et  il  n'y  fut 
donné  aucune  suite. 

Ayant  achevé  son  apprentissage,  Jérémie  Pauzié  ne  voulut 
pas  donner  satisfaction  aux  exigences  de  son  maître  qui  au- 
rait voulu  profiler  de  lui  et  s'enrichir  à  ses  dépens.  Il  s'en 
sépara  non  sans  éprouver  une  vive  peine,  car  M"'  Gravereau 
avait  pris  soin  de  son  éducation  et  lui  avait  épargné  bien 
des  désagréments,  et  se  mit  courageusement  à  l'œuvre  pour 
son  propre  compte. 

Un  Genevois,  ami  de  son  père,  M.  De  Carro,  lui  procura 
les  instruments  nécessaires;  un  israélite  nommé  Liebmann, 
accrédité  à  la  Cour  du  régent  Biren,  fil  une  avance  de  fonds, 
et  le  jeune  ouvrier,  ainsi  rendu  à  sa  propre  liberté,  parvint 
à  réaliser  de  jolis  gains  par  son  travail. 

Non  seulement  d'honnêtes  gens  de  la  noblesse  s'inléres- 
sèrent  à  ses  efforts,  mais  il  eut  un  ami,  un  prolecteur  qui 
lui  rendait  de  fréquentes  visites  à  son  atelier  ;  c'était  le  chan- 
celier de  Voi-ontsof,  époux  de  la  cousine  germaine  d'une 

{')  Pierre  II  petit  fils  de  Pierrc-le-Grand  (17-27-1730). 

(*)  Le  28  octobre  1740.  Ivan  VI.  petit  (ils  de  Catherine  1,  lui  suc- 
céda à  l'âjge  de  trois  mois  seulement.  A[)rès  un  an  de  règne  sous  la 
régence  de  Biren;  il  fut  renversé  et  remplacé  par  Elisalieth,  tille  de 
Pierre-le-Grand. 
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daine  d'honneur  de  la  princesse  Elisabeth.  Celle  clame  lui 
procura  d'intéressants  travaux,  tant  pour  le  compte  des  per- 
s(»nnagfis  les  phis  marquants  de  la  Cour  que  pour  le  sien.  La 
régente  Anne  lui  donna  d'anciennes  pièces  à  remonter  dans 
un  genre  moderne. 

Admis  à  la  Cour.  Pauzié  savail  se  rendre  agréable  par  ses 
manières  distinguées  et  son  excessive  politesse;  aussi  la 
Souveraine  le  recevait  avec  un  certain  abandon,  car  elle  lui 
parlait  très  familièrement  dès  (|u'il  lui  avait  délicatement 
baisé  la  main.  Dans  ses  notes,  le  joaillier  raconte  comment 
la  Régente  procéda  pour  la  réussite  de  son  coup  d'Etat  et 
par  quel  habile  moyen  elle  parvint,  à  l'aide  de  trois  cents 
hommes,  à  prendre  possession  dti  trône  impérial  en  qualité 
de  fille  de  l'Empereur  Pierre  I. 

Il  dut,  à  celte  occasion,  se  prémunir  contre  toute  surprise, 
pour  ne  pas  être  dépossédé  des  bijoux  et  des  pierres  pré- 
cieuses qui  lui  avaient  été  confiés.  L'Impératrice  victorieuse 
dans  sa  tentative  reçut  Pauzié  avec  beaucoup  de  prévenance 
et  de  considération.  Le  prince  de  Saxe,  son  filleul,  sollicitait  le 
duché  de  Courlande,  l'Impératrice  accéda  à  sa  demande  et 
ordonna  à  Pauzié  la  confection  de  la  décoration  de  l'ordre  de 
St-André  0)  à  laquelle  quinze  mille  roubles  fm-ent  consacrés. 
Ce  beau  travail  fut  préalablement  modelé  en  cire,  sur  laquelle 
les  brillants  avaient  été  arrangés  de  façon  que  S.  >l.  put  le 
voir  aussi  bien  que  s'il  avait  été  achevé. 

Le  chancelier  de  Voronlsoff"  réservait  de  son  côté  à  son 
jeune  ami  joaillier  la  fabrication  et  rornementation  des  taba- 
tières, bagues  et  autres  pièces  de  valeur. 

Le  comte  Linard,  ambassadeur  de  la  Cour  de  Saxe  en  Rus- 
sie, le  recommanda  à  de  hauts  personnages. 

f*)  Le  Tsar  est  le  jcrand  iDailre  de  cet  onire  qui  a  pour  marque  dis- 
içtive  la  croix  de  St-Aiidré  avec  refligie  du  saint  ixmkIuo  au  bout 
ne  autre  petite  croix.  Cet  ordre  a  été  fondé  par  Pierre  I. 
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C'est  ainsi  que  trois  ans  après  son  mariage  avec  Elisabelh 
Scalonne  (^),  Jérémie  Pauzié  se  trouvait  en  possession  de 
dix  mille  roubles;  il  était  alors  père  de  trois  enfants. 

Le  surmenage  nlTaiblissait  considérablement  Télat  de  santé 
de  Pauzié;  d'autre  part  la  nostalgie  le  rendait  triste;  aussi 
lorsque  le  ministre  Uissier,  de  Mulhouse,  lui  proposa  de  faire 
avec  lui  un  voyage  en  Suisse,  accepta-l-il  l'offre  avec  em- 
pressement. 

Le  comte  chancelier  de  Vorontsoff  et  son  épouse  parurent 
affectés  d'une  si  rapide  résolution  et  reprochèrent  a  Pauzié 
l'abandon  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Sur  ses  loyales  déclarations,  l'opinion  du  comte  et  de  la 
comtesse  se  modifia.  D'abondantes  lettres  de  recommanda* 
tions  pour  les  autorités  des  villes  par  lesquelles  ils  devaieiil 
passer  lui  furent  promises  et  la  comtesse  le  chargea  de  lui 
procurer  une  gouvernante. 

L'Impératrice  le  reçut  avec  affection  et  donna  ordre  de  lui 
préparer  un  passeport.  Klle  se  sépara  de  Pauzié  en  lui  pres- 
sant la  main,  lui  disant  avec  émotion  :  «  Dieu  te  conduise,  el 
apporte-moi  quelque  chose  de  joli  quand  tu  reviendras  -. 


Après  avoir  mis  ordro  i\  ses  alTaires  et  fait  de  touchants 
adieux  à  sa  famille,  Pauzié  se  mit  en  route  sur  la  fin  de  No- 
vembre 1750. 

Le  douzième  jour,  il  arrivait  à  Berlin  et  logea  vis-à-vis  de 
la  maison  du  gouverneur  feld-maréchal  KiU,  qu'il  avait  connu 
à  St-Pétersbourg.  11  fut  l'objet  d'une  cordiale  réception  chez 
ce  haut  personnage,  de  même  que  par  M.  De  Varandorff, 
secrétaire  de  légation  de  Prusse  en  Russie. 

(M  Scalogiic,  d'après  les  ro^çistres  tle  l'état-civil  de  Genève.  Ce  nom 
(le  famille  existe  encore  en  Russie. 
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A  Leipzig,  M.  et  M—  Kaguot  lui  facilitèrent,  par  leur  pré- 
\eiiance  et  leur  crédit,  la  continuation  du  voyage.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  rencontra  M.Benelle,  grand  négociant  en  bi- 
jouterie et  un  autre  Genevois,  qui  dans  le  langage  du  pays. 
exprima  sa  surprise  et  sa  joie  en  lui  disant  :  «  Te  voilà,  hon- 
gre de  pécâta  ». 

Son  passage  à  Berlin  lui  facilita  des  relations  avec  l'ini- 
porlante  maison  Jordan  ;  à  Leipzig  il  aclicla  pour  cinq 
mille  écus  de  galanteries  de  la  maison  Benelle  ce  qui  explicjue 
l'appui  financier  de  la  famille  Kaguot. 

Après  un  arrêt  à  Strasbourg,  Pauzié  se  dirigea  sur  Bàle, 
établissant  partout  de  solides  relations  commerciales. 

De  Bàle,  il  prit  la  route  la  plus  courte  et  fit  halte  à  Coppet 
où  il  ne  put  retenir  ses  larmes  en  apercevant  Genève,  son 
lien  chéri  de  naissance. 

Le  voici  enfin  dans  ses  murs,  reçu  avec  une  cordialité  des 
plus  expansive  par  son  ami  De  Carro  qui  l'y  avait  précédé. 
Ses  sœurs,  tenant  un  magasin  de  ganterie,  éprouvèrent  une 
profonde  émotion  en  retrouvant  ce  frère  chéri,  après  une  si 
longu?  absence. 

Mis  en  rapport  avec  M.  De  Vésélowsky,  dont  il  avait  connu 
les  frères  en  Russie,  les  plus  vives  assurances  de  sympathie 
lui  furent  lémoignées. 

Le  célèbre  joaillier  Pallard  lui  confia  des  bijoux  de  valeur 
et  il  réserva  pour  S.  M.  l'Impératrice  de  Russie  une  [)elile 
montre  sur  bague,  enrichie  de  diamants.  Parmi  ces  iniiior- 
lantes  visites,  citons  celles  faites  à  M.  Pasteur  et  à  M.  le  mi- 
nistre Dunant,  son  catéchiste  à  St-Pétersbourg.  Enfin,  il  n'ou- 
blia point  le  célèbre  médailleur  Dassier,  vieillard  âgé  de  85 
ans,  auquel  il  acheta  plusieurs  pièces  remarquables 

Mais  l'heure  du  départ  avait  sonné.  Il  avait  reçu  la  nou- 
velle que  sa  femme  était  accouchée  d'une  fille  et  que  sa 
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présence  élail  vivement  désirée  là-bas.  Il  dit  donc  adieu  à 
ses  sœui's  et  à  ses  amis  et  reprit  la  route  pour  la  Russie, 
s*arrétant  à  Berlin  pour  prendre  la  jeune  personne  destinée 
au  service  de  madame  la  grande  chancelière  de  Yorontsoff, 
ainsi  que  la  future  épouse  d'im  monsieur  Yainach  qui  devait 
contracter  mariage  à  Francforl. 

On  fit  halte  h  Dresde  où  Pauzié  élait  recommandé  au 
comte  de  Bruhl,  premier  ministre  de  la  Cour,  ainsi  qu'à 
d'autres  grands  négociants  en  bijouterie  et  à  M.  Poucet,  Ge- 
nevois, horloger  du  roi. 

Konigsberg,  Danizig  et  Riga  furent  les  dernières  étapes. 

Deux  cents  lieues  séparaient  encore  nos  voyageurs  de  la 
capitale  russe,  où  ils  arrivèrent  exempts  de  toute  contrariété 
de  voyage  et  de  douane. 

L'arrivée  de  Pauzié  dans  sa  famille  devint  le  sujet  d*une 
véritable  réjouissance;  la  Cour  de  Russie  ne  resta  pas  indif- 
férente à  son  heureux  retour.  Demandé  aussitôt  par  l'Impé- 
ratrice, il  s'empressa  de  se  rendre  auprès  d'elle  et  lui  fil 
quelques  présents,  tout  en  lui  étalant  de  ravissantes  pièces, 
entr'autres  un  œuf  fort  artistement  travaillé,  portant  les 
armes  et  le  nom  de  la  Souveraine,  formé  de  brillants.  Cet  œuf 
s'ouvrait  par  un  mystérieux  ressort.  Des  pièces  non  moins 
ingénieuses,  telles  que  tabalières  d'un  genre  spécial,  des 
bijoux  en  broches,  épingles,  bagues,  etc.  L'une  de  celles-ci 
fut  passée,  séance  tenante,  au  doigt  de  l'Impératrice. 

Douze  mille  roubles  remis  à  Pauzié  le  dédommagèrent 
amplement. 

C'est  par  l'entremise  de  Pauzié  que  le  fils  du  célèbre 
graveur  en  médailles  Jean  Dassier,  Jacques-AnL  Dassier, 
habile  graveur  lui-même,  se  décida  à  quitter  Londres  pour 
entrer  au  service  de  la  Cour  de  Russie,  aux  appointements 
de  3,o00  roubles. 
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Pauzié  eut  maintes  fois,  d'ailleurs,  roccasion  d'utiliser  ses 
hautes  relations  au  profit  de  ses  compatriotes  et  de  ses  amis. 

Dans  l'une  de  ses  visites,  on  le  chargea  de  la  confection 
d'une  bague,  avec  brillant,  de  la  valeur  de  douze  mille 
roubles,  pour  être  remise  on  don  au  comte  d'Esterhazy. 

Pauzié,  invité  à  la  table  de  ce  personnage,  en  reçut  de 
très  avantageuses  commandes. 

Ayant  éprouvé. une  grave  maladie,  Pauzié  reçut  la  visite 
des  gens  de  Cour  qui  lui  portaient  un  sensible  intérêt. 

Un  changement  survint  dans  le  gouvernement  par  l'avé- 
nement  de  Pierre  III.  Pauzié,  créancier  du  nouvel  empereur 
d'une  somme  assez  considérable,  lui  rendit  néanmoins  visite. 
Le  souverain  lui  dit  en  riant:  «  Je  suis  riche  maintenant  et 
vous  payerai  ma  dette  ». 

A  titre  de  sympathique  souvenir,  il  en  fit  S(m  joailler 
officiel,  avec  le  titre  de  brigadier,  en  vue  de  lui  permettre 
l'entrée  de  ses  appartements.  Elle  lui  fut  momentanément 
retirée  par  le  fait  de  la  jalousie,  mais  l'hnpératrice  lui 
ayant  conservé  son  estime,  saisit  l'occasion  de  l'ensevelisse- 
ment de  sa  tante  pour  confier  à  Pauzié  la  confection  d'une 
couronne  à  placer  sur  la  léte  de  l'auguste  défunte. 

La  façon  dont  il  se  distingua  dans  ce  travail  le  remit  en 
faveur  auprès  du  souverain. 

Pauzié  nous  initie  aux  détails  du  décorum  impérial,  il 
nous  montre  la  grande  salle,  éclairée  de  plus  de  six  mille 
bougies,  dans  laquelle  reposait  l'Impératrice.  Tout  est  gran- 
diose dans  l'ornementation,  tout  est  imposant  dans  le  céré- 
monial du  clergé  russe. 

A  six  heures  du  soir,  il  se  trouvait  avec  l'hnpératrico  ;  un 
page  portant  la  couronne,  la  remit  aux  mains  de  Sa  Majesté 
4  ,  à  l'aide  de  Pçiuzié,  la  plaça  sur  la  tète  de  la  défunte 
I      abeth. 
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Pauzié,  dans  la  suite,  s'associa  pour  trois  années  avec  lui 
Genevois  habitant  Londres,  M.  Louis-David  Duval,  beau- 
frère  du  célèbre  Etienne  Dumont,  joaillier,  possesseur  d'une 
certaine  fortune  et  de  nombreux  bijoux.  Ils  mirent  chacun 
en  commun  5000  roubles  en  capital  et  en  marchandises. 
Duval  était  spécialement  chargé  des  écritures;  malheureuse- 
ment, ne  connaissant  pas  la  langue  du  pays  et  d'humeur 
taciturne,  il  ne  convenait  guère  pour  les  relations  d'aiïaires 
avec  la  noblesse  du  pays  et  ne  pouvait  en  rien  aider  son  associé. 

Les  frères  de  Duval,  joailliers  delà  Cour  d'Angleterre, 
|)rofitèrent  pour  expédier  divers  articles  de  bijouterie  qui 
ne  convenaient  pas  au  genre  de  commerce  de  l'association, 
le  débit  ne  lui  fut  pas  avantageux  car,  dit  Pauzié,  il  n'était 
permis  qu'aux  ijoutiques  de  la  ville  de  vendre  ces  sortes  de 
marchandises,  ce  qui  aurait  pu  lui  causer  bien  des  désagré- 
ments s'il  n'avait  joui  d'un  très  grand  crédit  à  la  Cour 

Ces  trois  années  expirées,  l'association  dut  être  rompue  par 
suite  d'une  maladie  doul  fut  atteint  cet  associé.  Pauzié  eut  à 
souffrir  de  sa  situation,  tout  eu  parvenant  à  liquider  non 
sans  peine  les  affaires  de  son  commanditaire.  Les  frères  de 
Duval  lui  envoyèrent  dans  ce  bul  M.  Peschier,  garçon  fort 
intelligent  dans  les  écritures. 

Pierre  IIÏ  (')  ne  l'abandonna  point  et  lui  acheta  beaucoup 
<le  bijoux  pour  sa  tante  et  sa  nièce,  princesses  de  Holstein. 

Pauzié  rappelle  *  qu'elles  étaient  peu  fournies  de  brillanls 
en  comparaison  des  dames  de  la  Cour;  elles  ne  connaissaient 
pas  les  usages  du  pays,  et  me  consultaient  sur  la  manière  de 
paraître  les  jours  de  gala.  Voyant  qu'elles  n'étaient  pas  pour- 
vues de  bijoux,  les  dames  de  la  Cour  n'auraient  pas  manqué 
dédire  :  Voyez  ces  étrangères,  elles  viennent  toutes  nues  dans 

(1)  Pierre  ÏII  (1762)  ;  sa  femiiie  Cathonne  lo  foira  d'abdiquer  et 
on  assure  qu'elle  le  fit  étranifler. 
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notre  pays  et  s'en  retournent  avec  des  richesses.  Je  leur  fis 
plusieurs  garnitures  en  pierres  fausses  de  différentes  cou- 
leurs, mêlées  avec  des  brillants,  ce  qui  produisit  un  effet 
merveilleux.  Les  dames  ouvraient  de  grands  yeux  à  la  vue 
de  ces  pierreries,  si  bien  assorties  et  de  toute  perfection. 
D'abord  qu'elles  m'apercevaient  à  la  Cour,  elles  venaient 
me  demander  si  ces  pierres  étaient  fines,  et  moi,  je  n'avais 
garde  de  leur  dire  le  contraire.  L'empereur  qui  était  du 
secret  en  fut  charmé,  d'autant  plus  que  cela  lui  évitait  de 
fortes  dépenses.  » 

L'Eglise  réformée,  dont  Pauzié  fit  partie  pendant  quinze 
ans  comme  ancien  d'église,  venant  d'être  détruite  par  le  feu, 
reçut  ainsi  une  dotation  de  reinpercur,  grâce  à  l'appui  des 
princesses,  auxquelles  l'artiste  avait  eu  recours. 

Une  charmante  anecdote  nous  est  contée  par  Pauzié  à 
l'occasion  d'une  visite,  réclamée  par  l'impératrice,  à  lasomj)- 
tueuse  résidence  de  Péterhof. 

Présenté  à  S.  M.  dans  sa  chambre  à  coucher,  il  la  trouve, 
paraît-il,  d'humeur  peu  agréable.  Sans  perdre  contenance,  il 
lui  dit  qu'il  lui  montrera  une  autre  fois  un  magnifique  bou- 
quet de  brillants  et  le  ghsse  dans  la  poche  de  son  vêlement. 
Sans  plus  de  façon,  l'impératrice  s'élance  sur  lui  pour  s'em- 
parer du  bouquet.  Au  même  instant  une  porte  dérobée 
s'ouvre  et  l'empereur  vêtu  de  sa  robe  de  chambre  parait, 
stupéfait  du  sans-géne  de  son  auguste  épouse,  el  demande 
la  raison  de  ce  qui  survenait. 

Pauzié  eut  l'habileté  de  prier  l'empereur  de  venir  à  son 
secours,  ne  voulant,  lui  dit-il,  à  cause  de  la  mauvaise  humeur 
de  l'Impératrice,  ne  remettre  l'objet  qu'elle  convoitait  qu'à 
lui-même. 

L'empereur  se  mit  à  rire  de  l'aventure,  rerut  le  bouquet 
et  l'offrit  à  la  souveraine,  redevenue  joyeuse. 
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Pauzié  eut  de  nouvelles  offres  à  propos  des  fêles  du 
couronnemenl;  il  dul  accepter  à  dîner  avec  le  grand  chan- 
celier de  VaronsofT  et  on  le  retint  pour  assister  à  une  comédie 
à  propos  de  laquelle  l'empereur  se  mit  dans  Forcheslre 
pour  jouer  du  violon,  avec  les  musiciens  italiens  et  quelques 
gentilshommes  de  sa  Cour. 

Au  sortir  de  la  représentation,  à  dix  heures  du  soir, 
Pauzié  fut  mandé  par  l'Impératrice  qui  lui  donna  à  restaurer 
son  bijou  de  l'Ordre  de  Sainte-Catherine  (0- 

Or,  cette  nuit  même  devait  éclater  le  fameux  complot  qui 
amena  la  déposition,  puis  la  mort  de  Pierre  lil,  et  l'avè- 
nement au  trône  de  sa  femme,  Catherine  II.  Pauzié  nous 
donne,  sur  ces  tragiques  événements,  des  détails  pleins 
d'intérêt. 

Pauzié,  rentré  à  son  dcmiicile,  demanda  que  sa  maison  fut 
mise  sous  bonne  garde  parce  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  de 
bijoux  appartenant  à  la  Counmne  et  aux  dames  de  la  Cour, 
séjournant  dans  ce  moment  critique  à  Oranienbaum.  Il  y 
avait  au  nombre  de  ces  riches  pièces  la  clef  destinée  au 
grand  chambellan  Chéréraéteff,  toute  garnie  de  pierres  et 
renfermée  dans  un  étui  de  velours,  estimée  dix  mille  roubles; 
l'artiste  eut  la  faveur  de  la  remettre  directement  à  l'Impéra- 
trice. Plus  tard,  lors  de  la  rentrée  de  l'Impératrice  à  St-Péters- 
bourg,  il  intervînt  auprès  d'elle  en  faveur  des  princesses  de 
Holstein  et  celles-ci,  en  reconnaissance  des  démarches  de 
Pauzié,  lui  remirent  cent  écus  pour  l'Eglise  française. 

En  prévision  du  couronnement  à  iMoscou  de  l'Impératrice 

(1)  La  marque  disliiictive  de  l'Ordre  de  Ste-Cathorînc  vst  un 
ruban  ])Ianc  n)is  en  écliarpe  sur  l'é^Miule  droite,  lequel  soulient  une 
médaille  garnie  en  diamants  sur  laquelle  est  l'image  de  Ste-Catherine, 
avec  la  légende  ^  par  l'amour  ei  la  fidélUé»,  il  est  commun  aux 
deux  sexes  et  a  été  fondé  par  Pierre  I". 
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Catherine  II  ('),  la  préparation  du  diadème  fut  confiée  à  Pau- 
zié.  à  ce  moment  créancier  deTex-Erapereur  de  la  somme  de 
ciiKjiiante  mille  roubles.  Il  eut  la  joie  d'en  obtenir  garantie 
du  règlement  payable  tous  les  six  mois  par  versements  de 
dix  mille  roubles.  Cet  engagement  fut  accompagné  d'impor- 
tantes commandes  destinées  aux  présents. 

Pauzié  rappelle,  à  l'occasion  de  la  commande  du  diadème, 
«  (ju'il  dut  satisfaire  à  un  désir  du  chambellan  Besky,  en 
s'adjoignant  un  Français  très  habile,  nommé  Anrolé,  qui 
s'acquitta  fort  bien  de  sa  besogne.»  Il  ajoute  que  l'Impéra- 
trice tenait  à  la  conservation  de  cette  couronne;  aussi  choi- 
sit-il les  plus  grandes  pierres  propres  à  être  employées  dans 
des  garnitures  modernes  soit  en  brillants  ou  pierres  de  cou- 
leurs ». 

Ce  diadème  pesait  cinq  livres  et  Pauzié  eut  l'honneur  de 
le  placer,  à  titre  d'essai,  sur  la  tête  de  l'Impératrice  qui,  sa- 
tisfaite, l'engagea  à  assister  à  la  cérémonie  du  couronnement. 

Malgré  tant  d'avantages,  la  situation  de  Pauzié  était  ten- 
due; il  devait  de  très  fortes  sommes  a  ses  correspondants 
de  Hollande  (plus  de  300,000  florins)  et  à  ceux  d'Allemagne, 
etc.,  car  il  ne  pouvait  opérer  le  recouvrement  de  ce  qui  lui 
était  dû  par  certains  personnages  de  la  Cour.  Depuis  l'avène- 
ment de  Catherine  II  au  trône,  ils  lui  avaient  extorqué  la 
valeur  de  dix  mille  roubles. 

Le  travail  forcé  et  les  courses  auxquels  il  fut  assujetti  le 
rendirent  malade  à  tel  point  qu'il  dut  rester  alité  pendant 
six  semaines. 

(*)  Catberine  H,  la  Kramle  tzarine  (1729-1796),  réj^na  avec  gloire, 
étendit  ses  Etats  et  fit  respecter  sa  puissance.  Les  hommes  de  lettres, 
les  philosophes,  la  célébrèrent,  mais,  dit  le  grenevois  Jean-Pierre 
BéreoKer  dans  sa  traduction  de  la  géotçraphiede  Busching,  «  les  éloges 
donnés  aux  princes  puissants  auraient  plus  de  poids,  si  l'on  pouvait 
les  bifluicr,  être  juste  et  vrai  avec  impunité  ». 
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Profitant  de  la  circonstance,  na  escroc  lui  extorqua  des 
bijoux  d'une  valein-  de  12,000  roubles  à  l'aide  d'un  faux  bil- 
let du  feld-maréchal  Razoumowsky,  seigneur  de  probité  et 
très  sympathique  à  Pauzié. 

L'Impératrice,  en  séjour  h  Moscou,  eut  connaissance  de  ce 
vol,  s'apitoya  sur  les  infortunes  de  Pauzié  et  fit  rechercher 
le  coupable.  Quelques  pièces  retrouvées,  rendues  à  notre 
artiste,  le  dédommagèrent;  de  son  côté  la  souveraine  le 
chargea  de  confeclionner  un  bijou  de  l'ordre  de  St-André, 
tout  composé  de  brillants,  avec  l'étoile,  pour  être  offert  a» 
comte  Stanislas  Auguste  Poniatowski.  Cette  pièce  artistiqiie 
représentait  comme  valeur  trente  mille  roubles. 

C'est  ce  personnage  au  cœur  sensible,  à  l'esprit  cultivé,  à 
l'àme  généreuse  que  Catherine  II  fit  monter  sur  le  trône 
de  Pologne,  en  17(53,  sous  le  nom  de  Stanislas  II.  Ce  prince 
infortuné,  poursuivi  et  calomnié  par  ses  sujets,  finit  par  être 
assassiné. 

Pauzié  parle  d'un  enlèvement  projeté  de  l'Impératrice,  à 
Moscou,  heureusement  découvert  et  empêché  par  les  soins 
du  comte  Orloff,  sur  l'avis  qui  lui  avait  été  donné  par  un 
soldat  attaché  à  la  conspiration. 

Dès  ce  temps,  Pauzié  songeait  à  revenir  dans  son  pays;  il 
écrivit  à  cette  intention  à  son  ami  De  Carro,  alors  à  Moscou, 
afin  de  savoir  s'il  pourrait  subsister  à  Genève  avec  sa  femme 
et  cinq  enfants,  à  l'aide  des  sommes  provenant  de  ses  éco- 
nomies. 

Pour  arriver  à  rentrer  plus  vite  dans  les  fonds  qui  lui 
restaient  dus  par  la  Cour  Impériale,  il  promit  au  chambellan 
Berky,  nommé  directeur  de  l'hospice  des  enfants  trouvés, 
une  somme  de  mille  roubles  en  faveur  de  cette  nouvelle 
f()ndati(m. 
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IV 
Départ  de  Russie 

Après  trenle  années  de  labeur  en  Russie,  Pauzié  pu  met- 
tre à  exécution  son  projet  de  retour  au  pays  natal.  Il  fit  un 
accord  avec  MM.  Mathey  et  Beautach  pour  la  remise  de  son 
atelier  et  de  son  mobilier.  Puis  s*étanl  rendu  auprès  de 
rinipératrice,  11  lui  remit  un  portrait  enrichi  de  diamants, 
qu'elle  lui  avait  donné  à  faire  pour  le  comte  de  Mercy,  ambas- 
sadeur de  la  Cour  de  Vienne,  travail  qui  lui  valut  huit  mille 
roubles.  La  souveraine  lui  remit  deux  médailles  avec  son 
périrait  destinés  à  M.  D'Alemberl,  à  Paris  et  M.  de  Voltaire, 
à  (jenève. 

Tontes  affaires  réglées,  Pauzié  reçut  son  passeport  et  le 
4  janvier  1764,  laissant  à  la  Cour  l'espérance  qu'il  n'allait 
dans  son  pays  que  pour  y  rétablir  sa  sanlé  ébranlée  et  reve- 
nir après  guérison,  il  se  recommanda  pieusement  au  Maître 
de  sa  destinée,  puis  fit  ses  adieux  à  ses  amis  et  serviteurs  ; 
ils  ne  se  séparèrent  de  lui  qu'après  des  manifestations  de 
vive  sympathie  et  de  sincère  émotion. 

Pendant  ce  temps,  il  avait  facilité  le  départ  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  qui  attendaient  leur  chef  à  six  lieues  de  St- 
Pétersbourg,  chez  un  ami  qui  avait  une  fabrique  d'indiennes. 

Ayant  rejoint  sa  famille,  il  prit  la  direction  de  la  frontière 
de  Prusse.  Il  écrivit  à  l'aide  d'un  diamant  sur  une  vitre  de 
l'auberge  où  il  logea  : 

«  Après  trente  ans  de  larmes  et  de  travaux,  je  vais  cher- 
cher un  lieu  où  je  puisse  en  repos  prier  l'Etre  suprême  d'y 
adoucir  mes  maux.  > 

Au  mois  de  mars  1764,  Pauzié  avait  la  joie  d'être  reru  à 
Genève  par  son  ami  De  Carro  et  de  s'installer  définitive- 
ment dans  la  cité  qu'il  affectionnait. 

Bull.  Inst.  Nal.  Gen.  —  Tome  XXXV.  ûlX 
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Séjour  à  Genève.  —   Sa  naturalisation.  —  Son  décès. 
Son  testament.  —  Mort  de  son  épouse.  ~  Conclusions. 

Pauzié  fil  d'abord  racquisilion  d'un  immeuble  et  se  pré-  | 

senla  comme  candidat  à  la  bourgeoisie.  Son  admission  eut  j 

lieu  le  4  avril  1770  avec  ses  deux  flls  François  et  Jean, 
moyennant  5,2o0  florins,  plus  mille  florins  pour  la  biliothè- 
que  et  deux  assortiments  pour  l'arsenal. 

Il  habita  d'abord  la  rue  Verdaine,  puis  la  place  de  la  Fus- 
terie;  c'est  là  que  le  brave  Pauzié  mourut  le  30  novembre 
1779,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  et  demi. 

Son  épouse  Elisabeth  Scalonne  est  décédée  dans  cette 
maison  le  8  vendémiaire,  an  XII,  soit  le  I"  octobre  1803. 

Voici  quelles  ont  été  les  dispositions  testamentaires  de 
Jérémie  Pauzié,  conservées  dans  les  minutes  du  notaire  ge- 
nevois Jacques  Mercier,  à  la  date  du  8  mars  1779,  homolo- 
guées le  3  décembre  de  la  même  année. 

Ces  minutes  sont  actuellement  déposées  aux  Archives 
d'Etat  de  Genève. 

Au  nom  de  Dieu  !  Amen  ! 

Je  soussigné  Jérémie  Pauzié,  bourgeois  de  Genève,  ai 
jugé  convenable  de  faire  mon  dernier  testament  clos  et  se- 
cret comme  suit  après  avoir  imploré  le  secours  de  la  misé- 
ricorde divine. 

Je  donne  et  lègue  à  l'Hôpital  général  de  cette  ville  la 
somme  de  neuf  cents  livres  argent  courant,  soit  trois  mille 
et  cent  cinquante  florins  monnaie  de  Genève. 

Item.  Je  donne  et  lègue  à  la  Bourse  française  établie  en 
celle  ville  mille  et  cinquante  florins. 
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llem.  Je  donne  et  lègue  à  la  Bourse  allemande  établie 
aussi  en  celte  ville  cinq  cent  vingt-cinq  florins  et  au  fonds 
des  cathécumènes  pareille  somme  de  cinq  cent  vingt-cinq 
AorJns. 

liem.  Je  donne  et  lègue  à  Robert  Pauziê,  mon  frère^  la 
renie  annuelle  et  viagère  de  cinq  cents  livres  de  France, 
acquise  en  France,  constituée  sur  trente  têtes  de  jeunes 
fliles,  (jue  m'a  vendue  M.  Garrigues  par  acte  Mercier,  notaire, 
du  4  décembre  1776. 

Des  arrérages  de  laquelle  renie  viagère  échus  à  mon  dé- 
cès et  à  écheoir,  ensuite  mon  dit  frère  jouira  comme  j'en 
ai  joui  moi-même,  à  quel  effet  les  titres  d'ycelle  renie  lui  se- 
ioni  remis  lors  de  mon  décès. 

Je  donne  et  lègue  à  Madeleine  Pauzié  ma  chère  sœur 
mille  et  cinquante  florins. 

llem.  Je  donne  et  lègue  pareille  somme  de  mille  et  cin- 
quante florins  à  ma  nièce  Brossard,  femme  Guinand  et  pa- 
reille somme  de  mille  et  cinquante  florins  à  mon  neveu 
Pellet. 

llem.  Je  donne  et  lègue  à  madame  Marie  Scalogne,  ma 
chère  femme,  la  somme  de  neuf  mille  livres  argent  courant 
dont  elle  jouira  pendant  sa  vie  et  qui  sera  réversible  après 
sa  mort  à  nos  enfants  par  égale  part  suivant  la  Loy  de  cette 
Répubhque. 

Je  donne  et  lègue  d'ailleurs  à  ma  dite  chère  femme  pen- 
dant sa  viduité  une  pension  annuelle  de  cinq  cents  écus  soit 
cinq  mille  deux  cent  et  cinquante  florins,  paiable  la  moitié 
lousles  six  mois  d'avance  dès  mon  décès,  ordonnant  d'ailleurs 
que  cette  pension  annuelle  lui  soit  assurée  sur  ma  maison  de 
la  rue  Yerdaine  et  sur  ses  loiers  à  concurrence  au  moins 
des  dits  loiers  dont  la  vacance  ne  sera  cependant  jamais  à 
sa  charge  pour  cette  pension. 
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Je  donne  et  lègue  encore  à  ma  dite  chère  femme  pendant 
sa  viduilé  la  jouissance  de  l'appartement  que  j'occupe  actuel-^ 
lement  avec  elle  au  second  élage  de  ma  dite  maison,  avec 
celle  des  appartenances  et  dépendances  du  dit  appartement. 
Je  lui  donne  aussi  la  jouissance  pendant  sa  viduité  de  tous 
mes  meubles  meublans,  de  toute  ma  vaisselle  d'argent,  de 
tous  mes  ustensiles  de  ménage,  de  tout  mon  linge  de  lict  et 
de  table. 

Je  lui  lègue  enore  toutes  les  provisions  de  bouche  et  de 
ménage  que  je  pourrai  laisser  à  ma  mort.  Je  défère  enfin  à 
ma  dite  femme  la  tutèle  et  curatelle  de  ceux  de  nos  enfants^ 
qui  pourraient  élre  mineurs  à  ma  mort,  et,  cette  qualité,  elle 
jouira  de  la  portion  héréditaire  de  nos  dits  enfants  mineurs 
jusqu'à  leur  mariage  ou  majorité  à  la  charge  par  elle  de  les 
nourrir  et  entretenir  et  de  pourvoir  jusqu'alors  à  leur  édu- 
cation d'une  manière  convenable. 

Je  prie  mes  bons  amis  Pierre  Pasteur  et  Jean  De  Carro, 
ancien  capitaine,  de  vouloir  bien  aider  ma  dite  femme  dans 
cette  curatèle  en  qualité  de  conseillers  curatelaires  et  d'ac- 
cepter chacun  une  bague  de  trois  cents  livres  argent  cou- 
rant. 

Je  donne  et  lègue  à  chacun  de  mes  fils  et  filles  par  préci- 
put,  les  rentes  viagères  que  je  peux  avoir  acquises  sur  la 
télé  de  chacun  d'eux. 

J'institue  pour  mes  héritiers  universels  François  et  Jean 
Pauzié,  mes  deux  fils,  chacun  pour  un  cinquième,  Anne  et 
Sara  Pauzié,  mes  deux  filles,  la  première  épouse  de  M.  Hess^ 
la  seconde  épouse  de  M.  Hilt,  chacune  pour  un  dixième 
en  tenant  compte  pour  chacunes  d'elles  sur  ce  dixième  de 
ce  que  je  leur  ai  constitué  et  payé  lors  de  leur  mariage. 
Marie  Pauzié  ma  lille  cadette  pour  un  cinquième,  les  enfants 
de  ma  fille  Hess  nés  et  à  naître  pour  un  dixième  et  les  en- 
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fants  de  ma  fille  Uilt  nés  el  à  iiâilre  pour  un  dixième,  priant 
Monsieur  le  Procureur  général  d'établir  un  curateur  à  mes 
dits  petits  enrants  Hess  el  Hilt  pour  gérer,  administrer  et 
placer  en  lieu  sûr  leur  dite  portion  héréditaire  dont  les  re- 
venus el  intérêts  seront  cependant  délivrés  aux  dites  dames 
Hess  el  Hilt  pendant  leur  vie  soit  à  chacune  d'elles  les  inlé- 
réls  et  revenus  de  la  portion  appartenant  à  ses  enfants,  les- 
quels enfants  ne  pourront  toucher  leur  dite  portion  qu'à 
leur  mariage  ou  majorité,  mais  seulement  après  la  mort  de 
leur  dite  mère. 

Je  révoque  toute  autre  disposition  de  dernière  volonté 
que  je  pourrais  avoir  cy  devant  faite.  Je  souhaite  que  celle- 
ci  soit  mon  dernier  testament,  que  si  elle  ne  peut  valoir 
comme  testament  elle  vaille  comme  codicille  ou  par  tout 
autre  meilleur  moyen.  Je  prie  enfin  M' le  Lieutenant  de  l'ho- 
mologuer afm  qu'il  ail  son  entier  effet  et  après  avoir  lu  et 
relu  le  présent  testament,  je  Tai  signé  à  Genève  le  huitième 
mars  mil  sept  cent  septante-neuf,  el  j'ai  prié  W  Mercier, 
avocat  el  notaire,  à  qui  je  l'ai  dicté  de  le  signer  avec  moy. 

Signé  :  Jérémie  Pauzié. 
Mekcikr,  notaire. 

Cette  pièce  porte  quatre  cachets  cire  rouge,  du  notaire 
Mercier  (0- 

Cl  La  cession  obtenue  i)ar  M.  Gai'rijçiies.  Jean-Barthcleniy,  ilu 
10  février  1777,  lui  avait  été  faite  par  le  notaire  Mercier  au  nom  de 
Jean-Pierre  Salonion.  uéjçociant,  bourtçeois  de  (ienève,  et  par  Jean- 
LouLs  Baux,  citoyen  de  (ienève.  qui  tenaient  l(\s  titres  de  Frniirois- 
Louis  Senn.  L'acte  manuscrit  est  accompa^rné  d'un  document  irnpriiné 
du  10  juillet  4775.  IjC^  titres  furent  déposés  ctiez  M.  Mercier. 

L'acte  porte  au  dos  :  (k^sion  pour  M.  Jean-Pierre  Salomon,  nétro- 
ciant,    bourjçeois   de  Genève,  par  M.  Etienne  (liaNière,  né^rociant. 

mnçeoLs  et  C(mseiller  au  Ccmseil  (k's  Deux  cent.s  de  cette  liépu- 
lique,  du  11  octobre  1776. 
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Jainies  Mercier,  notaire,  a  joint  une  déclaration  signée  de 
plusieurs  témoins  et  de  Jérémie  Pauzié,  A.  Pictet-Gîrod,  et 
Pierre  Louis,  citoyen  de  Genève,  F.  Bemey,  huissier  du 
Magnifique  Petit  Conseil,  Claude  Dupuy,  maître  perruquier^ 
Honorable  Louis  Boulaz  de  Homainmotier,  habitant. 


La  vie  de  Jérémie  Pauzié  peut  être  donnée  en  exemple  à 
ses  concitoyens. 

Arraché  à  sa  famille,  comme  à  sa  patrie  adoptive,  il  a, 
dans  le  labeur,  noblement  accompli  sa  tache. 

Ses  libéralités  démontrent  combien  il  était  pénétré  de 
l'importance  de  ses  devoirs;  ^a  confiance  absolue  mise  en 
l'Etre  suprême,  au  Maître  de  sa  destinée,  selon  son  expres- 
sion, nous  le  présente  comme  un  esprit  supérieur,  une  àme 
fortifiée  par  la  foi  et  l'espérance  en  la  récompense  destinée 
à  celui  qui  aura  suivi  les  voies  de  la  droiture  et  de  la  justice. 

Claudius  Fo.ntai>'e-Borgkl. 
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AYANT -PROPOS 

Depuis  une  trentaine  d'années,  Tétude  des  oeuvres  de 
Grillparzer  a  donné  naissance  à  loule  une  liUéralure.  Les 
criliques  et  les  esthètes  les  plus  distingués  de  T Allemagne 
et  de  rAulriche  ont  cherché  à  pénétrer  cet  esprit  varié  et 
profond,  à  en  faire  comprendre  roriginalité  et  la  valeur.  Une 
«  Société  de  Grillparzer  »  (Grillparzer-Gesellschaft),  fondée 
à  Vienne,  en  1889,  sur  l'initiative  de  MM.  les  professeurs 
Zimmermann  et  Reich,  rassemble  aujourd'hui  près  de  mille 
lettrés,  qui  se  sont  donné  pour  lâche  de  faire  connaître  le 
maître  dans  sa  vie  et  dans  son  œuvre  (^). 

Grillparzer  est  mort  en  1872.  C'est  depuis  ce  moment 
qu'on  peut  constater  en  France  un  réveil  de  l'attention  en 
faveur  des  poètes  et  écrivains  germaniques.  Cependant, 
nous  n'avons  pu  trouver  le  moindre  opuscule  sur  un  auteur 
aussi  considérable,  et  nous  avons  pensé  qu'il  serait  de  quel- 
que intérêt  de  le  caractériser  dans  ses  grands  traits.  Ses 
poésies  lyriques,  ses  nouvelles  et  ses  études  philosophiques 
ont  été  laissées  de  côté  dans  cet  essai  consacré  spéciale- 
ment à  la  partie  la  plus  importante  de  son  œuvre,  le  théâ- 
tre. Il  nous  a  pourtant  paru  nécessaire  de  donner  ici  une 
notice  biographique  qui,  étant  donné  la  vie  de  l'auteur,  sera, 
malgré  tout,  un  peu  terne  et  décolorée,  mais  nous  fera 
mieux  connaître  l'homme  et  nous  aidera  à  comprendre 
l'écrivain. 

Si  nous  n'avons  pas  suivi,  dans  cette  étude,  l'ordre  de 
publication  des  pièces  de  Grillparzer,  c'est,  qu'en  réalité,  la 

(*)  L'annuaire  de  cette  Société  (Jahrbuch  der  Grillparzer-GeseU- 
scfiaft),  publié  sous  la  direction  de  M.  Karl  Clossy,  contient  nombre 
de  renseignements  biojrraphiques,  de  lettres,  de  pajpfes  de  journal, 
d'études  sur  dos  points  spéciaux  do  son  œuvre,  etc. 
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«chronologie  n'en  est  qu'apparente.  Le  poète  avait  toujours 
plusieurs  ouvrages  sur  le  métier  ;  abandonnant  parfois,  pen- 
dant de  longues  années,  une  pièce  pres(|ue  terminée,  il  en 
<M)ramençait  une  autre,  la  poussait  vivement  et  la  faisait  pa- 
raître. Au  surplus,  on  ignore  l'époque  exacte  où  plusieurs  de 
ses  drames  ont  été  esquissés  ou  écrits.  Enfin,  il  nous  a  sem- 
blé qu'en  répartissant,  d'après  leurs  caractères  communs, 
les  pièces  de  Grillparzer  en  trois  groupes,  nous  pourrions 
donner  une  idée  plus  claire  de  son  œuvre,  des  grands  traits 
de  sa  pensée  et  des  influences  qu'elle  a  pu  subir. 

L'étendue  restreinte  de  ce  mémoire  nous  interdit  tout 
développement  ;  aussi,  ne  nous  flattons-nous  pas  de  faire  con- 
naître d'une  manière  approfondie  un  auteur  dont  l'œuvre 
esl  si  étendue;  notre  but  sera  atteint  si  nous  donnons 
quelque  désir  de  l'étudier  et  si,  en  une  certaine  mesure, 
nous  facilitons  ce  travail. 


CHAPITRE    PREMIER 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

C'est  dans  l'une  des  demeures  pittoresques  et  sombres 
qui  avoisinent  le  «  Bauernmarkt  >.  à  Vienne,  que  naquit 
Franz  Grillparzer.  Ses  premières  années  s'écoulèrent  dans 
un  intérieur  monotone  et  froid;  il  manqua  d'afl'ection  et 
souffrit  de  l'isolement.  Obligé  de  rester  à  la  maison  pendant 
les  longues  journées  de  loisir,  il  les  passait  à  errer  dans  les 
corridors  obscurs  de  l'appartement,  dans  un  grenier  plein 
d'ombre  où  son  imagination  évoquait  des  légions  de  fan- 
'  ^mes  ;  le  fantastique  et  le  surnaturel  l'attiraient  en 
jôme  temps  qu'ils  Teffrayaient  et  il  n'élait  déjà  plus  un 
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Olifant,  (|iie  des  lialhiciiiations  fréquentes  lui  arrachaient  des 
cris  de  frayeur.  Les  mélodrames  du  «  Leopoldstalter  thea- 
ler  *.  où  ses  parents  le  conduisaient  parfois,  ne  firent 
«lifaccroître  cette  disposition  particulière  de  son  esprit.  Les 
seules  lectures  (|ui  l'intéressaient,  à  cette  époque,  étaient. 
—  raconle-t-il  dans  son  autobiographie  —  celles  où  domi- 
naient le  merveilleux  :  La  Flûte  endiantée^  Les  Saintes  et 
extraordinaires  histoires  du  Pater  Kochem,  la  Bible;  son  esprit 
se  complaisait  dans  la  légende  et  le  mystère,  et,  devenir 
prêtre  était  son  plus  grand  désir. 

Avec  son  entrée  au  gymnase,  ses  goûts  subissent  une 
profonde  modification;  le  jeune  étudiant  devient  sociable, 
recherche  les  invitations  de  ses  amis,  de  ses  parents,  de  sa 
grand-mère  surtout,  dont  les  soirées  avaient  un  attrait  tout 
particulier  :  on  y  jouait  la  comédie.  Dès  son  enfance.  Grill- 
parzer  trouvait  le  plus  grand  plaisir  à  la  représentation  de 
petites  pièces  dans  le  milieu  domestique  ;  à  Tàge  de  huit 
ans,  déjà,  il  jouait,  avec  ses  frères,  des  comédies  dont  il  était 
lui-même  l'auteur  et  il  passait  parmi  ses  camarades  pour  un 
«  Theaterdichter  ».  Malgré  les  vives  exhortations  de  sou 
père,  qui  combattait  ses  goûts  littéraires,  notre  collégien 
employait  tous  ses  loisirs  à  rimer  des  pièces  de  vers  et  à 
savourer  des  tragédies  (^). 

Bientôt  la  lecture  des  drames  de  Schiller  lui  révèle 
brusquement  sa  vocation  d'auteur  dramatique;  Don  Carlos 
Tenthousiasme;  il  veut,  lui  aussi,  traiter  un  sujet  tiré  de 
l'histoire  d'Kspagne  et  se  met  à  décrire  l'assassinat  de  Blan- 
che de  Caslille  par  Pierre  le  Cruel  ;  mais,  mécontent  de  son 
essai,  il  ne  le  montra  à  personne  et  le  relégua  dans  un 
rayon  de  sa  bibliothèque. 

(M  11  avait  à  peine  quinze  ans,  lorsqu'un  de  ses  poèmes  satiriques 
(Schlechl  nnd  Recht).  diritçé  contre  le  ^couvernenicnt.  s«*  répandit 
dans  toute  la  ville  de  Vienne. 
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Entré  à  rUniversilé,  Grillparzer  y  suivit,  selon  la  volonté^ 
de  son  père  —  un  avocat  peu  fortuné  —  les  cours  de  la 
faculté  de  droit.  Mais  comme  celte  étude  froide  et  sévère. 
ennemie  de  toute  fantaisie,  ne  suffisait  pas  à  son  esprit  imagi- 
natif,  il  fonda,  avec  quelijues  amis,  un  cénacle  de  philosophie 
et  continua  de  s'occuper  de  littérature  dramatique.  Ce  temps, 
où  on  le  voit  réuni  fréquemment  à  ses  camarades  pour  étu- 
dier les  œuvres  de  Kant  et  pour  jouer  la  comédie,  paraît 
avoir  été  le  plus  heureux  de  sa  carrière;  il  en  parle,  dans- 
son  autobiographie,  avec  tous  les  détails  que  peut  lui  four- 
nir sa  mémoire  de  sexagénaire. 

La  maladie  et  la  mort  de  son  père  mettent  un  terme  à 
cette  période  de  joie  exubérante;  Franz,  Tainé  de  trois 
enfants,  se  voit  obligé  de  venir  en  aide  à  sa  mère  dont  la 
position  était  des  plus  précaires;  il  devient  sédentaire, 
donne  des  le(;ons  et  consacre  beaucoup  de  temps  à  la  musi- 
que, pour  laquelle  il  avait  un  talent  remarquable  (^);  il  rema- 
nie Fessai  de  tragédie  qu'il  avait  écrit  peu  d'années  aupara- 
vant et  cherche  à  en  tirer  quelque  profit,  mais  l'échec 
éprouvé  auprès  du  directeur  du  théâtre  de  Vienne,  le  décou- 
rage et  le  fera,  pendant  plusieurs  années,  renoncer  à  la  (^ar- 
rière dramatique.  Dès  lors,  il  ne  craint  pas  d'accepter  les 
emplois  les  plus  divers  :  il  devient  précepteur,  employé  sur- 
numéraire à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne,  agent  des 
douanes.  Ses  heures  de  loisir  sont  toujours  plus  rares,  mais- 
précieusement  consacrées  à  l'étude  des  dramaturges  espa- 
gnols. La  version  de  Calderon  publiée  par  Schlegel  dix  ans 
auparavant  lui  parait  si  faible  qu'il  se  met  à  traduire  lui-même 
La  Vida  es  Sueno.  Ce  travail  lui  coûta  une  peine  énorme, 
mais  un  grand  succès  l'en  récompensa.  On  jouait  justement^ 

(M  Voir  reloue  qu'en  fait  Hanslick;  Laube,  I>b<»nsges(!hicht<v 
78-74. 
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à  ce  moment,  une  traduction  qu'en  avait  faite  Schreyvogel  C), 
Le  directeur  de  la  Modeneeitung  publia  un  fragment  de  la 
traduction  de  Grillparzer  en  faisant  ressortir  sa  supério- 
rité sur  celle  de  Schreyvogel  qu'il  détestait;  or,  celui-ci  — 
ancien  professeur  de  Grillparzer  —  le  flux  de  la  première 
<:olère  passé,  invita  son  ancien  élève  à  lui  rendre  visite  et, 
dès  qu'il  eût  compris  que  le  jeune  poète  n'était  pour  rien 
dans  l'incident,  le  félicita  de  son  succès,  l'encouragea  vive- 
ment à  se  vouer  au  théâtre  et  fut,  à  partir  de  ce  moment, 
son  ami  et  son  conseiller  ij). 

Cette  entrevue  parait  avoir  été  décisive  dans  la  carrière 
de  notre  écrivain;  l'approbation  et  l'encouragement  d'un 
homme  dont  il  faisait  le  plus  grand  cas,  vinrent  détruire 
le  doute  qu'avait  jeté  dans  son  esprit  son  premier  insuccès. 
Il  redouble  d'activité,  étudie  les  auteurs  les  plus  divers  :  les 
Anciens,  Shakespeare,  Jean-Paul,  Schlegel,  et  veut  mettre 
son  talent  à  l'épreuve. 

Deux  sujets  l'obsédaient  depuis  longtemps  :  l'amour  ins- 
piré à  une  jeune  fille  honnête  par  le  fameux  Mandrin,  qui 
n'osait  lui  avouer  son  inpligne  profession  ;  puis,  les  méprises 
émouvantes  causées  par  la  ressemblance  frappante  d'une 
jeune  personne  avec  le  spectre  de  son  aïeule  ;  —  cette 
deuxième  donnée  lui  avait  été  fournie  par  une  légende 
allemande.  Il  combine  ces  deux  thèmes,  travaille  jour  et 
nuit  avec  une  ardeur  liêvreiise;  Schreyvogel  le  soutient,  le 
stimule  el  en  quinze  ou  seize  jours  est  terminé  son  premier 
chef-d'œuvre,  T/Aîeule  (Die  Ahnfrau).  Malgré  quelques 
difllcultés  avec  la  censure,  ce  drajne  obtint  (31  janvier  18! 7), 

(M  Homme  de  talent,  rédailoiir  du  Soiintagêblatt  vA.  pendant  dix- 
huit  ans  ^1814-18:JÎ2),  directeur  du  «r  Burjftheater -»  et  du  «Wiener- 
theater  *.  à  Vienne. 

(*)  V   Journal  de  S(hreyvoe:el,  1 S  16-18^1,  (irillp.  Jalirbuch. 


Digitized  by 


Google 


—    31)5    — 

un  brillant  succès,  el  sa  réputation,  franchissant  bien  vite 
les  murs  de  Vienne,  ne  tarda  pas  à  s'établir  dans  TAllema- 
gne  tout  entière  (^).  A  partir  de  celte  époque,  Grillparzer  est 
un  homme  connu  ;  son  drame  donne  lieu  à  de  vives  criti- 
ques, mais  provoque  Tenthousiasme  sur  les  scènes  alle- 
mandes et  le  place  bientôt  au  premier  rang  des  poètes 
autrichiens. 

Comme  on  avait  reproché  à  Tauleur  un  abus  de  l'élément 
fantastique  et  des  procédés  à  effet,  il  voulut  «  prouver  au 
monde  et  à  lui-même,  qu'il  était  en  état  d'émouvoir  les 
spectateurs  par  la  seule  puissance  de  la  poésie  »  (^).  Il  se 
mit  en  quête  d'un  sujet  aussi  simple  que  possible  et  s'arrêta 
à  la  légende  de  Sappho  qu'un  de  ses  amis  lui  proposait 
comme  thème  de  libretto  d'opéra.  La  composition  de  cette 
pièce  fut  encore  plus  rapide.  Sa  première  représentation 
(24  Avril  1818)  fut  pour  l'auteur  un  vrai  triomphe  (').  Sappho 
devint,  en  peu  de  temps,  l'une  des  tragédies  les  plus  fré- 
quemment représentées  du  répertoire  allemand  et  pénétra 
bientôt  en  Itahe  (^). 

Dès  ce  moment,  la  situation  pécuniaire  de  Grillparzer 
s'améliore  grâce  à  l'appui  du  prince  de  Metteruich  et  d'un 
homme  très  distingué,  le  comte  Stadion,  ministre  des  Finan- 
ces, qui  lui  procure  une  place  dans  son  dicastère  et  lui  fait 
accorder,  avec  le  titre  de  «  Thealerdichter  »,  un  traitement 
annuel  de  deux  mille  florins. 

Aussitôt  notre  jeune  poète  s'estime  le  plus  heureux  des 

(*j  V.  Journal  de  Schreyvojçel.  (Jaiiv.  et  Fov.  1817.) 

(«)  V.  Selbstbiogr.  88. 

(»)  V.  Journal  de  Schreyvogel,  21  Avril  1818  ot  Grillp.  Selbst- 
biographie.  WeikeX.  87. 

(*)  Soffo^  traiçeclia  in  cinquc  atti,  del  signore  Francesco  Grillpar- 
zer, versione  italiana  di  Guido  Sorolli  Fiorentino.  Firenze,  Giovanni 
Marem'gh,  1819. 
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liommes  et  le  plus  honoré  des  écrivains  :  r  Si  je  n'avais  rien 
-écrit  d'autre,  dit-il,  que  des  pièces  où  il  s'agit  de  savoir  si 
oui  ou  non,  Hans  épousera  Gretchen,  j'aurais  été  l'idole  des 
autorités  publiques;  mais,  à  peine  fus-je  sorti  de  ce  cadre 
étroit,  que  la  persécution  commença  ».  Avant  qu'il  s'atlirât 
ainsi  l'animosité  du  gouvernement,  il  eût  à  lutter  contre  des 
difficultés  de  toutes  sortes  :  il  se  voit  obligé  d'abandonner 
momentanément  la  composition  d'une  pièce  (Der  Traum,  ein 
Leben),  dont  il  avait  écrit  le  premier  acte;  la  faveur  du 
comte  Stadion  lui  cause  des  ennuis  ;  enfm,  malade,  il  doit  se 
retirer  un  certain  temps  à  la  campagne. 

C'est  là  que  le  hasard  lui  fournit  en  quelque  sorte  le  sujet 
de  sa  troisième  grande  composition  dramatique.  Un  jour  qu'il 
feuilletait  le  Dictionnaire  Mythologique  de  Hederich,  son 
4ittention  fut  attirée  par  l'article  «  Médée  •  ;  il  y  vit  un 
•excellent  thème  et  forma  le  projet  de  porter  sur  la  scène  la 
légende  dont  la  fameuse  magiciemie  occupe  le  centre.  A 
peine  eut-il  recouvré  sa  santé,  qu'il  commença  à  écrire 
La  Toison  d'oi',  (Das  Goldene  Vliess),  cette  vaste  trilogie 
<iont  les  parties  ont  pour  litre  :  L'Hôle  (Der  Gastfreund), 
Les  Argonatdes  (Die  Argonauten),  Médée  (Medea).  L'entre- 
prise était  lourde,  mais  le  poète,  fort  d'un  repos  de 
plusieurs  semaines,  y  apporta  une  lelle  énergie  qu'il  en  fût 
venu  rapidement  à  bout  si  la  mort  de  sa  mère  ne  l'avait 
arrêté  dans  son  travail  (1819).  Ce  chagrin  ébranla  telle- 
menl  sa  santé  qu'il  dut  quitter  Vienne  sans  délai;  laissant  de 
côté  sa  trilogie,  dont  il  avait  presque  terminé  la  deuxième 
partie,  il  se  relira  à  Gastein  (^)  et,  peu  après,  partit  pour 
l'Italie. 

Les  souvenirs  historiques  de  Venise,  les  monuments 
grandioses  de  Home,  la  profusion  des  œuvres  d'art,  l'enchan- 

(*)  V.  Abschied  von  Gastein  (Werke  I,  3). 
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lèrent  O;  après  les  ruines  gigantesques  du  forum  et  des 
thermes  de  Garacalia,  c*esi  la  majesté  de  la  messe  papale  à  la 
diapelle  Sixtine;  après  les  chef-d'œuvres  de  Raphaël,  ce 
sont  ceux  de  Michel-Ange  qui  le  transportent  d'admiration. 

Tant  d'impressions  Tavaient  si  bien  distrait  du  sujet  de 
sa  tragédie,  qu'il  voulait  y  renoncer,  lorsque,  usant  d'un 
moyen  auquel  il  eut,  dit-il,  quelquefois  recours,  il  réussit  à 
évoquer  de  nouveau  les  souvenirs  dissipés  en  exécutant 
quelques  symphonies  de  Mozart  et  de  Beethoven.  La  com- 
position de  La  Toison  d'Or  fut  vivement  menée,  et  mal- 
gré les  nombreux  désagréments  que  lui  cause,  à  ce  moment- 
là,  sa  poésie  Campo  vaccino(^),  il  en  remet  bientôt  copie 
au  «  Hoftheater  »  de  Vienne  (Mars  1821).  Nous  savons  par 
le  journal  de  Schrey  vogel  (26  et  27  Mars  1821),  que  le  suc- 
cès fut  éclatant. 

C'est  au  printemps  de  cette  même  année  qu'il  fit  la  con- 
naissance de  Katharina  Frohlich,  son  «  éternelle  fiancée  >.  Il 
avait  eu  déjà  plusieurs  caprices  dans  sa  jeunesse  :  pour 
Marie  P*",  entr'autres,  qui  ne  trahit  son  secret  qu'au  lit  de 
mort  (');  plus  tard  ce  sera  pour  la  femme  du  peintre  Daflln- 
ger  ;  mais  ces  relations  ne  paraissent  pas  lui  avoir  laissé  des 
impressions  durables. 

Il  en  est  tout  autrement  de  <  Kathi  >.  De  vsolides  liens 
l'unissaient  à  lui;  mais  de  quelle  nature  étaient  ces  liens? 
Les  fragments  de  correspondance  que  nous  possédons 
sont  plus  ceux  de  deux  amis  que  de  deux  amants;  on 
y  chercherait  vainement  les  accents  de  la  passion;  ce  sont 
des  entretiens  très  doux,  pleins  de  réserve,  tels  qu'en 
-auraient  un  frère  et  une  sœur.  Ailleurs,  nous  lisons  que  les 

(*)  V.  Reise-ErinncruiijPfeu  an  Rom  und  Ncapcl  (Werke  X). 

(»)  V.  Werkc  I,  187. 

f»)  V.  Werke  VlIl.S.  99  und  folg.  :  «  Ein  Erlebniss  .. 
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dix  premières  années  de  leur  liaison  furent,  pour  Grillpar- 
zer  —  de  nature  jalouse  —  les  plus  douces  et  les  plus  tour- 
mentées de  sa  vie.  Tel  passage  de  ses  écrits  fait  conclure  à 
l'amitié,  tel  autre  à  l'amour,  mais  il  nous  semble  que  la  pre- 
mière fut  beaucoup  plus  profonde  et  plus  stable  que  le 
second.  Cette  passion  —  si  vraiment  passion  il  y  eut  —  ne 
le  détourna  guère,  il  faut  le  dire,  de  ses  préoccupations 
d'écrivain. 

La  fin  tragique  et  misérable  de  Napoléon  I"  vint  suggérer 
à  notre  poète  de  chanter  le  grand  capitaine  qui,  disait-il,  le- 
charmait  comme  le  serpent  charme  l'oiseau.  Mais  le  champ 
était  trop  vaste,  il  découragea  l'ouvrier.  Tournant  alors  ses 
regards  vers  les  héros  de  sa  propre  patrie,  il  choisit  le  roi 
Oltokar  II,  dont  l'histoire  n'était  pas  sans  analogie  avec  celle 
de  Napoléon.  L'œuvre  fut  longue  et  pénible,  la  chronique 
d'Horneck  —  sa  source  principale  —  étant  écrite  en  moyen 
haut  allemand.  Cette  fois  ce  fut  le  cœur  content  que  l'auteur,, 
rarement  satisfait  de  ses  travaux,  alla  remettre  sa  pièce  aux. 
mains  de  la  censure. 

Sur  ces  entrefaites,  il  obtint,  grâce  à  son  protecteur,  le 
comte  Stadion,  un  emploi  plus  avantageux  de  secrétaire  au 
Département  des  finances.  Cependant,  la  censure  restait 
muette;  il  lui  adressa  une  réclamation;  on  le  renvoya  d'un 
bureau  à  l'autre;  sa  tragédie  avait  disparu,  on  ne  savait  ce 
qu'elle  était  devenue,  disait-on,  bref,  l'auteur  finit  par  croire 
qu'elle  était  perdue  ou  détruite.  Puis,  un  beau  jour,  que 
l'impératrice  soufl*rante,  désirait,  pour  se  distraire,  lire  quel- 
que œuvre  inédite,  un  hasard  étrange  fit  mettre  la  main  sur 
la  pièce  de  Grillparzer;  elle  se  trouva  du  goût  de  la  souve- 
raine et,  naturellement,  aussi  de  celui  de  la  direction  du 
«  Burglhealer  •,  qui  la  représenta  le  19  février  1825.  Grand 
succès,  nombreuses  critiques.  Les  Hohémes,  vexés  de  la 
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fanin  dont  leur  grand  roi  avait  été  présenté  sur  la  scène, 
font  pleuvoir  les  injures.  Grillparzer  y  répond  par  une  série 
d'articles  humoristiques,  mais  se  laisse  cependant  assombrir 
par  tant  de  marques  de  désapprobation  ;  il  se  persuada 
«  qu'il  n'y  avait  pas,  en  Autriche,  place  pour  un  poêle  ». 
•  Je  n'éprouve  plus  que  le  besoin  de  m'enivrer  de  pensées  », 
écrit-il  dans  son  journal,  et,  pour  échapper  à  une  mélanco- 
lie que  venaient  encore  augmenter  d'autres  peines  intimes,, 
il  résolut  de  faire  un  voyage  en  Allemagne. 

Tiek,  à  Dresde,  Ghamisso,  Warnhagen,  Hegel,  à  Berlin,. 
enfin  Goethe,  à  Weimar,  lui  rendent  courage,  et  peu  de  temps* 
après,  un  nouveau  drame  historique,  Fidèle  serviteur  de  son 
waî^re(*),  lui  vaut  un  gros  succès  (:^8  février  1828).  Mais,, 
celle  fois,  ce  fut  l'empereur,  qui,  pour  une  raison  inconnue, 
vînt  inquiéter  notre  auteur  triomphant,  lui  offrant  d'acheter 
le  manuscrit  de  la  pièce  et  toutes  les  copies  qui  en  avaient  été 
faites  pour  les  acteurs.  Il  va  sans  dire  que  Grillparzer,  en 
homme  prudent,  courut  chez  l'imprimeur  lui  recommander 
de  se  hâter  le  plus  possible. 

Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  l'écrivain  occupa  le 
poste  de  directeur  des  Archives  de  la  Chambre  des  finan- 
ces, ses  loisirs,  plus  rares,  ne  furent  pas  moins  bien 
employés.  Malgré  sa  mauvaise  santé,  malgré  de  pénibles^ 
déjuôlés  avec  la  censure,  il  poursuit  son  étude  des  drama- 
turges espagnols  pour  lesquels  il  a  une  admiration  toujours 
croissante,  et  termine  sa  légende  dramatique  Une  Vie  dans 
le  songe  (^),  que  lui  avait  inspirée,  près  de  vingt  ans  aupa- 
ravant, un  conte  de  Voltaire,  Le  Blanc  et  le  Noir, 

Tant  de  travail  avait  exigé  une  diversion  ;  il  la  chercha 

(')  «  SÎQ  ireuer  Diener  seines  Herrn  ». 

(')  Etn  diamatiscbes  M&rcben,  «  DerTranm,  ein  Leben  ». 

BulJ.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXV.  iï 


Digitized  by 


Google 


n 


—    370    — 

dans  un  voyage  à  Paris  et  à  Londres.  Grand  était  son  désir 
de  visiter  ces  villes  qu'il  avait  si  souvent  entendu  vanter,  et 
son  départ  fut  vite  décidé.  Les  nombreuses  curiosités  de 
la  métropole  française,  Tanimation  des  grandes  artères,  le 
remplirent  d'admiration  ;  il  cherche  à  en  donner  une  idée  à 
ses  compatriotes  en  prenant  pour  point  de  comparaison  les 
différents  quartiers  de  Vienne  et  tombe,  parfois,  dans  une 
exagération  comique  :  «  le  Kohlmarkt  et  le  (iraben,  placés 
cent  fois  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  vingt  fois  plus  larges  et 
mille  fois  plus  beaux,  seraient  à  peu  près  le  boulevard  des 
Italiens  »  (^).  Il  ne  peut  se  défendre  d'une  pointe  de  jalousie, 
lorsqu'il  se  voit  obligé  de  faire  queue,  pendant  des  heures, 
au  Théâtre-Français,  pour  entendre  la  soixante-seizième 
représentation  de  Don  Juan  cTAutricJie,  de  Delavigne: 
«  Heureux  théâtre,  heureux  auteurs  !  »  s'écrie-t-il.  Mais, 
en  dépit  des  merveilles  qui  charmaient  ses  yeux  et  ses 
oreilles,  Grillparzer  s'ennuya  bientôt;  il  se  sentait  isolé;  il 
n'osait  utiliser  les  recommandations  qui  remplissaient  son 
portefeuille  et  rendre  visite  aux  écrivains  de  Paris  «  car, 
dit-il,  leur  ignorance  des  littératures  étrangères  vous  place 
toujours  vis-à-vis  d'eux  dans  la  position  d'un  garçon  en 
tournée,  qui  vient  dire  un  petit  bonjour  à  un  maître  qui  ne 
le  connaît  pas  ».  Cependant  il  lit  la  connaissance  d'Alexan- 
dre Dumas  —  un  admirateur  de  V Aïeule  —  de  Borne, 
de  Meyerbeer,  de  Thalberg,  de  Rossini,  de  Heine,  etc. 

Son  séjour  en  Angleterre  ne  fut  que  de  quelques  semai- 
nes. Londres  le  fatigua  par  ses  foules  et  ses  grandes  dis- 
lances; il  y  déplora  la  négligence  qui  régnait  dans  les  admi- 
nistrations, en  particulier  dans  celle  des  théâtres;  néan- 
moins, il  se  laissa  charmer  par  la  Malibran  et  garda  de 
l'opéra  un  excellent  souvenir.  Son  retour  à   Vienne,  par 

C)  TaKcbuch  aus  dem  Jahrc  1886.  Werkc  X. 
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Bruxelles,  Cologne,  Munich,  fui  un  peu  précipité,  son  congé 
étant  expiré  et  ses  ressources  épuisées.  Une  pénible  sur- 
prise l'attendait  à  son  arrivée:  l'un  de  ses  frères,  après 
^voir  commis  un  abus  de  confiance,  venait  d'abandonner  sa 
famille  et  paraissait  frappé  d'aliénation  mentale. 

Là  s'arrête  l'autobiographie  de  Grillparzer.  Ebranlé  par 
le  malheur,  il  cherche  de  la  consolation  auprès  de  Kathi 
Frohlich,  pour  laquelle  il  n'éprouve  plus  qu'une  profonde 
amitié.  Schrey vogel  était  morl  ;  Bauernfeld  (^)  devient  son 
ami  intime;  c'est  avec  lui  qu'il  discute  art  et  littérature.  Il 
4;ritiqne  ses  œuvres,  l'aide  parfois  dans  son  travail  (*),  si  bien 
qu*il  lui  prend  fantaisie  d'écrire  une  comédie.  Cet  essai  fut 
malheureux.  Malheur  à  qui  ment  (Weh  dem  der  lûgt), 
éprouva  un  échec  complet  (6  Mars  18^8).  L'auteur  alors,  se 
<lécourage  et  décide  de  ne  plus  donner  une  seule  pièce  au 
théâtre.  Il  termina  trois  pièces  commencées  depuis  long- 
temps déjà,  mais  ne  permit  à  Laube,  directeur  du  <  Burg- 
ihealer  »,  de  ne  faire  représenter  l'une  d'elles  que  s'il  en 
pouvait  garantir  le  succès;  celui-ci,  n'ayant  pas  accepté 
cette  responsabilité,  ce  fut  seulement  après  la  mort  de 
l'auteur  qu'elles  furent  connues  du  public.  Ce  sont  Les 
Frères  ennemis  dans  la  maison  des  Habsbourg  (Ein  Bruder- 
zwisl  in  Habsburg),  Libussa  et  La  Juive  de  Tolède  (Die 
Jûdin  von  Toledo).  En  outre,  un  fragment  (deux  actes) 
<l'une  tragédie  intitulée  Esiher  qui  fut  très  appréciée  et 
donna  matière  à  force  discussions  sur  le  plan  que  le  poète 
5e  proposait  de  suivre. 

L'échec  de  sa  comédie  rendit  Grillparzer,  pendant  plu- 

(')  Auteur  comique,  né  à  Vienne,  1802-1890.  Voir  à  ce  sujet, 
Jahrbucb  der  Grillp.-Gescllsch.,  sochster  Jahrjçang  87-310,  et  tïinfter 
Jahrg.  4-217. 

(*)  En  particulier  dans  sa  comédie  «  Bekenntnisse  ». 
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sieurs  années,  morose  et  taciturne.  Son  occupation  favorite, 
à  cette  époque,  est  de  lancer  des  épigramnies,  de  compo^r 
des  poésies  de  circonstance,  de  lire  et  de  commeoter  les 
dramaturges  espagnols  C)-  lï  projette  de  visiter  l'Espagne, 
mais  une  révolution  de  carlistes  le  fait  changer  de  plan  :  il 
se  dirigera  vers  la  Grèce.  Son  journal  nous  raconte  avec 
beaucoup  de  détails  cette  expédition,  un  peu  lointaine  pour 
un  homme  de  cinquante-deux  ans,  dont  la  santé  était  si  déli- 
cate. Il  reconnaît  lui-même  son  imprudence,  mais  le  désir  de 
visiter  les  lieux  si  souvent  chantés  dans  ses  tragédies  Fem- 
porle  et  lui  fait  prendre  congé  de  sa  chère  Vienne  (1843). 
Pas  de  chance  !  Au  moment  où  il  débarque  au  Pirée  et  voit 
TAcropole  se  détacher  sur  le  ciel,  il  apprend  qu'une  révolte 
vient  d'éclater  à  Athènes  et  que  les  Allemands  —  que  Ton 
assimilait  tous  aux  Bavarois  -  jd'y  sont  pas  en  sûreté.  Un 
pèlerinage  aux  sources  de  l'Ilyssus,  une  visite  aux  ruines  du 
temple  de  Jupiter  ne  peuvent  le  consoler:  «  Je  ne  verrai 
donc  pas  le  Parnasse,  je  ne  verrai  pas  Delphes  —  écrit-il  le 
13  octobre  —  et,  ainsi,  le  but  principal  de  mon  voyage  est 
manqué!  »  Le  retour,  par  la  mer  Adriatique  et  Trieste, 
parait  n'avoir  pas  vivement  impressionné  notre  voyageur. 

Cependant,  Grillparzer  jouit,  à  Vienne,  d'une  estime  et 
d'une  gloire  croissantes.  Les  lettrés  rendent  des  honneurs 
publics  à  celui  qu'ils  appellent  le  premier  poète  de  leur 
pays.  Le  53~  anniversaire  de  sa  naissance,  par  exemple, 
donne  heu  à  une  manifestation  solennelle  ;  on  frappe 
une  médaille  à  son  effigie,  on  lui  décerne  la  couronne  de 
laurier. 

Cet  esprit  indépendant,  libéral,  paraissait  tout  désigné 
pour  jouer,  pendant  la  Révolution  de  1848,  un  rôle  prôpon- 

{^)  V.  Studien  zum  Spanischen  Theater.  Werke.  Bd  Vlll. 
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déranl  à  Vienne  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  Grillparzer  étanl, 
par  principe,  enoemi  du  désordre  et  de  la  guerre  civile.  Ses 
«  pages  de  journal  »  de  cette  époque  nous  le  montrent 
inquiet,  hésitant,  et,  finalement,  prenant  fait  et  cause  pour 
un  gouvernement  médiocre  qu'il  craignait  de  voir  remplacer 
par  un  pire  Q), 

Au  reste,  le  poids  de  Tàge  se  fait  sentir  et  lui  commande 
le  repos.  C'est  couvert  d'honneurs  qu'il  se  retire  peu  à  peu 
de  la  vie  publique:  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Vienne  en  1847.  il  esl,  deux  ans  plus  lard,  décoré  de  l'Ordre 
de  Léopold,  distinction  accordée  pour  la  première  fois  à  un 
poète  ;  en  1858,  il  quitte  son  poste  de  directeur  des  archives 
et  reçoit  le  titre  de  conseiller  aulique;  en  1861,  il  est 
nommé  sénateur  de  l'empire;  en  1864,  enfin,  il  acquiert  la 
bourgeoisie  d'honneur  de  la  ville  de  Vienne. 

Sa  vieillesse  s'écoula  paisiblement,  dans  une  modeste 
retraite,  auprès  des  trois  sœurs  Frohlich.  Kathi,  son  ancienne 
amie,  l'entoura  de  ses  soins  et  de  son  alTection,  mais  ne 
l'épousa  pas,  par  crainte,  dit-on,  de  s'unir  à  un  caractère 
difficile  et  capricieux.  Les  amis  du  poète,  par  contre,  font 
l'éloge  de  la  bienveillance  et  de  la  douceur  (lu'il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  alors  même  qu'une  chute  l'avait 
frappé  de  surdité. 

Ce  fut  au  milieu  d'un  immense  concours  de  population 
qu'eut  lieu,  la  dernière  année  de  sa  vie,  une  «  Grillparzer- 
feier  •  organisée  par  les  lettrés  et  les  savants  de  Vienne. 
Mais,  à  ce  moment-là,  le  poète  était  presque  insensible  aux 
éloges  et  à  la  gloire,  sa  santé  s'afl^iblissait  de  jour  en  jour  ; 
il  s'éteignait  doucemenf,  le  21  janvier  1872. 

Sa  mort  fut  un  deuil  national;  Vienne  tout  entière  prit 
part  à  ses  funérailles.  Son  tombeau  se  trouve  à  quelques  pas 
de  celui  de  son  ami  Beethoven. 

(M  V.  .  Feldniarschall  Radeizky  ».  WorkeT,  181. 
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Deux  prix  furent  fondés  avec  la  modeste  fortune  de  notre 
.poète  :  le  «  prix  Grillparzer  >  décerné  tous  les  trois  ans  à 
Fauteur  du  meilleur  drame  ou  de  la  meilleure  comédie  ;  le 
*  prix  Frôhlich  »  destiné  à  encourager  la  poésie  et  la 
musique. 


CHAPITRE  II 


TRAGEDIES  ANTIQUES 

Les  tragédies  antiques  sont  les  chefs-d'œuvre  de  Grill  par- 
zer;  c'est  là  qu'il  donne  la  pleine  mesure  de  son  talent. 
Plusieurs  pièces  inachevées  nous  montrent  que,  de  bonne 
heure  déjà,  il  cherchait  à  imiter  les  Anciens,  à  faire  revivre 
leurs  légendes  et  leurs  héros  :  Psyché,  Spartacm  (1810), 
Scylla  (1811).  Ces  essais  ne  furent  pas  publiés,  mais,  divisés, 
démembrés,  ils  fournirent  ici  et  là  quelques  scènes  dans 
d'autres  tragédies. 

Ces  pièces,  au  cadre  antique,  développent  souvent  des 
idées  tout  à  fait  modernes.  Dans  Sappho,  par  exemple,  il 
ne  s'agit  pas  de  vérité  historique  (^);  l'auteur  veut  nous 

(')  Sappho.  (Analyse).  —  Sappho  qui  vient  d'obtenir  la  palme  aux 
jeux  olympiques,  revient  à  Lesbos  sa  i>atrie.  accompagnée  du  beau 
Pliaon  qu'elle  a  charmé  par  son  jîénie  poéliquc  et  pour  lequel  elle  a 
conçu  le  plus  vif  amour.  La  poétesse,  qui  est  plus  admirée  qu'aimée, 
soupçonne  bientôt  Pliaon  d'avoir  une  passion  secrète  pour  une  jeune 
esclave,  Mélitta  ;  bien  que  dévorée  de  jalousie,  Sappho  repousse  cettt' 
idée  insupportable,  mais,  bientôt  convaincue  qu'elle  ne  s'est  pas 
trompée,  elle  lève  le  poiji^nard  cou  Ire  son  esclave  qui  n'échappe  à  la 
mort  que  par  l'entremise  de  scm  amante  Désespérant  de  trouver 
fcrdre  aux  yeux  de  Phaon,  Sapplio  ne  songe  plus  qu'à  la  vengeance 
et  ordonne  à  son  vieux  serviteur,  Kamnès.  de  transporter  Mélitta  dans 
J'îlede  Chiori.  (]eliii-ci  l'attire  au  bord  de  la  mer  et  veut  l'obliger  de 
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faire  coiiiprendre  io  «  malheur  d*êlre  poêle».  (VoirTage- 
Luch  ùber  Sappho.)  Il  a  soulTerl  du  conllit  de  Tart  et  de  la 
vie  et  puise  largement  dans  son  expérience  personnelle.  Le 
monde  de  l'art,  pense-t-il,  ne  peut  suiïlre  à  Tartisle:  Sappho, 
lasse  des  honneurs  et  de  l'admiration  qu'on  lui  prodigue, 
se  sent  attirée  par  ce  que  la  vie  a  de  simple  et  de  frais  : 
l'amour  la  séduil,  mais,  lorsqu'approchant  la  coupe  de  ses 
lèvres,  elle  croit  s'enivrer  des  jouissances  terrestres,  elle  est 
cruellement  désabusée  et  se  voit  supplanlée  par  la  naïve 
Mélitla. 

Sappho  is'approchant  de  l'auUH  de  Vénus). 

—  Dieux  sublimes  et  saints  !  Vous  m'avez  comblée  d'une 
riche  bénédiction  I  Vous  avez  placé  la  lyre  dans  ma  main, 
vous  m'avez  donné  un  cœur  pour  sentir,  un  esprit  pour 
penser,  la  force  d'exprimer  mes  idées.  Vous  m'avez  comblée 
d'une  riche  bénédiction.  Je  vous  remercie  1 

Vous  avez  couronné  de  victoires  cette  faible  tête,  et  jus- 
que dans  les  pays  lointains,  vous  avez  répandu  la  gloire  de 
la  poétesse,  semence  éternelle!  Dans  les  idiomes  étrangers 
résonne  ma  voix  d'or,  et  ce  n'est  qu'avec  la  terre  que 
Sappho  disparaîtra  !  Je  vous  remercie  ! 

Vous  avez  accordé  à  la  poétesse  d'eflleurer  le  calice  de  la 
vie,  si  délicieusement  enguirlandé!  de  l'efneurer,  mais  non 
d'y  boire!  oh!  regardez-moi!  J'obéis  à  votre  arrêt  suprême; 
je  repousse  la  coupe  fleurie  et  je  n'y  bois  point  ! 

(Acte  7,  se.  7.) 


s'embarquer:  mais  Phaon  l'arrôte.  enlève  celle  qui  lui  est  chère  et 
s'éloigne  avec  elle  à  force  de  rames.  Les  fugitifs  sont  bientôt 
raïuenés  par  les  gens  que  Sappho,  enflammée  de  colère  a  envoyés 
à  leur  poursuite;  Phaon,  employant  tour  à  tour  la  violence  et  la 
iU  iceur,  veut  à  tout  prix  emmener  sa  bien-aiinée.  Sappho,  hisse 
il(  la  vie  depuis  que  l'amour  lui  est  refusé,  panlonne  à  son  ancien 
SI   mt,  lui  accorde  Mêlitta  et,  du  haut  d'un  rocher,  se  jette  à  la  mer. 
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Phaon,  de  son  côlé,  croyail  aimer  Sapplio  alors  qu'il 
n'était  qu'enthousiasmé  de  son  talent;  sa  rencontre  avec 
Mélittâ  lui  fait  connaître  l'amour  véritable. 

Ce  thème  est  très  voisin  de  celui  de  Torqwito  Tasso, 
auquel  on  Ta  souvent  comparé;  «  le  seul  fait,  dit  Goedeke, 
que  Grillparzer  ait  osé  traiter  cette  question  après  Gœthe  et 
qu'il  n'y  échoua  pas,  serait  déjà  une  gloire,  mais  il  a  saisi  le 
conflit  de  l'art  et  de  la  vie  plus  profondément  encore  que 
lui .  (»). 

Cette  idée  est  bien  romantique;  Gœthe,  Madame  de  Staël, 
Chateaubriand,  Byron,  etc.,  l'avaient  déjà  développée  avant 
lui;  —  de  Vigny  y  reviendra  plus  tard  — ;  ils  avaient  déjà 
tenté  de  démcmtrer  ce  théorème,  —  peut-être  paradoxal  — 
savoir,  que  l'homme  vraiment  supérieur,  l'homme  de  génie, 
est  exilé  de  la  vie,  qu'il  ne  peut  goûter  les  joies  qui  font  le 
bonheur  de  la  médiocrité.  Mais  notre  poète  est  original  en 
incarnant  cette  idée  dans  une  femme,  dans  une  grande 
artiste  —  ce  qui  donne  à  sa  pièce  une  plus  grande  portée 
philosophique  —  en  introduisant  dans  la  légende  grecque  le 
sentiment  chrétien  et  en  la  relevant  par  l'étude  des  caractè- 
res (^).  La  Sappho  de  Grillparzer  est  une  âme  noble,  géné- 
reuse, enflammée  d'une  passion  véritable,  impérieuse,  mais 
qui  n'aurait  pu  réaliser  son  chimérique  idéal  du  bonheur, 
môme  si  l'amour  de  Phaon  lui  avait  été  accordé.  La  figure 
de  Mélitta  est  d'une  admirable  pureté  de  traits;  «  discrèle, 
silencieuse,  rêveuse,  comme  une  fleur  qui  attend  la  main 

(*j  Grundriss  zur  Goschicht^  der  deutschen  Dichtung.  Hrgg.  1839. 
Bd.  m.  1  387. 

(*)  Grillparzer  ne  tint  pas  compte  des  critiquer  que  lui  firent  ses 
amis  sur  cette  tragédie  et  t  voulut,  avant  tout,  donner  l'image  d'un 
sentiment  et  d'une  idée  qui  lui  appartenaient  en  propre  »  (V.  Anhang 
zur  Selbsthiographh*,  Werke  X.  216). 
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^imaote  qui  la  cueillera,  ne  se  penchant  cependant  pas  vers 
K)i  (Phaon),  pieusement  soumise,  obéissant  doucement,  elle 
personnifie  la  victoire  du  cœur  sur  Tesprit  et  de  la  douceur 
sur  la  beauté  >  (^). 

L'auteur  «  romantise  >,  dans  cette  pièce,  la  matière  anti- 
que, de  la  façon  la  plus  heureuse  et,  à  cet  égard,  suit  les 
traces  de  Goethe  dans  Iphigénie  :  «  J'écris  pour  des  Alle- 
mands et  non  pour  des  Grecs  »,  répondait-il  à  ceux  qui 
qui  lui  reprochaient  de  n'avoir  pas  été  assez  «  grec  »  dans 
cette  tragédie.  Il  Tétait  cependant  beaucoup,  en  conservant 
la  simplicité  d'action  et,  sauf  dans  le  dernier  acte,  les  unités 
d'Aristote. 

La  langue,  enfin,  est  pleine  de  fraîcheur  et  de  charme 
colorée,  riche  en  expressions,  admirablement  appropriée  au 
sujet.  Nous  donnons,  à  litre  d'exemple,  la  scène  où  Phaon 
rencontre,  pour  la  première  fois,  la  jolie  esclave,  Melitta;  il 
lui  demande  un  baiser  en  échange  d'une  fleur,  qu'il  vient 
4e  lui  ofifrir. 

Phaon 

—  Es-tu  si  avare,  Mélitta  î  Le  cadeau  que  je  t'ai  fait  ne 
mérite-t-il  donc  pas  une  récompense  ? 

Mélitta 

—  Moi,  une  récompense  ?  Qu'aurais-je  à  te  donner,  pauvre 
que  je  suis  ! 

Phaon 

—  L'or  est  le  présent  de  la  vanité,  de  la  fierté  brutale  » 
l'amitié  et  l'amour  donnent  des  fleurs.  Tu  as  des  fleurs,  ici.... 

Mélitta  (jetant  les  fleurs  loin  d'elle) 

—  Gomment  ?  ces  fleurs-ci,  que  ces  filles  éhontêes  on  t 
cueillies,  ces  fleurs,  destinées  à....  Jamais  1 

(^)  Borne.  Gesammelte  Schriften. 
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Phaon 

—  Que  me  donnerais-tn  d'autre  f 

MÉLITTA 

—  Gomme  elles  oui  pourlanl  dépouillé  ces  buissons  !  IF 
n'y  a  plus  trace  de  fleurs,  nulle  pari.  (Levanl  les  yeux 
vers  le  rosier).  Il  y  a  bien  une  rose  sur  cette  branche,  mais 
elle  est  trop  haute,  je  ne  puis  l'atteindre. 

Phaon 

—  Je  t'aiderai. 

MÉLITTA 

-  Ah  !  non  pas  ! 

Phaon 

-  Pourquoi  1  Je  ne  renonce  pas  si  facilement  à  ce  que  j'ai 
demandé. 

Meutta  (montant  sur  le  banc  de  gazon). 

—  Kh  bien  !  viens,  je  te  pencherai  le  rameau. 

Phaon 

—  Volontiers. 

Meutta  (se  dressant  sur  la  pointe  des  pieds  et  ployant  le  rameau 
<liii  porte  la  rose  à  son  extrénu'tt^j. 

—  L'atteins-tu? 

Phaon  (qui,  sans  faire  attention  à  la  rose  n'a  rej^rdé  que  Mélitta» 

—  Pas  encore  ! 

AiÉLlTTA 

—  Mais  maintenant  !  Oh  !  malheur....  je  glisse  !  je  tombe  I 

Phaon 

—  Non  !  je  le  tiens  !  (Le  rameau  a  échappé  des  mains  de  Mélitta 
et  rt'part  en  l'air  avec  rapidité  ;  elle  chancelle  et  tombe  dans  les  bras^ 
de  Pba(m,  ouverts  pour  la  recevoir.) 

MÉLITTA 

--  Oh  !  laisse-moi  ! 
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Phaon  (la  serran t  contre  lui  ). 

—  Mélilta  ! 

MÉLITTA 

—  Oh  !  malheur!...  Laisse-moi....  Ah! 

Phaon 

—  Mélitta!  (Il  lui  donne  rapidement  un  baiser  sur  les  lèvres,  r 
(Entre  Sapho) 

C'est  après  avoir  lu  cette  pièce  —  dans  la  version  ita- 
lienne —  que  lord  Byron  écrivait  dans  son  journal  (12  jan- 
vier 1821):  «  Grillparzer!  un  nom  diabolique,  mais  qu'il 
faudra  s'habituer  à  prononcer.  La  tragédie  est  grande, 
subhme.  Et  qui  en  est  Fauteur  ?  Je  ne  le  connais  pas,  mais 
les  siècles  futurs  le  connaîtront.  Grillparzer  est  grand,  anti- 
que, pas  tout  à  fait  aussi  simple  que  les  Anciens,  mais, 
cependant,  très  simple  pour  un  moderne.  Bref,  un  éciivain 
sublime  et  charmanL  » 

Sappho  a  été  traduite  en  français  (Sappho,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  trad.  p.  de  L....,  Paris,  1821,  12  L.) 
en  italien,  en  danois,  en  anglais,  en  hongrois  (/). 

Grillparzer  avait  eu  des  modèles  pour  cette  tragédie,  en 
particulier  la  Sappho  de  Franz  von  Kleist,  à  laquelle  il 
emprunta  plusieurs  scènes  (^).  Il  n'en  avait  aucun  pour  les 

(*;  La  première  représentation  de  cette  pièce  (Vienne,  21  avril 
1818)  fut  un  plein  succès;  Schreyvoiçel  écrit  dans  son  journal  (:21 
avril  1818)  :  Les  trois  premiers  actes  de  «  Sappho  »  ont  olitenu  un 
applaudissement  ininterrompu:  à  la  lin  d«»  la  pièce  aussi  on  ne  pou- 
vait faire  cesser  le  bruit:  on  demandait  l'aut^iur.  Le  22  avril  :  le 
succt»  est  içénéral  et  des  plus  bruyants.  Le  26  avril  :  toute  la  ville 
f?st  sens  dessus  dessous  â  caus*»  de  Sappho.  • 

Goethe  la  fit  jouer  à  Weimar.  Bottiger,  à  Dresde,  BriihI.  à  Berlin; 
partout  la  i*^.ussite  fut  excellente.  (V.  Corr.  Lettre  de  Bntti^er^ 
26  rév.  1818  :  Lettre  de  Bruhl,  2  avril  1818.) 

')  V.  \y  Sehwering:  H(;llenische  Trauerspiele  14-12. 
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Hleiix  premières  parties  de  la  Toison  d'or  (Das  goldne 
\liess),  mais  il  estimait  que  l'horreur  de  Médée  ne  serait 
admissible  sur  la  scène,  que  si  le  spectateur  connais- 
:>ait  tous  les  antécédents  des  crimes  auxquels  il  assiste.  Cette 
opinion  est  tout  à  fait  conforme  à  celle  de  Schiller  qui, 
après  avoir  lu  les  légendes  d'Hygin,  écrivait  à  Goethe 
{i&  août  1798):  Il  y  a  encore,  là-dedans,  les  plus  magnifi- 
ques sujets  pour  le  poète  tragique;  celui  de  Médée,  ii  est 
vrai,  les  dépasse  tous,  mais  il  faudrait  le  traiter  en  prenant 
la  vie  tout  entière  de  Théroïne  en  en  faisant  un  cycle  ('). 

Umte  (2)  (Der  Gastfreund)  et  Les  Argonautes  (»)  (Die 
Argonauten),  construits  directement  sur  le  mythe,  sont 
habilement  débarrassés  —  comme  nous  le  montre  l'analyse 
—  d'un  élément  merveilleux  qui  eût  choqué  nos  yeux  et 

(*)  Bricfwwlu^el  zwischou  Schiller  iiiid  Goethe,  in  deii  Jatireii. 
1794-1805.  Doit.  Ausjr.  Bd.  11.  119-120. 

(*)  UHôte.  (Analyse). —  Un  Grec,  Phryxus,  fuyant  la  colère  de  son 
pèi'e,  débarque  sur  le  riva|fe  de  la  sombre  Colchide  et  demande  l'hos- 
pitalité^, à  Aiétès,  roi  de  ce  pays.  Il  porte  au  bout  de  sa  lance  une 
toison  d'or  qu'un  dieu  lui  aurait  remise  dans  le  temple  de  Delphes 
en  lui  disant  ces  mots  :  «  Prends  la  victoire  et  la  vengeance  •  et,  fort 
de  C/Ctte  promesse  il  demande  à  Aiétès  de  raccueillir,  le  menaçant,  en 
cas  de  refus,  de  s'y  étiblir  loi-môme,  de  vive  force.  L'hospitalité  lui 
est  accordée,  mais,  le  désir  de  posséder  la  toison  qui  donne  la  victoire 
séduit  le  roi  et  le  pousse  au  crime  :  aidé  de  Médée,  sa  tille,  il  égorgre 
Phryxus  au  pied  de  la  statue  de  Pérou to,  dieu  des  Golchidiens.  Dé- 
sormais la  vengeance  de^  dieux  pèsera  sur  ceux  qui  ont  violé  les 
droits  de  l'hospitalité  ;  Médée,  qui  possède  l'art  de  la  divinatiom  pré- 
sage pour  son  père  et  pour  elle-même,  les  plus  affreux  malheurs. 

(')  Les  ArgonmUes.  (Analyse).  —  Les  prédictions  ne  tardent  pas 
à  s'accomplir:  une  troupe  de  héros  orpecs,  conduits  par  Jasou,  arrive 
en  Colchide  pour  venger  la  mort  <le  Phryxus  et  s'emparer  de  la 
merveilleuse  toison  ;  mais,  tandis  qu 'Aiétès  cherche  à  tuer  leur  chef. 
Médée  se  sent  poussée  vers  lui  par  un  amour  irrésistible;  elle  déjoue 
les  projels  de  son  père  et  cédant,  aprîs  une  lonjrue  lutt(%  aux  instnn- 
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notre  esprit;  plusieurs  personnages  de  la  fable  (Hellé,  Chai- 
ciope)  sont  laissés  de  côté,  d'autres  sont  créés  de  toutes 
pièces  (Gora,  Peritta).  C'est  dans  ces  deux  parties  que  nous 
faisons  connaissance  avec  le  pouvoir  merveilleux  et  funeste 
de  la  toison,  que  nous  apprenons  à  la  suite  de  quels  forfaits 
Jason  et  Médée  sont  devenus  époux.  La  princesse  de  Col* 
chide  aime  Targonaute  d'une  passion  impérieuse,  irrésistible, 
tandis  que  celui-ci  n'a  jamais  éprouvé  pour  elle  d'amour  vrai 
et  qu'il  place  sa  propre  gloire  au-dessus  de  toute  chose.  La 
mort  d'Aiétès  et  d'Absyrtus,  frère  de  Médée,  deviendront 
dans  la  troisième  partie,  des  causes  de  remords  et  des  motifs 
de  vengeance  divine. 

Pour  Médée  (*),  les  modèles  abondaient,  Grillparzer  s'en 
servit,  mais  resta  original.  Sa  Médée  n'est  pas  aussi  repous- 
sante que  celle  d'Apollodore,  ni  aussi  perfide  que  celle  d'Euri- 


ces  de  son  amant,  elle  le  coaduît  à  la  {çrotte  où  est  caché  le  fameux 
trésor,  gardé  par  un  dragon.  Jason.  grâce  à  un  breuvage  magique 
que  lui  a  remis  sa  compagne,  tue  le  monstre,  s'empare  de  la  toison 
et  après  avoir  repoussé  une  attaque  des  Colchidiens,  remonte  avec 
les  siens  sur  son  navire,  emmenant  dans  sa  patrie  les  deux  objets  de 
son  désir  :  Médée  et  la  Toison  d'or. 


r*)  Médée.  (Analyse).  —  Après  une  navigation  de  quatre  longues 
années,  les  Argonautes  arrivent  à  Jolkos,  leur  patrie  ;  mais  Jason 
trouve  son  patrimoine  aux  mains  de  Pélias,  son  oncle,  qui  ne  le  lui 
cédera  que  s'il  consent  à  bannir  sa  femme,  Médée. 

Condamné  à  ToKil  pour  avoir  refusé,  il  est  bientôt  accusé  d'être  le 
meurtrier  de  son  oncle,  qui  vient  de  mourir  brusquement^  et  il  encourt 
la  haine  publique.  Il  erre  pendant  un  certain  temps  en  Grèce,  puis 
trouve  un  asile  pour  lui  et  les  siens  auprès  de  Gréon,  roi  de  Corinthe; 
mois  ce  n'^t  pas  pour  longtemps.  Gréon  bientôt  sommé  par  les 
aniphiciyons  d'exiler  la  coupable  famille,  se  propose  de  justifier 
devant  les  juges  le  vaillant  argonaute,  auquel  il  compte  donner  la 
main  de  sa  fille  mais  il  veut  exiler  la  magicienne.  Après  une  longue 
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pide,  ni  aussi  monstrueuse  que  celle  de  Sénèque.  Sitôl  que  la 
passion  pour  Faniant  a  vaincu  Tamour  filial,  la  Colchidienne 
ciierche  à  dompler  sa  nature  farouche,  à  adoucir  son  violent 
caractère.  Dès  qu'elle  est  en  Grèce,  elle  fait  effort  pour  en 
adopter  les  mœurs.  Elle  a  aimé  Jason,  et,  bien  que  l'amour 
se  soit  envolé,  elle  cherche  encore  à  lui  plaire  par  pur 
devoir;  la  scène  où  elle  fait  de  vains  efforts  pour  jouer  de  la 
lyre  est  des  plus  caractéristiques.  Pays,  parents,  elle  a  tout 
quitté  pour  suivre  l'argonaute;  c'est  sur  sa  prière  qu'elle  a 
fait  mourir  Pelias  et,  à  vrai  dire,  sa  culpabilité  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  de  son  mari  ;  elle  est  d'abord  raisonnable 
et  résignée  et  cherche  à  le  consoler  du  funeste  destin  qui 
pèse  sur  tous  deux.  Quoi  de  plus  naturel  que  la  colère 
l'enflamme  lorsque  l'auteur  de  tous  ses  maux  l'abandonne 
pour  épouser  la  jeune  et  séduisante  Creuse?  Quoi  de  plus 
compréhensible  que  sa  fureur,  lorsqu'elle  voit  son  mari 
s'établir  en  prince  dans  le  palais  du  i*oi,  tandis  qu'il  la  laisse 
bannir  seule,  en  proie  à  la  malédiction  du  peuple  f  Néan- 
moins, elle  se  vainc  elle-même  et  veut  accepter  son  triste 
sort;  mais,  lorsqu'elle  se  voit  refuser,  de  la  bouche  môme  de 
son  mari,  les  deux  enfants  qui  forment  son  seul  bien  sur  la 


^liscussif)!!  lies  deux  époux,  au  cours  de  laquelle  nous  apprcnoii5 
que  Médée,  poussée  par  Jason,  est  bien  l'auteur  du  meurtre  de 
Pélias,  il  est  décidé  qu'elle  quittera  la  Grèce,  emmenant  avec  elle 
l'un  de  ses  deux  enfants;  mais,  lorsqu'elle  voit  qu'aucun  ne  la  suivra, 
elle  donne  un  libre  cours  à  sa  fui-eur.  Elle  envoie  à  Creuse,  sa  rivale, 
une  boisson  magique  qui  la  fait  périr  dans  d'affreux  tourments,  puis, 
poifcnarde  ses  propres  enfants.  Poursuivie  par  le*s  soldats  de  Créon. 
tourmentée  par  le  remords,  elle  fuit  dans  le  désert  et  ira  rapporter  la 
funeste  toison  d'or  au  temple  de  Delphes  d'où  Phryxus  lavait 
enlevée  autrefois.  Jason  chassé  par  le  roi,  qui  l'accuse  d'avoir  attiré 
le  malheur  sur  sa  maison,  devient  l'objet  de  la  malédiction  {çéuéralo 
et  finit  ses  jours  dans  l'abandon  et  la  misère. 
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terre;  lorsqu'ayanl  enfin  obtenu  d'en  emmener  un  seul, 
elle  voit  celui-ci  refuser  de  la  suivre,  le  désespoir  et  la  rage 
lui  font  perdre  toute  raison  et  toute  mesure.  Sa  vengeance 
envers  Jason  ne  connait  plus  de  bornes  et,  c'est  pour  lui 
porter  un  dernier  coup  qu'elle  immole  ses  deux  fils. 

Médée,  ainsi  modernisée,  nous  émeut  plus  vivement  que 
celle  des  Ancieas,  parce  que  nous  la  sentons  plus  rapprochée 
de  nous;  elle  a  perdu  son  caractère  légendaire  et  a  gagné 
en  vérité;  elle  n'est  pas  seulement  violente  et  sauvage,  elle 
est  aussi  résignée,  rêveuse,  sensible,  elle  est  en  proie  aux 
plus  poignantes  angoisses  morales  et  ne  cède  à  la  vengeance 
qu'après  une  lutte  terrible.  Elle  reste  dans  les  bornes  de 
l'humanité,  dit  Gœdeke,  et  c'est  précisément  pour  cela 
qu'elle  est  la  plus  remarquable  des  Médées  des  temps  anciens 
et  modernes.  Son  double  meurtre  est  motivé  non  plus 
seulement  par  le  désir  de  se  venger  de  Jason,  mais  par 
la  haine  qu'elle  a  courue  pour  Creuse  et  par  le  désespoir  qui 
envahit  la  mère,  lorsqu'elle  voit  ses  enfants  la  fuir  avec 
crainte  et  se  réfugier  dans  les  bras  de  sa  rivale.  L'idée 
d'offrir  à  Médée  d'emmener  avec  elle  l'un  de  ses  deux  en- 
fants est  propre  à  Grillparzer  et  a  été  reprise  avec  succès 
par  E.  Legouvé  (1854);  ce  dernier  paraît  avoir  été  influencé, 
en  outre,  par  l'œuvre  du  tragique  viennois,  dans  les  scènes 
où  Creuse  accueille  avec  tant  de  douceur  Médée  et  ses  en- 
fants Cl 

L'idée  fondamenlale  de  cette  puissante  création  poétique, 
est  le  tourment  que  cause  le  crime  ;  Aiétés,  Jason,  Médée 
sont  tous  coupables  et  expient  durement  leurs  méfaits.  L'au- 
teur, au  lieu  de  faire  disparaître  l'héroïne  dans  un  char 
magique  —  comme  c'est  le  cas  dans  la  légende  —  lui  fait 

(')  Comparez  par  ex.  l'acte  III  de  Legouvé  avec  l'acte  111  de 
Grillparzer. 
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expier  sa  faute  par  une  peine  plus  terrible  que  la  mort  : 
la  misère  et  le  remords  dans  la  solitude  : 

(La  st'ène  se  \mfi»c  dans  le  dessert.) 

MÉDËb: 

—  Jason  ! 

JasON  (à  demi  soulevé.) 

—  Oui  appelle?  Ah  !  vois-je  bien t  Est-ce  tpi,  infâme!  Tu  te 
présentes  encore  à  mes  regards?  Mon  épéel  Mon  épéet 
(11  veut  bondir,  mais  retombe  de  nouveau.)  Ohl  malheur  à  moil 
Mes  membres  me  refusent  leur  service  !  Brisé  !  Abimé  I 

MéDÉE 

—  Pose  cette  arme!  Tu  ne  m'atteindrais  pas!  Je  suis  une 
victime  réservée  à  une  autre  main  que  la  tienne. 

Jâson 

—  Où  retiens-tu  mes  enfants  ? 

Médép. 

—  Dans  un  endroit  où  ils  sont  mieux  que  moi  et  toi. 

Jason 

—  Seraient-ils  morts  ?  moris  !  . 

Médéë 

—  La  mort  te  paraît  le  pire  des  maux;  je  sais  un  tourment 
bien  plus  accablant,  c'est  la  misère.  Si  :tu  n'avais  pas  estimé 
la  vie  plus  haut  qu'elle  ne  le  mérite,  il  en  serait  autrement 
pour  nous.  Eh  bien  !  résignons-nous  !  Cette  souffrance  est 
épargnée  à  nos  enfants  ! 

Jason 

—  Et  tu  peux  parler  ainsi,  avec  calme  ! 

Mëdbe 

—  Calme  !  Calme  !  Si  mon  sein  ne  t'était  pas  fermé,  mécne 
maintenant,  comme  il  te  l'a  toujours  été,  tu  y  verrais  la 
douleur  bouillonner  sans  trêve,  comme  une  mer  en  fureur,, 
engloutissant  les  débris  épars  de  ma  souffrance,  et  les 
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enveloppant  dans  Thorreur  de  la  deslruclion,  après  les 
avoir  fait  tourbillonner  jusqu'à  rinfini.  Je  ne  regrette  pa» 
que  les  enfants  ne  soient  plus,  je  regrette  qu'ils  aient  été  et 
que  nous  soyons.  (Acte  7)  » 

La  troisième  partie  de  la  trilogie  forme  un  contraste 
d'un  grand  effet  avec  les  deux  premières;  Creuse  nous^ 
repose  de  Médée  ;  après  la  sombre  Coichide,  c'est  la  Grèce,, 
riante  et  ensoleillée  ;  après  le  monde  barbare,  c'est  le  monde 
civilisé  qui  s'offre  à  nos  yeux.  L'attention  du  spectateur 
est  peu  à  peu  attirée  sur  Médée,  qui  doit  devenir  la  princi- 
pale héroïne  de  la  pièce;  son  rôle,  presque  insignifiant  dans- 
UHôte  devient  plus  important  dans  Les  Argonautes,  pour 
occuper  enfin  la  première  place  dans  la  partie  qui  porte 
son  nom. 

L'auteur  est  resté  fidèle  à  la  légende  en  conservant  à  la 
fameuse  toison  son  caractère  merveilleux  ;  on  ne  sait  pas, 
au  juste  sa  signification;  Phryxus,  qui  dit  l'avoir  reçue 
d'un  dieu  comme  gage  d'une  victoire  certaine,  est  mis  à 
mort  ;  ceux  qui  l'ont  possédée  ensuite,  Aiétès,  Jason,  Médée, 
endurent  les  plus  grands  malheurs.  Mais  comme  nous^ 
l'avons  déjà  dit,  cette  tragédie  est  une  création  originale,. 
dans  laquelle  la  légende  n'a  qu'un  rôle  accessoire.  Le  style, 
moins  châtié  que  dans  Sappho,  est  nerveux,  mâle,  pathé- 
tique et  rappelle  celui  des  tragiques  grecs. 

UHôie  et  Les  Argonautes  furent  représentés  pour  la 
première  fois  au  «  Hoftheater  »  de  Vienne,  le  2(5  mars  ; 
Médée,  le  27  mars  1821. 

Dans  les  Vagues  de  la  Mer  et  de  V Amour  {^)  (Des  Meeres 
und  der  Liebe  Wellen),  nous  retrouvons  la  simplicité  d'ac- 

Les  Vagues  de  la  Mer  et  de  V Amour.  (Aualyse.)  —  Léandre,  qui 
est  venu  assister  à  une  fête  de  Vénus,  à  Sestos,  tombe  éperdument 
amoureux  d'une  jeune  prêtresse,  Hero.  Celle-ci  veut  rester  fidèle  au 
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lion,  la  fraîcheur  de  senliment  el  l'élégance  de  style  que 
nous  avons  admirées  dansSappho.  Des  poètes  qui  ont  chanté 
les  amours  de  Hero  et  de  Léandre,  Musée  («  Ta  xaô'Hçw  yat 
Asxv^pov  »)  paraît  avoir  eu  le  plus  d'influence  sur  Grillparzer  Q). 
Rien  de  plus  (in,  de  plus  délicat,  que  la  peinture  du  carac- 
tère de  Hero  (^).  La  jeune  fille,  mal  entourée,  maltraitée  par 
ses  parents  pendant  sa  jeunesse,  s'en  sépare  pour  devenir 
prêtresse  de  Vénus.  Si,  plus  lard,  elle  hésite  à  quitter  Seslos 
quand  un  amant  vient  le  lui  proposer,  ce  n'est  pas  tant  par 
crainte  de  regretter  la  vie  paisible  qu'elle  a  trouvée  sous  les 
voûtes  d'un  temple,  que  par  méfiance  vis-à-vis  des  hommes. 
Mais  avec  quelle  pureté,  quel  élan,  quel  charme,  l'amour 
s'éveille  soudainement  dans  son  cœur,  lorsqu'elle  est  con- 
vaincue de  la  sincérité  des  paroles  de  Léandre  !  Cet  éveil 
simultané  de  l'amour  chez  ces  deux  êtres,  qui  n'en  avaient 
encore  jamais  ressenti   la  moindre  atteinte,  est  une  des 


vœu  de  chasteW*  qu  elle  a  prononcé,  et  ré,siste  d'abord  ;  mais,  une 
nuit,  Léandre  quitte  Abydos,  traverse  rHellespont  à  Ja  nai^e  et,  dirigé 
par  la  lampe  qui  brille  au  haut  de  Ja  tour  où  demeure  celle  qu'il 
Aime,  vient  la  surprendre  dans  sa  chaml)re.  Après  s'être  fait  par- 
donner son  audac4i,  il  obtient  de  Hero  la  faveur  de  la  revoir  le  lende- 
main et  rcfçajçne  Abydos.  Quand  vient  le  soir.  Hero  allume  la  lampe 
<iui  doit  guider  son  amant  dans  sa  périlleuse  travei*sée,  mais,  tandis 
<îu'elle  se  laisse  gagner  par  le  sommeil,  le  prôti-e  de  Vénus,  qui  a 
tout  soupçonné,  éteint  la  lumière.  Une  tempête  s'élève;  Léandre,  qui 
n'est  plus  guidé  par  le  phare  accoutumé,  périt  dans  les  flots  ;  son 
<-adavre  vient  échouer  sur  la  grève  de  Sestos,  où  il  e>'t  découvert  par 
Hero  elle-même,  qui  meurt  de  chagrin. 


{^}  V.  Schwering.  Hellenische  Trauerspiele,  p,  154  et  suiv. 

(*)  La  belle  Marie  Dalfinger  en  fut,  dit-on,  le  prototype  :  t  J'avai.s 
envie  d(î  dépeindre,  à  travers  toutes  ces  péripéties,  une  superbe  femme 
de  ma  connaissance,  non  seuleitient  dans  ses  traits  extérieiurs,  mais 
daiLs  son  être  tout  entier.»  (Seibstbiogr.  p.  212.) 


Digitized  by 


Google 


—    ;]87    — 

causes  de  la  violence,  en  même  lemps  que  de  la  fraîcheur 
de  leurs  senlimenls.  Plusieurs  scènes  rappellent  Roméo  et 
Juliette;  on  pourrait,  par  exemple,  rapprocher  le  dialogue 
de  la  chambre  de  Hero  avec  celui  du  balcon,  dans  la  pièce 
anglaise.  Le  langage  simple  et  gracieux  des  héros,  s'harmo- 
nise admirablement  avec  la  sincérité  de  leurs  sentiments  et 
la  naïveté  de  leurs  cœurs.  Ëcoulons-les  au  troisième  acte  : 
{Léandre,  qui  a  traversé  THelIcspont  à  la  nage,  pour  voir 
^a  bien-aimée,  en  secret,  prend  congé  d'elle.) 

Léandrk 

—  Mais,  quand  dois-je  revenir?  ô  vierge,  parle! 

Heko 

—  Le  jour  de  la  prochaine  fête. 

LÉANDRE 

—  Oh!  ne  plaisante  pas!  Dis-le  moi  !  Quand? 

Hero 

—  A  la  prochaine  pleine  lune. 

LÉANDRE 

—  Jusque  là,  il  y  a  dix  longs  jours  !  Supporterais-tu  l'in- 
certitude jusque-là  f  Moi,  non!  Si  la  mer  ne  Di'engloutit  pas, 
le  souci,  l'angoisse,  la  douleur,  me  tueront!  Dis  après- 
demain;  dis  donc  dans  trois  jours,  dis  la  semaine  prochaine. 

Hero 

—  Eh  bien  !  viens  demain  ! 

Puis,  lorsqu'elle  veut  lui  refuser  le  baiser  d'adieu  : 
LÉANDRE 

—  Si  je  suis  triste,  je  me  noierai  en  m'en  retournant. 

Hero 

—  Ne  commets  pas  de  crime  ! 

LÉANDRE 

—  Et  toi,  accorde  la  faveur  demandée  ! 
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Hero 

—  Si  lu  pars  ensuite. 

LÉANDRE  (mettant  un  genou  à  terre). 

—  Je  te  le  promets. 

Hero 

—  Et  si  tu  ne  viens  pas  me  dire  ensuite  que  je  l'ai  effleuré 
la  joue  trop  légèrement;  non,  si,  au  contraire,  lu  es  recon- 
naissant et  bien  soumis. 

Léandre 

—  Tu  hésites  encore  ? 

Hero 

—  Mets  les  mains  au  dos,  comme  un  prisonnier  —  de 
Tamourl  —  mon  prisonnier  ! 

LÉAjNDRE 

—  Vois,  c'est  fait. 

Hero  (posant  la  lumière  à  terre). 
— -  La  lampe  ne  doit  pas  le  voir  ! 

LÉANDRE 

—  Ah  !  tu  ne  viens  pas  ! 

Hero 

—  Es-lu  si  impatient  f  Seulement,  jamais....  et,  pourtant, 

si  cela  fait  ton  bonheur Tiens,  prends  et  donne  !  (Elle 

Tembrasse  vite.j  Mais,  maintenant,  tu  dois  partir  I.... 

Malheureusement  on  ne  trouve  pas,  dans  celle  pièce,  celle 
suite  logique,  naturelle,  qui  est  l'une  des  caractéristiques  de 
l'œuvre  de  Grillparzer  (^);  le  quatrième  acte  est  languissant, 
manque  d'intérêt  dramatique,  et  relarde  l'action.  Aussi, 
Les   Vagues  de  la  Mer  et  de  V Amour   n'eut-elle  qu'un 

(^)  L'auteur  s'en  rendait  compte  mieux  que  i)ersonûe;  à  plusieurs 
reprises,  dans  son  journal,  il  se  plaint  de  ne  pas  avoir  une  id^e  claire 
de  son  sujet,  de  faire  une  esquisse  plutôt  qu'un  tableau.  (V.  Tage- 
budi  1881). 
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petit  nombre  de  représentations  et  fut-elle  rayée  pendant 
vingt  ans  du  répertoire  du  Burgtheater;  Laube  la  reprit, 
avec  un  succès  extraordinaire,  mais  il  Taltribua,  pour  une 
bonne  part,  au  talent  du  premier  rôle,  M"*  Bayer-Bûrck  (*). 


CHAPITRE  m 
DRAMES  ROMANTIQUES 

Les  tragédies  antiques  de  Grillparzer  peuvent  se  ratta- 
cher à  la  tragédie  classique  par  la  nature  de  leurs  sujets  et 
par  la  façon  dont  ils  sont  traités  ;  Fauteur  cherche  à  déga- 
ger les  individus  de  tout  le  concret,  de  tout  le  sensible  pos- 
sible et  crée  des  types  généraux.  La  forme  est  simple,  le 
style  régulièrement  rythmé;  la  langue  sobre;  les  unités 
d'Aristote  sont  observées  dans  une  certaine  mesure. 

Dans  les  drames  dont  nous  allons  nous  occuper,  Tauleur 
s'inspire,  non  plus  de  la  fable  antique,  mais  du  moyen-âge 
et  des  temps  modernes  ;  il  devient  individualiste;  il  traite 
des  sujets  tirés  de  l'histoire  nationale  Ç^);  il  recherche 
davantage  le  pittoresque,  la  couleur  locale,  la  vérité  du 
décor;  bannit  de  son  vocabulaire  les  termes  généraux  et  les 
remplace  par  le  mot  propre,  par  l'image;  il  devient  plus 
réaliste  dans  sa  langue,  plus  varié  dans  son  style;  il  emploie 
—  dans  deux  pièces  --  un  mètre  nouveau,  le  trochaïque 
espagnol  de  quatre  pieds.  En  un  mot,  il  est  romantique. 

(*)  V.  Laube.  Lebensgesehichte  77. 

(*j  Nous  avons  réuni  les  quatre  ilrainc.s  liislori(iui\s  cii  un  cljnpitro 
spécial  fChap.  IV). 
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L'Aïeule  (Die  Ahnfrau)  (^),  le  plus  connu  de  ses  drames 
romantiques,  eut  un  immense  retentissement.  Commentée 
dès  son  apparition  dans  les  journeanx  et  les  revues,  elle 

(')  ^V Aïeule  «(DieAlinfrau).  Lo  vieux  comtoZdenkovon  Borotin, 
qui  a  vu  sa  famille  sp  décimor  rapideinoiit,  son  fils  unique  disparaî- 
tre lorsqu'il  était  en  bas  %e,  constate  avec  une  aiuère  douleur  qu'il 
esMe  dernier  de  son  nom.  Cette  pensée  travaille  son  esprit;  il  se 
persuade  «  que  le  sort  a  décidé  de  bannir  <le  la  terre  la  race  des 
Borotin  •  et  .songe  à  la  léfçende  selon  laquelle  Taïeule  de  sa  niaison 
doiteiTer  sans  trêve  jusqu'à  la  mort  du  dernier  de  ses  descendants. 
L'apparition  soudaine  du  fantôme  de  l'aïeule  coupable  lui  préî«age 
des  malheurs  qui  ne  tardent  pas  à  s'accomplir:  Un  jeune  lionune  entre 
brusquement  dans  le  château,  tout  essouflé.  à  demi-mort  de  fatigue, 
se  disant  poursuivi  par  <les  ennemis  acharné*^  :  on  l'accueille,  on 
l'écoute;  on  reconnaît  en  lui  le  héros  qui  a  récenunent  arraché  la  fille 
du  comte,  Berthe.  des  mains  d'une  t)ande  do  brigands.  Enchanté  de 
l'heureux  hasard  qui  lui  permet  de  voir  celui  dont  il  a  si  souvent 
entendu  vanter  le  courage  et  l'amour,  Zdenko  von  Borotin  lui  accorde 
la  main  de  sa  fille  et  lui  oflVe  l'hospitalité.  Mais,  à  ce  nioment,  un 
capitaine  de  l'armée  du  roi  vient  demander  au  comte  l'autorisation 
<ie  visiter  sa  demeure,  où  doit  s'être  réfugié  un  fameux  bandit 
échappé  aux  soldat  de  sa  majesté.  Berthe  ne  tarde  pas  à  soupçon- 
ner son  fiancé  d'être  le  coupable  poursuivi  par  la  justice  et  reçoit 
enfin,  de  sa  bouche  menu;,  le  terrible  aveu.  Ebranlé  jusqu'au  o  de 
son  àme  par  la  douleur  de  Berthe,  torturé  par  le  repentir,  le  brigand 
maudit  le  sort  qui  l'a  jeté  dans  la  société  des  crinu'nels:  il  stMit  que 
son  cœur  aurait  pu  s'ouvrir  à  des  sentiments  généreux  et  qu'il  brûle 
maintenant  d'un  amour  pur  et  vrai  pour  la  tille  du  comte;  il  vou- 
drait, dès  lors,  «uidé  par  elle,  connnencer  une  vie  nouvelle,  saine  et 
vertueuse.  Convaincue  de  la  sincérité  des  parolas  pleines  d'émotion 
qu'elle  vient  d'entendre,  Berthe  cède  à  sa  passion  et  se  décide,  après 
un  instant  d'angoissante  hésitation,  à  prendre  la  fuite  avec 
celui  qui.  dès  lors,  est  son  seiirneur  et  maître.  Tandis  que  Jaro- 
mir  —  c'est  le  nom  du  héros  —  rhîtoc  les  souterrains  du  château, 
où  il  se  tiendra  caché  ju.squ'au  moment  de  l'évasion,  Berthe  apprend 
que  son  père  vient  de  tomber  sous  le  poignard  de  son  fiancé,  dans 
une  lutte  contre  les  soldats;  au  môme  nmment,  un   bandit  que  l'on 
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dïuma  lieu,  ces  dernières  années  encore,  à  nombre  d'éludés 
et  de  discnssions.2/'^î€M/c,  se  demandail-on,  doil-elle,  ou  ne 
doit-elle  pas,  être  envisagée  comme  un  drame  falalisle, 
comme  appartenant  à  Técoie  de  Zacharias  Werner  el  de 
MuUnerf 

Grillparzer  ne  pouvait  supporter  que  Ton  assimilât  sa 
pièce  à  *  Die  Schuld  »  (de  Mûllner)  ou  au  «  Vierundzwan- 
zigster  Februar  »  (Z.  Werner)  el,  dans  son  *  Vorberichl  znr 
ersten  Auflage  *  il  prétend  même  ignorer  l'école  à  laquelle 
on  se  plait  à  le  rattacher  (').  Il  avoue  qu'il  n'aurait  pas  osé 
employer  le  vers  trocliaïque  espagnol  si  Miillner  ne  l'avait 
pas  fait  avant  lui,  mais  que  c'est  la  Devocion  de.  la  Cruz, 
de  Calderon,  (jui  flottait  devant  ses  yeux  lorsqu'il  écrivait 
son  drame.  (^)  Toutefois  ses  protestations  furent  inutiles  el, 


vient  de  capturer,  ûvoih*  que  Jarouiii*  est  le  tils  du  comte  Borotiii, 
celui  que  chacun  croyait  luort  depuis  longtemps  et  qui  avait  été 
enlevé,  tout  jeune,  par  des  noniailes'.  Berthe,  qui  cherche  dans  le 
sommeil  unreujcde  à  la  douleiu*.  avale,  au  lieu  du  narcotique  (ju'elle 
croyait  prendre,  nue  liole  de  iK)isou.  A  la  nouvelle  du  crime  horrible 
qu'il  rient  de  connuettre,  Jaromir  sent  son  cœur  se  hriser  de  déses- 
poir mais  jçarde  cependant  une  lueur  d'espérauce  :  peut-être  la 
blessure  n'est-elle  pas  mortelle?  peut-être  son  père  t(uérira-t-il ? 
al»rs,  ce  sera  une  vie  nouvelle,  une  ère  de  bonheur,  qui  commen- 
cera pour  tous  deux?  Hélas,  en  se  hissant  jusqu'à  la  fenêtre  de  la 
chapelle  voisine,  il  voit  au  pied  de  l'autel  le  cadavre  de  son  père!  La 
flouleur  lui  fait,  à  cet  instant  perdre  la  raison;  il  cède  à  un  inces- 
tueux désir  et  s'élance  dans  la  galerie  «les  sépulcres,  où  son  amante 
devait  lere^joindre  pour  levasion.  L'aïeule,  alors,  sort  de  la  tond)e  et 
Jaromir  qui,  trompé  par  la  ressendilance  de  celle-ci  avec  Berthe, 
s'est  jet-é  dans  ses  bras,  tombe  mort.  Ainsi,  la  famille  des  liorotin  est 
éteinte  ;  l'aïeule  rentre  dans  son  tondjeau,  où,  dès  maintenant,  elle 
pourra  trouver  la  [>aix. 


(*)  «  Der  Verfasser  kennt  dieSchule  nichl  zu  der  nian  ihn  zu  ziih- 
len  beliebt  »  (Die  Ahnfrau,  vierte  Authige,  p.  o^. 
(^)  Seibstbiogr.  75. 


Digitized  by 


Googh , 

■1 


pendant  loiile  sa  vie,  il  fut  considéré  comme  un  tragédien 
fataliste.  Lorsqu'il  écrivit  son  autobiographie,  sentant  tou- 
jours peser  sur  lui  cette  «  accusation  »  qui  lui  était  odieuse, 
il  tenta  encore  de  se  défendre  et  affirma  que  l'idée  de  des- 
tin ne  se  trouvait  pas  dans  cette  pièce  ;  que,  d'après  la 
légende  qui  en  forme  le  fond,  la  famille  des  Borotin  ne 
devait  pas  «  nécessairement»  s'éteindre  par  le  crime,  et  que, 
s'il  en  a  été  ainsi,  c'est  par  hasard  et  non  par  un  arrêt  du 
destin  C)-  ï^és  lors,  dit-il,  pourquoi  voudrait-on  me  refuser 
d'introduire,  dans  une  tragédie,  un  choc  entre  le  monde 
réel  et  le  monde  des  esprits,  procédé  auquel  Shakespeare, 
Calderon  et  Schiller  ont  si  souvent  recouru  f 

Les  opinions  des  critiques,  touchant  «  l'idée  de  destin  » 
contenue  dans  r Aïeule  soui  très  difTérentes:  Kuh,  Koher- 
slein,  Faiilhammer  Platen  O,  Hillebrand,  Kirchner,  placent 
cette  pièce  au  même  rang  que  celles  de  Zacharias  Werner  ; 
W.  Scherer  pense  qu'elle  a  été  directement  inspirée  de 
«  Die  Schuld  »  de  Miilluer,  tandis  que  Kari  (îœdeke  dit  que 
l'idée  de  fatalité  n'y  est  qu'eflleurée  et  qu'on  n'y  trouve 
d'analogie  avec  l'œuvre  de  Mûllner  que  dans  quelques  traits 
défectueux  et  accessoires.  Terlitza  la  donne  comme  un 
intermédiaire  entre  la  tragédie  fataliste  des  Anciens  et  le 
drame  moderne.  Laube  refuse  de  la  qualifier  de  fataliste  et 
n'y  voit  qu'une  théorie  exa^'érée  de  l'hérédité.  M.  Volkelt 
conclut  d'une  longue  élude  de  la  question  «  que  la  corréla- 
tion des  événements,  dans  cette  pièce,  doit  être  regardée 
comme  un  ordre  immanent  aux  individus.  • 

Le  premier  manuscrit  de  celte  pièce  ne  mentionne  pas. 

(M  V^  Développoiiieiil  de  cette  môme  idée:  *  Acsthelische  stu- 
dien  »  ^Zur  drauiaturtcie)  Werke  Bd.  IX. 

(')Qui,  en  1826,  écrivait  contre  les  tragédiens  du  destin,  et,  en 
particulier,  contre  l'Aïeule,  •  Die  verhangnisvollc  Galnil  ». 
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le  genre  de  fanle  commise  par  V Aïeule  ;  ce  n'est  que  plus 
tard,  à  rinsUgallon  de  Schreyvogel,  que  l'auteur  avait  fait 
des  Borolin  une  race  issue  de  l'adultère  de  leur  ancêtre  Q)  ; 
or,  cette  idée  de  Schreyvogel  fut  précisément  celle  qui  fit 
regarder  V Aïeule  comme  fataliste,  qui  valut  à  Grillparzer  le 
reproche  de  faire  expier  aux  enfants  les  fautes  de  leurs 
parents.  Il  est  vrai  que  l'on  pourrait  attribuer  au  hasard 
seul  —  comme  le  veut  Grillparzer  —  et  non  au  destin,  les 
malheurs  qui  frappent  les  descendants  de  l'aïeule,  car,  comme 
il  le  dit,  la  famille  ne  devait  pas  «  nécessairement  »,  d'après 
la  légende,  s'éteindre  par  le  crime;  mais,  pourquoi  l'auteur, 
qui  prétend  ne  pas  croire  à  une  nécessité  aveugle,  place-t-il 
dans  la  bouche  des  deux  principaux  héros  des  paroles  pure- 
ment fatahstes?  Le  spectateur  est  autorisé  à  croire  (|u'un 
dramaturge  exprime  ses  idées  propres  par  l'organe  des  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène  —  c'est,  du  reste,  très  souvent 
le  cas  chez  Grillparzer  —  ;  or  le  comte  Borotin  et  Jaromir 
ne  considèrent  pas  les  malheurs  qui  les  frappent  comme  un 
effet  du  hasard.  Us  contestent  même  rem[)ire  (|iie  nous 
exerçons  sur  les  déterminations  de  notre  volonté.  Ainsi,  le 
comte,  au  moment  où  il  succombe:  «  Ce  n'est  pas  mon  fils  qui 
est  l'auteur  de  tout  cela!  Ce  sont  de  sombres  puissances, 
profondément  cachées,  qui  ont  guidé  sa  main  mal  assurée.  » 
(Acte  IV).  Et  Jaromir,  lorsqu'il  apprend  que  c'est  son  père 
qu'il  a  tué,  sans  le  connaître,  dans  les  ténèbres:  «  Nos  actions 
ne  sont  que  des  dés,  jetés  dans  l'aveugle  nuit  du  hasard... 
J'ai  frappé  celui  qui  m'a  frappé,  mais,  c'est  toi,  funèbre 
puissance,  qui  as  frappé  mon  père!  »  (Acte  V.)  Grillparzer 
n'appartient  donc  pas  à  la  doctrine  du  hasard,  qui  exclut,  à 
Ja  fois,  la  liberté  et  la  nécessité;  il  admet  de  «  sombres  puis- 

(*)  V.  Aiimerkuiigen  von  Laiibe,  Worko  II.  151. 
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sances  »  une  nécessité  mystérieuse.  (Jue  Fauteur  l'ait  voulir 
ou  non,  il  fait  dans  cetlo  pièce  une  profession  de  foi  fataliste 
et  il  nous  parait  logique  de  rallaclier  r Aïeule  à  Técole  de 
Zacharias  Wenier  el  de  iMiillner. 

Comme  nous  Pavons  dit  dans  notre  notice  biographique, 
deux  sujets  distincts  sont  réunis  dans  cette  pièce;  il  y  a  une 
double  action.  Tune  formée  par  la  légende  même  de 
rAîeule,  l'autre,  par  l'amour  de  Jc'iromir  et  de  Berthe.  Mais 
ces  deux  données  sont  si  étroitement  reliées,  si  admirable- 
ment fondues,  que  la  pièce  entière  est  un  chef-d'œuvre  de 
cohésion.  L'action  est  conduite  avec  une  vigueur,  avec  une 
sûreté  de  technique  vraiment  remarquables;  un  souffle  vio- 
lent entraîne  le  spectateur  à  travers  les  horreurs  du  parri- 
cide et  de  l'inceste.  Laube  estimait  que,  sauf  quelques  dra- 
mes de  la  jeunesse  de  Schiller,  bien  peu  de  pièces  de  la 
littérature  allemande  élaienl  comparables  à  celle-là,  au  point 
de  vue  de  la  surabondance  du  talent  dramatique.  Dans  cette 
atmosphère  lourde,  où  flotte  l'esprit  de  l'aïeule  coupable, 
passe  et  repasse  un  souffle  d'inquiétude  et  d'angoisse; 
Tobscurité,  la  solitude,  le  silence  de  la  iniit,  les  bruits 
sourds  et  inexpliqués,  les  sépulcres,  le  fantôme,  en  un  mot, 
tout  l'attirail  de  la  peur  est  habilement  employé  pour  don- 
ner à  l'horreur  des  crimes  un  cadre  sinistre  el  efl'rayanl. 

Contrairement  à  son  habitude,  Grillparzer  s'intéresse 
plus,  dans  ce  drame,  à  l'action  et  aux  situations  qu'aux 
caractères.  Berihe,  cependant,  est  une  gracieuse  image  de 
jeune  fille  naïve,  sensible,  passionnément  amoureuse. 

Le  style  énergicjue  et  fougueux,  la  langue  imagée,  sont 
admirablement  appropriés  à  celle  lutte  pathétique  des  sen- 
timents. Voici,  par  exemple,  ccmiment  Jaroinir  éclate  eu 
imprécations  contre  celui  i\\\i  Ta  jeté  dans  la  voie  du  mal  et 
qui  fut  la  cause  de  tous  ces  malheurs  :  «  Quoi  !  Dieu  ne  m'au- 
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rait  pas  maudit  à  Fheiire  de  ma  naissance  f  Mon  nom  ne- 
serait  pas  inscrit  dans  le  livre  de  la  damnation,  j'oserais 
espérer,  j*oserais  aimer  et  ma  prière  n'est  pas  un  blas^ 
phème  f  (Saisissant  fortement  le  bandit  Boleslav).  Et  tu  pou- 
vais me  le  cacher  tu  me  voyais  subir  des  tortures  empoi- 
sonuées,  lu  voyais  la  lutte  sanglante  de  mon  cœur,  et  les 
lèvres  se  taisaient!  Comme  un  voleur  qui  s'introduit  dans 
une  église,  tu  te  glissais  dans  le  sacré  sanctuaire  du  sein 
pur  d'un  enfant,  tu  soustrayais  Timage  de  scm  cher  père 
d'un  seuil  consacré  à  Dieu  et  tu  y  mettais  la  tienne  à  la 
place  I  Monstre  !  Monstre  î  Tu  te  glissais  dans  mes  prières, 
assassin,  lu  recueillais  la  bénédiction  de  mes  lèvres  1  Dis-le 
encore  une  fois,  répète-le,  assassin,  que  lu  l'es  volé  le  nom 
de  père  comme  un  lâche  voleur,  et  que  je  ne  suis  pas  ton 
ÛlsI...  Et  moi,  insensé,  aveugle  insensé!  je  ne  comprenais 
pas  Tavertissement  secret  de  ma  propre  âme,  je  luttais  con- 
tre la  tendresse  de  mon  cœur,  je  luilais  vainement  dans  un 
combat  sanglant,  afin  de  lui  arracher  de  l'amour  pour  les 
cheveux  blancs  de  l'homme  qui  était  le  bourreau  de  l'inno- 
cence! Scélérat,  rends-moi  ce  que  la  naissance  m'avait  donné, 
la  paix  dorée  de  num  àme,  tout  le  bonheur  de  ma  vie, 

rends-moi  mon   innocence Et,  où  est,  qui  est  mon 

père  f  Conduis-moi  à  ses  pieds...  qu'il  soit  un  paysan,  qu'il 
soit  un  mendiant,  je  veux  guider  ses  pas,  je  veux  partager 
avec  lui  sa  huile  misérable,  je  veux  partager  son  angoisse 
et  sa  détresse,  partager  le  pain  ({u'il  a  mendié  ;  je  veux,  lors- 
que scintillent  les  tardives  étoiles,  me  coucher  sur  la  terre 
nue  et  me  croire  riche  et  heureux,  plus  riche  (ju'aucun  roi, 
lorsque  le  sommeil  fermera  mes  yeux.  Parle,  où  esl-ilf 
Conduis-moi  vers  lui  !  (Acte  V.  2).  »  El,  plus  loin,  lorsqu'il 
apprend  que  c'est  son  père  ([u'il  vient  de  frapper  de  son 
poignard:  «Lui,  mon  père!  Lui,  mon  père!  Moi, son  fils,  son 
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fils  el....  —  Ah  !  —  Qui  parle  ici  ?  Qui  a  prononcé  le  mot  que 
même  un  assassin  cache,  pâle  et  tremblant,  dans  les  plus 
profonds  replis  de  son  cœur  ?  Qui  Ta  prononcé  ?  Son  fils  el 
son  assassin  !  Ah  !  son  fils,  son  fils  el  son  assassin  I 
(Se  cachant  le  visage  dans  les  mains).  Tout  ce  que  la 
terre  connaît  de  beau,  tout  ce  qu'elle  appelle  doux  et 
délicieux,  tout  ce  qu'elle  croit  sublime  et  sacré  ne  s'élève 
pas  jusqu'à  la  tête  du  père!  Le  parfum  s'échappe  de  ses 
lèvres,  et  celui  sur  lequel  repose  sa  bénédiction  fait  voile  à 
travers  les  écueils  de  la  vie  en  souriant  de  la  rage  de  la 
tempête.  Mais  celui  qui,  dans  le  délire  de  son  esprit,  a  levé 
contre  lui  une  main  profane  el  sacrilège,  celui-là  est  infâme 
et  maudit!  Oui,  j'entends,  avec  un  frémissement  sanglant, 
comment  parle  l'éternel  juge:  On  pardonnera  à  tous  les 
pécheurs,  mais  on  ne  pardonnera  pas  au  parricide  !  » 

Bien  que  remarquables  à  plusieurs  égards,  les  Irois  autres 
drames  romantiques  de  (irillparzer  n'ont  pas  la  valeur 
de  celui  (|ue  nous  venons  d'examiner. 

Dans  Une  vie  dans  le  songe  (Der  ïranni,  ein  Leben)  (*) 
l'auteur  objective  les  rêves  de  grandeur  d'un  jeune  névrosé 

(*}  «  Une  vie  dans  le  souye  »  (dcr  Tranmcin  Lcben).  Las  d*uue  vie 
qui  lui  paraît  inouotone  et  insipide,  atteint  du  «  mai  du  siècle».  Rus- 
tan  veut  ahandonncr  sa  famille  et  sa  fiancée  MLrza  pour  lourir  les 
aventures.  Une  admimlde  occasion  se  présente:  le  roi  de  Samarkand 
oiTre  sa  couronne  et  la  main  de  sa  tille  à  celui  qui  le  délivrera  de 
ses  ennemis.  Rustan  n'hé.site  pas  et  se  prépare  à  partir  avec  Zanga, 
son  esclave  favori.  Mais,  pendant  la  nuit  qui  doit  précétier  son  départ, 
il  fait  un  sonjce  :  Il  rencontre  sur  son  chemin  le  roi  de  Samarkand, 
fuyant  devant  un  immense  serpent;  il  vole  à  son  secours,  mais  sans 
succès:  le  roi  va  succomber  quand  un  inconnu  intervient  brusque- 
ment, tue  le  monstre  et  disparaît.  Rust^in  se  fait  passer  aux  yeux  dii 
roi  pour  son  .sauveur,  et  alin  de  dissimuler  son  mensonjîfe,  poijp:narde 
l'inconnu  au  moment  où  il  venait  se  présenter  pour  demander  sa 
récompense.  Comtdé  d'honneurs,  notre  aventurier  se  rend  à  lac-our 
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rongé  par  une  mélancolie  invincible.  Raslan  —  c'est  le  nom- 
du  héros  —  est  en  proie  à  une  consomption  morale  qui 
rappelle  celle  de  Werther,  René,  Adolphe,  Oberniann.  C'est 
en  vain  qu'il  cherche  le  calme  dans  la  solitude  des  bois, 
qu'il  court  le  cerf  dans  la  montagne  ;  la  tristesse  l'accable, 
l'abîme  :  «  Combien  cette  vie  me  parait  fade,  combien  fade 
et  triste!  Toujours  aujourd'hui  n'est  que  l'insipide  image 
d'hier  et  de  demain;  une  joie  qui  ne  me  réjouit  pas,  une 
souffrance  qui  ne  m'afflige  pas,  et  le  jour,  qui  toujours  se 
-renouvelle,  ne  m'apporte  rien  que  lui-même.  Oh  I  combien 
différente  je  me  figurais  la  vie  dans  les  jours  plus  beaux 
qui  se  sont  évanouis.  »  (Acte  I). 

La  Juive  de  Tolède  (Die  Jûdin  von  Toledo  (^),  imitée  de 
«  Las  pazes  do  los  Reyes  »  de  Lope  de  Vega  plaît  par  son 


«le  Samarkand  pour  épouser  la  fille  du  roi  et  réaliser  ses  rêves  de 
îcrandeur.  Hélas!  il  ne  trouve  pas  le  bonheur  espéré.  Poursuivi  par 
le  remords,  obligé  de  mentir  sans  cesse  pour  cacher  son  meurtre,  il 
«levient  le  jouet  de  cruelles  hallucinations  qui  lui  montrent  tour  à  tour 
sa  victime  et  sa  fiancée,  dont  il  a  brisé  le  cœur.  Enfin,  quand  la  mort 
du  n)i  lui  laisse  le  trône  vacant,  la  princesse  Gulnare,  l'accuse  de  régi- 
cide et  le  fait  poursuivre  par  ses  soldats.  Il  fuit,  mais,  trahi  par  Zanga, 

il  tombe  entre  les  mains  «le  ses  ennemis,  se  débat  et s'éveille.  — 

Joyeux  de  se  trouver  sain  et  sauf  au  milieu  des  siens,  il  bénit  le  songe 
qui  lui  a  montré  le  danger  des  grandeurs,  la  vanité  de  la  gloire  et 
renonçant  à  ses  projets  d'aventuriers,  il  se  promet  de  couler  dos  jours 
paisibles  auprès  de  ses  parents  et  de  Mirza,  qui  deviendra  sa  tenimo. 


(*)«  La  Juive  de  Tolède  »  (Die  Jûdin  von  Toledo).  En  «lépit  d'un 
ordre  sévère,  une  jeune  juive,  Rahel,  s'introduit  «ians  le  jardin  d'Al- 
phonse Vlll  à  Tolède.  Elle  e^st  jeune,  jolie,  et  veut  à  tout  prix  voir  le 
roi.  soit  par  curiosité  naïve,  soit  par  désir  de  lui  plaire  et  d'avoir  part 
à  ses  faveurs.  Poursuivie  par  les  soldats  de  la  cour,  elle  se  réfugie 
auprès  du  souverain  lui-même,  et  trouve  à  ses  pieds  la  sûreté  et  le 
irdon.  Alphonse  Vlll  qui,  dit^on.  n'avait  jamais  éprouvé  d'amour, 
;  laisse  peu  à  peu  séduire  par  les  charmes  de  Rahel:  il  «lemande  à 
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-entrain  et  la  délicatesse  de  touche  dans  la  peinture  des 
caractères,  plus  que  par  le  thème  lui-même,  très  discutable. 
Représentée  seulement  après  la  mort  de  Fauteur,  elle  figure 
maintenant  au  répertoire  de  plusieurs  théâtres  d'Allemagne 
et  d'Autriche.  Sa  reprise  à  Berlin  (1888)  et  à  Vienne  (1889) 
eut  un  éclatant  succès. 

Il  n'en  fût  pas  de  môme  pour  Malfieur  à  qui  ment  (Weh 
dem  der  lûgt)  C).   Trop  fréquemment   moralisante,  d'un 


Garœveau,  l'un  de  s(\s  courtisans,  comment  l'on  doit  s'y  prendrt» 
[>our  se  faire  aimer  d'une  femme  et.  tout  en  déploi-ant  sa  propre  fai- 
blesse, emmène  son  amante  dans  un  de  ses  châteaux  do  plaisance. 
Cependant,  la  reine  et  l'assemblée  des  Etats,  inditrnés  de  voir  leur 
mouarque  manquer  à  son  cievoir,  décident  de  faire  périr  celle  qui 
cause  tant  de  déiîonires.  Tandis  que  le  roi  la  quitte  i>our  revenir  a 
Tolède  où  rappellent  des  aflaires  pressantos,  plusieurs  jçrands  de  la 
cour  s(^  rendent  auprès  d'elle  et  la  tuent.  Alphonse,  furieux  que  Ton 
ait  osé  porter  la  njain  sur  c<?IIe  qu'il  proU'iîeait,  se  promet  de  tirer 
une  éclatante  vengeance  île  ce  crime:  afin  d'être  plus  ten-ible  dans 
le  châtiment,  il  veut  aujçmenter  sa  colère  par  la  vue  du  cadavn»  de 
Hahel:  mais,  chose  éti*anja:e,  c^tt^  vue,  loin  de  l'iiTiter  davaiitaire,  le 
calme  et  le  ramène  au  sentiment  du  devoir.  IJ  reconnaît  sa  culpabi- 
lité, pardonne  aux  meurtriers  de  son  amante  et  va  prendre  le  com- 
mandement de  son  armée,  pour  marcher  contre  les  Maures,  qui 
menacent  d'envahir  ses  Etats, 


(^)  «  Malheur  à  qui  me>U  »>  (Weh  dem  der  liigt.  )  Léon,  j^arç<)n  d(î 
cuisine  de  l'évoque  de  (ihâlons.  veut,  à  tout  prix  délivrer  At talus,  le 
neveu  de  son  maître,  des  mains  de  l'ennemi.  La  tentative  est  })éril- 
leuse;  Atlalus,  gardé  en  otage  chez  le  comte  Kattwald,  dans  le 
Rheingau,  est  l'objet  d'une  étroite  surveillance.  K'iniport^,  Léon  a 
confiance  dans  ses  propres  forces  et  promet  même  d'atteindre  son 
but  sans  proférer  un  seul  mensonge:  «  malheur  à  qui  ment  »,  lui  a 
répété  son  maître,  et  ce.s  paroles  sont  devenues,  pour  lui.  une  renfle 
de  conduite.  11  se  rend  chez  Kattwald.  entre  à  son  service  comme 
cuisinier,  et.  à  la  première  occasion,  fait  connaître  son  projet  à  Alta- 
lus;  par  son  enjouement  et  sa  bonne  humeur,  il  gagne  raffcction 
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ilUérél  parfois  languissant,  insulYlsanmienl  scénique,  celle 
pièce  nous  inonlre  bien  que  la  plume  de  Grillparzer  manque 
de  légèreté  pour  conduire  Faction  vive  et  badine  de  la  comé- 
die. Mais  celte  œuvre  n'en  est  pas  moins  sertie  de  subtilités 
et  de  finesses  qui  plairont  aux  esprils  cultivés. 


CHAPITRE  IV 

DRAMES   HISTORIQUES 

Gloire  et  décadence  du  roi  Oitokar  fKonig  Ottokars  Gluck 
und  Ënde)  ouvre,  dans  la  littérature  autrichienne,  le  chapi- 
tre de  la  tragédie  historique  nationale  Q),  Mais,  que  de  luttes 
à  soutenir  pour  la  faire  représenter  I  La  censure,  sévère, 
étroite,  observait  d'un  œil  inquiet  le  poète  qui,  en  dévelop- 
pant le  sentiment  national  dans  son  pays,  risquait  de  com- 
promettre la  politique  de  M.  de  Metlernich.  N'importe,  son 
drame  avait  eu  du  succès  auprès  du  peuple,  c'en  était  assez 
pour  l'encourager  et  trois  ans  plus  tard  (^8  février  1828)  il 
transportait  sur  la  scène  l'histoire  du  palatin  Bancbanus, 
Fidèle  serviteur  ds  son  maître,  (Ein   treuer  Diener  seines 


d'Edrita,  fille  du  comte;  celle-ci,  qui  cherche  à  échapper  à  un  mariaiç»* 
auquel  on  veut  la  contraindre,  s'empare  des  clés  de  la  jçrille,  et,  jien- 
dant  la  nuit,  prend  la  fuite  avec  Léon  et  Attalus.  Les  fu^tifs  sont 
poursuivis  jmr  Katlwald  et  ses  {çens  mais,  grâce  aux  expédients  du 
jeune  cuisinier  —  qui  cependant  s'abstient  de  mensonges  —  ils  arri- 
vent sains  et  saufs  auprès  de  l'évéque  de  Châlons.  K(h*ita  devient  la 
femme  de  Léon. 

r*J  Jouée  pour  la  première  fois  le  11)  février  1825. 


Digitized  by 


Google 


-     400     - 

Herrn)  C).  Mais  découragé  par  les  ennuis  que  lui  causa 
celle  seconde  pièce,  Grillparzer  ne  fit  publier  ni  jouer  ses  deux 
aulres  drames  historiques:  Les  Frères  ennemis  dans  la  Mai- 
son de  Habsbourg  (Ein  Bruderzwisl  in  Habsburg) (*)  et  Libussa, 

(M  Fidèle  serviteur  de  non  maître.  (Analyse)  :  A  son  départ  pour 
la  Kuerre,  Andréas,  roi  de  Hongrie,  confie  le  gouvernemonl  de  ses 
Ktats  à  son  épouse  et  à  son  fidèle  serviteur,  Bancbanus.  Celui-ci  se 
montre  d'une  probité  à  toute  épreuve  et  remplit  son  mandat  avec 
une  extrême  ponctualité  :  n>n  ne  peut  lui  faire  Iransirre-sser  les 
ordres  reçus  ;  il  place  l'intérêt  de  son  maître  au-dessus  de  toutes 
choses  et  veut  maintenir  la  paix  au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 
11  ne  rencontre  pas  seulement  des  difiicultés  dans  radministration 
du  royaume,  il  est  frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères  ;  sa 
jeune  femme  se  donne  la  mort  pour  écliapper  au  beau-frère  du  roi, 
Otto,  que  l'amour  à  rendu  fou  furieux:  Bancbanus  donne  l'exemple 
de  la  modération  et  de  la  soumission  en  ordonnant  à  tous  ceux  qui 
étaient  indignés  de  ce  crime,  d'attendre  le  retour  du  roi,  seul  juge  des 
coupables,  La  fureur  de  quelques-uns  met  en  danger  la  vie  de  la 
reine  et  de  son  fils  :  Bancbanus  parvient,  au  prix  des  plus  grands 
p^'rils,  à  sauver  ce  dernier;  il  épargne  môme  Otto,  le  meurtrier  de  sa 
fenime,  et  cherche,  par  tous  les  moyens,  à  empêcher  une  guerre  civile. 
Il  n'y  réussit  pas,  et  ce  n'est  que  le  retour  du  roi  qui  met  lin  aux 
dissensions.  Les  plus  grands  honneurs  sont  offerts  à  Bancbanus  en 
retour  de  son  dévouement,  mais  le  fidèle  serviteur,  affaibli  par  Iqs 
années  et  le  malbeur,  se  relire  dans  le  château  de  ses  pères. 

(*)  Les  Frères  Ennemis  dans  la  Maison  de  Habsbourg.  (Analyse)  : 
Il  s'agit  ici  des  dissensions  de  la  maison  de  Habsbourg,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Matthias,  dévoré  d'ambition,  ne  peut 
supporter  de  vivre  sous  la  dépendance  de  son  frère,  Rodolphe  IL 
Nommé  gouverneur  des  Pays-Bas,  il  cherche  à  usurper  l'autorité  du 
prince  d'Orange,  échoue  et  se  voit  expulsé  de  la  cour  impériale  pen- 
dant plusieurs  années.  Bientôt  rappelé,  il  reçoit  de  son  frère  le  gou- 
vernement de  l'Autriche  et  choisit  pour  ministre  le  célèbre  évèque 
de  Vienne,  Klesel.  Mais,  à  la  suite  d'une  campagne  malheureuse  con- 
tre les  Hongrois,  la  discorde  éclate  entre  les  deux  Habsbourçc. 
Matthias  se  révolte  contre  Rodolphe,  le  force  d'abdiquer  et  se  fait 
nommer  empereur  d'Allemaiçno. 
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Affaibli  déjà  par  Tâge  et  la  souffrance,  il  les  lut  à  Laube  ; 
*  ne  les  faites  jouer  que  si  vous  en  pouvez  garantir  le  succès, 
lui  dit-il  ;  Téchec  de  Tune  de  ces  deux  pièces  me  tuerait  •  ; 
le  directeur  de  théâtre  n'ayant  pas  voulu  accepter  cette  res- 
ponsabilité, les  deux  drames  ne  furent  représentés  qu'après^ 
la  mort  de  Tauteur.  (^) 

Ces  quatre  tragédies,  par  le  fait  même  qu'elles  touchaient 
à  la  politique,  furent  l'objet  de  vives  critiques  et  dé  nom- 
breuses discussions.  Pourquoi  l'empereur  voulait-il  détruire 
le  manuscrit  de  Fidèle  serviteur  de  son  Maître  ?  Trouvait-il 
l'obéissance  de  Bancbanus  exagérée,  parfois  ridicule  et  peut- 
être  ironique?  Grillparzer  y  a-t-il  prêché,  comme  on  le  lui  a> 
reproché,  l'exemple  de  la  servilité?  Nous  voyons  avant  tout^ 
dans  la  victoire  de  Bancbanus  sur  le  prince  Otto,  un  triomphe 

(*)  Libussa  (Analyse):  A  la  mort  de  Crocus,  roi  de  Bohôme,, 
Libussa  accepte  la  couronne  qu'ont  refusée  ses  deux  soeurs  aînées. 
Sa  justice,  sa  bonté,  sa  simplicité,  la  font  chérir  de  son  peuple;  elle 
prend  part  aux  joies  et  aux  peines  de  ses  sujets,  sème  sur  son  che- 
mia  la  paix  et  Ja  consolation.  Cependant  on  lui  fait  comprendre 
qu'elle  doit  prendre  un  époux  pour  conduire  les  armées.  Après  avoir 
longuement  cherché,  parmi  les  seigneurs  du  royaume,  un  homme 
digne  de  gouverner,  elle  songe  à  un  laboureur,  Primislaus,  qui, 
naguère  lui  a  sauvé  la  vie.  Comme  il  avait  gardé  en  souvenir  d'elle 
le  médaillon  de  son  collier,  elle  fait  savoir  —  sous  forme  d'énigme 
—  que  celui-là  seul  poiura  obtenir  sa  main,  qui  lui  rapportera  ce 
bijou.  Primislaus  se  présente  et,  malgré  la  fierté  de  son  caractère,  est 
choisi  comme  époux  par  la  princesse  ;  aussitôt  il  voue  toute  son 
intelligence  et  son  activité  à  la  cause  du  progrès  ;  il  jette  le  fonde- 
ment d'une  ville,  Prague,  et  demande  à  Lihussa  —  qui  a  hérité  de 
son  père  une  puissance  mystérieuse  —  de  la  consacrer.  La  reine  s'y 
refuse  d'abord,  pleine  de  sombres  pressentiments,  puis  cède  à  la  prière 
de  son  époux  ;  elle  fait  appel  à  son  art  merveilleux,  prophétise  lon- 
guement et  meurt  en  appelant  la  bénédiction  divine  sur  la  nouvelle 
métropole. 

Bull.  Inst.  Nat.  Oen.  —  Tome  XXXV.  -26 


Digitized  by 


Google 


1 


-     402    - 

de  la  bonté,  de  la  droiture  et  du  désintéressement  sur  la  mé- 
chanceté, le  mensonge  et  Tambition.  Au  reste  Tauteur  dit  lui- 
même  qu'en  écrivant  cette  pièce  il  n'avait  pas  seulement 
l'intention  de  louer  le  dévouement  d'un  serviteur  pour  son 
maître,  mais  qu'  «  il  voulait  aussi  lutter  contre  l'immoralité, 
trop  commune  chez  les  princes  »  (^). 

Dans  le  drame  Les  frères  ennemis  dans  la  maison  des  Habs- 
bourg, l'auteur  revient  à  l'un  de  ses  thèmes  favoris  :  l'im- 
puissance d'un  homme  à  accompUr  la  tâche  qui  lui  incombe. 
Rodolphe  II,  l'incarnation  de  l'indécision,  du  doute,  de  l'hési- 
tation, se  laisse,  à  chaque  instant,  retenir  par  des  scrupules 
qui  n'ont  pas  leur  raison  d'être  dans  les  conditions  où  il  se 
trouve.  Il  n'est  pas  conséquent  avec  lui-même;  ses  actes 
sont  en  désaccord  avec  ses  pensées;  il  ne  se  rend  pas 
compte  qu'en  dépit  des  principes  de  générosité  dont  il  fait 
profession  et  au  nom  desquels  il  combat,  sa  faiblesse  fait  de 
lui,  en  mainte  occasion,  le  pire  des  tyrans.  Ce  caractère  mou, 
formé  de  contradictions,  est  tracé  de  main  de  maître,  mais 
donne  à  la  pièce  une  allure  lente  et  monotone. 

Il  en  est  de  même  dans  Libussa,  qui  est  peut-être  la  moins 
scénique  des  tragédies  de  Grillparzer.  Les  dialogues  y  sont 
très  longs,  les  tirades  fréquentes;  l'action,  lente  et  peu 
intéressante  est,  à  chaque  instant  (au  deuxième  acte,  par 
exemple),  interrompue  par  des  digressions.  Mais  ces  hors- 
d'œuvre  sont  semés  de  réflexions  originales  et  profondes. 
M.  Beich  a  comparé  cette  œuvre  à  la  deuxième  partie  de 
Faust  :  «  C'est,  dit-il,  un  adieu  poétique,  comme  les  derniers 

(M  Le  in{^mc  sujet  —  nous  dit  M.  Sauer  —  avait  déjà  été  traité 
par  Haiis  Sachs,  et  dans  notre  siècle,  par  uq  autour  hongrois,  Joseph 
Katona;  celui-ci  en  avait  fait  une  pièce  à  tendances  libérales;  mais  ! 

■Grillparzer     semble     avoir    été     beaucoup    plus    influencé    par  j 

«  Déniétrius  »  de  Lope  de  Ve^a  que  par  ces  deux  ouvrages. 
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mots  de  Faust  mourant  :  les  dernières  prédictions  de  Libussa 
quittant  le  monde  contiennent  le  legs  du  poète  à  la  postérité, 
le  programme  de  l'avenir,  dont  le  vieillard  laisse  l'exécution 
à  ceux  qui  viendront  après  lui.  »  Plusieurs  questions  impor- 
tantes y  sont  discutées  avec  sagacité:  le  progrès  de  la  civili- 
sation et  de  la  culture  de  l'humanité  est-il  vraiment  un  bien? 
Libussa  s'oppose,  autant  qu'elle  le  peut,  à  la  construction 
d'une  ville  ;  elle  craint  que  les  inconvénients  résultant  de  la 
réunion  des  hommes  en  un  même  lieu  ne  leur  fassent  regret- 
ter leur  ancienne  vie,  simple,  tranquille  et  vraiment  libre.  Elle 
défend,  en  un  mot,  la  thèse  de  Jean-Jacques  Rousseau,  dans 
le  Discours  sur  les  Arts  et  les  Sciences,  Mais,  voyant  que  sa 
résistance  afflige  son  époux,  elle  cède  volontairement,  afin 
de  maintenir  la  bonne  harmonie  dans  laquelle  ils  ont  vécu 
jusque-là  ;  car  —  et  c'est  là  la  deuxième  idée  importante  de 
la  pièce  —  le  gouvernement  ne  sera  vraiment  bon  que  si  le 
souverain  et  la  souverahie,  se  consultant  souvent  l'un  l'autre, 
agissent  de  concert.  Libussa,  qui  voulait  faire  reposer  son 
Etat  sur  la  vertu,  sur  la  bonté  naturelle  de  l'homme,  se 
laisse  persuader  par  Primilaus,  dont  le  désir  est  de  créer 
une  société  nouvelle,  soutenue  par  le  droit  et  la  justice. 

Mais,  des  quatre  drames  historiques,  G-loire  et  décadence 
4u  Bai  Ottohar  est,  de  beaucoup,  le  plus  remarquable.  Le 
sujet  en  est  aussi  tiré  de  VHistoire  de  Bohême  :  Ottokar  II, 
roi  de  Bohême,  est  devenu,  par  sa  récente  victoire  sur  les 
Hongrois,  le  plus  puissant  des  princes  d'Europe;  sa  domina- 
lion  s'étend  sur  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Bohême,  la 
Styrie,  etc.  Au  faîte  de  la  gloire  et  de  la  puissance,  il  veut 
donner  un  héritier  à  son  royaume  et  répudie  sa  femme,  Mar- 
guerite, qui  était  stérile,  pour  épouser  la  petite-lllle  du  roi 
de  Hongrie,  Kunigunde.  Impitoyablement  renvoyée,  la  reine 
déchue  se  rapproche  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  tandis  que 
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l'orgueilleux  maître  de  la  Bohême  concevant  de  sa  nouvelle 
alliance  les  plus  grandes  espérances,  dédaigne  la  couronne 
impériale  que  viennent  lui  offrir  les  députés  du  Reichstag. 
Mais  rinjustice  d'Ottokar  envers  Marguerite  a  indigné 
nombre  de  ses  amis  el  de  ses  alliés  ;  plusieurs  Tabandon- 
nent  et  se  révoltent.  Rodolphe,  qui  vient  d'être  élu  empe- 
reur d'Allemagne,  et  qui,  dès  lors,  est  son  souverain,  le 
force  à  lui  prêter  le  serment  de  fidélité  et  à  restituer  à 
l'Empire  les  provinces  qui  formaient  la  dot  de  sa  première 
épouse.  De  son  côté,  Kunigunde  ne  peut  supporter  le  carac- 
tère hautain  du  roi  et  s'éprend  d'amour  pour  un  jeune 
chevalier,  Zawisch  von  Rosenberg.  Bientôt  vaincu  par  son 
propre  orgueil,  incapable  de  supporter  plus  longtemps  le 
mépris  dont  il  est  l'objet  parmi  les  siens,  Ottokar  viole  son 
serment  et  refuse  d'obéir  à  son  suzerain  dont  il  fait  mourir 
le  protégé,  Merenberg.  La  guerre  éclate  ;  les  Bohèmes  sont 
défaits  par  les  troupes  impériales  et  Ottokar  périt  lui-même 
dans  un  combat  singulier  contre  Siegfried  de  Merenberg,  qui 
venge  ainsi  la  mort  de  son  père. 

Deux  grandes  figures  se  détachent  nettement  sur  le  fond 
historique  de  cette  pièce  :  Ottokar  et  Rodolphe  de  Habs- 
bourg. Le  roi  de  Bohême  a  été  si  favorisé  par  la  Fortune, 
qu^il  croit  se  l'être  attachée  pour  toujours;  son  orgueil,  son 
ambition,  son  amour  insatiable  de  la  gloire  lui  font  fouler 
aux  pieds  les  sentiments  les  plus  nobles,  les  devoirs  les  plus 
sacrés;  il  méprise  les  avis  des  hommes  et  n'écoule  que  la 
voix  de  ses  propres  passions.  Ses  injustices  lui  ont  déjà 
ahéné  l'esprit  de  ses  vassaux  lorsque  la  répudiation  de  son 
épouse  vient  mettre  le  comble  à  la  mesure  et  fait  éclater  les 
dissensions.  Il  subit  les  plus  sanglantes  humiliations,  il  doit 
fléchir  le  genou  devant  Rodolphe  de  Habsbourg  ;  Zawisch 
von  Rosenberg,  qui  ne  cherche  qu'une  occasion  de  venger 
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^a  sœur,  Berllia,  des  affronts  reçus  d'Otlokar,  séduit 
Kunigunde. 

Le  caractère  de  Rodolphe  de  Habsbourg  contraste  bril- 
lamment avec  celui  de  l'emporlé  roi  de  Bohème  ;  il  est  la 
voix  de  la  modération,  de  la  justice  et  de  la  raison  :  «  Vous 
étiez  un  prince  puissant,  Ottokar,  un  grand  roi,  avant  que 
l'occasion  d'agrandir  votre  territoire  ne  vous  ait  enflammé 
du  désir  de  le  devenir. 

« Moi  aussi,  le  vain  désir  des  honneurs  m'a  dirigé, 

.  comme  vous,  dans  mon  jeune  âge;  j'exerçais  mon  jeune  bras, 
plein  d'une  ardente  énergie,  sur  étrangers  et  parents,  amis  et 
ennemis,  comme  si  le  monde  n'était  qu'un  vaste  théâtre 

pour  Rodolphe  et  son  glaive Alors,  Dieu  me  saisit  de  sa 

forte  main  et  me  plaça  sur  les  marches  de  ce  trône  qui 
domine  un  monde.  Et,  de  même  que  le  voyageur  qui  a  gravi 
la  montagne  voit,  à  ses  pieds,  la  vasle  contrée,  et  porte  ses 
regards  au-delà  des  murs  entre  lesquels  il  a  toujours  été 
resserré;  de  même  il  tomba  comme  des  écailles  de  mes  yeux 
et  toute  mon  ambition  fut  guérie  d'un  seul  coup.  Le  monde 
existe  afin  que  nous  vivions  tous;  il  n'y  a  de  grand  que  Dieu 
seul.... 

«  0  Ottokar,  c'était  un  beau  temps  lorsqu'à  notre  retour  de 
Prusse,  assis  tous  deux  sur  le  belvédère  de  votre  château 
au  Hradschin,  nous  parlions  de  notre  avenir  et  de  nos 
exploits  futurs!  Il  y  avait  alors,  auprès  de  nous,  la  reine 
Marguerite  —  A'oulez-vousla  voir?  Voir  Marguerite?  O/^ofcar; 
Seigneur  \  Rodolphe:  Dire  que  vous  avez  repoussé  loin  de 
vous  l'ange  de  paix  qui  vous  consolait  doucement  et  vous 
protégeait;  qui  dissipait  la  rapide  colère  par  un  mot  béni,  et 
qui,  fidèlement,  comme  une  sœur  aimée,  veillait  sur  vous! 
En  la  bannissant,  vous  avez  banni  le  bonheur  de  votre  Mai- 
son.  --   Vous  n'êtes  pas    heureux    dans    votre    famille, 
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Oltokar!  —  Voulez-vous  voir  Marguerite?  —  elle  est  dans 
le  camp!  Ottokar:  Non,  seigneur.  » 

Enfin,  mais  trop  tard,  le  roi  de  Bohème  s'aperçoit  des 
fautes  qu'il  a  commises  ;  ce  n'est  qu'auprès  du  cercueil  de 
Marguerite  qu'il  reconnaît  ses  torts,  alors  que  les  circons- 
tances ne  lui  permettent  plus  de  les  réparer. 

Grillparzer  inonde  de  lumière  ce  sujet  complexe  et  touiïu, 
caractérise  nettement  nombre  de  figures  historiques.  Le 
contraste  établi  entre  le  premier  acte,  où  Ottokar  recueille 
les  hommages  de  tant  de  princes,  et  le  troisième,  où  les 
défections  de  ses  vassaux  lui  parviennent  successivement, 
est  du  plus  haut  dramatique. 

L'analogie  d'Oltokar  avec  Napoléon  est  frappante  et  le- 
lecteur  devinerait  bien  vite  que  le  grand  capitaine  français 
a  été  son  prototype,  si  le  poète  ne  nous  l'avouait  îui-méme. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  causes  de  l'opposition  faite 
à  ce  drame  par  la  censure.  Laube  pense,  à  juste  titre,  nous 
semble-t-il,  que  c'était  un  acte  de  pure  politique;  le  système- 
de  Marie-Thérèse  et  de  Joseph  il  n'était  alors  plus  prati- 
cable puisqu'il  favorisait  les  idées  révolutionnaires  que  Fran- 
çois II  combattait  de  tout  son  pouvoir;  ce  dernier  s'appuyait 
maintenant  sur  les  différents  peuples  de  l'empire  et  pensait 
qu'il  était  dangereux  de  rappeler,  par  des  représentations 
théâtrales,  la  façon  dont  la  Bohême  avait  été  soumise  à  la 
Maison  de  Habsbourg. 

Si  notre  poète  est  resté  fidèle  à  Thisloire  dans  Gloire  et 
décadence  du  Roi  Ottokar,  c'est  parce  c^u'il  y  était  question 
d'un  événement  capital  de  l'histoire  d'Autriche  et  que  la 
véracité  des  faits  avait,  dans  celte  occasion,  un  intérêt  pa- 
tri(^ti(^ue. 

Il  a,  pour  riiisloire,  sinon  de  l'aversion,  du  moins  un  cer- 
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tain  dédain  :  «  Qu'est-ce  que  l'histoire,  dit-il  (^),  sinon  la 
façon  dont  l'esprit  humain  interprète  des  événements  qu'il 
ne  peut  pénétrer?  Dieu  sait  s'il  joint  des  choses  qui  vont 
ensemble!  Il  remplace  l'inintelligible  par  l'intelligible;  il 
étend  les  idées  de  Qualité  relative  à  un  tout  qui  ne  connaît 
qu'une  finalité  intérieure;  il  trouve  une  intention  là  où  il  n'y 
en  a  pas,  un  plan,  où  il  ne  peut  y  avoir  eu  de  prévision;  et 
de  nouveau,  un  hasard,  où  mille  petites  causes  ont  exercé 
une  influence.  Qu'est-ce  donc  que  l'histoire?  »  —  Non  seu- 
lement, ponse-t-il,  la  vérité  historique  ne  saurait  être  obser- 
vée dans  le  drame,  mais  ce  serait  absurde  de  chercher  à 
l'atteindre:  «  Faire  un  drame  historique  avec  l'idée  que  sa 
valeur  consiste  dans  une  reproduction  vraiment  fidèle  de 
l'histoire  est  aussi  ridicule  que  si,  un  jour,  l'on  cherchait, 
ou  l'on  croyait  trouver,  que  le  but  de  l'art  en  général,  est 
d'imiter  servilement  la  Nature  ».  (*)...  •  Sur  quel  caractère 
d'un  personnage  historique  quelconque  est-on  unanime? 
l/historien  sait  peu,  mais  le  poète  doit  tout  savoir....  L'his- 
toire proprement  dite,  c'est-à-dire  la  vérité  absolue  non- 
seulement  des  événements,  mais  aussi  des  motifs  et  des 
développements  est  si  peu  importante  (pour  le  drame  histo- 
rique) que,  si  aujourd'hui,  l'on  trouvait  des  documents  prou- 
vant la  culpabiUté  entière  ou  l'innocence  complète  de  Wal- 
lenslein,  le  chef-d'œuvre  de  Schiller  ne  cesserait  d'être  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  restera,  pour  tous  les  temps,  indépen- 
damment de  la  vérité  historique  ». 

L'auteur  a  choisi  des  scènes  historiques  parce  qu'elles 
d(mnent  —  il  nous  le  dit  lui  même  —  aux  événements  et  aux 
personnages,  une  certaine  consistance,  un  certain  cachet 
de   réalité.  Il  est  évident  aussi  que  le  spectateur  pren- 

»)  Aesthetischc Studicu.  U  AblheiluiiK  Bd.  IX.  J-2i) 
»)  AesthetischcStufiion.  IX.  12'.). 
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dra  une  pari  plus  grande  aux  joies  el  aux  peines  d'un 
personnage  dont  le  nom  lui  est  déjà  connu  —  surtout  s'il 
appartient  à  l'histoire  nationale  —  qu'à  celles  d'un  héros 
imaginaire. 

Au  reste,  il  empruntait,  pour  dessiner  ses  figures  his- 
toriques, maint  trait  à  des  personnages  qu'il  avait  connus, 
observés.  Nous  avons  déjà  dit  que  Napoléon  avait  été  le 
prototype  d'Ottokar;  on  a  fail  des  rapprochements  entre 
Rodolphe  II  et  l'empereur  Ferdinand;  l'archiduc  Jean  est 
devenu  le  modèle  de  Matthias  (^)  ;  Catherine  Frohlich  elle- 
même  intervient  en  conservant  son  propre  nom,  etc. 

Ici  donc,  l'histoire  est,  avant  tout,  un  cadre,  un  moyen  de 
mettre  en  lumière  de  beaux  caractères  et  d'illustrer,  par  de 
grands  exemples,  des  enseignements  généraux.  Dans  Gloire 
et  décadence  du  Roi  Ottokar ,  Grillparzer  cherche  à  ré- 
veiller le  sentiment  national  que  la  politique  de  Melternich 
afTaiblissait  de  plus  en  plus  ;  mais  Rodolphe  triomphant  de 
son  rival  est  aussi  le  symbole  de  la  victoire  de  la  justice 
sur  l'ambition  et  la  tyrannie.  Fidèle  serviteur  de  son  maître 
est  la  glorification  de  la  droiture  et  du  désintéressement; 
Les  frères  ennemis  dans  la  maison  de  Habsbourg,  un  exemple 
de  désastre  causé  par  l'indécision  el  le  manque  d'énergie  ; 
Idbussa,  un  plaidoyer  pour  et  contre  la  civilisation. 

Si  l'on  doit  reconnaître  que  cette  fa(;on  d'envisager  le 
drame  historique  donne  à  l'œuvre  de  Grillparzer  une  haute 
portée  morale,  on  est  obligé  de  constater,  par  contre,  qu'elle 
nuit  à  l'effet  dramatique.  Trop  souvent,  derrière  le  tragé- 
dien, on  aperçoit  le  penseur  qui  combine  et  disserte;  on 

(')  Nous  lisons  dans  son  Journal  (26  août  1831):  «  In  Gasteiu  dcn 
ErzluTzog  gctroffen  ;  wenn  ich  je  rneinen  Rudolpli  II  ausfiihren  sollto» 
so  wird  dieser  Krzhorzoj^  wobl  darin  als  ErzhtTzo^  Mathias  figu- 
riren.  •  (Jalirhueh  der  Grillparzer  Gesellschaft.  1892,  s.  191.) 
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Toit  aussi  parfois  les  lourdes  entraves  des  exigences  histo- 
riques, gêner  ses  mouvements  et  l'empêcher  d'obtenir  la 
concentration  dramatique  que  nous  avons  admirée  dans 
plusieurs  pièces. 

Mais  ces  critiques  ne  s'adressent,  en  aucune  façon,  à 
Gloire  et  décadence  du  Roi  OUokar  qui,  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  un  chef-d'œuvre  de  premier  ordre.  Peu  goûtée  en 
Allemagne,  à  cause  de  l'exallalion  qu'y  montre  l'auteur  pour 
la  maison  de  Habsbourg,  elle  est  fréquemment  représentée 
en  Autriche,  à  Vienne,  en  particulier,  où  on  la  considère 
comme  la  première  tragédie  nationale. 


CHAPITRE  Y 

CONCLUSION 

Si  l'on  pénètre  dans  la  vie  intime  de  Grillparzer,  si  \\m 
examine  sa  correspondance  et  les  pages  de  journal  qu'il 
nous  a  laissées,  on  a  la  satisfaction  de  rencontrer  un  carac- 
tère original,  un  patriote  convaincu,  un  cœur  sensible.  Cet 
esprit  méditatif,  enclin  à  la  mélancolie,  foncièrement  bon, 
mais  aigri  et  découragé  par  la  lutte,  rappelle  à  plusieurs 
égards  le  grand  citoyen  de  Genève  auquel  ■  il  avait  pour  de 
ressembler  ».  Un  goùl  naturel  pour  l'isolement  lui  faisait 
trouver  la  vie  mondaine  vide  et  vaine,  lui  rendait  insuppor- 
table la  discussion  et  la  controverse,  où  il  se  montrait  géné- 
ralement brusque  et  emporté.  Aussi  redoutait-il  les  traits  de 
la  critique,  qu'il  accusait  d'avoir  détruit  son  originalité  : 
<•  Une  de  mes  fautes  capitales,  dit-il,  est  de  n'avoir  pas  eu 
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le  courage  de  conserver  mon  individualilé;  en  m'efforranl 
de  tout  faire  bien  et  de  ne  pas  trop  me  diflérencier  des 
autres,  je  deviens  enfin  comme  les  autres  ».  Et  ailleurs  :  «Je 
suis  un  égoïste  de  sentiment  et  d'esprit;  le  développement 
harmonique  de  ma  propre  sensibilité  en  vue  du  bien  et  du 
beau  est  le  but  et  le  besoin  de  ma  vie  ;  sans  la  critique  et 
ses  tyrannies,  je  serais  probablement  devenu  un  grand 
poète,  mais  son  perpétuel  marchandage  a  donné  un  libre 
cours  à  mon  hypocondrie  *. 

Tout  écrivain  est  en  butte  aux  traits  de  la  critique,  mais 
Grillparzer  avait  certes  bien  lieu  de  se  plaindre  ;  ses  meil- 
leures pièces  furent  tournées  en  ridicule,  on  reprocha  à 
VAîeule  d'élre  subversive,  de  propager  des  idées  immo- 
rales; on  considéra  Gloire  et  Décadence  du  roi  Ottokar  comme 
un  manifeste  dirigé  contre  la  Bohême,  comme  une  tentative 
de  désunion  de  l'Empire,  etc. 

D'autre  part,  l'injuste  censure,  comprimant  avec  rigueur 
les  élans  de  son  esprit,  devenait  une  fatigue  et  une  inquié- 
tude  de  chaque  instant.  Il  se  demandait  souvent  si,  malgré 
cet  insupportable  frein,  il  pourrait  atteindre  son  but  désiré 
et  doter  l'Autriche  d'un  théâtre  dramatique  national. 

Et  cependant  on  dirait  que  chaque  étroitesse  de  la  cen- 
sure, chaque  tyrannie  du  gouvernement  l'attachait  davan- 
tage à  sa  chère  Vienne  «  la  Capoue  des  esprits  ».  «  Il  me 
semble  —  écrit-il  dans  un  moment  de  découragement  — 
qu'il  n'y  a  pas  place  pour  moi  dans  ce  pays,  et  cependant, 
j'aimerais  mieux  tout  faire  et  tout  souffrir  que  le  quitter.  Le 
reste  de  l'Allemagne  dans  son  impuissante  excitation  actuelle, 
me  dégoûte  d'une  façon  indicible  et  l'Autriche,  ou  plutôt  ses 
habitants,  me  sont  si  infiniment  chers  !  »  Mais,  bien  que 
grand  patriote,  il  ne  se  laissa  jamais  enrôler  par  l'un  ou  " 
l'autre  des  partis  qui  se  préparaient  à  soutenir  ou  à  combat- 
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Ire  la  révolution  de  1848,  gardant  toujours  «.nie  certaine  ré- 
serve à  l'endroit  de  ses  opinions  politiques. 

Jugé  par  ses  contemporains,  (irillparzer  était  d'une  énor- 
me érudition,  d'un  commerce  agréable,  bienveillant  envers 
les  humbles  et  les  malheureux  (*),  ami  de  la  paix  et  des^ 
bons  procédés.  Son  caractère  se  lit  dans  son  regard  doux  et 
résigné,  sur  ses  lèvres  où  perce  un  sourire  empreint  d'amer- 
tume et  de  désillusion.  Un  grand  besoin  d'atîection  lui  fai- 
sait dire  souvent  que  la  Fortune,  injuste  à  son  égard,  lui 
refusait  les  amitiés  et  les  amis  rêvés,  mais  il  serait  erroné 
de  croire  qu'il  ne  fut  pas  entouré.  Parmi  ceux  qui  l'encou- 
ragèrent et  le  soutinrent  il  faut  citer  le  comte  Stadion,  le 
poète  Bauernfeld,  la  famille  Frôhlich,  le  baron  de  Feuchters- 
leben,  enfin,  Schreyvogel  et  Laube,  directeurs  du  «  Burg- 
theater  »  qui,  eux  aussi,  cherchèrent  à  développer  le  goût 
de  la  littérature  nationale  en  faisant  jouer  les  œuvres  des 
auteurs  autrichiens  et,  en  particulier,  celles  de  Grillparzer. 

Ce  réveil  littéraire  marque  une  époque  du  théâtre  de 
Vienne.  En  effet,  jusqu'au  milieu  du  XVIII""  siècle,  il  n'avait 
eu  qu'une  importance  secondaire.  C'est  alors  seulement  que 
l'on  quitte  les  spectacles  bouiïes  pour  les  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  classique  français  et  que,  pendant  vingt-cinq  ans, 
Corneille,  Racine  et  Molière  deviennent  les  auteurs  h  la 
mode.  Les  allemands  succèdent  bientôt  aux  français,  mais 
l'Autriche  elle-même  ne  fournit  à  la  scène  que  des 
pièces  de  second  ordre,  parmi  lesquelles  La  Diligence 
(Die  Postkutsche)  de  Ayrenhoff,  Regidus  de  Collin,  jus- 
qu'au moment  ou  Frantz  Grillparzer  lui  assigne  un  rang  ho- 
norable dans  la  littérature  dramatique  germanique. 

Quels  furent  ses  maîtres  1  quels  furent  ses  modèles  i  II 
serait  difficile  de  les  indiquer  tous,  car  il  se  laissait,  nous 

(^j  V.  Ber  arme  SpiehnanHy  Wt-rke  VI II. 
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-dit-il,  impressionner  par  toutes  ses  lectures  et  subissait 
invinciblement  l'efTet  de  la  dernière  lorsqu'il  composait.  On 
peut,  cependant,  retrouver  dans  son  œuvre  trois  influences 
bien  distinctes,  savoir,  celle  de  Gœthe  dans  les  tragédies 
antiques,  celle  de  Schiller  dans  les  drames  historiques,  •  elle 
de  Galderon  et  de  Lope  de  Vega  dans  les  drames  romanti- 
ques (*).  Miillner,  Franz  et  Heinrich  von  Kleist,  Madame  de 
Staël,  Shakspeare  lui  fournirent  mainte  idée,  mainte  scène, 
mais  n'orientèrent  pas  sa  pensée  comme  les  quatre  grands 
auteurs  que  nous  avons  cités  plus  haut.  <  Grillparzer,  dit 
W.  Scherer,  se  trouve  sur  la  ligne  droite  continue  qui  va  de 
Gottsched  à  Lessing  et  à  Wallenstein  de  Schiller  ». 

Nous  avons  déjà  essayé  de  montrer  que  Ton  pourrait 
rattacher  ses  tragédies  antiques  aux  classiques  et  les 
autres  aux  romantiques,  mais  son  œuvre  tout  entière  est 
celle  d'un  poète  «  moderne  »  ;  s'il  a  parfois  recours  à  la 
fable  antique,  c'est  qu'il  y  trouve  des  cadres,  des  situations, 
des  personnages  appropriés  aux  idées  qu'il  veut  développer: 
peu  lui  importe  la  fidélilé  de  la  légende.  Ses  héros  sont 
chrétiens,  pensent  comme  nous,  ont  les  mêmes  préoccupa- 
tions, s'intéressent  aux  mômes  problèmes  ;  ils  souffrent  de 
maux  qui  sont  les  nôtres.  Sappho,  par  exemple,  n'a  de  grec 
<jue  son  nom  et  son  costume;  c'est  une  prêtresse  romanti- 
que, une  Corinne,  on  pourrait  presque  dire  une  M™"  de  Staël. 

«  Le  but  de  mon  théâtre,  disait-il,  est  d'éveiller  l'amour 
de  l'homme,  le  sentiment  de  la  tolérance,  d'augmenter  la 
connaissance  de  sôi-méme  et  de  produire,  par  la  pitié  et  la 
crainte,  une  sorte  d'épuration  des  passions  *  (^).  Ce  pro- 
gramme, qui  est  celui  de  nombre  de  dramaturges,  n'a  rien 
de  surprenant  ;  cependant,  le  souci  de  moraliser  est,  ici,  par- 

{\)  Nous  faisons  des  restrictions  pour  «  V Aïeule  »  (v.  chap.  IH). 
(2)  V.  A^'stliotische  Sludien,  BH.  I.\.  127. 
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ticulièremenl  accenlué.  Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
dans  les  chapitres  précédents,  la  plupart  des  pièces  repo-* 
sent  sur  une  idée,  sur  une  thèse,  que  fauteur  ne  perd  pas 
de  vue  à  travers  les  méandres  de  Faction,  mais  qu'il  discute 
et  développe  infatigablement.  Ce  côté  didactique  de  son 
œuvre,  et  d'autre  part,  un  besoin  impérieux  de  faire  triom- 
pher la  bonne  cause,  en  augmentent  la  portée  morale,  mais 
nuisent  parfois,  d'une  manière  incontestable,  à  l'intérêt 
dramatique  (^),  En  outre,  la  nature  impressionnable  et  sen- 
sible de  l'auteur,  vient,  en  maint  endroit,  alTaiblir  l'effet 
tragique  ;  ses  héros  coupables  se  réconcilient  généralement 
avec  leur  conscience  et  avec  l'humanité,  sont  absous  de 
leurs  fautes,  soit  qu'ils  s'en  repentent  et  s'en  corrigent, 
(Alphonse,  Otto,  Rustan  etc.),  soit  qu'ils  les  expient  et  qu'ils 
en  soient  purifiés  par  la  misère  ou  par  la  mort  (Hero,  Jason, 
Médée,  Ottokar).  II  s'ensuit  que  le  dénouement  ne  parait 
pas  toujours  en  corrélation  absolument  logique  avec  les  faits 
antérieurs  (Fidèle  serviteur,  Juive  de  Tolède)  et  il  en 
résulte  que  l'auteur,  qui,  vraisemblablement,  avait  parfois 
conscience  de  cette  lacune,  est  obligé,  pour  expliquer  et 
justifier  ce  dénouement,  de  recourir  à  des  considérations 
d'ordre  philosophique  qui  retardent  l'action. 

Au  reste,  Grillparzer  cherche  moins  à  créer  des  situations 
qu'à  dessmer  des  caractères  ;  c'est  là  qu'il  excelle  qu'il  fait 

(1)  Chose  curieuse,  il  semble  condamner  ou  considérer,  au  moins, 
comme  dangereux,  ce  procédé  qu'il  emploie  lui-même  à  plusieurs 
reprises.  «  Si  quelqu'un  me  demande,  dit-il,  (Acsth.  stud.  IX.  137 j 
si  un  drame  peut  avoir  comme  base  une  idée,  je  lui  répondrai  :  pour- 
quoi pas?  pourvu  que  l'auteur  possède  une  grande  force  de  création, 
comme  Calderon,  par  exemple.  Mais  les  autres  poètes  ne  Tout  que 
rarement  fait  et  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  l'aide  de  leur  grande 
maîtresse,  la  Nature  ;  ils  ont  agité  des  idées,  mais  se  sont  écartés  des 
faits  réels,  vivants.  » 
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preuve  d'un  talent  de  premier  ordre.  Il  s'efforce  de  faire 
pénétrer  nos  regards  jusque  dans  les  replis  les  plus 
intimes  du  cœur  humain,  de  nous  faire  surprendre  les  plus 
secrets  mouvements  de  l'âme.  Ses  héros  préférés  sont  les 
êtres  faibles,  ceux  qui  succombent  dans  la  lutte  contre  leurs 
passions.  Il  voue  à  la  femme  un  intérêt  tout  particulier  et 
xîherche  parfois  à  la  faire  connaître  dans  ses  bonnes  qualités,  à 
mettre  en  lumière  son  mérite  ;  il  montre  l'influence  salutaire 
qu'elle  peut  exercer  sur  l'homme  et  plaide  (surtout  dans 
Libussa)  en  faveur  d'un  élargissement  de  ses  droits.  Ailleurs, 
il  se  plaira  à  nous  la  montrer  dans  tout  ce  que  les  pas- 
sions mauvaises  lui  donnent  de  hideux  et  de  repoussant. 
Mêdée,  Creuse,  Hero,  Sappho,  Melitla,  Rahel,  très  diverses 
entre  elles,  sont  des  chefs  d'œuvres  d'expression,  de  pureté 
de  hgnes  et  sont  si  bien  objectivées  que  leur  ligure  s'anime 
d'une  vie  propre,  indépendante  de  celle  du  poète.  D'habiles 
contrastes  viennent  augmenter  le  reUef  des  caractères: 
-c'est  Médée  en  face  de  Creuse,  Ottokar  à  côté  de  Ro- 
dolphe 1",  Matthias  et  Rodolphe  II,  Rahel  et  Esther,  etc. 
Les  tableaux  sont  parfois  composés  de  groupes  aux 
couleurs  nettement  tranchées,  mais  qui,  loin  de  blesser 
l'œil,  se  font  valoir  réciproquement  par  leur  savante  dis- 
position. 

Nul  talent  n'est  à  l'abri  de  la  critique  ;  l'on  peut  reprocher 
à  Grillparzer  de  n'avoir  pas  su,  dans  plusieurs  pièces,  intro- 
duire assez  d'animation,  de  vie.  L'auteur,  nous  le  savons, 
avait  grand'peine  à  trouver  des  sujets  dramatiques;  il 
les  cherchait  avec  constance,  avec  opiniâtreté,  mais,  par- 
fois, désespérant  de  réussir,  il  se  contentait  d'une  action 
lâche  ou  de  données  sans  force  intrinsèque  suffisante,  au 
milieu  desquelles  pût  se  développer  librement  le  caractère 
original  qu'il  avait  d'abord  conçu. 
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Les  lignes  suivantes  le  prouvent  dans  une  certaine  me- 
sure :  «  Donner  une  forme  solide  à  mes  pensées,  écrit-il 
dans  son  journal,  en  1825,  me  cause,  pendant  certaines  pé- 
riodes, une  peine  si  indincible  que  je  ne  peux  m'y  décider 
pour  tout  au  monde.  Est-ce  seulement  de  la  paresse  1  En 
partie,  certainement....  Ce  qu'il  faudrait,  avant  toul,  ce  serait 
de  vaincre  un  penchant  naturel  à  Tinaction.  Mais,  comment? 
—  En  me  forçant  a  des  travaux  réguliers  —  à  des  travaux 
poétiques  ou  à  d'autres  ?  Dans  le  premier  cas  il  est  à  crain- 
dre que,  sous  cette  contrainte,  la  poésie  ne  dégénère  tou- 
jours plus  en  une  forme  vide  ;  le  sentiment,  surtout,  n'y 
prend,  enfin,  plus  aucune  part,  ce  qui  a  déjà  trop  souvent 
lieu  sans  cela,  et  ce  qui,  au  fond,  est  un  crime.  Si  je  m'ab- 
sorbais volontairement  dans  des  travaux  non  poétiques,  je 
me  détacherais  ehfîn  complètement  de  la  poésie.  Je  n'aime 
que  trop  les  occupations  de  ce  genre  ;  elles  produisent  une 
certaine  activité  dans  l'oisiveté,  qui  ne  saurait  être  qu'a- 
gréable. C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  je  m'en  suis,  au 
contraire,  complètement  abstenu  et  que  j'ai  voulu  me 
forcer  à  tourner  mes  pensées  et  mes  dispositions  naturelles 
vers  la  poésie.  Voilà  qui  paraît  ridicule  1  Forcer  la  poésie  ! 
Assurément,  mais  si  je  ne  le  fais  pas,  je  cours  le  danger 
comme  cela  a  été  une  fois  le  cas,  de  passer  de  nouveau  sept 
ans  (de  ma  dix-huitième  à  ma  vingt-cinquième  année)  sans 
produire  une  seule  œuvre  de  poésie.  Au  reste,  je  n'ai  été 
poussé  par  une  véritable  contrainte  intime  qu'à  deux  de  mes 
drames  :  Sappho  et  Médée,  > 

Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  prendre  à  la  lettre  cet  aveu 
du  poète,  mais  ne  nous  explique-t-il  pas  pourquoi  le  lecteur 
croit,  de  temps  à  autre,  surprendre  l'artiste  ciselant  froide- 
m  nt,  sans  passion,  des  personnages  de  marbre,  aux  traits 
pi  -s,  mais  au  regard  éteint? 
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Mais  lorsque  Tàme  de  ses  héi*os  est  soulevée  par  des  pas- 
sions violentes,  leur  action  est  entraînée  et  se  poursuit  — 
restriction  faite  pour  quelques  faiblesses  de  dénouement 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  —  avec  une  logique  admi- 
rable. La  pensée  est  suivie  jusque  dans  ses  moindres  mou- 
vements, partout  de  Tordre,  de  la  clarté,  dans  les  sujets  les 
plus  complexes,  dans  la  peinture  des  sentiments  les  plus 
subtils.  Cet  enchaînement  des  causes  et  des  effets  était  Tune 
de  ses  principales  préoccupations  d'écrivain  :  «  L'essence  du 
drame,  disait-il  (Aesth.  Stud.  IX  124)  puisque  celui-ci  doit 
rendre  intelligible  une  chose  fictive  comme  si  elle  se  passait 
réellement,  est  une  rigoureuse  causalité  >.  Et  plus  loin  : 
«  Comment  peut-il  se  faire  qu'un  événement  qui  n'a  jamais 
eu  lieu  ou  qui  est  passé  depuis  longtemps,  produise  l'impres- 
sion d'une  actualité,  bien  qu'il  ne  soit  qu'admis,  supposé? 
La  causalité  force  l'esprit  comme  la  réalité  force  les  sens  et 
ce  qui  a  la  prétention  de  passer  pour  une  actualité  doit, 
avant  tout,  se  présenter  comme  fermement  relié  de  cause  à 
effet .. 

Il  n'a  pas  un  moindre  souci  de  la  forme,  cette  fée  qui^ 
selon  lui,  peut  élever  tout  objet  à  la  dignité  de  l'art;  son 
style  se  modèle  sur  les  sujets,  sur  les  situations;  hardi  et 
emporté  dans  YAîetile,  il  s'apaise  et  s'élargit  dans  Gloire  et 
Décadence  du  roi  OUokar,  se  pare  de  grâce  et  de  tendresse 
dans  Sappho  et  Les  vagues  de  la  mer  et  de  V amour.  Le  souci 
du  caractère  rythmique  et  de  l'allure  particulière  à  chaque 
espèces  de  vers,  lui  fera,  dans  deux  pièces,  abandonner  son 
mètre  favori,  l'iambique  pentamètre  pour  le  trochaïque  espa- 
gnol, et,  à  plusieurs  reprises,  il  ne  se  fera  pas  faute  d'aug- 
menter ou  de  réduire  le  nombre  des  syllabes  pour  obtenir 
des  effets  d'ampleur  ou  de  rapidité. 

Réaliste  autant  qu'il  le  faut  pour  donner  à  chaque  individu 
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et  à  chaque  chose  leur  forme  et  leur  couleur  propres,  il  ne 
tombe  cependant  jamais  dans  une  exagération  de  mauvais 
goût,  évite  les  sujets  qui  conduisent  à  la  vulgarité.  Aussi  son» 
théâtre  entier  est-il  empreint  d'un  cachet  de  noblesse  et  de 
dignité. 

Malgré  les  restrictions  que  nous  avons  faites  sur  quelques- 
unes  de  ses  pièces,  nous  ne  considérons  pas  moins  Grillpar- 
zer  comme  un  auteur  de  premier  ordre.  Médée,  Sappho^ 
Gloire  et  Décadence  du  roi  Oitakar,  sont  œuvres  de  maître, 
inscrites  parmi  les  meilleures  pièces  du  répertoire  allemand. 
D'autres,  V Aïeule,  Les  Argonautes,  etc.,  bien  qu'elles  aient 
donné  prise  à  mainte  critique,  sont  cependant  jouées  fré- 
quemment, et  avec  succès. 

Et  si  la  littérature  allemande  lui  est  redevable  de  plusieurs 
chefs-d'œuvre,  l'Autriche  tout  entière  lui  doit  de  la  recon- 
naissance pour  les  grands  exemples  qu'il  a  donnés,  pour  le 
dévouement  et  pour  l'amour  qu'il  lui  a  témoignés.  Il  domine 
de  sa  haute  taille  les  patriotes  qui,  au  commencement  du 
siècle,  cherchèrent  à  réveiller  le  sentiment  nalional  et 
voulurent  faire  de  l'Autriche  un  pays  distinct  de  l'Empire 
allemand,  une  patrie  ayant  son  histoire  et  ses  traditions. 

Méconnu  et  incompris,  pendant  de  longues  années,  il 
occupe  aujourd'hui  la  place  glorieuse  qui  lui  est  due.  Son 
nom  est  inscrit  en  lettres  d'or  parmi  les  poètes  et  les  grands 
citoyens,  si  bien  que  l'on  peut  dire,  avec  Tun  de  ses  bio- 
graphes, que  l'on  ne  saurait  concevoir  Grillparzer  sans  soa 
Autriche,  ni  l'Autriche  sans  son  Grillparzer. 

Henri  DUCHOSAL. 


=^ 
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Le  faubourg  de  St-Gervais 


Les  soirs  d'hiver,  au  coin  du  feu,  j'aime  à  rêver  du  temps 
passé.  Alors,  je  le  revois  tel  qu'il  était,  le  vieux  faubourg, 
resserré  entre  le  Rhône  et  un  demi-cercle  de  fortifications, 
il  y  a  bien  longtemps,  quand  j'étais  un  petit  garçon.  Dans  le 
fleuve,  de  petites  maisons  bâties  sur  pilotis,  dont  l'une,  la 
plus  grande,  près  de  la  place  de  Chevelu,  est  un  établisse- 
ment de  bains.  Sur  la  petite  île,  l'atelier,  où  l'on  radoubait 
les  barques  qui  lui  donnèrent  son  nom,  vient  de  disparaître, 
et  au  centre  de  l'étroit  espace,  la  statue  du  philosophe 
genevois,  vêtu,  comme  il  s'est  représenté  lui-même,  dans 
un  passage  des  Confessions,  est  pour  Saint-Gervais,  un 
objet  de  pèlerinage. 

Le  quartier  de  la  grande  île  présente  à  mes  regards  des 
maisons  étroites,  bâties  sur  pilotis,  hautes,  irrégulières  de 
construction,  partie  en  bois,  partie  en  moellons,  crevassées, 
voussues^  formant  une  pittoresque  accumulation. 

Trois  ponts  relient  le  faubourg  à  la  Cité;  ceux  de  l'Ile,  en 
bois,  étroits,  sous  lesquels  l'eau  passe  furieuse,  bruyante,  et 
le  Pont  des  Bergues  récemment  construit,  dont  les  piliers 
de  pierre  sont  reliés  par  des  chaînes,  sur  lesquels  reposent 
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les  tabliers,  qu'on  vient  admirer  des  contrées  d'alentour. 
On  entre  à  Sl-Gervais  par  terre,  au  moyen  d'un  pont-levis^ 
abaissé  à  la  porte  de  Cornavin  et  par  deux  petits  ponls 
traversant  les  fortifications,  l'un  à  St-Jean,  l'autre  aux  Pâquis, 
suspendu,  en  fil  de  fer.  Sous  ce  dernier,  l'eau  du  fleuve 
remontant,  remplit  le  Fossé  Vert. 

Sur  le  haut  du  mur  d'enceinte,  de  larges  haies,  des  allées 
d'arbres;  ça  et  là,  des  fouillis  de  verdure,  d'où  s'échappent, 
au  bruit  des  pas,  les  volées  de  moineaux;  un  amas  sombre 
d'arbustes  de  toule  espèce,  au  Creux  de  la  Batterie,  là  où 
s'élève  aujourd'hui  l'église  anglicane. 

Sauf  en  certaines  parties  des  quais,  le  faubourg  avait  un 
air  de  vétusté.  On  voyait,  sur  les  petites  places,  des  verrues, 
à  la  base  des  maisons,  sous  la  forme  d'échoppes  minuscules, 
occupées  par  des  boutiquiers  ou  de  petits  industriels.  Entre 
les  rues  qui  descendaient  la  pente  du  terrain  jusqu'au  fleuve, 
d'énormes  pâtés  de  constructions,  au  moins  trois  fois  sécu- 
laires, coupés  par  d'interminables  allées  qui  traversaient  de 
petites  cours  humides  et  bordaient  des  jardinets,  où  crois- 
saient des  plantes  rabougries,  des  lilas,  des  rosiers.  La  plus 
longue,  longeant  un  ancien  jeu  de  paume  qui  servait  de  gre- 
nier à  foin,  allait  de  Chevelu  à  Coutance.  On  accrochait, 
contre  ces  murs  dégradés,  couverts  de  moisissures  verdâ- 
tres,  suant  l'humidité,  des  échelles  et  des  seillots  rouge  et 
jaune,  qui  servaient  en  cas  d'incendie. 

Le  faubourg  eut  paru  triste  sans  l'animation  qui  s'y  pro- 
duisait. Il  était  très  peuplé;  le  haut  des  maisons  était  formé 
par  des  étages  d'atehers,  occupés  par  des  horlogers,  des 
graveurs,  des  monteurs  de  boîtes,  dont  les  fenêtres,  aux. 
vitres  claires,  brillaient  sous  les  rayons  du  soleil. 

Les  rues  étaient  pleines  d'allants  et  de  venants.  Elles  re- 
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gorgeaient  à  midi  d'hommes  qui  allaient  diner,  vêtus  près- 
qu'uniformément  de  blouses  bleues;  quelques-uns  conser- 
vant encore  Tabat-jour  de  carton  vert,  avec  lequel  ils  travail- 
laient. Ces  ouvriers  et  leurs  familles  vivaient  beaucoup  plus 
dans  la  rue  qu'aujourd'hui,  obligés  qu'ils  étaient,  pour  la  plu- 
part, d'habiter  les  gros  pâtés  de  maisons  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  Ils  considéraient  comme  un  grand  avantage,  en 
leur  triste  logis,  la  jouissance  d'un  balandrier,  petit  balcon 
de  bois  donnant  sur  la  cour,  où  Ton  s'évertuait  à  faire 
fleurir  un  pot  de  verveine,  de  capucine  ou  de  balsamine. 

La  partie  marchande  du  quartier  était  surtout  la  rue  de 
Coutance;  les  laitières,  pendant  les  premières  heures  de  la 
matinée,  laissaient  là  leurs  barrois,  à  deux  roues,  dont  elles 
attachaient  les  ânes  aux  bornes  alignées  des  deux  côtés  de 
la  rue.  Les  braiments  de  maître  aliboron,  aux  jours  de  ma 
jeunesse,  impatientèrent  les  habitants  du  quartier.  Ils  s'en 
plaignirent.  Un  règlement  de  police  leur  donna  satisfaction,  il 
ordonna  de  mettre  des  muselières  aux  ânes,  à  la  grande 
indignation  des  laitières;  l'arrêt  tomba  bientôt  en  désuétude. 

Les  jours  de  marché,  une  cohue  descendait  comme  au- 
jourd'hui la  gauche  de  la  rue,  au  milieu  des  corbeilles  de 
légumes  et  de  fruits,  mais,  alors,  plus  qu'à  présent,  me  sera- 
ble-t-il,  entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs,  avaient  lieu 
des  prises  de  bec,  si  désopilantes  qu'elles  retenaient  plus 
d'un  écolier  loin  de  l'école.  Qu'ils  étaient  divertissants  les 
acteurs  de  ces  comédies  en  plein  vent,  auxquels  j'ai  plus 
d'une  fois  pensé,  en  parcourant  à  Naples  le  quartier  de 
Basso-Porto,  car  le  populaire  se  ressemble  partout.  Je  les 
revois,  gesticulant,  pérorant  près  des  éventaires  de  reven- 
deuses, cheminant  sans  s'encoubler  aux  paniers  d'œufs,  qu 
nuancent  de  blanc  le  vert  des  plantes  potagères  accumulées. 
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ou  s'asseyant,  pour  converser  à  leur  aise,  sur  les  énormes 
courges  qui  font  reluire,  au  soleil,  leur  rotondité  jaune. 

Voilà  l'homme  qui  apporte  de  St-Claude  la  sciure  de  bois 
pour  les  ateliers,  coiffé  d'un  bonnet  rougeâtre,  surmonté 
d'un  chapeau  a  haute  forme,  rasé  comme  un  curé,  coloré 
comme  une  pomme  d'api,  dont  le  rire  perpétuel  dé- 
couvre de  longues  dents  jaunes.  Plus  loin,  le  marchand  de 
seraces  débite  ses  petits  fromages,  qu'enveloppe  la  large 
feuille  de  la  grande  gentiane.  Ici,  des  femmes  du  pays  de 
Gex,  à  la  physionomie  moutonne,  les  yeux  bleus  à  fleur  de 
tète,  embaument  l'air  de  leurs  petits  paniers  de  fraises  du  Jura. 

Quel  bruit,  quelle  animation,  quelle  gaîté.  Il  me  semble 
que  la  rue  de  Contance  aujourd'hui,  les  jours  de  marché, 
n'offre  qu'une  petite  réduction  de  ce  qu'elle  était  à  cet 
égard,  cinquante  ans  passés. 

Je  l'ai  déjà  dit,  les  rues  et  les  ruelles  étaient  très  fré- 
quentées; un  mouvement  continuel  mettait  en  rapport  les 
différents  métiers  qui  concourent  à  l'industrie  de  l'horlo- 
gerie. On  rencontrait  sans  cesse  les  petits  messagers,  les 
pommeaux,  tenant  à  la  main  de  petites  boîtes  de  fer  blanc. 
Aux  portes  des  boutiques,  surtout  dans  l'après-midi,  des 
groupes  de  commères  alanguées  se  transmettaient,  d'un  air 
mystérieux,  les  nouvelles  du  quartier. 

Je  crois  entendre  les  cris  populaires  qui  retentissaient 
alors  dans  les  rues  du  faubourg.  Les  femmes  qui  viennent 
du  iMont  des  Fossilles,  annoncent  leur  marchandise: 

Tommes,  tommes,  aux  bonnes  tommes  de  Bourgogne! 

Et,  les  enfants,  en  voyant  leurs  têtes  coiffées  d'un  gros- 
sier béguin  en  toile  blanche,  de  leur  crier  : 

Saute,  saule,  lève  la  plante. 
Saule,  saute,  lîouiyuiifnolte! 
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Les  poissonnières  passent  en  criant  : 

A  la  vive,  aux  belles  feras! 

A  quoi,  des  ailées  profondes,  arrive  cette  réponse  iro- 
nique : 

La  piè  bel  la  è  creva! 

Des  musiciens  allemands,  un  savoyard  avec  sa  marmotte» 
un  joueur  d'orgue  de  Barbarie,  sur  le  dessus  duquel 
dansaient  de:»  Turcs,  saluant  profondément  à  la  ritournelle» 
suffisaient  pour  rassembler  les  enfants  du  quartier,  qui 
apparaissaient  joyeusement  de  toule  part.  Nombre  de  per- 
sonnages, dont  quelques-uns  ont  été  rappelés  assez  heureu- 
sement dans  les  Joyeusetés  Genevoises,  attiraient  en  passant 
Tattention  des  désœuvrés.  C'était  Janot,  dit  Piautu,  la  hotte 
sur  le  dos,  une  corbeille  pendue  au  cou,  qui  vendait  sa  mar- 
chandise en  la  chantant  : 

Qui  en  veut  par  là-baut, 
Des  ])etits  pains  tout  obauds? 
Ils  sont  excellentis. 
Les  petites  pains  blancs, 
Voici,  voici  le  marchand! 
Des  petits  pains  blancs  ; 
Qui  en  veut  acbelor? 
Des  pains  briochés! 

C'était  Allume- Allume,  un  Tioquand  (habitant  du  pays  de 
Gex),  qui  n'avait  jamais  servi,  bien  qu'il  s'en  vantât.  Vêtu 
d'une  capote  militaire,  coiffé  d'un  bonnet  de  police,  s'annon- 
çant  par  un  cri  qui  lui  valut  son  surnom,  il  racontait  les 
campagnes  du  premier  empire,  et  versait  une  larme  sur 
Waterloo. 

C'était  Gillet,  le  crieur  public,  dit  le  Canari,  parce  que  les 
autorités  l'avaient  gratifié,  pour  les  convocations  officielles, 
d'un  habit  à  la  française,  jaune  avec  de  minces  filets  ronges; 
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un  homme  à  la  flgure  d'écureuil,  gai  compère  qui  faisait 
force  lazzis. 

C'était  Francou,  le  chef  enterreur,  chargé  d'inviter  aux 
ensevelissements,  un  vieux,  au  nez  rouge,  dont  la  cravate 
blanche  était  roulée  en  corde,  coiffé  d'un  immense  cha- 
peau à  ganses.  Il  avait  une  voix  de  rogomme,  et  pour  cause. 
Son  ivresse  augmentant  avec  la  journée,  on  le  voyait  lugu- 
bre et  solennel  comme  personne,  au  coucher  du  soleil. 
Francou  entrait-il  dans  un  café,  il  priait  les  consommateurs 
<de  se  découvrir  et  leur  transmettait  l'invitation  de  la  famille. 
En  ce  temps-là,  les  journaux  de  la  ville  paraissaient  deux 
fois  par  semaine  et  la  Feuille  cPAvis,  une  fois  seulement. 

C'était  Jean-Baptiste  avec  son  chapeau  à  larges  bords, 
entouré  de  fleurs  artificielles,  sa  redingote  longue,  en  toile 
de  matelas,  rayée  blanc  et  rouge.  Cet  homme  avait  été  en 
prison  pour  avoir  volé  du  bois,  il  en  sortit  un  peu  fou  et 
prit  le  costume  que  j'ai  décrit.  Il  vendait  des  gravures  reli- 
gieuses et  montrait  un  plan  de  Jérusalem. 

C'était  Tex-pasteur  Ditmar,  un  grison  folâtre  qui  se  pou- 
drait encore.  Le  révérend  avait  deux  dadas,  sa  révocation  à 
la  suite  d'un  acte  d'intolérance  à  l'égard  des  catholiques,  et 
la  construction  d'habitations  incombustibles.  Ses  mots 
étaient  drôles  et  portaient.  Il  discourait  dans  une  sacristie 
où  le  prédicateur  qui  revêtait  son  rabat,  impatienté  de 
son  babil,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  juste  qui  s'abuse  ». 
à  quoi  Ditmar  répondit  :  «  Et  vous,  une  buse  qui 
s'ajuste  ». 

Le  faubourg  eut  son  poète,  Philippe  Corsât,  coiffeur 
•comme  Jasmin,  son  confrère  en  poésie,  portant  de  longs 
cheveux  ;  flgure  de  Don  Quichotte,  dont  le  plat  à  barbe  bril- 
lait sur  la  place  Chevelu.  Le  poète  chantait  la  Suisse  et  le 
radicalisme,  par  opposition  à  nos  Messieurs  (le  gouverne- 
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menl).  Le  faubourg  i'avail  en  grande  eslime.  Ses  vers 
étaient  médiocres,  j'en  donnerai  deux  écliantillons  : 

Rois,  jçardez  vos  palais,  vos  trônes. 

Sur  le  sol  helvctien, 

Moi,  je  i»réfère  à  vos  couronnes 

Le  shako  républicain. 

Sur  vos  ut,  vos  la,- 

ChanU»  qui  voudra. 

Ï/Helvétic  est  toujours  là. 

Et  cette  glorification  de  James  Fazy,  que  le  faubourg  avait 
surnommé  le  Grand-Père  : 

Honore  ton  pire  et  ta  mère. 
C'est  un  divin  ronnnandement. 
Pauvre  orphelin  sur  la  terre, 
J'iprnore  ce  doux  sentiment. 
Liberté,  je  te  dois  la  vie, 
Du  noble,  tu  m'as  fait  l'éiçal. 
Je  dois  un  gîte,  une  patrie 
K  mou  papa  radical  (àis). 

Ce  shako  républicain,  cUanlé  par  Corsât,  était  adoré  du 
faubourg.  Enorme,  surmonté  d'un  gros  pompon,  il  se  voyait 
de  loin.  Le  citoyen  qui  le  portait,  en  allant  à  Texercice,  cer- 
tain de  l'effet  qu'il  produisait,  sortait  de  chez  lui  en  se  dan- 
dinant, pour  se  rendre  d'abord  à  la  place  d'armes  de  sa  com- 
pagnie. Il  passait,  se  carrant  dans  son  habit  à  queue  de  morue, 
que  traversaient  des  baudriers  blancs,  bien  astiqués,  le  fusil  à 
pierre  sur  l'épaule.  Un  murmure  flatteur  se  produisait  sur 
son  passage.  Le  populaire  admirait,  comme  dit  la  chanson  : 

Son   air  noble  et  sans  j)areil. 
Et  semblable  au  soleil. 

^n  rencontrait,  à  St-Gervais,  quelques  révolutionnaires 
du  nècle  dernier,  vieux  lions  aux  grifl'es  limées,  qui  consi- 
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déraient,  muels,  avec  une  rage  impiiissanlo.  le  retour  tV 
Tancien  régime.  Ces  vieillards  ne  sorlaienl  guère  du  quartier. 
Quand  ils  se  hasardaient  à  raconter  ce  qu'ils  avaient  fait  à 
la  fln  du  siècle  passé,  on  les  écoulait  avec  un  mélange  d'ad- 
miration et  de  terreur. 

Mais  les  favoris  de  St-Gervais  étaient  des  hommes  dont  la 
jeunesse  avait  fleuri  entre  1815  et  1830.  Ils  aimaient  à  parier 
du  temps  où,  à  la  place  du  (|uai  des  Bergues,  s'élevaient  de 
gros  moulins.  Leur  plaisir  avait  été,  jeunes  gens,  de  nager. 
en  s'abandonnant  au  courant  de  l'eau,  du  moulin  PélazeD 
l'Jsle,  au  pavillon  vis-à-vis  de  Sous-Terre.  On  les  avait  m 
s'en  aller  dnier  à  la  campagne,  sans  uniforme,  mais  sabre  au 
côté  et  en  chapeau  troussé,  ou  entrer  à  l'église,  avec  de» 
culottes  blanches  et  des  souliers  bouclés. 

Ils  parlaient  fréquemment  de  l'émeute  dite  des  poDiffle> 
de  terre,  où,  à  propos  de  gens  mis  de  piquet  pour  la  contenir, 
la  populace  mécontente  avait  affiché  au  Molard  un  piaoïnl 
en  ces  termes  «  On  demande  une  écurie  pour  500  cochons  ». 
ce  qui  avait  fort  déplu  à  Messieurs.  Leur  regret  était  qu'on 
ne  dansât  plus,  sur  les  différentes  places  du  faubourg,  le 
jour  où  venait  la  fêle  du  saint  qui  lui  donna  son  nom  11$ 
n'en  finissaient  pas  sur  le  grand  tirage  fédéral  de  18i8,  mr 
son  ouverture,  précédée  de  la  remise  des  pouvoirs  et  da 
drapeau,  par  le  comité  central  de  Bàle.  On  aimait  à  les 
entendre  parler  du  bateau  à  manège,  de  la  banjue  couverte, 
dont  on  annonçait  l'arrivée  par  un  coup  de  canon,  et  da 
temps  où  les  premiers  bateaux  à  vapeur  n'osaient  sortir 
par  une  forte  bise,  ce  dont  se  moquaient  les  voituriers  de 
la  route  de  Lausanne.  Ces  gens  dont  les  cheveux  commeu- 
çaient  à  mêler,  rappelaient  l'enthousiasme  que  prodoisit 
l'essai  de  Kaupert  vers  1830,  pour  ranimer  le  goût  '  > 
chants  patriotiques.  Ils  avaient  fait  partie  des  groupes    e 
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chanteurs,  avec  cocarde  et  drapeau,  et  conservaient  précieu- 
sement leurs  cahiers  de  chants  de  ce  temps  In,  à  la  couver- 
ture rouge  et  jaune. 

Toutes  les  personnes,  habitant  la  même  maison,  voir  la 
même  rue,  se  connaissaient,  se  fréquentaienl.  11  régnait  dans 
le  quartier  un  élément  de  sociabilité  qui  a  disparu  par  l'inva- 
sion de  Télément  étranger. 

Quand  arrivait  la  tombée  de  la  nuit,  et  que  certains  jours, 
les  tambours  de  la  garde  soldée  battaient  la  retraite, 
hommes,  femmes  et  enfants,  suivaient,  marchant  au  pas 
militaire,  pendant  que  la  troupe  traversait  le  faubourg.  Au 
soleil  couchant,  on  allumait  les  réverbères  fort  espacés; 
la  rue  était  mal  éclairée,  mais  des  couronnes  de  lumière 
brillaient  au  haut  des  maisons,  car  le  travail  des  ateliers  se 
prolongeait  dans  la  soirée.  Quantité  de  femmes  passaient, 
de  petites  lanternes  à  la  main,  non  seulement  pour  se 
conduire  dans  la  rue,  mais  aussi  pour  remonter  leurs  esca- 
liers, plongés  dans  l'obscurité.  A  St-Gervais,  la  nuit  était 
sombre,  il  régnait  dans  la  rue  un  noir  presque  absolu,  sauf 
sous  les  réverbères,  ou  près  des  cafés,  d'où  un  rayon  de 
lumière  venait  éclairer  le  sol  en  diagonale. 

Quel  plaisir  donna  la  substitution  du  gaz  aux  quinquets 
à  l'huile.  Avec  quelle  allégresse  St-Gervais,  franchissant  les 
ponts,  vint  admirer  à  Bel-Air,  devant  la  maison  des  Trois- 
Rois,  le  premier  jet  de  gaz  qui  ait  éclairé  la  vieille  cité. 

Le  dimanche  avait  alors  une  physionomie  huguenote  fort 
différente  de  celle  que  présente  ce  jour  là,  cette  ville  cosmo- 
polite, que  nous  ont  faite  les  événements.  On  comptait  les 
magasins  qui  étaient  ouverts,  comme  on  constate  aujourd'hui 
ceux  qui  restent  fermés.  Il  fallait  passer  par  l'allée  pour 
réclamer  le  service  de  Figaro  ;  les  cafés  n'ouvraient  leurs 
volets  que  dans  l'après-midi.. 
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Les  pasteurs,  dans  le  commencement  du  siècle,  allaient  à 
l'église,  en  robe  et  en  bicorne.  Ils  le  continuèrent  encore 
longtemps,  les  jours  de  grande  fête,  marchant  dans  la  rue,  avec 
la  solennité  empesée  du  fonctionnaire,  salués  avec  respect 
par  la  foule,  qui  prenait  comme  eux  le  chemin  de  l'édifice 
sacré. 

Aux  grandes  communions,  un  des  Seigneurs-Syndics, 
honorait  de  sa  présence  l'assemblée  qui  se  réunissait  dans 
le  temple  dédié  jadis  à  St-Gervais  et  à  St-Protais.  ïl  y  parut 
longtemps  en  habit  de  gala,  Tépée  en  verrouii  et  le  claque 
sous  le  bras.  On  le  voyait  accompagné  des  huissiers,  portant 
le  manteau  aux  couleurs  cantonales,  prendre  solennellement 
place  dans  les  stalles  sculptées.  A  la  porte  du  temple,  le 
dimanche,  s'alignaient  les  chaises  à  porteur,  qui  amenaient 
les  valétudinaires  et  les  personnes  âgées. 

La  police,  dans  la  rue,  empêchait  les  éclats  de  voix  et 
iâisait  marcher  les  chars  au  pas. 

L'après-midi,  le  vieux  faubourg  était  d'un  calme  extraor- 
dinaire. La  population  valide  s'en  était  allée  à  la  promenade 
sur  les  glacis  des  fortifications  et  môme  un  peu  plus  loin. 
Le  vieilles  gens  assis  paisiblement  à  la  porte  des  allées  et 
des  magasins  à  moitié  clos,  regardaient  ce  qui  se  passait 
dans  la  rue;  les  fillettes,  les  garçons,  jouaient  aux  volants, 
aux  grâces,  aux  quilles. 

Des  enfants  préludaient^  en  récitant  l'empro  ou  quel- 
qu'aulre  formule,  au  jeu  de  cache-cache.  D'autres,  se  tenant 
par  la  main,  dansaient,  en  chantant,  les  rondes  chères  à  nos 
pères  :  celles  du  rossignol,  du  rosier,  et  surtout  de  l'àne,  qui 
faisait  les  délices  des  fillettes  du  faubourg. 

Mon  ànc.  mon  Ano  a  bien  mai  à  la  tèk» 

Maciame  lui  fait  faire  un  bonne!  pour  ses  fêtes. 

In  b(mnet  ponr  ses  fèt<\s  et  des  souliers  lilas,  la  la  la. 
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Quelques-uns,  assis  près  des  vieilles  gens  jouaient  au  cor- 
billon.  C'était  plaisir  pour  les  petits  de  chanter  la  chanson 
de  l'escargot,  sur  le  ton  d'un  chanoine  qui  lit  son  bréviaire, 
Tun  d'eux  tenant  le  mollusque  entre  ses  doigts.  Oh,  l'éclat 
de  rire  quand  la  béte,  développant  les  tubes  creux  qui  portent 
ses  yeux,  ceux-ci,  apparaissaient  à  leur  extrémité,  comme  de 
petites  boules. 

Point  de  contestations,  de  bruit,  de  paroles  grossières. 
Ces  enfants  étaient  tous  du  quartier,  se  connaissaient, 
s'aimaient.  Ils  étaient  respectueux  des  personnes  âgées  qui 
ne  leur  auraient  pas  permis  la  moindre  inconvenance. 

Alors  la  fabrique  d'horlogerie  fleurissait.  L'ouvrier  gagnait 
facilement  et  largement  sa  vie;  on  faisait  beaucoup  de  tra- 
vail courant,  mais  aussi  de  véritables  œuvres  d'art.  Ce 
n'était  pas  seulement  la  maison  Bautte,  célèbre  dans  toute 
l'Europe  et  dont  les  ateliers  se  trouvaient  hors  du  faubourg, 
qui  les  produisait.  Elles  provenaient  souvent  de  très  petits 
ateliers  ;  on  ornait  les  boîtes  d'or  des  montres  soignées  de 
décorations  souvent  exquises.  Certains  graveurs  inconnus 
faisaient  des  œuvres  merveilleuses.  Quels  admirables  paysa- 
ges, avec  des  liorizons  profonds  !  La  belle  décoration  que  le 
genre  anglais,  avec  ses  grandes  feuilles,  si  élégamment  et 
si  largement  découpées,  d'un  remarquable  effet  de  relief. 
L'artiste  arrivait  avec  les  ors  de  couleurs  à  de  vrais  bijoux. 

La  fabrique  avait  déjà  des  peintres  sur  émail  d'une  grande 
valeur.  Qu'on  voie  les  plaques  de  fleurs  des  frères  Hess,  les 
portraits,  les  réductions  de  tableaux  des  Lamunière,  des  Glar- 
don  et  de  bien  d'autres.  Quant  à  l'horlogerie  elle-même,  il 
suffira  de  regarder  attentivement  ces  mouvements,  qu'ont 
détrônés  l'avènement  de  la  montre  à  remontoir  et  l'outil- 
ige  mécanique,  pour  admirer  la  conscience  du  travail, 
élégance  et  la  solidité  de  la  fabrication. 
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Ce  qui  préoccupail  Touvrier,  tout  autrement  qu'aujourd'hui, 
c'était  le  désir  de  bien  faire.  Gagner  venait  en  seconde 
ligne  ;  aussi,  en  ce  qui  regarde  la  montre,  Genève  tenait  le 
premier  rang  pour  l'importance  et  pour  la  qualité. 

La  population  ouvrière  était  fiëre  de  son  métier,  dont 
elle  savait  faire  un  art.  L'enfant  de  St-Gervais  ne  pensait 
qu'à  suivre  la  vocation  de  son  père,  et  entrait  en  appren- 
tissage avec  enthousiasme.  Au  Locle,  une  petite  fille  inter- 
rogée sur  ce  que  faisait  Joseph,  quand  il  n'était  pas  aux 
champs,  répondit  sans  hésiter:  «Il  travaillait  à  l'établi».  Un 
enfant  de  St-Gervais  eut  répondu  de  même 

Quel  beau  temps  pour  notre  industrie  nationale,  quel  bel 
entrain  !  les  ateliers  avaient  l'apparence  de  lieux  où  l'on  vit 
avec  plaisir.  Je  revois  celui  d'un  horloger,  avec  sa  petite 
commode,  en  noyer  noirci,  par  l'âge,  aux  multiples  petits 
tiroirs.  Sur  l'établi,  les  outils  sont  alignés  et  brillent;  la 
pièce  que  l'ouvrier  travaille  est  toujours,  quand  il  s'arrête, 
recouverte  d'une  petite  cloche  de  cristal.  Dans  une  cage,  un 
serin  chante  à  gorge  déployée.  Tout  est  d'une  propreté 
exquise,  minutieuse. 

Mais,  le  goût  artistique  embellissait  surtout  le  temple  du 
travail,  dans  les  ateliers  de  bijouterie  et  de  gravure.  Appli- 
quées aux  murs  d'un  rouge  sombre  ou  d'un  gris  clair,  des 
moulures  d'ornement,  souvent  d'excellentes  gravures,  ici 
une  statuette,  là  un  fer  forgé.  Sur  les  établis,  des  bouquets 
de  fleurs,  artistemenl  groupés.  On  sentait  dans  ces  ateliers, 
le  goût,  le  besoin  des  belles  choses. 

Fait  à  noter.  La  préparation  de  ces  ouvriers  artistes  dis- 
posait de  beaucoup  moins  de  ressources  qu'aujourd'hui. 
Les  horlogers  n'avaient  pas  l'école  d'horlogerie  ;  ils  allaient 
se  perfectionner  dans  les  montagnes  de  Neuchàtel,  ou  à  la 
Vallée  du  lac  de  Joux.  Pour  les  décorateurs,  on  n'avait  que 
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l'école  de  modelage  el  d'ornement,  au  Musée,  et,  les  com- 
mençants fréquentaient,  la  classe  de  dessin,  en  la  caserne  de 
Chantepoulety  tenue  par  Messieurs  Constantin,  père  et  flls, 
cousins  du  fameux  peintre  de  porcelaine  de  Sèvres. 

Les  ouvriers  de  la  fabrique  se  considéraient  comme  supé- 
rieurs au  reste  de  la  population  du  quartier.  Leurs  patrons, 
tout  en  ayant  de  bonnes  relations  avec  eux,  les  tenaient  à 
distance.  Ils  n'auraient  pas  permis  que  leur  employé  leur 
parlât  autrement  que  tête  découverte  et  d'un  air  de  défé- 
rence. St-Gervais  n'échappait  pas  plus  que  la  Haute  Ville,  à 
l'esprit  de  classification  et  de  coterie.  L'enfant  du  chef 
d'atelier  se  liait  difficilement  avec  celui  de  l'ouvrier;  le  fils 
du  graveur  eût  cru  déroger,  en  apprenant  un  métier  ;  il 
estimait  un  cordonnier  ou  un  boucher,  d'une  classe  fort  infé- 
rieure à  la  sienne.  On  laissait  dans  le  faubourg,  les  gros 
états  aux  étrangers.  Les  enfants  des  chefs  de  fabrique  fré- 
quentaient volontiers  le  collège  classique,  ils  en  emportaient 
l'intelligence  éveillée  el  le  goût  de  l'instruction. 

L'ouvrier  achetait  les  collections  de  gravures  artistiques 
qu'on  avait  alors,  et  lisait  beaucoup.  L'histoire  de  la  Suisse, 
celle  de  Genève,  lui  étaient  familières.  On  trouvait,  sur  sa 
table,  Déranger,  Thourel,  Gaudy-Le  Fort,  Petit-Senn.  11 
chantait  de  préférence  les  gaudrioles  de  Tavan  et  de  Per- 
let.  Toute  mon  enfance,  j'ai  entendu  fredonner  ce  refrain  : 

Ah!  le  beau  métier  vraiment 
Qu'il  est  aimable,  honorable 
Vive  le.  métier  brillant 
De  comédien  ambulant. 

Des  hommes  très  distingués,  le  graveur  Antoine  Bovy,  le 
sculpteur  Pradier,  le  peintre  Constantin,  sont  sortis  de  la 
fabrique  genevoise. 

Ceux  qui  travaillaient,  dans  un  atelier,  se  réunissaient  à 
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table  avec  leurs  patrons,  deux  fois  l'an,  en  automne  et  au 
printemps,  en  quelque  village  du  Mandement,  pour  le  pâté 
de  veille  et  la  (in  des  veillées.  Ainsi  commençait  et  se  ter- 
minait gaiement  la  longue  saison  d'hiver,  où  le  haut  des  mai- 
sons brillait  de  la  flamme  des  lampes.  On  n'avait  pas  de  cafés 
chantants,  mais  ceux  qui  se  réunissaient,  le  soir,  dans  un 
établissement  pubhc,  se  plaisaient  à  réciter  eux-mêmes  des 
monologues,  des  chansonnettes  comiques.  Les  ouvriers 
aimaient  passionnément  la  nature;  ils  étaient  grands  ama- 
teurs de  champignons,  de  morilles  et  de  fleurs  dé  montagne 
qu'ils  allaient  chercher  au  Salève. 

Ces  gens  avaient  de  la  fierté  et  supportaient  la  gène  avec 
patience,  plutôt  que  de  recourir  à  la  charité.  Ils  s'aimaient  et 
se  venaient  volontiers  en  aide,  dans  les  mauvais  jours.  Le 
faubourg  avait  de  bonnes  mœurs;  l'ouvrier  qui  vivait  irré- 
guUèrement,  perdait  ses  relations.  Son  patron  trouvait  tou- 
jours l'occasion  de  s'en  débarrasser.  Il  finissait  par  quitter  le 
pays.  Le  parler,  dans  la  fabrique  était  cru,  les  gauloiseries 
ne  déplaisaient  pas,  et  cependant  on  sentait,  dans  la  conver- 
sation, un  fond  très  positif  de  moralité.  L'accent  au  faubourg, 
avait  alors  cette  saveur  de  terroir  qui  disparait. 

J'ai  dit  que  l'ouvrier  de  la  fabrique  lisait  beaucoup  ;  j'au- 
rais dû  mentionner  son  auteur  favori  Jean-Jacques  Rousseau. 
Cet  écrivain,  sorti  du  peuple  et  qu'il  avait  glorifié,  était  le 
prophète  de  St-Gervais.  On  lisait  comme  Evangile,  dans  les 
ateliers,  le  Contrat  social,  les  Confessions,  les  Lettres  de  la 
Montagne  ;  chacun  les  savait  par  cœur.  En  politique,  en  reli- 
gion, le  faubourg  avait  les  opinions  de  Jean-Jacques.  Depuis 
la  Restauration,  Genève,  rendue  à  la  liberté,  avait  repris  poli- 
tiquement le  régime  aristocratique.  Le  pouvoir  ne  sortait 
pas  d'un  certain  nombre  de  familles,  auxquelles,  du  reste, 
on  ne  pouvait  contester  le  dévouement  à  la  patrie.  La  coura- 
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geuse  initiative  d'hommes  qui  lui  appartenaient  avait  en  effet 
rendu  à  la  petite  République  sonindépendance.St-Gervais  ne 
le  niait  pas,  mais  avait  en  antipathie  les  conditions  politiques 
du  pays.  Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  jalousie  de 
toute  supériorité  qui  le  rendait  hostile  au  parti  conservateur, 
mais  bien  l'idée  qu'il  se  faisait  des  droits  et  des  devoirs  du 
citoyen.  Le  faubourg  jugeait  deux  dépenses  parfaitement 
inutiles,  ridicules  môme,  le  maintien  de  la  garde  soldée  et 
des  fortifications.  La  conservation  du  cens  électoral,  que  le 
gouvernement  maintint  longtemps,  malgré  de  vives  réclama- 
lions  et  qui  privait  des  hommes,  souvent  fort  capables,  d'être 
électeurs  et  éligibles,  irritait  profondément  St-Gervais. 
Elnfin,  il  déplorait  que  les  gens  au  pouvoir  persistassent  à  ne 
pas  séparer,  malgré  de  \ives  protestations,  l'administra- 
tion de  la  ville  de  celle  du  canton. 

L^n  certain  nombre  de  personnes,  dans  la  classe  élevée, 
comprenaient  ce  mécontentement  On  répondait  aux  récla- 
mations populaires  en  promettant  d'examiner  les  requétes^ 
au  Conseil.  Mais,  ces  Messieurs,  comme  on  disait  à  St-Ger- 
vais en  parlant  du  gouveniemenl,  ces  Messieurs  étaient 
grands  parleurs  et  faisaient  peu  de  besogne.  Ils  jouaient  à  la 
parole,  comme  on  joue  aux  cartes  ou  au  billard,  sans  s'in- 
quiéter du  temps  perdu.  Dans  les  innombrables  commissions 
d'il  y  a  60  ans,  chacun  tenait  à  dire  son  mot,  dût-il  répéter 
celui  de  son  voisin.  Cela  irritait  ;  le  peuple  veut  des  faits  et 
non  des  phrases. 

En  religion,  St-Gervais  était  déiste  à  la  façon  de  Rousseau, 
respectueux  comme  lui  de  la  religion  d'Etat.  Une  morale 
sentimentale,  l'attachement  aux  formes  traditionnelles  du 
culte,  constituaient  pour  lui  la  religion.  Il  ne  comprit  absolu- 
ment rien  à  l'important  réveil  religieux  qui  se  produisit  vers 
1830.  Il  ne  vit  dans  ses  doctrines  que  des  redites  conti- 
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nuelles,  qu'une  phraséologie  pleine  de  redondance  el  d'affec- 
tation. Certaines  conversions  lui  parurent  de  rhypocrisie  ; 
il  railla  impiloyablement  les  désespoirs  sans  borne  et  les  larmes 
san  fin.  Ceux  qui  prétendaient  reprendre  les  autres,  et  par 
conséquent,  valoir  mieux  qu'eux,  lui  parurent  de  détestables 
orgueilleux.  Les  nouvelles  idées  religieuses  avaient  été  adop- 
tées par  une  grande  partie  de  la  société  genevoise;  le  fau- 
bourg lui  en  voulut.  Il  lui  reprocha  de  faire  des  hypocrites, 
d'augmenter  la  raideur  et  la  gourme,  d'empeser  les  âmes  en 
prétendant  les  blanchir. 

Bien  d'autres  choses  concouraient  encore  à  creuser  le 
fossé  entre  ceux  du  haut  et  ceux  du  bas.  Genève  avait  été 
réunie  à  la  Suisse  conmae  XXII"'  canton,  mais  le  gouverne- 
ment entendait  que  la  petite  patrie  passât  avant  la  grande, 
qu'on  fût  genevois  avant  d'être  suisse.  St-Gervais  lui,  voyait 
dans  le  développement  du  lien  fédéral  le  moyen  d'échapper 
à  la  tutelle  de  Messieurs.  Il  se  créa  donc  au  faubourg  une 
Société  Helvétique.  Le  gouvernement  s'en  irrita;  plus  d'une 
fois,  la  feuille  officielle  dénonça  comme  de  mauvais  citoyens 
ceux  qui  en  faisaient  partie,  el  en  les  appelant  par  leurs  noms. 

Rousseau  était  l'idole  du  faubourg  ;  le  gouvernement  avait 
détruit  le  monument  érigé  en  son  honneur  aux  Bastions  ; 
cela  mit  de  mauvaise  humeur  les  gens  du  quartier  populaire 
qui,  par  des  souscriptions  et,  à  force  d'insistance,  firent 
élever  une  statue  au  philosophe  genevois,  laquelle  fut  l'œuvre 
du  sculpteur  Pradier,  elle  fut  placée  à  l'Ile  des  Barques.  On 
l'inaugura  par  une  fêle  en  l'honneur  de  Jean-Jacques,  laquelle 
fut  dès  lors  plusieurs  fois  répétée.  Les  enfants  allèrent  jeter 
des  couronnes  devant  la  statue.  La  foule  fut  immense.  Crai- 
gnant le  mécontentement  du  faubourg  s'il  n'en  tenait  pas 
compte,  le  gouvernement  fît  assez  bien  les  choses.  Il  envoya 
la  musique  militaire,  un  piquet  de  grenadiers,  des  canons  et 
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<les  artilleurs.  Quantité  de  petites  embarcations  pavoisées 
-entourèrent  l'Ile.  Fazy-Pasteur  fit  un  discours.  Les  Etuves, 
le  Cendrier,  les  Quais  des  Bergues  et  des  Etuves  furent 
brillamment  illuminés.  On  eut  le  soir  une  promenade  aux 
flambeaux,  avec  chants  patriotiques.  Mais  Messieurs  ne  s'y 
montrèrent  guère,  et  leur  mauvaise  grâce  ne  fit  qu'aug- 
menter rirritation  du  populaire  et  son  enthousiasme  à  célé- 
brer la  fête  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Quelques  communes  rurales  de  la  France  et  de  la  Savoie, 
dont  les  habitants  étalent  catholiques  romains,  avaient  été 
annexées,  après  1813,  au  territoire  de  la  République.  Le  gou- 
vernement employa  cet  élément  nouveau  pour  tenir  tête  a 
St-Gervais;  il  eut  des  complaisances  et  des  égards  pour 
TEglise  de  Rome,  ce  qui  indigna  le  faubourg,  car  il  n'avait 
guère  conservé  de  l'esprit  huguenot  que  de  fortes  préven- 
lions  contre  le  catholicisme.  On  ne  pouvait  supporter  à 
St-Gervais,  qu'on  eût  déclaré  jours  fériés  l'anniversaire  de 
Saint-François  de  Sales,  ou  la  Nativité  de  la  Vierge.  La 
fureur  lui  vint,  lorsqu'il  vit  les  magistrats  reprendre  verte- 


I  ment  ceux  qui  avaient  exalté,  par  paroles  ou  par  écrit,  les 
F  jours  glorieux  de  Genève  protestante,  dont  la  commémora- 
f  tion  devait  déplaire  aux  nouveaux  citoyens,  l'Escalade  en 
j  particulier.  L'abbé  Wuarin,  nommé  curé  de  la  paroisse  catho- 
lique de  Genève,  était  fort  arrogant  et  on  le  supportait.  Il 
fréquentait  certains  salons  du  haut  de  la  ville,  était  considéré 
par  Messieurs  et  dînait  souvent  dans  l'aristocratie;  on  le 
voyait  de  mauvais  œil. 

Les  curés  du  canton  refusèrent  longtemps  le  serment  et 

ts'y  soumirent  en  rechignant.  Gela  indisposa  le  populaire. 

Puis,  vinrent  la  question  des  couvents  d'Argovie  et  celle  des 

'ésuites,  où  les  députés  de  Genève  à  la  Diète,  par  esprit  de 

^antonalisme,  prirent  position  en  faveur  de  leurs  confédérés 
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catholiques.  La  question  religieuse  contribua  donc  à  la  ruine 
du  régime  politique  qui  régna  à  Genève,  de  la  Restauration  à 
la  révolution  de  1843,  ce  que  les  conservateurs  appelèrent 
les  27  années  de  bonheur,  pendant  lesquelles,  il  est  vrai, 
Genève  avait  joui  d'une  prospérité  matérielle  incontestable. 

Nous  devons  remarquer  que  peu  d'années  après  ce  change- 
ment de  régime,  le  parti  radical  victorieux,  non  seulement 
adopta  vis-à-vis  des  catholiques,  la  manière  des  conserva- 
teurs, mais  encore  la  dépassa.  Il  leur  accorda  bien  plus  que 
ces  derniers  ;  James  Fazy  eut  assez  de  pouvoir  sur  lui  pour 
l'y  décider.  Cela  se  comprend;  Fazy  appartenait  par  sa  nais- 
sance à  la  sélection  sociale,  qui  avait  longtemps,  et  exclusive- 
ment dirigé  les  alTâires  publiques.  En  passant  au  parti  popu- 
laire, il  devint  l'idole  de  ce  dernier.  Puis,  l'appui  des  catho- 
liques était  une  bonne  carte  pour  battre  les  conservateurs. 
On  la  paya,  il  est  vrai  largement.  Toutefois,  St-Gervais  se 
méfia  toujours  de  ses  alliés  romains;  l'affabilité  gracieuse 
dont  usait  envers  les  radicaux  l'évêque  d'Hébron  ne  les  per- 
suadait jamais  qu'à  demi.  Et,  lorsqu'arrivèrent  les  jours  du 
KuUurkampf,  le  faubourg  en  revint  à  ses  premières  antipa- 
thies et  applaudit  aux  rigueurs  et  aux  excès. 

Enfin,  un  grand  grief  de  St-Gervais  contre  le  gouverne- 
ment aristocratique,  était  la  hauteur  et  le  dédain  dont  il  pré- 
tendait que  Messieurs  usaient  avec  lui.  Les  gens  de  la  fabri- 
que, si  dédaigneux  pour  les  artisans,  n'entendaient  pas  que  la 
haute  ville  eut  l'air  de  les  mépriser.  Les  enfants  des  chefs 
d'ateliers  se  rencontraient  au  collège  avec  ceux  des  gens  du 
haut,  qui  accentuaient  parfois,  avec  une  franchise  enfantine, 
le  sentiment  de  leur  supériorité  sociale,  fortement  développé 
par  leur  éducation.  A  la  fêle  des  promotions,  les  jeunes  gens 
chargés  de  faire  la  harangue  —  de  préférence  —  appartenaient 
presque  toujours  à   la  toute  Haute,  pour  parler  comme  à 
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St-Gervais.  Tandis  que  Tenfanl  du  Faubourg  arrivait  rare- 
ment à  Tépaulette,  on  la  donnait  facilement  à  maint  fils  de 
famille  qui  ne  savait  ni  le  maniement  d^armes,  ni  Técole  de 
peloton  et  faisait  dédaigneusement  son  service.  On  cita  long- 
temps le  cas,  à  St-Gervais,  d'un  jeune  officier  qui,  lorqu'on 
criait  :  Aux  armes  la  garde  et  qu'on  battait  la  caisse,  trou- 
vait qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  se  déranger  et  laissait 
faire  le  sergent. 

Quantité  de  petites  blessures  de  vanité  nourrirent  ainsi 
l'animosité  du  quartier  populaire  contre  Messieurs,  pendant 
de  longues  années,  jusqu'au  moment  où  elle  éclata.  Certes, 
^'était  un  peu  la  faute  de  la  classe  dirigeante,  mais  les  fils  du 
peuple  étaient  bien  susceptibles.  Je  citerai  encore  quelques 
faits  qui  prouvent  combien  au  faubourg,  on  s'exaspérait  pour 
peu  de  chose.  Une  dame  du  haut  après  avoir  entendu  prê- 
cher à  Saint-Pierre  sur  :  «  Les  mauvaises  compagnies  cor- 
rompent les  bonnes  mœurs  »,  avait  fait  observer  que  les  gens 
de  son  monde  n'allaient  jamais  à  St-Gervais.  Tel  conseiller 
d'Etat  s'était  vanté  de  ne  saluer  à  Genève  que  25  personnes  et 
aucune  du  faubourg.  Tel  auditeur,  avec  une  hautaine  impa- 
tience, avait  ordonné  à  une  personne  qui  venait  le  consulter 
de  ne  pas  ébranler  la  table  devant  laquelle  il  siégeait.  Une 
belle  dame  de  la  société,  allant  prendre  des  renseigne- 
ments au  sujet  d'une  domestique,  chez  une  des  matrones 
de  St-Gervais,  avait  relevé  ses  jupes  en  traversant 
l'appartement.  Ce  qui  irritait  surtout  le  faubourg,  c'était 
les  grimpions,  les  gens  de  sa  classe,  auxquels  la  fortune 
avait  souri,  et  qui  avaient  déserté  St-Gervais  pour  la  haute 
ville.  Plus  d'un  Antoine,  en  rencontrant  son  cousin  du 
Jabot,  reçut  de  lui  l'insolent  accueil  que  Tôpfer  a  rendu 
célèbre.  J'ai  rencontré  un  homme  d'une  réelle  valeur, 
qui  professait  le  radicalisme  le  plus  décidé,  mais  au  denieu- 
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rant,  l'esprit  le  plus  conservateur  que  j'ai  peut-être  connu- 
J'ai  pu  m'assurer,  en  le  fréquentant,  que  son  amour-propre 
froissé  l'avait  seul  jeté  dans  les  rangs  de  l'opposition,  où  il 
se  sentit  toujours  mal  à  l'aise  et  étranger.  Des  gens  qui 
tiennent  l'impertinence  pour  une  vertu,  ainsi  St-Gervais  ca- 
ractérisait les  gens  du  haut,  il  avait  le  tort  de  conclure  du 
particulier  au  général. 

L'hostilité  de  St-Gervais  contre  l'aristocratie  fut  un  des 
éléments  essentiels  qui  amenèrent  à  la  transformation  poli- 
tique de  notre  pays,  il  y  aura  bientôt  soixante  ans.  J'ai  essayé 
démontrer  sur  quoi  elle  reposait,  d'une  manière  aussi  objec- 
tive que  possible,  m'en  rapportant  à  mes  souvenirs  et  à  la 
littérature  politique  de  ces  temps  éloignés. 

Cette  hostilité  se  manifesta  d'abord  par  de  timides  obser- 
vations, contre  le  régime  régnant.  On  affichait,  aux  portes 
des  cercles  de  l'aristocratie,  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Que  de  maux,  le  peuple  a  soufferts 
Que  de  vertus,  que  de  constance 
Lui  coûta  son  indépendance 
Et  souvent  lui  donna  des  fers. 
Ah  !  tyrans,  de  ce  peuple  brave. 
Craignez  de  Tavoir  irrite. 
Il  mourra  pour  sa  Iibert43 
Plutôt  que  de  vivre  en  esclave. 

Puis,  peu  à  peu,  l'opposition  passa  de  la  plainte  à  l'action; 
nous  connûmes  les  tristes  jours  de  la  guerre  civile.  Je  ne 
ferai  pas  l'histoire  de  ces  temps  néfastes,  mais  qui  ame- 
nèrent une  modification  de  notre  vie  nationale,  plus  conforme 
aux  exigences  des  temps.  Non  je  ne  raconterai  pas  ces  luttes 
acharnées.  Souffler  sur  les  cendres  ranimerait  encore  un  feu 
mal  éteint.  Je  me  contenterai  de  reconnaître  un  fait,  tout  à 
la  louange  des  vaincus.  Ils  auraient  pu  opposer  une  résis- 
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tance  qui  n'aurait  pas  été  tout  au  moins  sans  un  succès  mo- 
mentané. L'idée  d'ensanglanter  le  sol  natal  les  fit  céder. 

St-Gervais  arriva  au  pouvoir.  Bien  des  idées  qu'il  fit 
triompher  sont  acceptées  et  reconnues  pour  justes  par  le 
parti  qui  les  combattait,  il  y  a  soixante  ans.  J'irai  même 
plus  loin,  les  conservateurs  d'aujourd'hui  trouveraient  singu- 
lièrement arriérée  cette  Société  dite  du  3  Mars  qui  provo- 
quait toutes  les  fureurs  de  leurs  pères.  Oui,  St-Gervais 
resta  vainqueur,  mais  la  défaite  du  parti  conservateur  amena, 
on  n'en  saurait  douter,  un  affaiblissement  du  sentiment 
genevois. 

Un  l'oublia  trop,  l'aristocratie  genevoise  avait  l'amour 
passionné  du  pays.  Seule,  l'énergie  de  son  esprit  patriotique 
amena  la  reconstitution  de  notre  petite  nationalité,  à  la  chule 
de  Napoléon.  Attachée  qu'elle  était  à  notre  passé,  son  désir 
était  de  conserver  le  plus  possible,  ce  qu'elle  estimait  un 
glorieux  héritage.  Son  éloignement  des  affaires  publiques 
fut  des  plus  regrettables. 

Tout  a  bien  changé  depuis  le  temps  de  Messieurs.  Nos 
enfants  ignorent  notre  histoire,  on  ne  lit  plus  guère  les  hauts 
faits  de  nos  aïeux;  il  en  reste  à  peine  quelques  lambeaux 
dans  la  pensée  populaire.  Les  Genevois  diminuent,  les  étran- 
gers entrent  à  flots  pressés  dans  la  ville  démantelée  et 
agrandie.  Nous  devenons  cosmopolites  et  sui*tout  français;  le 
vieil  esprit  individualiste  protestant  est  combattu  énergique- 
ment  par  l'esprit  collectiviste,  catholique  ou  socialiste. 

Les  grèves  sourdement  favorisées  par  Pfortzheim  et 
Hanau,  et  la  concurrence  étrangère  centre  laquelle  on  ne 
lutta  pas,  tant  la  renommée  de  l'industrie  horlogère  inspi- 
rait d'orgueilleuse  sécurité,  ont  réduit  la  fabrique  au  dixième 
au  plus  de  ce  qu'elle  était.  Dans  les  étages  supérieurs  des 
maisons  du  faubourg,  les  ateliers  sont  remplacés  par  de  petits 
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appartements.  Le  quartier  éventré,  transformé,  modernisé, 
ressemble  de  plus  en  plus  aux  faubourgs  des  grandes  villes  de 
France.  St-Gervais  n'existe  plus,  ou  plutôt,  il  est  autre  et  la 
patrie,  elle,  a  perdu  rélément  particulier  de  consistance,  dont 
elle  jouissait  aux  jours  de  mon  enlance. 

Je  veux  parler  de  cet  esprit  national  un  peu  étroit,  mais 
si  ardent  et  si  dévoué  à  la  chose  publique,  qui  animait  les 
citoyens. 

Certes,  je  ne  contesterai  pas  les  progrès  que  nous 
devons  au  nouveau  régime  et  une  tranformation  fort  heu- 
reuse des  idées  générales  au  sein  de  notre  peuple.  Il  me 
sera  permis  toutefois  de  regretter  la  disparition  de  certains 
éléments  de  notre  vie  passée,  dont  personne  ne  saurait 
contester  la  valeur.  Dans  ce  déficit,  les  torts  sont  divisés. 
St-Gervais,  oublia  trop  ce  qu'il  devait  aux  gens  du  haut.  Ces 
derniers  se  cloîtrèrent  dans  leur  Olympe.  Ils  furent  souvent 
superbes  et  protecteurs.  Ils  ne  voulurent  jamais  employer 
un  moyen  utile  et  bienfaisant  de  conserver  leur  influence, 
concourir  par  l'emploi  de  leur  fortune  à  la  prospérité  de 
l'industrie  nationale.  Ils  auraient  dû  se  rendre  compte  de 
l'exigence  des  temps  et  abandonner  leurs  prétentions  aristo- 
cratiques. 

Ces  regrets  sont  superflus  ;  ils  ne  nous  feront  pas  retour- 
ner en  arrière,  mais  un  ami  de  son  pays  a  bien  le  droit  de 
les  exprimer.  En  tous  cas,  c'est  son  plaisir,  à  mesure  qu'il 
sent  que  le  rôle  actif  appartient  à  d'autres  dans  la  vie, 
de  se  rappeler  les  jours  passés.  Voilà  pourquoi  je  m'appli- 
que à  faire  revivre  le  St-Gervais  que  j'ai  connu  et  dont  la 
physionomie  a  presque  complètement  disparu. 

Je  me  promène  dans  le  vieux  quartier;  l'accent  marseillais, 
la  phrase  musicale  de  l'italien  méridional,  la  parole  lourde 
du  normand,  frappent  mes  oreilles.  Rarement,  il  me  parvient 
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quelques  bribes  de  ce  parler  si  cher  au  professeur  Humbert 
'et  au  peintre  Hornung.  La  Libre  Parole,  La  Fin  de  Siècle  et 
le  Oil'Blas,  sont  en  montre  dans  les  kiosques.  On  ne  fredonne 
plus  ni  Tavan,  ni  Perlet,  dans  le  Faubourg,  mais  bien 
ces  écœurantes  chansons,  composées  de  l'autre  côté  du  Jura. 

J'avais  encore  pour  me  rappeler  le  passé,  cette  ancienne 
maison  de  la  grappe,  bien  connue,  et  la  longue  allée  qui 
conduisait,  en  la  traversant,  des  Terreaux  de  Chantepoulet  à 
la  rue  de  Chevelu.  J'aimais  à  regarder  les  vieilles  maisons 
de  la  rue  des  Corps-Saints,  en  face  de  St-Gervais.  Tout  cela 
a  disparu  depuis  trois  mois,  pour  faire  place  à  des  rues 
nouvelles. 

Attristé  par  cet  air  de  modernité  et  pour  avoir  présent 
dans  ma  mémoire  ce  que  j'ai  connu  aux  premiers  jours  de 
ma  vie,  j'ai  fait  effort  de  pensée.  Fantaisie  de  sexagénaire  à 
laquelle  j'ai  cédé,  le  coin  natal  devient  de  plus  en  plus  cher, 
à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  vie.  Intéressera-t-elle  ?  Si 
je  ne  l'espérais,  aurais-je  pris  la  peine  de  l'écrire  f 

Oui,  j'en  suis  arrivé  à  dire  comme  le  poète  bellétrien. 

Chaque  jour,  je  sens  iiïieux  qu'une  étroite  sagesse 
Emprisonne  ma  vie  où  tinit  ma  jeunesse, 
Et  j'y  yeux,  continé  dans  ma  vieiUe  maison, 
Rétrécir  ma  pensée  avec  mon  horizon. 

J.  PETER. 
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COMPTE-RENDU 

DES 

TRAVAUX     DE     L'INSTITUT 
PENDANT  L'ANNÉE  1897 


L'Instilul  a  publié,  en  1897,  le  tome  XXXIV  de  son  Bulletin 


TRAVAUX  D£8  SJE€TIOIiî8 

I 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques 
et  mathématiques 

La  Section  des  Sciences  a  entendu,  au  cours  de  Tannée 
1897,  les  communications  suivantes  : 

M.  le  D'  Otto  FuHRMANN.  —  Des  phénomènes  de  la  régé- 
nération chez  les  Planaires. 

M.  le  D*  G.  HocHREUTJNER.  —  La  flore  phanérogame  du 
port  de  Genève. 

M.  le  prof.-D'  H.  Oltramare.  —  Observations  sur  la  crois- 
sance des  truites. 

M.  le  prof.  G.  Redard.  —  Les  tics  douloureux. 

M.  Ch.  Margot  —  Présentation  d'un  nouvel  inlerrupleur 
électrique. 

M.  Emile  Yung.  —  Une  excursion  à  la  grotte  de  la  Balme. 
—  De  la  structure  microscopique  de  l'intestin  des  poissons. 

M.  le  D*  Et.  Ritter.  —  Recherches  géologiques  sur  le 
Grand-Atlas. 
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M.  Marc  Juge.  —  Distribution  des  nerfs  crâniens  chez  le 
silure. 

M.  le  D'  G.  lloGHREUTiNER.  —  Dissémination  des  graines 
par  les  poissons. 

La  Section  a  perdu  Tun  de  ses  membres  honoraires  dans 
la  personne  de  M.  A.  Kammermann,  astronome. 

Elle  a  reçu  un  membre  honoraire  nouveau,  M.  David  Ja- 
QUEROD,  mécanicien,  et  a  nontmé  neuf  nouveaux  membres 
correspondants. 

Il 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques^ 
d'Archéologie  et  d'Histoire. 

Dans  le  cours  de  l'année  1897,  la  Section  a  tenu  huit 
séances  ordinaires  et  elle  a  entendu  les  lectures  suivantes  : 

M.  L.  Dufour-Yernes.  —  L'organisation  et  le  classement 
général  des  archives  d'Etat.  (1839  à  1896.) 

M.  le  prof.  H.  Brocher  de  la  Fléchèhe.  —  Les  origines  du 
droit  d'après  l'histoire  d'Irlande. 

M.  Sigismond  Balitzer.  —  La  condition  des  ouvriers  dans 
l'antiquité. 

M.  Frank  Lombard.  —  Le  mouvement  de  la  population  à 
<jenève  depuis  1815. 

M.  CoMBOTHÉGRA.  —  Concoption  de  la  souveraineté. 

M.  le  prof.  P.  DupRoix.  —  Diderot  et  son  projet  d'uni- 
versité. 

M.  Paul-Ch.  Stroehlin.  —  Communication  sur  l'étude  de 
la  numismatique  en  Suisse  pendant  les  quinze  dernières 
années. 

M.  le  prof.  II.  Brocher  de  la  Fléchère.  —  La  genèse  du 
contrat. 
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III 
Section  de  Littérature 

Cette  Section  a  tenu  cinq  séances  dans  lesquelles  ont  été^ 
présentés  les  travaux  suivants  : 

M.  ScHNEEGANs.  —  Le  Pain  des  oiseaux.  —  Idylle  au  coin 
d'une  borne..  —  Mariage  à  la  bombe,  nouvelle. 

M.  Eug.  RiTTER.  —  La  famille  de  J.-J.  Rousseau. 

M.  J.  Peter.  —  Les  Vendanges  de  Bonne. 

M.  MoREL  (correspondant).  —  Othenin  d'Haussonville. 

M.  E.  JuLUARD.  —  Les  désespérés  et  les  déserteurs  de  la 
vie. 

M.  VuLLiÉTY.  —  Un  contemporain  de  Villon  :  Maître 
Coquillard.. 

M.  L.  Zbinden.  —  Causerie  sur  l'étude  des  langues  mo- 
dernes. 

M.  L.  Maystre.  —  Souvenirs  de  Hollande. 

M.  Baudin.  —  Poésies. 

M.  V.  Grandjean.  —  Le  Corbeau,  nouvelle. 

M.  Ch.  BoNiFAS.  —  Le  Maître  de  sténographie,  nouvelle. 

M.  CuENDET.  —  Fantaisies  humoristiques. 

M.  L.  AvENNiER.  —  La  défense  du  vers. 

M.  J.  Blanchard.  —  Aux  abois,  nouvelle. 

M.  J.  Kaufmann.  —  Episode  de  la  Journée  valaisanne, 
nouvelle. 

IV 
Section  des  Beaux-Arts 

La  Section  des  Beaux-Arts  a  eu,  en  1897,  huit  séances  de 
membres  honoraires  et  une  de  membres  effectifs. 

Les  séances  ont  été  alimentées  par  diverses  communica- 
tions artistiques  et  des  expositions  d'œuvres  d'art. 
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La  Section  a  élaboré,  puis  porté  à  la  connaissance  du 
public  un  «  Concours  de  peinture  décorative  »  dont  le  sujet 
«si  :  plusieurs  panneaux,  grandeur  d'exécution,  représentant 
des  vues  ou  sites,  pris  dans  la  ville  de  Genève  ou  ses  abords 
immédiats.  Ce  concours,  destiné  à  donner  essor  aux  aptitudes 
des  jeunes  peintres  suisses  ou  étrangers  domiciliés  en  Suisse, 
aura  un  double  et  heureux  emploi,  en  ce  sens  que  les  tra- 
vaux primés,  devenant  propriété  de  la  Section,  seront  remis 
à  titre  gracieux  à  l'Asile  des  Vieillards,  pour  orner  la  salle  à 
manger  de  cet  établissement. 

V 
Section  d'Industrie  et  d'Agriculture 

Dans  le  cours  de  Tannée  1897,  la  Section  a  tenu  quatre 
séances  de  membres  effectifs  et  huit  assemblées  générales 
des  deux  divisions  (Industrie  et  Agriculture). 

Ont  été  admis  trente-six  membres  honoraires  et  sept 
membres  correspondants. 

La  Section  a  eu  à  déplorer  la  perte  d'un  membre  émérite, 
M.  le  D'  Olivet,  et  celle  de  MM.  Stulzmann,  Auguste,  Stocker 
et  Henry,  vétérinaire,  membres  honoraires. 

M.  Guillaumet-Vaucher,  ayant  donné  sa  démission  de  vice- 
président,  a  été  remplacé  par  M.  Yulliéty,  professeur  à  l'Ecole 
de  mécanique,  qui  a  été  nommé  membre  effectif.  M.  Guil- 
laumet-Vaucher, nommé  membre  émérite,  a  été  remplacé 
comme  effectif  par  M.  H.  Romieux. 

La  confection  d'un  diplôme  a  l'usage  des  membres  de  la 
Section  a  été  confiée  à  M.  Durouvenoz  (ils,  graveur,  membre 
honoraire. 

Agriculture,  ---  M.  Jean  Nicodet  a  rapporté  sur  l'assemblée 
de  la  Fédération  des  sociétés  d'agriculture  de  la  Suisse 
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romande,  tenue  à  Lausanne,  dans  laquelle  le  ir  prix  pour 
le  concours  de  ferme  a  été  obtenu  par  un  Genevois,  M.  Agénor 
Boissier,  propriétaire  à  Miolans. 

M.  Nii^oDET  a  aussi  fait  rapport  :  l**  sur  les  résultats  obtenus 
parla  culture  des  variétés  de  légumes  et  de  pommes  de 
terre  distribuées  par  la  Section  ;  2**  sur  l'asperge  et  sa 
culture. 

Industrie,  —  M.  Perron,  Ch.,  a  fait  des  démonstrations  sur 
les  cartes  en  relief,  leur  mode  de  composition,  et  sur  les 
moyens  employés  pour  rendre  ces  reliefs  aussi  exacts  que 
possible. 

M.  Lamon,  J.,  a,  dans  une  causerie  familière,  expliqué  en 
quoi  consiste  le  gaz  acétylène,  et  par  d'intéressantes  démons- 
trations, a  fait  ressortir  la  richesse,  l'économie  de  ce  nouveau 
produit. 

M.  William  Peargë  a  entretenu  la  Section  avec  beaucoup 
de  compétence  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'électricité  et  à 
son  énergie. 

M.  VuLLiÉTY  a  fait  une  communication  sur  la  serrurerie, 
avec  démonstrations  faites  à  l'aide  de  pièces  provenant  de 
la  belle  collection  de  M.  Revilliod  de  Murait. 

M.  Gale  a  présenté  une  série  d'appareils  phonogra- 
phiques. 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DES  SECTIONS  EN  1898 

I 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques 

et  mathématiques. 

!  Cette  Section  a  entendu,  en  1898,  les  communications 

;  suivantes  : 
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M.  Emile  Yung.  -  Sur  le  nombre  et  la  qualité  des  habi- 
tants d'une  fourmilière. 

M.  le  D'  Ladame.  —  Sur  un  nouveau  microscope  à  grand 
champ  de  vision. 

M.  Maurice  Boubier.  —  Sur  la  Plasmolyse. 

M.  Ant.  Mazel.  —  Sur  l'application  des  procédés  ortho- 
chromatiques  en  photographie. 

M.  J.-B.  Demôle.  —  Sur  la  diversité  et  la  fréquence  des 
anomalies  dentaires. 

M.  Emile  Yung.  —  Sur  la  fonction  du  pancréas  chez  les 
poissons. 

M.  Charles  Margot.  —  Sur  l'application  de  l'électricité  à 
la  soudure  des  métaux. 

M.  le  D'  Ladame.  —  Sur  la  structure  des  ganglions  spinaux 
et  les  théories  nouvelles  relatives  aux  neurones. 

M.  Alfred  Lendner.  —  Démonstration  d'un  nouveau  mi- 
croscope binoculaire. 

II 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques, 
d'Archéologie  et  d'Histoire. 

Cette  Section  a  entendu,  en  1898,  les  travaux  suivants  : 
Les  principes  communs  à  l'esthétique  et  à  la  science 
sociale.  —  Lecture  de  M.  le  prof.  H.  Brocher  de  la  Fléchère. 
Nouvelles  recherches  sur  les  Confessions  et  la  correspon- 
dance de  J.-J.  Rousseau,  communication  de  M.  le  prof.  Eug. 

RiTTER. 

Souvenirs  d'un  septuagénaire  sur  les  mœurs  genevoises 
de  1830  à  1845,  lecture  de  M.  Ch.  Roumieux. 

Notes  sur  l'Escalade  :  1*  Le  récit  de  l'historien  Mathieu  ; 
^•^  Une  poésie  de  Saint-Evremond.  Communication  de  M.  le 
prof.  Eug.  Ritter. 
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Il  s'est  constitué,  au  sein  de  la  Section,  un  groupe  spécial 
dit  d'économie  sociale  ;  ce  groupe  a  tenu  plusieurs  séances 
fort  intéressantes  et  il  a  entendu  les  lectures  suivantes  ; 

M.  KuHNE.  —  La  population  actuelle  du  canton  de  Genève. 

M.  WuARiN.  —  Le  socialisme  municipal  en  Angleterre. 

y\,  Jam[n.  —  La  police  politique  en  Suisse. 

M.  Pantaleoni.  -  Enseignement  supérieur  du  commerce. 

3f.  GoMBKiu;.  —  Enseignement  supérieur  du  commerce. 

M.  GuiNAND.  —  La  réforme  scolaire. 

M.  Ch.  GiDK.  —  Un  aperru  du  système  de  Sismondi. 

M.  le  D'  Ferrière.  -  L'hygiène  intellectuelle. 

M,  CucHET.  —  La  sténographie  dans  l'enseignement. 

m 

Section  de  Littérature 

Dans  le  cours  de  Tannée  1898,  cette  Section  a  tenu  six 
séances,  dont  deux  familières;  elle  a  entendu  les  communi- 
cations suivantes. 

M.  BoMFAS.  —  Poésies  diverses. 

M.  CouGNARD.  —  Les  Cloches  do  St-Pierre,  poème.  —  Cau- 
serie sur  le  vers  libre. 

M.  J.  NrcoLE.    -  Elude  sur  Bacchylide. 

M.  Lang.  —  Poésies. 

M.  Peter.  —  Fragments  des  Chroniques  genevoises  :  Le 
lendemain  de  l'Escalade.  —  Le  Faubourg  de  St-Gervais. 

M.  RuDiiARDT.  —  Pièce  de  vers. 

M.  BoGEY.  —  L'Œuf  de  Pâcpies,  comédie. 

M.  MoNNiER.  —  Dans  le  parc,  nouvelle. 

M.  A.  DuFouR.  —  Au  pied  levé,  pièce  de  vers.  —  Etude 
sur  l'art  national  aux  Etats-Unis. 

M.  CuENDET.  —  Lieder.  -    Diverses  pièces  de  vers. 

BuU.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXV  i9 
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M.  Granger.  —  Ballades. 

M.  ScHNEEGANS.  —  L'acrobate.  —  Le  mariage  en  ballon, 
nouvelles. 
M.  H.  DucHOSAL.  —  Etude  sur  Grillparzer. 
M.  MiLKOwsKi.  —  Etude  sur  Mickiewicz. 
M.  Ullmo.  —  Winkelried,  poème. 
M.  PiTTARD.  —  Une  visite  aux  Charmettes. 

lY 
Section  des  Beaux-Arts 

Pendant  l'année  1898,  la  Section  des  Beaux-Arts  a  tenu 
sept  séances. 

Les  travaux  de  la  Section  ont  été  très  abondants  et  suivis. 

Citons,  entre  autres,  des  conférences  ou  exposés  artis- 
tiques sur  : 

La  Ciselure,  par  M.  J.  Jerdelet,  professeur  à  l'Ecole  des 
Arts  industriels. 

La  Gravure  sur  métaux,  par  M.  Chappuis,  professeur  à 
l'Ecole  des  Arts  industriels. 

La  peinture  sur  verre,  par  M.  E.  Jeanmaire,  artiste-peintre. 

Le  concours  de  peinture  décorative  destiné  à  l'ornemen- 
lation  de  la  salle  à  manger  de  l'Asile  des  vieillards  a  été 
rendu  et  jugé  en  octobre  1898.  De  nombreuses  œuvres  de 
grandes  dimensions,  peintes  à  l'huile,  en  grandeur  d'exécu- 
tion 2'"(>4  X  4"27,  ont  été  soumises  à  un  jury  composé  de 
trois  membres  nommés  par  la  Commission  de  l'Asile  des 
Vieillards,  de  trois  membres  élus  par  les  concurrents  et  de 
trois  nommés  par  la  Section. 

La  Section  a  mis  mille  francs  à  la  disposition  du  Jury, 
lequel  a  acquis  trois  panneaux  qui  sont  devenus  propriété 
dudil  Asile. 
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V 
Section  d'Industrie  et  d'Agriculture 

Dans  le  cours  de  Tannée  1898.  la  Section  a  tenu  quatorze 
séances,  soit  cinq  réunions  générales  ;  six  réunions  d'eflfec- 
lifs  ;  deux  de  la  division  d'Industrie  et  une  d'Agriculture. 

Des  prix  ont  été  accordés  aux  élèves  des  Cours  agricoles, 
à  ceux  des  onze  écoles  secondaires  rurales,  au  concours  pour 
la  reconstitution  du  vignoble  genevois,  aux  apprentis  horti- 
culteurs et  aux  élèves  de  l'Ecole  de  mécanique. 

Travaux  soumis  a  la  Section  : 

M.  NicoDET.  —  Sur  la  conservation  des  légumes  pendant 
l'hiver.  —  Sur  la  culture  de  la  rhubarbe.  —  Sur  achats  de 
semences.  —  Sur  l'enseignement  agricole  et  horticole.  — 
Sur  la  bonne  tenue  des  porcheries. 

M.  Gale.  —  Présentation,  description  avec  expériences 
d'un  appareil  graphophone  phonographe. 

M.  Lamon.  —  Présentation,  description  avec  expériences 
de  nouveaux  appareils  pour  la  production  du  gaz  acétylène, 
entre  autres  du  Siriiis,  sortant  des  ateliers  de  M.  Yautier,  à 
Carouge,  d'appareils  pour  éclairage  de  bicyclettes,  fabriqués 
dans  les  mêmes  ateliers  et  dans  ceux  de  M.  Mégevet. 

M.  Vautier  fils.  —  Démonstrations  sur  les  susdits  appareils 
avec  expériences  de  manutention  et  de  projections. 

M.  Blancard,  Scipion.  —  Présentation  d'une  lampe  à 
pétrole  de  son  invention,  munie  d'un  extincteur  automatique 
propre  à  garantir  de  tout  accident. 

M.  Le  Cointe,  Adrien.  —  La  question  des  apprentissages. 

M.  Yaucher.  —  La  culture  de  la  rhubarbe  pratiquée  à 
TRcole  cantonale  de  Châtelaine.  —  A  propos  du  projet  de 
cr  ation  d'une  école  maraîchère. 
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M.  Fol.  —  Etude  sur  les  aciers,  avec  exposition  de  maté- 
riaux et  planches. 

M.  DuMUR,  G.  —  De  la  reconstitution  du  vignoble  genevois 
(somme  de  500  fr.  votée  dans  ce  but  en  vue  d'encourager 
principalement  les  petits  viticulteurs). 

M.  DuFouR,  Auguste.  —  Les  apprentissages  agricoles. 

M"'  DoMPMARTiN,  Suzanne.  —  Présentation  du  nouveau 
pupitre  avec  planche  noire,  pour  familles  et  écoles  enfantines, 
invention  de  M.  Mauchain. 
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DISCOURS 

DE 

M.  le  professenr  Eugène  Ritter,  président  de  rinstitnt  geneYois 

à  la  séance  annuelle  du  21  mars  1900 


Messieurs, 

Victor  Cherbuliez  est  mort  Tannée  dernière.  Tôpffer  et 
lui  seront  toujours  cités  comme  les  deux  écrivains  qui  ont 
le  plus  honoré  leur  ville  natale,  au  cours  du  siècle  qui  va 
finir. 

Comme  Tôpffer,  Victor  Cherbuliez  a  eu  le  bonheur  d'être 
le  fils  d'un  homme  très  distingué.  On  reconnaissait  chez  le 
professeur  André  Cherbuliez  une  érudition  solide,  un  bon 
sens  exquis,  éclairé,  original,  en  même  temps  qu'une  naïveté 
touchante,  et  l'honnête  vertu  d'une  vieille  et  forte  race. 
C'est  dans  un  commerce  familier,  dans  un  entretien  de  tous 
les  jours  avec  cet  excellent  maitre,  que  Victor  Cherbuliez 
s'est  formé. 

Avec  des  qualités  éminentes  qu'il  n'avait  pas  eu  le  loisir 
de  développer,  et  que  la  jeunesse  qui  suivait  ses  leçons  a 
pu  seule  apprécier,  M.  Cherbuliez  père  était  assez  sincère- 
ment et  profondément  modeste  pour  ne  pas  souffrir  en  se 
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sachant  inconnu  au  dehors.  Les  vœux  de  son  âme  paternelle 
furent  comblés  quand  son  fils  atteignit  à  la  célébrité. 

Je  ne  chercherai  pas  à  faire  l'analyse  des  dons  brillants 
qui  avaient  été  départis  à  Victor  Cherbuliez  :  beaucoup  mieux 
que  moi,  d'autres  sauront  peindre  un  esprit  si  bien  doué,  si 
soigneusement  cultivé,  et  passer  en  revue  des  œuvres  qui 
ont  su  plaire  à  toute  une  génération.  Je  me  propose  simple- 
ment de  réunir  quelques  données  précises  et  quelques  notes, 
en  vue  de  ceux  qui  voudront  parler  de  notre  ancien  compa- 
triote en  connaissance  de  cause.  C) 

Le  meilleur  de  mes  maîtres,  autrefois,  m'a  recommandé 
une  méthode  qu'il  avait  lui-même  apprise  de  Heeren  :  Quand 
on  veut  se  rendre  compte,  me  disait-il,  de  l'histoire  d'un 
peuple  ou  de  la  vie  d'un  homme,  il  faut  avant  tout  la  partager 
en  périodes.  J'ai  toujours  suivi  ce  conseil,  et  à  l'expérience 
je  l'ai  toujours  trouvé  profitable.  Dans  la  vie  de  Victor  Cher- 
buliez, les  jalons  qu'il  faut  placer  sont  aisés  à  indiquer.  C'est 
la  fin  de  ses  études  à  l'Académie  de  Genève,  dans  l'été 
de  1847  ;  —  son  premier  roman  dans  la  Bévue  des  deux 
mondes,  au  printemps  de  1862;  —  son  installation  à  Paris  en 
1875;  —  enfin  son  entrée  à  l'Académie  française,  en  mai 
1882,  qui  a  couronné  une  carrière  où  le  talent,  l'étude,  et  le 
probe  emploi  des  dons  naturels,  ont  été  les  seuls  véhicules 
du  succès. 

En  suivant  le  cours  de  la  vie  de  Victor  Cherbuhez,  à  côté 
de  ses  succès  littéraires,  —  mêlés  de  rares  échecs  qu'il  a 

{})  Dans  le  Journal  de  Genève  du  4  juillet  1899  (article  nécrolo- 
gique, de  M.  Marc  Debrit)  et  du  24  du  même  mois  (Victor  Cherbu- 
liez professeur^  vieux  souvenirs)  ot  dans  la  Revue  encyclopédique 
du  26  août  1 899  (Le  théâtre  de  V.  Cherbuliez,  article  de  Itf.  Ernest 
Tissot)  ou  trouvera  des  renseignements  de  première  main. 
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acceptés  avec  philosophie  —  on  ne  voit  que  deux  événe- 
ments: son  mariage,  qui  eut  quelque  chose  de  romanesque; 
et  son  changement  de  patrie,  qui  se  lit  aussi  avec  le  cœur. 

On  peut  regretter  qu'il  ait  eu  trop  de  réserve  pour  vouloir 
raconter  ce  qu'il  avait  fait  et  senti  en  ces  deux  occasions. 
S'il  avait  écrit  quelques  pages  sincères  sur  ces  deux  chapitres 
de  sa  vie,  ces  documents,  qui  manqueront  toujours  à  sa 
biographie,  auraient  été  intéressants  pour  l'histoire  du  cœur 
humain.  Mais  il  s'est  condamné  lui-même  à  laisser  le  récit  de 
sa  vie  dans  une  certaine  obscurité,  en  cachant  jalousement 
ce  que  d'autres,  comme  M.  Renan,  ont  su  dire  sans  froisser 
la  pudeur  qui  sied  toujours  quand  on  touche  à  des  sujets 
intimes. 

Victor  Cherbuliez  était  Genevois  : 

par  sa  généalogie:  une  centaine  d'années  avant  sa  nais- 
sance, tous  ses  seize  ascendants  vivaient  déjà  dans  l'étroite 
enceinte  de  nos  murailles  ;  et  tous  ils  étaient  assis  à  des 
degrés  divers  de  la  hiérarchie  républicaine  d'alors:  ils 
étaient  ou  habitants,  ou  natifs,  ou  bourgeois,  ou  citoyens; 

par  son  père:  élève  de  notre  faculté  de  théologie,  consacré 
au  saint  ministère  dans  notre  Eglise  nationale,  régent  de 
notre  Collège,  professeur  à  notre  ancienne  Académie,  M. 
€herbuliez  père  était  de  toute  manière  un  Genevois  de  la 
vieille  roche  ;  le  caractère  national  était  fortement  empreint 
en  lui;  —  et  déjà  cependant  il  se  détournait  de  ce  qu'il  y  a 
d'étroit  dans  nos  traditions  locales; 

par  ses  études:  Victor  Cherbuliez,  après  avoir  suivi  les 
classes  de  notre  Collège}  est  entré  à  quatorze  ans  à  l'Aca- 
démie: dans  l'auditoire  de  belles-lettres,  comme  on  l'appelait 
alors.  Dans  la  même  promotion,  dans  la  même  volée,  comme 
nous  disons  à  Genève,  on  remarque  parmi  ses  condisciples 
quelques  hommes  de  talent,  entre  autres  M.  Louis  Soret, 
physicien    distingué,    correspondant    de   l'Académie    des 
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sciences  de  Paris;  el  MM.  les  pasleurs  Coulin  el  Tournier^ 
qui  méritaient  qu'on  répétât  pour  eux  Téloge  que  Jean-Jac- 
ques a  donné  à  leurs  prédécesseurs  :  «  Tout  le  monde  sait 
avec  quel  succès  le  grand  art  de  la  chaire  est  cultivé  à 
Genève  »; 

par  ses  débuis  :  Victor  Cherbuliez,  après  plusieurs  années 
d'études  à  l'étranger  et  de  voyages,  quand  il  fut  de  retour 
dans  notre  ville,  s'y  voua  à  l'enseignement,  donna  des 
leçons  particulières,  se  porta  candidat  à  la  chaire  d'histoire 
vacante  dans  notre  Faculté  des  lettres,  et  fît,  pour  un  public 
d'amateurs,  deux  cours  de  littérature  et  d'histoire,  qui  eurent 
un  notable  succès  :  «  C'est  l'avènement  de  Victor  Cherbuliez 
à  Genève  >,  disait  Amiel.  Mais  cet  avènement  ne  fut  pas  suivi 
d'un  règne. 

V.  Cherbuliez  fut  éloigné  de  Genève  par  des  raisons  que 
nous  ne  connaissons  pas  toutes;  il  y  en  a  deux  que  nous 
pouvons  indiquer. 

C'est  d'abord  l'inertie  des  prédécesseurs  de  M.  Carteret 
au  Département  de  l'Instruction  publique.  J'ai  dit  que  Cher- 
buliez, en  1859,  s'était  porté  candidat  à  une  des  chaires  de 
notre  Académie:  il  avait  fait  le  premier  pas;  il  fallait  lui  en 
tenir  compte;  il  méritait  bien  qu'on  ne  le  négligeât  pas, 
qu'on  sentît  l'avantage  de  le  retenir  au  pays,  qu'on  lui 
donnât  une  place  digne  de  ses  talents.  On  ne  sut  pas  s'y 
prendre  en  temps  utile  :  douze  ans  se  passèrent  sans  qu'on 
fit  quelque  démarche  dans  ce  but;  et  quand  on  y  songea 
enfln,  il  était  trop  tard. 

Je  rappellerai  en  second  lieu  l'accueil  que  reçut  à  Genève, 
en  1864,  le  roman  de  Paule  Méré.  Quelques  personnes  s'en 
souviennent:  chers  contemporains,  nous  avons  beaucoup 
vieilli.  Mais  ceux  qui  sont  plus  jeunes  que  nous,  n'ont  qu'à 
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prendre  en  mains  un  pamphlet  où  se  fit  jour  le  sentiment  de 
répulsion  d'une  notable  partie  du  public: 

Quelques  mots  sur  Faute  Méré^  lettre  à  Vauteur,  (datée  du 
1i  août  1864)  31  pages.  L'auteur  de  cette  brochure,  M. 
Bungener.  jouissait  alors  d'une  aulorité  qui  donnait  quelque 
valeur  à  sa  parole.  Lisez-le.  Il  articule  et  répète  le  mot  de 
calomnie;  et  écoutez-le  quand  il  se  propose  d'épargner  M. 
Cherbuliez:  Je  ne  voudrais  pas,  lui  dil-il,  avoir  l'air  de  me 
débarrasser  de  votre  livre  en  rappelant  une  mauvaise  action. 
Il  faut  lire  celte  brochure  pour  avoir  une  juste  idée  d'une 
âprelé  dogmatique  qui  ne  se  retrouverait  plus  aujourd'hui, 
Dieu  merci,  à  un  pareil  degré. 

Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  sot. 

M.  Cherbuliez  ne  répondit  pas  un  mot  à  M.  Bungener. Mais 
il  dut  penser  que  ces  sentiments  si  amèrement  exprimés 
étaient  ceux  de  beaucoup  de  ses  concitoyens;  et  sans  doute 
cela  le  détacha  d'eux. 

Chez  Amiel,  qui  n'avait  pas  eu  non  plus  à  se  louer  du 
public  genevois,  le  mécontentement  que  lui  avait  donné  son 
injustice,  n'avait  en  rien  diminué  le  sentiment  patriotique;  et 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  lors  du  Centenaire  de 
Rousseau,  en  1878,  ou  lors  du  plébiscite  qui  sauva  notre 
Eglise  nationale  au  mois  de  juillet  1880,  V amour  sacré  de  la 
pairie  palpitait  en  lui  aussi  fort  qu'en  son  adolescence.  {}) 

On  ne  trouve  nulle  part,  dans  l'œuvre  abondante  de 
Cherbuliez,  de  pareils  témoignages  de  cette  émotion  naïve, 
mêlée  de  quelque  ivresse,  de  cette  flamme  que  le  sol  natal 
et  les  destinées  de  la  vieille  patrie  inspirent  à  tant  d'âmes. 
Une  seule  fois,  Cherbuliez  a  parlé  longuement  de  Genève, 

(*j  Lire  dans  les  Grains  de  Mil,  d'Aniiel,  l'Ormeau  de  Plainpa- 
lais,  chanson  datée  de  décembre  1838,  en  se  rappelant  de  quel  en- 
thousiasme notre  ville  avait  été  saisie  au  mois  d'octobre  précédent. 
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dans  la  Bévue  des  deux  inondes  du  1"  novembre  1878:  on 
peut  voir  avec  quelle  froideur. 

Il  faut  se  rappeler  que  la  jeunesse  de  Cherbuliez  a  coïncidé 
avec  une  période  assez  maussade  de  notre  histoire  gene- 
voise. L'ancien  régime  venait  d'être  renversé  :  on  ne  voyait 
qu'esprits  aigris,  la  désunion,  d'âpres  luttes,  un  méconten- 
tement tenace  :  heureux  qui  entre  dans  la  vie  en  des  temps 
de  concorde  et  de  calme  ! 

La  France  souriait  à  Cherbuliez;  il  l'aimait  dans  son  passé, 
dans  toutes  ses  riches  et  nobles  traditions;  il  l'a  aimée  dans 
les  beaux  jours  du  second  Empire;  il  l'a  aimée  surtout  dans 
ses  malheurs.  Romancier,  publiciste,  Genève  était  trop 
étroite  pour  lui.  Après  la  mort  de  son  père,  rien  ne  l'y  rete- 
nait plus.  En  toute  sincérité,  ^ans  regret,  sans  éclat,  en 
homme  réfléchi,  en  pleine  connaissance  de  cause,  il  a  suivi 
le  penchant  de  son  cœur;  il  a  dit  adieu  à  notre  pays,  et  il  a 
reçu  en  France  le  droit  de  cité. 

Du  reste,  il  était  trop  équitable  pour  oublier  tout  ce  qu'il 
devait  à  Genève,  et  il  nous  écrivait  à  ce  propos: 

«  Soyez  sûr  qu'on  ne  cesse  jamais  d'être  Genevois.  Je  le 
serai  jusqu'à  la  fln,  par  mes  souvenirs,  par  mon  éducation, 
par  le  tour  et  les  habitudes  de  mon  esprit,  par  ma  façon  de 
raisonner  et  d'écrire.  C'est  indélébile  comme  la  tonsure,  et 
cette  tonsure  me  sera  toujours  chère  ».  {Lettre  du  31  janvier 
1881.) 

Je  ne  crois  pas  me  tromper,  messieurs,  en  signalant  dans 
toute  une  partie  de  l'œuvre  de  Cherbuliez,  quelque  chose  qui 
est  d'un  vrai  fils  de  notre  Genève,  de  cette  ville  qui  depuis 
longtemps  a  un  caractère  cosmopolite,  qui  voit  affluer  chez 
elle  les  voyageurs  de  tout  pays,  et  ses  enfants  partir  pour 
arpenter  le  vaste  monde  dans  toutes  les  directions. 

Les  articles  signés  du  nom  de  Valbert  ont  des  sujets  variés  ; 
Victor  Cherbuliez  s'y  est  attaché  en  particulier  à  tenir  le 
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lecteur  français  au  courant  des  hommes  et  des  choses  d'Al- 
lemagne. Mais  on  y  remarque  aussi  un  grand  nombre 
d'articles,  —  une  quarantaine,  —  qui  sont  des  comptes- 
rendus  intéressants  et  fidèles  des  livres  qui  traitent  de  l'ex- 
pansion coloniale  des  nations  européennes,  en  Afrique  sur- 
tout. Cherbuliez  estimait  sans  doute,  et  avec  raison,  rendre 
un  service  à  la  patrie  française,  en  remplissant  à  cet  égard 
UD  rôle  d'informateur.  Il  mettait  tout  son  talent  à  cette  œuvre 
méritoire:  son  esprit  étincelant  savait  animer  des  sujets 
ingrats.  Avec  un  soin  consciencieux  qui  avait  quelque  chose 
de  genevois,  je  le  répète,  il  s'appliquait  a  semer  dans  le 
public  des  idées  justes  et  des  renseignements  surs. 

M.  Cherbuliez  père  avait  été,  en  1853,  u)i  des  membres 
fondateurs  de  notre  Institut,  et  son  fils  s'en  souvenait  bien. 
Quand  il  fut  nommé  membre  correspondant  de  la  Section 
de  littérature,  il  nous  écrivait  en  effet:  «  Mon  père  n'a  jamais 
cessé  de  porter  le  plus  sérieux  intérêt  au  développement  et 
à  la  prospérité  de  la  Section  que  vous  présidez.  Je  serais 
heureux  si  à  mon  tour  je  pouvais  trouver  quelque  occasion 
de  témoigner  mon  attachement  à  une  institution  qui  fait 
honneur  à  Genève,  et. qui  prouve  que  la  plus  petite  des 
grandes  villes,  comme  on  l'ajustement  surnommée,  demeure 
Adèle  à  ses  précieuses  traditions  et  aux  gloires  de  son  passé... 
J'attache  un  prix  tout  particulier,  disait-il  encore,  aux  mar- 
ques d'estime  et  de  bon  souvenir  qui  me  viennent  de  mon 
pays  natal  >. 

Notre  modeste  Institut  a  enregistré  avec  plaisir  ces  aima- 
bles paroles  ;  nous  sommes  heureux  de  servir  de  lien  entre 
ceux  qui  restent  au  pays,  et  ceux  qui  vont  au  dehors  cher- 
cher un  plus  large  espace  pour  y  déployer  leurs  talents. 
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V.  CHERBULIEZ, 

recherches  généalogiques. 


«  J'ai  toujours  admiré  le  cuite  des  ancêtres  tel  que  le 
praliquent  les  Chinois;  et  j*ai  toujours  pensé  que  chacun  de 
nous  n*étant  qu'un  résultat,  nous  ferions  bien  de  nous 
souvenir  plus  souvent  des  causes  lointaines  qui  ont  produit 
cet  efTet.  C'esl  pour  lous  les  hommes  un  élément  essentiel 

du  yvwÔi  (XsavTÔv.  » 

Voilà  ce  que  M.  Victor  Cherbuliez  m'écrivait  un  jour  :  il 
s'était  intéressé  aux  recherches  généalogiques  que  j'avais 
faites  sur  sa  famille  et  ses  ascendants.  Ces  études  sont 
florissantes  à  Genève,  quoique  ceux  qui  les  cultivent  n'aient 
guères  à  se  louer  du  public  à  qui  nous  offrons  le  fruit  de 
notre  travail  :  les  uns  en  sont  ébahis,  les  autres  dédaigneux, 
les  autres  médisants,  les  autres  grognons,  d'autres  encore 
soupçonneux,  et  tous  décourageants. 

Parlez-moi  de  Voltaire,  qui  savait  apprécier  les  travaux  de 
ce  genre.  Il  écrivait  à  M.  d'Ammon,  le  15  avril  1768  : 
«  Des  généalogies  raisonnées,  sobrement  enrichies  de  faits 
intéressants,  et  ornées  des  caractères  des  principaux  person- 
nages, peuvent  fournir  sans  doute  un  ouvrage  utile,  et 
agréable  pour  les  lecteurs.  » 

A  vrai  dire,  ce  programme  n'est  pas  facile  à  tenir.  Un 
esprit  droit,  qui  ne  veut  que  le  vrai,  ne  trouve  pas  toujours 
des  faits  intéressants  pour  enrichir  ses  notices.  Les  person- 
nages du  passé  ont  eu  chacun  leur  caractère,  sans  doute; 
mais  les  documents  sont  rares  qui  nous  en  ofTrent  une  vive 
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image.  En  abordant  les  éludes  généalogiques,  on  voil  bientôt 
que  la  plus  grande  part  des  résultats  auxquels  on  peut 
aboutir,  sont  entachés  de  sécheresse  :  il  faut  s'y  résigner,  ou 
quitter  la  partie. 

En  feuilletant  les  notes  généalogiques  que  j'ai  recueillies 
sur  les  ancêtres  de  Victor  Cherbuliez,  il  me  semble  qu'il  n'y 
a  que  deux  points  qui  offrent  un  véritable  intérêt  :  I.  Cinq 
ou  six  de  ses  ascendants  directs  ont  une  place  dans  l'histoire 
littéraire  de  Genève  :  il  y  a  lieu  de  dire  quelques  mots  de 
chacun  d'eux.  —  2.  Un  grand  nombre  des  familles  dont  il 
descend  sont  sorties  de  France  et  sont  venues  s'établir  à 
Genève  ;  en  suivant  le  détail  de  ces  arrivées  successives,  on 
se  rend  compte  de  tous  les  liens  ataviques  qui  rattachaient 
Victor  Cherbuliez  au  pays  auquel  il  a  voulu  appartenir. 

Je  traiterai  successivement  de  ces  deux  points. 

I 

Sur  le  lableau  qui  suit,  on  verra  d'un  coup  d'œil  la  parenté 
de  notre  auteur  avec  ceux  dont  je  vais  parler. 


Isaac 


Marc-Théodore    Jean-Pierre 


CORNUAUD, 

BOURRIT, 

BÉUENGER, 

publicisle. 

1 

alpiniste. 

1 

historien. 
1 

1 
Louise-Sara  Cohnuaud, 

1 
Charles 

1 
Charlotte 

femme  d'Abraham  Cherbuliez, 

BoURRIT, 

'  Bërenger. 

libraire. 

pasteur. 

1                         ^ 
André  Cherbuliez, 

1 
Marie 

prof,  de  littérature  latine. 

BoURRlT. 

Victor  Cherbuliez 
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Isaac  Cornuaud,  1743-1820,  a  joué  un  grand  rôle  au  milieu 
des  lamentables  dissensions  politiques  qui  ont  élé  la  plaie 
de  Genève  au  siècle  dernier;  il  a  beaucoup  travaillé  à  agiter 
les  esprits  :  de  1777  à  1798,  il  a  publié  plus  de  cent  trente 
brochures;  on  les  trouve  énumérées  dans  le  catalogue 
dressé  par  M.  Rivoire  :  Bibliographie  historique  de  Genève  ati 
18*  siècle.  La  dernière  de  ces  brochures  est  la  seule  dont  on 
se  souvienne;  elle  a  pour  litre  :  Lettre  d'un  Genevois  au 
citoyeji  M"\  à  Paris,  sur  la  réunion  de  Genève  à  la  France^ 
16  pages  ;  elle  est  datée  du  28  prairial  an  VI  (16  juin  1798) 
et  signée  I.  C. 

«  Nous  étions  arrivés,  y  est-il  dit,  à  ce  point  de  corruption 
où  les  petites  Républiques  périssent  nécessairement  dans  les 
convulsions  de  l'anarchie Au  lieu  de  ces  fléaux  humi- 
liants au  devant  desquels  nous  marchions  tête  baissée,  que 
nous  est-il  arrivé  ?  D'abandonner  notre  misérable  existence 
politique  particulière,  qui  était  enfin  devenue  la  source 
incurable  de  tous  nos  maux,  pour  participer  à  celle  d'une 

grande  et  triomphante  Nation Nous  n'avons  pas  à  pleurer 

la  perte  d'une  existence  heureuse,  à  abandonner  le  ciel 
tempéré  qui  nous  vit  naître,  à  obéir  à  un  Conquérant > 

Cet  assentiment  si  net,  donné  à  l'annexion  de  Genève  à  la 
France,  frappa  beaucoup  les  contemporains;  et  plus  tard  ils 
se  rappelèrent  avec  amertume  les  paroles  de  Cornuaud, 
quand  elles  eurent  été  cruellement  démenties  par  la  suite 
des  événements,  quand  les  conscrits  genevois,  pour  obéir  à 
un  conquérant,  allèrent  mourir  sous  le  soleil  d'Espagne  ou 
dans  les  neiges  de  la  Russie. 

Cornuaud  a  laissé  des  mémoires  manuscrits  en  dix  volumes. 
M.  Karcher  en  a  donné  une  courte  analyse  dans  le  Bulletin 
de  rinstitut  genevois,  tome  XXVIII.  —  Dans  une  de  ses  bro- 
chures (Défense  apologétique,  4  novembre  1789),  Cornuaud 
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avait  esquissé  son  autobiographie  en  quelques  pages  inté- 
ressâmes ;  mais  ce  récit  est  antérieur  à  la  seconde  moitié  de 
sa  carrière. 

Assurément,  Fesprit  brouillon  de  Cornuaud  est  tout  opposé 
au  grand  calme  qui  caractérisait  Victor  Gherbuliez,  et  déjà 
son  père  avant  lui  :  on  s'étonnerait  de  voir  des  descendants 
si  différents  de  leur  aïeul,  si  on  ne  se  rappelait  que  les  pères 
peuvent  agir  aussi  par  repoussement,  pour  ainsi  parler.  Les 
fils  et  les  filles  ont  quelquefois  tant  souffert  des  mauvaises 
qualités  de  leurs  parents,  ils  en  ont  si  bien  vu  les  suites^ 
qu'ils  sont  singulièrement  attentifs  à  en  étouffer  le  germe 
chez  les  enfants  qu'ils  élèvent  à  leur  tour.  L'hérédité  agit 
encore^  mais  c'est  un  contre-courant  qu'elle  crée:  les  sou- 
venirs de  famille  vous  éloignent  de  la  roule  suivie,  et  vous 
poussent  en  sens  inverse. 

Abraham  Cherbuliez,  1765-1847.  Il  avait  été  commis  des 
libraires  Barde  et  Manget  ;  il  succéda  à  ses  patrons.  Après 
lui,  son  fils  Joël,  son  petit-fils  Alfred,  dirigèrent  à  leur  tour 
la  librairie,  qui  a  été  reprise  par  M.  Philippe  Durr  à  la  mort 
de  M.  Alfred  Gherbuliez  (30  janvier  1895).  Abraham  Gher- 
buliez s'est  contenté  d'être  un  bon  négociant.  Quatre  de  ses 
enfants  ont  été  des  écrivains.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure 
de  son  fils  aîné,  le  professeur  André  Gherbuliez.  Son  second 
fils,  Antoine  Gherbuliez,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Genève  et  au  Polytechnicum  de  Zurich,  correspondant  de 
l'Institut  de  France  (Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques) a  publié  des  ouvrages  estimés  d'économie  politique. 
Son  fils  cadet,  Joël  Gherbuliez,  a  publié  de  1833  à  1866  la 
Beime  critique  des  livres  nouvemix.  Sa  fille  enfin,  madame 
Tourte-Gherbuliez,  a  écrit  des  romans,  des  nouvelles  i 
•  ouvrages  où  se  combinent,  avec  bonheur  et  avec  charme^ 
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la  morale  et  les  douces  scènes  de  la  vie;  pages  calmes  et 
pures,  où  la  pensée  du  devoir  s'anime  doucement  des  couleurs 
de  rimagination.  >  C'est  ainsi  qu'en  parlait  Sainte-Beuve, 
toujours  accueillant  aux  écrivains  de  la  Suisse  romande. 

André  Cherbuliez,  1795-1874.  M.  André  OItramare,  qui 
lui  a  succédé  dans  la  chaire  de  littérature  latine,  a  écrit  sur 
son  prédécesseur,  sur  mon  ancien  maître,  une  notice  exquise 
à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur  {Bulletin  de  rinsiitiU  genevois, 
tome  XXI). 

Il  y  a  un  point  que  M.  Oltramare  n'a  pas  touché  dans  les 
pages  que  je  viens  de  citer,  c'est  la  question  ■  sur  laquelle 
se  fait  le  partage  des  esprits,  la  question  du  rationalisme  et 
de  la  foi.  »  En  recevant  V.  Cherbuliez  à  l'Académie  française, 
M.  Renan  l'a  effleurée  en  quelques  mots  : 

«  Monsieur  votre  père,  disait-il  à  Victor  Cherbuliez,  après 
des  études  faites  pour  le  ministère  pastoral,  rompit  avec  la 
tradition  genevoise,  et  entra  dans  la  voie  de  la  philosophie 
et  de  la  critique  allemandes.  Ce  changement,  comme  il  arrive 
souvent,  ne  modifia  en  rien  ses  règles  morales.  Monsieur 
votre  père,  quoique  rationaliste,  resta  toujours  un  homme 
pieux  et  de  mœurs  exemplaires.  Pour  le  bien  comprendre, 
il  faut  avoir  eu  comme  moi  le  bonheur  de  vous  entendre 
parler  de  lui.  Une  vie  entière  était  parfumée  par  le  souvenir 
de  ces  croyances  fécondes  dont  on  pouvait  sacrifier  la  lettre 
sans  abandonner  l'esprit.  Vous  avez  bénéficié  du  combat 
intérieur  de  monsieur  votre  père;  vous  avez  pu  observer  en 
lui  celte  heure  excellente  du  développement  psychologique, 
où  l'on  garde  encore  la  sèv(i  morale  de  la  vieille  croyance, 
sans  en  porter  les  chaînes  scientifiques.  A  notre  insu,  c'est 
souvent  à  ces  formules  rebutées  que  nous  devons  les  restes 
de  notre  vertu.  Nous  vivons  d'une  ombre,  monsieur,  du 
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parfum  d'un  vase  vide;  après  nous,  on  vivra  de  Tombre  d'une 
ombre;  je  crains  par  moments  que  ce  ne  soil  un  peu  léger.  » 
—  En  vérilé,  je  crois  que  M.  Renan  a  vu  les  choses  un  peu 
vaguement,  et  qu'en  les  considérant  de  plus  près,  on  en  aura 
une  idée  plus  vraie. 

M.  André  Cherbuliez  avait  commencé  en  1814  ses  études 
de  théologie;  il  a  été  consacré  au  saint  Ministère  en  1820.  A 
ce  moment  de  l'histoire  de  notre  Eglise,  les  professeurs  et 
la  plupart  des  membres  du  clergé  genevois  étaient  rationa- 
listes, beaucoup  plus  que  leurs  prédécesseurs  à  l'époque  de 
Jean-Jacques  Rousseau  et  de  d'Alembert.  Voilà  le  point  de 
départ. 

En  ce  temps  môme,  naissait  le  mouvement  religieux  qu'on 
a  appelé  le  Réveil.  M.  André  Cherbuliez  y  est  demeuré 
étranger.  Les  Anglais  apportaient  sur  le  Continent  les  idées 
du  méthodisme  wesleyen:  le  protestantisme  de  langue  fran- 
çaise les  accueillait  avec  ivresse.  M.  Cherbuliez,  au  contraire, 
eût  voulu  voir  nos  Eglises  tourner  leurs  regards  du  côté  de 
l'Allemagne;  il  aimait  ces  théologiens  studieux,  disciples  et 
successeurs  de  Lessing  et  de  Herder;  il  se  plaisait,  dans  les 
premiers  jours  de  l'année,  à  relire  le  beau  sermon  de 
Schleiermacher  am  Neujahrstage  :  Die  Aefmlichkeit  der  Zu- 
hunfi  mit  der  Yergangenheit. 

Mais  ses  idées  ne  trouvaient  pas  d'écho  autour  de  lui;  et 
quoique  dans  sa  jeunesse  il  ait  souvent  prêché,  il  n'avait  pas 
assez  de  talent  oratoire  pour  les  répandre.  Il  voyait  d'un 
côté  l'ancienne  tradition  genevoise,  déjà  vieille  de  plus  d'un 
siècle,  évidemment  stérile  ;  de  l'autre,  une  foi  vivante,  mais 
hostile  à  la  libre  recherche  :  neutre  au  milieu  de  ces  deux 
partis  qui  se  combattaient  dans  l'Eglise  de  son  pays. 
M.  Cherbuliez  s'est  réfugié  dans  le  silence.  D'ailleurs,  la 
carrière  de  l'enseignement  absorba  bientôt  son  activité. 
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Néanmoins,  jusqu'à  sa  mori,  il  garda  sa  place  au  tableau 
officiel  des  ministres  du  saint  Evangile. 

Il  y  a  plus  :  M.  André  Cherbuliez  fut  un  des  signataires  de 
la  pétition  qui  fut  présentée  au  Consistoire  de  Genève  au 
mois  de  mai  1869,  et  qui  demandait  que  les  pasteurs  fussent 
autorisés  à  ne  plus  lire  en  chaire  le  Symbole  des  Apôtres; 
en  d'autres  termes:  que  la  croyance  aux  miracles  que  les 
Evangiles  racontent,  ne  fût  plus  considérée  comme  une  des 
lois  fondamentales  de  notre  Eglise.  Cette  pétition,  qui  rap- 
pelait celles  que  les  représentants  du  18*  siècle  adressaient 
aux  Conseils,  a  été  la  première  démarche  où  des  électeurs 
genevois  ont  donné  leur  appui  aux  idées  du  protestantisme 
libéral,  qui  avaient  été  introduites  à  Genève  par  deux  étran- 
gers, M.  Albert  Héville  et  M.  Ferdinand  Buisson.  C'est  de 
cette  pétition  que  date  une  série  de  luttes,  qui  aboutit  à 
notre  Loi  constitutionnelle  d'avril  1874,  d'après  laquelle  : 
cJtaque  pasteur  enseigne  et  prêche  librement  ;  cette  liberté  ne 
peut  être  restreinte,  ni  par  des  confessions  de  foi,  ni  par  des 
formulaires  liturgiques. 

Le  25  juin  1869,  quand  le  Consistoire  répondit  par  un 
refus  à  cette  pétition  (*),  c'est  à  M.  André  Cherbuliez  que  sa 
lettre  fut  adressée  :  sur  la  liste  des  48  signataires,  son  nom 
était  l'un  des  premiers,  et  le  plus  digne  de  respect.  Ainsi  ce 
vénérable  vieillard  ne  se  considérait  point  comme  étranger 
à  l'Eglise;  c'était  un  homme  de  paix,  un  homme  d'étude;  il 
avait  horreur  de  la  lutte  ;  mais  ce  n'était  point  un  dilettante; 
et  dans  une  occasion  décisive  pour  le  protestantisme  hbéral, 
c'est  lui  qui  a  marché  en  tête  de  la  colonne,  et  qui  a  tenu  le 
drapeau. 

M.  André  Cherbuliez  avait  des  cahiers  de  notes  —  conime 

(\)  Le  texte  de  cett^  pétition  est  dans  le  Bulletin  du  Consistoire, 
n'  40,  pa^es  li)7  et  suivantes. 
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tant  d'autres  Genevois  —  où  il  inscrivait  ses  réflexions  de 
chaque  jour.  Son  fils  avait  eu  le  projet  d'en  publier  quelques 
extraits;  et  c'eût  été  une  occasion  pour  lui  de  tracer  un 
portrait  ému  et  ressemblant  de  son  digne  père.  C'est  encore, 
j'imagine,  un  sentiment  exagéré  de  réserve,  défaut  national, 
(|ui  Ta  arrêté. 

M.  André  Cherbuliez  n'a  fait  imprimer  que  des  opuscules 
<le  circonstance,  et  les  premières  parties  d'un  travail  qui  est 
resté  inachevé,  sur  un  écrivain  grec,  Aristide  de  Smyrne. 
Je  donne  la  liste  de  ces  publications  : 

De  libre  Job.  Thèses  criticie  quas,  Deo  juvante,  palam  tueri 
conabitur  Andréas  Cherbuliez,  Genevensis.  Genevaî,  ISiitO, 
±^  pages  4°. 

Essai  sur  la  satire  latine,  par  André  Cherbuliez,  candidat  à 
la  chaire  de  belles-lettres  latines  dans  l'Académie  de  Genève, 
Genève,  1829.  56  pages  8\ 

Quelques  réflexions  sur  les  écoles  primaires.  Bibliothèque 
universelle,  avril  1834;  tiré  à  part,  14  pages  8^ 

Mémoire  sur  l'organisation  des  Universités  anglaises,  lu 
en  1853  et  1854  dans  les  séances  de  l'Institut  genevois, 
analysé  dans  le  Bulletin  de  cet  Institut,  tome  premier,  pages 
07  à  70,  293  à  2^)5. 

Rapport  sur  le  concours  de  prose  ouvert  par  l'institut 
genevois;  séance  du  14  juillet  1854.  Bulletin  de  VInstitut 
genevois,  tome  premier,  pages  168  à  183. 

Explications  sur  le  concours  d'Esthétique,  adressées  à 
M.  le  prof.  Chenevière  par  M.  le  prof.  Cherbuliez.  Genève, 
1855,  22  pages  8^ 
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Discours  prononcé  le  jour  des  Promotions,  2  juillet  1855 
par  André  Cherbuliez,  vice-recleur  de  TAcadémie.  Genève, 
1856,  45  pages  8^ 

Rapport  sur  le  concours  ouvert  par  Tlnslitut  genevois  sur 
la  Poétique  du  roman;  séance  du  24  août  1867.  Bulletin  de 
r Institut  genevois,  tome  YII,  pages  12  à  39. 

La  ville  de  Srayrne  et  son  orateur  Aristide.  Première 
partie.  Considérations  historiques  sur  la  ville  de  Smyrne, 
depuis  son  origine  jusqu'au  second  siècle  de  Tère  vulgaire. 
Genève,  1863,  57  pages  4°.  —  Seconde  partie.  Vie  d'Aelius 
Aristide.  Genève,  1866,  37  pages  4*.  Mémoires  de  r  Institut 
genevois,  tomes  IX  et  X. 

Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  de  philosophie.  Le 
sujet  donné  était  :  Socraie  d'après  les  travaux  récents.  Séance 
académique  du  31  décembre  1870.  18  pages  8°. 

Notice  nécrologique  sur  Elie-Ami  Bétanl,  professeur  de 
grec;  séance  du  17  octobre  1871.  Bulletin  de  V Institut  gene- 
vois, tome  XVIII,  pages  199  à  215. 

Warc-Théodore  Bourrit,  1739-1819,  chantre  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Pierre.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  sur  la 
musique  d'Eglise  ;  mais  il  est  surtout  connu  comme  alpiniste. 
Une  notice  écrite  par  son  fils  Charles  Bourrit  nous  renseigne 
sur  les  circonstances  qui  déterminèrent  sa  vocation  : 

«  Placé  de  bonne  heure  dans  une  classe  de  dessin,  il  fit 
des  progrès  si  rapides  que  ses  ébauches  servaient  bientôt  de 

modèles  pour  les  autres  élèves Il  peignait  à  l'huile  ou 

au  pastel  ;  il  gravait,  soit  à  l'eau-forte.  soit  au  burin,  et  il  était 
à  chaque  instant  distrait  par  la  vivacité  de  son  imagination, 
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-et  par  un  esprit  avide  de  nouveautés.  Les  belles  contrées 
qui  environnent  Genève  attiraient  incessamment  ses  regards, 
et  il  y  multipliait  ses  courses,  remplissant  sa  tôte  de 
projets,  et  son  portefeuille  d'esquisses. 

•  Dans  Tune  de  ses  promenades,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
alla  jusqu'à  Jussy,  petit  village  genevois,  à  une  lieue  de  la 
montagne  des  Voirons.  A  son  arrivée,  on  se  rendait  au  temple  ; 
il  y  entre,  et  bientôt  il  aperçoit  trois  personnes  dont  l'une  le 
frappa  par  sa  beauté.  A  peine  le  service  divin  est-il  terminé 
qu'il  accumule  question  sur  question,  pour  savoir  quelles  sont 
ces  étrangères.  On  lui  répond  que  ce  sont  les  filles  d'un 
Genevois  qui  vit  retiré  dans  ses  terres,  à  Moniaz,  au  pied  de 
la  montagne.  A  ces  mots,  son  imagination  s'enflamme;  il 
traverse  à  la  hâte  les  bois  qui  séparent  Jussy  de  Moniaz;  il 
s'égare,  il  revient  sur  ses  pas,  il  retourne,  et  enfin  le  voilà  à 
la  porte  de  M.  Dentand,  sollicitant  un  verre  d'eau  fraîche  et 
la  permission  de  se  reposer  sur  le  banc  placé  devant  la  mai- 
son. Ce  fut  ainsi  qu'il  se  lia  avec  une  demoiselle  qui  devint 
^a  compagne  de  sa  vie. 

«  Son  mariage  éprouva  pourtant  de  longues  difficultés. 
M"'  Dentand  élait  fille  d'un  citoyen  de  Genève,  noble  dans 
le  duché  de  Savoie;  et  M.  Bourrit  n'appartenait  qu'à  cette 
classe  des  natifs,  dont  on  contestait  les  droits  civils  et 
politiques.  La  famille  Dentand  possédait  quelques  biens-fonds 
avec  de  vieux  titres  de  seigneurie.  M.  Bourrit  n'avait  pour 
lui  que  son  talent  et  ses  espérances.  Il  fallut  une  connais- 
sance approfondie  de  son  caractère,  des  égards  continuels, 
des  prévenances,  et  même  des  sacrifices  de  sa  part,  avant 
qu'il  pût  se  concilier  parfaitement  le  cœur  et  l'affection  de  tous 
les  parents  de  sa  femme. 

«  Celle  circonstance  détermina  son  genre  de  vie.  La 
proximité  des  Voirons  lui  inspira  le  désir  d'y  monter  ;  et  ce 
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fut  là  que  pour  la  première  fois,  en  i7()i,  il  se  sentit  profon- 
dément ému  et  comme  hors  de  lui-même  ,  en  découvrant  la 
magnifique  chaîne  des  Alpes  et  les  majestueuses  cimes  du 
Mont-Blanc.  II  ne  rêva  plus  que  montagnes,  descriptions, 
gravures,  et  renommée » 

Bourrit  a  publié  en  1773  une  Description  des  glacières  du 
dueM  de  Savoie  (^);  et  dans  le  cours  des  trente  années  qui 
suivirent,  il  fit  paraître  encore  huit  volumes  sur  le  même 
sujet.  Mais  depuis  cent  ans,  la  littérature  alpestre  a  été 
tellement  abondante  que  les  ouvrages  de  Bourrit  sont 
aujourd'hui  négligés.  Les  récits  des  premiers  voyages  à 
Chamonix,  par  Windham  et  Martel,  et  les  livres  d*Horace- 
Benedict  de  Saussure,  sont  les  seules  œuvres  de  ce  temps^ 
qu'on  relira  toujours. 

Charles  Bourrit,  1772-1840,  fils  du  précédent,  pasteur 
et  bibliothécaire.  On  a  de  lui  quelques  opuscules,  cette  jolie 
notice  entre  autres,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  des  sermons, 
etc.  Voir  le  Catalogtue  de  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des 
pasteurs,  par  MM.  Bouvier  et  Heyer,  Genève,  1896,  page  !21. 
Ce  catalogue,  pour  le  dire  en  passant,  est  un  des  documents 
les  plus  utiles  parmi  ceux  qui  servent  à  compléter  VBisioire 
littéraire  de  Genève,  de  Senebier. 

Jean-Pierre  Bérenger,  1737-1807.  Il  éuit  naiif,  comme  Cor- 
nuaud;  et  comme  lui,  il  prit  part  aux  discussions  politiques 
(jui  agitèrent  Genève  pendant  le  dernier  tiers  du  18*  siècle. 
Comme  lui,  il  publia  des  brochures  (une  quarantaine)  quel- 
({ues-unes  desquelles  contre  lui;  il  est  plaisant  de  les  voir 
se  chamailler  :  «  Monsieur  Bérenger,  il  y  a  bien  de  l'humeur^ 

(})  Bordier,  qui  avait  écrit  lui-môme  un  Voyage  aux  glacières  de 
Savoie,  a  fait  une  critique  mordante  du  livre  de  Bourrit  Catalogue 
Rivoire,  n"  1400  et  1408. 
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bien  du  dépit,  bien  de  la  méchancelé  dans  votre  lettre  du 

28  mai »  Catalogue  Rivoire  n*  2134.  —  «  Monsieur  Isaac 

Cornuaud,  vous  m*avez  fait  une  réponse  bien  amère,  bien 
méchante »  Catalogue  Rivoire,  n*  2147. 

Il  y  a  deux  de  ces  brochures  qui  sont  des  lettres  adressées 
'i  Condorcet,  en  date  des  8  et  20  octobre  1792.  La  Répu- 
blique de  Genève,  inquiète  de  l'entrée  des  Français  en  Savoie, 
avait  demandé  secours  à  ses  alliés;  des  troupes  suisses 
étaient  entrées  dans  notre  ville  ;  on  eii  était  mécontent  à 
Paris.  Bérenger  voulut  montrer  que  les  Genevois  ne  faisaient 
rien  qui  ne  fût  conforme  aux  traités;  il  s'adressa  dans  ce  but  à 
Condorcet,  membre  de  la  Convention,  en  lui  rappelant  leurs 
anciennes  relations  :  «  Il  y  a  dix  ans,  monsieur,  lui  écrivit-il, 
que  j'eus  avec  vous  une  correspondance  passagère  et  trop  tôt 
interrompue;  un  ouvrage  sur  le  moyen  de  rendre  les  nègres 
libres  en  avait  été  l'origine » 

Voltaire  a  parlé  de  Bérenger  dans  une  lettre  à  M.  Dupont, 
du  10  octobre  1775  : 

«  Quant  aux  natifs  genevois,  bannis  de  la  république  depuis 
l'espèce  de  guerre  civile  de  Genève,  et  retirés  à  Versoix,  ils 
ne  sont  qu'au  nombre  de  trois  ou  quatre.  Il  n'y  en  a  que 
deux  qui  travaillent  en  horlogerie,  et  qui  soient  utiles.  Un 
troisième,  qui  se  nomme  Bérenger,  se  mêle  de  littérature  :  il 
a  fait  une  Histoire  ck  Genève,  dont  le  Conseil  de  la  république 
a  été  très  irrité.  »  C) 

Cette  Histoire  de  Genève  est  en  six  volumes  in-12:  le  pre- 
mier, daté  de  1772;  les  autres,  de  1773.  Les  deux  premiers, 
après  une  rapide  esquisse  des  temps  antérieurs,  racontent 
l'histoire  du  16*  siècle  :  aujourd'hui  que  nous  possédons 

(*)  n  rayait  condamnée  (8  février  1778)  à  être  lacérée  et  brûlée  par 
le  bourreau.  Ântérieiu^ment,  quatre  brocbures  de  Bérenger  avaient 
eu  le  même  sort 
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Gantier  et  Roget,  on  laissera  de  côté  cette  partie  de  l'œuvre 
de  Bérenger.  Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  Genève  au 
17'  siècle,  et  Bérenger  a  bien  fait  de  ne  pas  s'y  arrêter.  Les 
quatre  derniers  volumes  traitent  de  la  période  qui  va  de 
1707  à  1761  :  époque  de  troubles,  de  luttes  sourdes  ou 
violentes.  Bérenger  en  parle  en  connaissance  de  cause.  Il 
avait  vécu,  pendant  des  années,  au  milieu  de  querelles  sem- 
blables à  celles  qu'il  raconte.  Il  avait  vu  à  l'œuvre  les 
agitateurs  ;  banni  lui-même  par  les  Conseils,  il  savait  à  quel 
esprit  de  hauteur  le  peuple  se  heurtait  toujours,  avec  quelle 
raideur  chaque  parti  allait  à  la  lutte. 

On  comprend  de  reste  le  mécontentement  des  autorités 
genevoises,  et  le  dédain  de  Voltaire  pour  le  livre  de  Bérenger, 
livre  bien  long  à  hre  aujourd'hui,  mais  qui  n'est  pas  inutile: 
sur  beaucoup  de  points,  l'auteur  a  eu  des  renseignements  de 
première  main. 

Bérenger  a  beaucoup  écrit;  il  vivait  de  sa  plume,  faisait  des 
traductions.  Il  faut  citer  sa  préface  aux  Œuvres  d'Abauzit 
(édition  de  Londres)  et  une  brochure  :  J,  J,  Rousseau  justifié 
envers  sa  pairie,  1775.  Son  dernier  ouvrage  est  une  Histoire 
des  derniers  temps  de  la  république  de  Genève  et  de  sa  réunion 
à  la  France,  1801.  Son  gendre  rapporte  qu'il  en  fit  porter  un 
exemplaire  à  Bonaparte  :  «  Il  essaya  de  faire  naître  dans  cet 
homme  un  sentiment  de  générosité.  M.  l'avocat  Martine, 
Genevois,  osa,  seul  et  sans  recommandation,  traverser  tous 
les  appartements  des  Tuileries,  au  milieu  des  gardes  qui  les 
occupaient,  et  parvint  ainsi  jusqu'au  cabinet  du  Premier 
Consul.  Celui-ci  reçut  le  livre  et  la  lettre  qui  l'accompagnait; 
mais  il  se  garda  bien  de  répondre.  » 

Bonaparte,  je  m'en  étonne,  ne  fit  pas  saisir  l'ouvrage; 
mais  il  n'y  eut  pas  un  libraire  qui  se  chargeât  de  le  vendre. 
En  1807,  écrivant  ses  dernières  volontés,  Bérenger  faisait  le 
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bilan  de  sa  modeste  fortune  :  «  Peut-être,  dit-il,  VHistoire  de 
la  réunion  pourra  se  vendre  un  jour;  et  comme  il  y  en  a 

1500  exemplaires,  à  2i  sous  l'exemplaire >. 

M.  Claudius  Fontaine  a  écrit  une  notice  sur  Bérenger 
{Bulletin  de  rinstitut  genevois^  tome  XXVIl). 


II 


En  recevant  Y.  Cherbuliez  à  l'Académie  française,  M.  Renan 
lui  disait  :  «  Le  Dauphiné,  dont  votre  nom  est  originaire,  le 
Poitou,  les  Cévennes,  vous  ont  fourni  au  complet  la  série  de 
vos  ascendants.  »  —  En  effet,  si  l'on  se  contente  de  remon- 
ter jusqu'au  second  degré,  qui  est  celui  des  grands-pères 
et  des  grand'mères,  la  série  est  complète.  Il  est  vrai  que 
la  famille  Cherbuliez  a  sa  souche  dans  le  Jura  vaudois,  d'où 
elle  est  venue  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  et  non  pas 
dans  le  Dauphiné  :  sur  ce  point,  M.  Renan  a  été  induit  en 
erreur;  mais  les  Bérenger  sont  venus  du  Dauphiné,  les 
Cornuaud  du  Poitou,  et  les  Bourrit  des  Cévennes.  M.  Renan, 
qui  n'était  pas  généalogiste,  était  satisfait  de  s'arrêter  là.  Je 
prie  le  lecteur  de  ne  pas  s'impatienter  si  je  le  conduis  un 
peu  plus  loin. 

M.  Richebé,  qui  a  publié  en  1894  les  trente-deux  Quartiers 
de  8.  A,  R.  le  prince  royal  de  Portugal,  remarque  dans  son 
avant-propos  que  les  ouvrages  de  généalogie  ne  donnent 
guères  que  des  filiations  descendantes,  et  que  les  recueils 
de  quartiers  sont  très  rares  :  «  Nous  n'en  avons  pas  même 
une  dizaine  à  citer  >,  dit-il. 

C'est  que  ces  tableaux,  en  général,  demeurent  manuscrits. 
J'avoue  que  moi  aussi  je  n'en  connais  que  bien  peu  d'impri- 
més. Dans  les  mémoires  de  la  Société  savoisienne  d'histoire. 
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on  Irouve  au  tome  38*  le  tableau  des  trente-deux  familles 
nobles  de  qui  descendait  saint  François  de  Sales.  Les  Archi- 
ves héraldiques  suisses  (revue  trimestrielle  qui  parait  à  Zurich) 
ont  commencé  la  publication  d'une  série  de  tableaux  de  32 
quartiers  ;  Ahnentafel  beriihnUer  Schweizer.  Elles  ont  publié 
déjà  :  en  1899,  le  tableau  ascendantal  de  Lavater,  l'auteur  de 
V  Essai  sur  lajïhifsiognamonie;  en  1900,  celui  du  landammann 
Joan  de  Reinhard,  f  1835. 

Le  tableau  le  plus  développé  que  j'aie  vu  est  Tœuvre  du 
comte  Franchi-Verney  délia  Valletta  :  Quadro  genealogico 
dcgli  ascendenii  paterni  e  matemi,  sino  alV  oitavo  grado  —  au 
8*  degré,  on  a  256  ascendants  —  délie  LL,  A  A,  RR.  ilprin- 
cipn  Umberto  e  la  principessa  Margherila  di  Savoia,  publicaio 
in  occasione  délie  auspicatissime  nozze  dei  medesimi  principi. 
Turin,  1868,  une  feuille  grand  in-folio. 

On  aime  la  symétrie,  on  voudrait  être  complet  :  or,  quand 
on  entreprend  de  semblables  travaux,  on  se  heurte  bientôt 
à  des  cases  vides  qu'on  ne  peut  remplir  ;  il  faut  en  prendre 
son  parti. 

En  dressant  le  tableau  ascendantal  de  Victor  Cherbuliez, 
on  l'obtient  sans  lacunes,  comme  on  le  voit  ci-contre,  si  l'on 
s'arrête  au  quatrième  degré.  On  a  là  huit  couples,  dont  les 
mariages  s'échelonnent  dans  les  années  1726  à  1742.  C'est 
de  là  que  je  vais  partir,  en  reprenant  un  à  un  ces  seize  as- 
cendants, et  en  poursuivant  l'ascendance  de  chacun  d'eux 
aussi  loin  qu'il  le  faudra  pour  recueillir  les  noms  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  France  ou  d'autres  pays,  et  sont 
venus  chercher  un  asile  à  Genève. 

I.  Jean-Marc  Cherbuliez,  né  7  octobre  1701,  monteur  de 
boîtes  de  montres,  \  21  avril  1775,  était  fils  de  David  Cher- 
buliez et  de  Marie-Marthe  Resplandin. 
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David  Cherbuliez  est  morl  le  4  mai  1748;  il  était  établi  à 
Genève  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Il  est  dit  au  registre 
du  Conseil,  séance  du  il  octobre  1698:  <  David  Charbillier(*), 
de  Novale  au  bailliage  de  Granson,  charpentier,  a  été  reçu 
habitant.  >  Mais  cette  date  de  1698  est  sans  doute  posté- 
rieure à  celle  où  il  est  venu  de  son  village  dans  notre  ville  : 
à  cette  époque,  ce  n'est  pas  à  leur  arrivée  à  Genève,  c'est  au 
moment  de  leur  mariage  que  les  étrangers  demandaient  à 
être  reçus  habitants. 

Sa  femme  était  la  fille  de  Marc  Resplandin,  fermier.  Un 
acte  d'amodiation,  du  16  janvier  1706  (minutes  du  notaire 
Pierre  Deharsu,  I,  47)  nous  donne  des  détails  qui  ont  de  la 
couleur  locale:  «  Noble  François  Butini,  ancien  Auditeur, 
promet  de  faire  jouir  à  honorable  Marc  Resplandin,  natif  de 
Genève,  assavoir  dix  vaches  à  lait,  lesquelles  le  dit  Resplan- 
din promet  de  mener  à  la  montagne  de  Salève,  dite  es  Cha- 

vanes, sous  la  rente  de  trois  bajoires  (?)  et  quatre  livres 

de  beurre  par  vache,  et  quinze  livres  de  fromage  sur  le 
totage;  et  s'il  y  a  quelques  vaches  de  tarisses,  il  n'en  paiera 

que  moitié  rente promettant  de  nourrir  et  assaler  les 

dites  vaches,  et  d'en  avoir  soin  comme  un  bon  père  de  fa- 
mille ;  la  dite  amodiation,  sous  les  cas  d'ovailles  accou- 
tumés. » 

La  famille  Resplandin  était  originaire  du  marquisat  de 
Saluces,  dans  les  vallées  vaudoises  du  Piémont. 

II.  Elisabeth  Paret,  f  le  3  avril  1789,  éUit  fille  d'Antoine 
Parel,  d'Annonay. 

Ç)  Je  ne  sais  ce  que  fit  le  digne  homme  de  sa  lettre  d'habitation  : 
toujours  est-il  que  d'après  le  registre  du  Conseil  du  14  septembre 
1784,  sou  petit-fils  n'en  avait  plus  en  mains  qu'une  autre,  datée  de 
1707,  au  nom  de  Daniel  Gherbulier. 
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III.  Abraham  Chovin,  natif,  né  le  18  mars  1722,  faiseur  de- 
ressorts,  reçu  bourgeois  de  Genève  le  30  juin  1770,  f  le  10 
décembre  1781,  était  petit-fils  de  Claude-Abraham  Chovin, 
maître  charpentier,  habitant.  Celui-ci  était  mort  le  17  juillet 
1732;  son  acte  de  décès,  et  celui  de  sa  femme  Sara  Rojoux,. 
1 13  février  1737,  établissent  que  tous  deux  étaient  fran- 
çais et  réfugiés.  Je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  la  mention  de^ 
leurs  provinces  ;  mais  un  Daniel  Chovin,  de  Montéiimar,  fut 
reçu  bourgeois  de  Genève  en  1665;  il  est  probable  que 
Claude-Abraham  était  de  la  même  contrée. 

lY.  Jeanne-Gabrielle  Delagrange,  morte  à  trente  ans  le^ 
8  septembre  1753,  était  née  dans  le  gracieux  village  de  Sa- 
tigny,  où  Tôpffer  a  placé  la  scène  de  son  roman  du  Presby- 
tère. Comme  la  femme  et  la  mère  de  Marc  Resplandin,  elle 
était  d'une  famille  de  notre  pays. 

V.  Gaspard  Cornuaud^  né  le  27  janvier  1715,  \  7  juillet 
1779,  est  qualifié,  à  son  contrat  de  mariage  :  faiseur  de  boites 
et  éims  de  montres,  et  a  son  acte  de  décès  :  teneur  de  livres. 
Il  était  fils  de  Jacques  Cornuaud,  de  Moncoutant  en  Poitou, 
t  à  Genève,  21  décembre  1730,  et  de  Doraergue  Gay,  d'Uzès, 
\  à  Genève,  le  2  février  1715,  six  jours  après  la  naissance 
de  Gaspard. 

Quelques  lignes  d'une  lettre  de  Victor  Cherbuliez  ont  leur 
place  ici  :  «  Comme  l'avait  fait  en  1847  mon  oncle  Antoine 
Cherbuliez,  c'est  en  qualité  de  descendant  de  Cornuaud  que^ 
je  me  suis  fait  réintégrer  dans  mes  droits  de  Français  ;  eu 
remontant  de  ma  grand'mère  paternelle  jusqu'au  premier 
Cornuaud  qui  quitta  le  Poitou,  cette  filiation  est  de  degré  eu 
degré  tout  à  fait  limpide.  J'aurais  pu  faire  valoir  aussi,  comme 
l'un  de  mes  cousins  germains,  ma  qualité  de  descendant  des 
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Bourrit  par  ma  mère.  Quant  à  la  généalogie  directe  des  Cher- 
buliez,  elle  nous  paraissait  un  peu  confuse,  et  nous  n*avons 
pas  su  la  débrouiller.  »  —  Ces  derniers  mots  semblent  faire 
allusion  à  une  tradition  de  famille,  d'après  laquelle  les  Cher- 
buliez  aussi  seraient  originaires  de  France  :  on  a  vu  plus 
haut  que  M.  Renan  en  avait  entendu  parler. 

YI.  Andrienne-Madeleine  Gaudy.  Voir,  au  tome  YII  des 
Notices  généalogiques  sur  les  familles  genevoises,  de  Galiffe, 
la  généalogie  de  la  famille  Gaudy,  qui  est  originaire  du  ha- 
meau de  fionvard,  sur  une  colline  des  environs  de  Genève. 

L'arbre  ascendantal  d'Andrienne-Madeleine  est  très  touffu  ; 
par  une  de  ses  branches,  Y.  Cherbuliez  était  parent  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  au  12'  degré,  comme  on  le  voit  ci-contre. 
Sur  le  même  tableau,  pour  ne  pas  avoir  à  revenir  sur  ce 
sujet,  je  donne  aussi  une  autre  filiation,  qui  établit  la  même 
parenté  (au  il*  degré)  par  l'ascendance  maternelle  de  Y. 
Cherbuliez. 

\1I.  Louis-David  Séchehaye,  maître  monteur  de  boites  et 
étuis  de  montres,  est  mort  à  Mal  val  le  18  juin  1784. 

Son  père,  Joseph  Séchehaye,  maître  menuisier,  de  Metz, 
•j-  28  janvier  1743,  avait  été  reçu  habitant  de  Genève  en  1689. 

Sa  mère,  Judith  Durand,  est  morte  à  77  ans,  le  5  décem- 
bre 1735.  Une  branche  de  son  arbre  ascendantal  nous  donne 
un  octaïeul  de  Y.  Cherbuliez,  originaire  d'Auvergne  (voir 
Galiffe,  Notices,  III,  497). 
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ép. 


Pierre  Hussard 
1609  Marie  Cresp. 


Jean  Cartier 
ép.  4602  Mie  Pittard. 


Jean  Mussard 

ép.  1653 

Anne  DuCommun 

I 
Qermonde  Mussard 

femme,  1694, 

de  Jnsle  Dentand 

"l 
Isaac  Dentand 

ép.  1726 
Marthe  Reglam 

I 

Anne  Dentand 

femme,  1761, 

de  M.-Th.  Bourrit 

I 
Charles  Bourrit 

ép.  1794 

Charlotte  Bérenger 

I 

Marie  Bourrit 

épousa 

André  Cherbuliez 

I 
Victor  Cherbuliez 


Lydie  Mussard         Jacques  Cartier    Anne  Cartier 


femme,  1630,  ép.  1638 

de  Jean  Rousseau        Judith  Dunant 

I  I 

David  Rousseau  iSi^  Susanne  Cartier 


Isaac  Rousseau 

ép.  1704 
Suzanne  Bernard 


Jean-Jacques  Rousseau 


femme,  1644 

de  J.-J.  Gaudy 

I 
Jacques  Gaudy 

ép.  1669 

Marthe  Magnin 

I 

Jean  Gaudy 

ép.  1697 

Aimée  Chevaux 


And.-Madeleine  Gaudy 

femme,  1740, 
de  Gaspard  Cornuaud 

I 

Isaac  Cornuaud 

ép.  1765 

Marie- Jud.  Sechehaye 

i 

Louise-Sara  Cornuaud 

femme,  1791, 
d'Abraham  Cherbuliez 

I 

André  Cherbuliez 

épousa 

Marie  Bourrit 


Victor  Cherbuliez 
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Laurent  Yiollier,  habitant, 
i  13  janvier  1588 

I 

Elisabeth  Yiollier, 

femme,  1585,  de  Pierre  Escuyer,  coutelier,  habitant. 

I 

Jacques  Escuyer,  coutelier, 

reçu  bourgeois  de  Genève  en  1639, 

ép.  1637,  Elisabeth  Bonivard. 

I 

Françoise  Escuyer, 

femme,  1666,  de  Jérôme  Durand,  maître  menuisier, 

Judith  Durand, 
femme,  1689,  de  Joseph  Séchehaye. 

MIL  Sara  Gros,  |  à  61  ans,  le  20  janvier  1772.  Son  arbre 

ascendantal  a  aussi  des  branches  qui  remontent  jusqu'au 

16*  siècle.  J*en  détache  un  rameau,  qui  nous  donne  plusieurs 

familles  françaises. 

Antoine  Esghard,  de  Blois, 

ép.  1581  (en  troisièmes  noces)  Catherine  Pavie,  de  Besançon. 

I 
Jeanne  Esghard, 

femme,  1609,  de  Paul  Romilly,  de  Gien  sur  Loire. 

I 
Noé  Romilly,  maître  chamoiseur, 

ép.  1640,  Jeanne  Bastard. 

I 
Jacques  Romilly,  maître  chamoiseur, 

ép.  1676  Jeanne,  fille  de  David  Girard,  maître  menuisier. 

I 
Marguerite  Romilly, 

femme,  1709,  de  Jean-Franç.  Gros,  maître  faiseur  de  ressorts. 
Sara  Gros. 
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IX.  Pierre  Bourrîi,  f  à  06  ans  le  14  juin  1778.  Il  avait 
joué  son  rôlet  dans  les  dissensions  genevoises  du  18*  siècle 
(Bérenger,  Histoire  de  Genève,  IV,  246).  f  Pierre  Bourrit,  dit 
M.  Rilliet-de  Candolle,  était  un  copiste  de  profession,  dont 
la  belle  écriture,  moulée  et  sans  retouches,  se  rencontre 
dans  d'assez  nombreux  manuscrits  «. 

Son  père,  Antoine  Bourrit,  fils  d'Antoine  Bourrit  et  de 
Tammare  Planlavide ,  de  Saint-Etienne-Vallée-Française , 
dans  les  Cévennes,  et  sa  mère  Catherine  Soulier,  de  Pont- 
de-Mont verre,  dans  les  Cévennes,  s'étaient  mariés  à  Genève 
en  1705. 

X.  Marguerite  Tournler,  |  24  décembre  1784,  était  fille 
de  Pierre  Tournier,  né  à  Morat,  pâtissier,  et  de  Justine  Rittel. 
Sur  l'arbre  généalogique  de  celle-ci,  nous  rencontrons  quel- 
ques familles  venues  de  loin. 

Wendele  Schoderen, 
maître  maréchal, 
né  à  Heidelberg. 

Pétronelle  Schoderen, 

née  à  Mon Ir eux,  femme,  1591 , 

de  Jacques  Rosset. 

I 

Jeanne  Rosset, 

femme,  1616,d'AndréRiTTEL, 

de  Metz. 

1 

Jean  RrrxEL, 

monteur  d'arquebuses, 

ép.  1645  Elisab.  Bourdillat 

(d'une  famille  d'origine 

française) 

I  I 

Jacques  Rittel,  maître  horloger,  ép.  1675  Jeanne  Chrétien. 
Justine  Rittel. 


Jacques  Chrétien, 

de  Louppy  en  Lorraine, 

ép.  1648  Pernette, 

fille  d'Aimé  Fol, 

de  Tours. 
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XI.  Itaac  Dentand.  En  1582,  son  trisaïeul  avait  obtenu  du 
duc  de  Savoie  des  lettres  d'anoblissement,  qui  lui  permet- 
taient de  tenir  fief  noble. 

Noble  Guillauma  de  la  Maisonneuve,  qui  testa  le  8  mars 
1557,  et  fit  un  codicille  six  jours  après  (minutes  du  notaire 
Benjamin  Neyrod,  II,  91  et  94)  est  la  quintaïeule  dlsaac 
Dentand  :  ce  qui  établit  une  parenté  éloignée  (au  20*  degré) 
entre  Victor  Cherbuliez  et  madame  de  Staël. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d*histoire  du  protestantisme 
français,  année  1897,  pages  187  et  suivantes,  j*ai  montré  que, 
comme  beaucoup  de  Genevois  contemporains,  Victor  Cher- 
buliez était  Farrière-neveu  (*)  d'un  des  plus  nobles  théolo- 
giens de  la  Réforme  française,  Sébastien  Castellion. 

Isaac  Dentand  était  fils  de  noble  Juste  Dentand  et  de  Cler- 
monde  Mussard  ;  en  suivant  leur  ascendance  au  tableau  ci- 
contre,  on  y  voit  dix  familles  françaises.  Aux  tomes  II,  III  et 
VII  des  Notices  généalogiques  de  Galiffe,  on  trouvera  la  généa- 
logie de  la  plupart  d'entre  elles. 

XII.  Marthe  Reclan.  La  souche  de  la  famille  Reclan  est 
un  boucher  savoyard,  qui  fut  reçu  bourgeois  de  Genève  en 
1532.  Eteinte  dans  notre  ville,  cette  famille  est  florissante 
en  Allemagne  ;  une  de  ses  branches  a  été  anoblie  en  1865 
par  le  roi  de  Prusse.  M.  Charles  de  Reclam  a  publié  la  Oe- 
scUchte  der  Familie  Reclan,  Leipzig,  gedruckt  bei  Philipp 
Reclam  junior,  1895,  82  pages  in-4%  avec  un  tableau  généa- 
logique, onze  portraits,  et  des  armoiries. 

L'arbre  ascendantal  de  Marthe  Reclan  nous  donne  plu- 
sieurs familles  venues  de  France  ou  d'Italie. 

(*)  Notre  langue  française  est  si  pauvre  eu  termes  de  généalogie, 
qu'elle  n'aurait  pas  d'expression  correspondante  au  rapport  de  pa- 
renté qui  unissait  le  roi  Louis-Philippe  à  Louis  XIV  —  le  quartaïeul 
du  premier  étant  le  frère  du  second  —  si  l'on  ne  consentait  pas,  en 
étendant  un  peu  le  sens  (fils  du  neveu)  que  les  dictionnaires  les  plus 
autorisés  donnent  au  mot  arrière-^ieveu,  à  l'employer  pour  tous  les 
descendants  directs  d'un  frère  ou  d'une  sœur. 
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Isaac  Reclan, 

ép.  1587  Eslher, 

iille  d'Antoine  Moissonnier, 

d'Apt  en  Provence. 

I 

Jean  Reglan,  orfèvre, 

ép.  1635  Marie, 

fille  de  Laurent  Montusi, 

de  Plaisance,  médecin. 

I 
Jean  Reclan 


Jacques  Pebachon, 

ép.  1608  Catherine, 

fille  d'Antoine  Covello, 

de  Monteacuto  (Capitanate). 


Etienne  Peraghon, 
ép.  1631 
Jeanne  Magnln.   • 

I 
Jeanne  Peraghon 


Isaac  Reglan, 

marchand  quincaillier,  ép.  1702,  à  Magdebourg, 

Sara  Perigard,  fille  du  pasteur  Salomon  Perigard, 

d'une  famille  champenoise. 

I 
Marthe  Reglan. 

XIII.  Zacharle  Bérenger,  voiturier,  habitant.  Ses  père  et 
mère  :  Jacques  Bérenger,  de  la  Baume-Cornillane  en  Dau- 
phiné,  et  Marie  Tourte,  de  Châteaudouble  en  Dauphiné, 
avaient  fait  passer  à  Genève  leur  contrat  de  mariage,  le  19 
septembre  1689  (minutes  du  notaire  Jean-André  Comparet, 
XXIV). 

XIV.  Louise  Angelln,  fille  de  Pierre  Angelin,  de  l'Albenc 
en  Dauphiné,  et  de  Marie  Doneou,  est  morte  le  9  janvier 
1766.  Son  contrat  de  mariage  avec  Zacharie  Bérenger  (mi- 
nutes du  notaire  Alphonse  Vignier,  XXVIII)  fut  fait  et  passé 
le  21  août  1733,  en  la  maison  de  spectable  Firmin  Abauzit 
«  docte  et  savant  bourgeois  de  cette  ville  »,  qui  y  signa  comme 
témoin.  La  dot  de  l'épouse  était  de  600  florins,  «  procédés 
<le  ses  gains  et  épargnes.  »  Son  frère  Jacques  Angelin  assis- 
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tail  aussi  au  conlrat;  il  «  travaillait  aux  indiennes  >.  et  avait 
été  reçu  habitant  de  Genève  le  23  décembre  1716. 

XV.  Gaspard  Lorenz,  ouvrier  fourbisseur  en  laiton,  de 
Grossenhayn  en  Saxe,  avait  été  reçu  habitant  de  Genève,  le 
16  mars  1736;  il  mourut  dans  cette  ville  le  10  mars  1782. 

XM.  Charlotte  Chastel.  Voir,  au  tome  VI  des  Notices  de 
Galiffe,  la  généalogie  de  la  famille  Chastel,  qui  est  originaire 
du  pays  de  Montbéliard.  Dans  Tascendance  de  Charlotte,  il 
y  a  plusieurs  autres  familles  françaises,  comme  on  le  voit 
au  tableau  ci-après  : 

Nicolas  Le  Fert,  d'Arras. 

I 

Catherine  Le  Fert, 

femme  de  Nicolas  Picot,  de  Noyon. 


Pierre  Picot, 

1 1617,  à  55  ans, 

ép.  1610  Madeleine  Laurent. 

I 

Jeanne  Picot, 

femme,  1634,  de 

Daniel  Chastel, 

maître  peintre, 

de  Montbéliard. 


Isaac  Chastel, 

peintre, 

ép.  1672  Jeanne  Maghon. 

I 


Marthe  Picot, 

femme,  1574,  de 

Luc  Artman. 

I 

Marguerite  Artman, 

femme,  1605,  de 

Lancelot  Blondeau, 

de  Sancerre  en  Berry. 

I 

Marguerite  Blondeau, 

femme  de  Jean  Mu)ré, 

de  Niort. 

I 

Marguerite  MmRé 

femme  de  Jean  Belot, 

de  Jonzac  en  Saintonge. 


Gabriel  Chastel    ép.  en  1701    Renée  Belot 


Charlotte  Chastel 

Bull.  Inst.  Nat.  G«n.  —  Tome  XXXVI. 
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Nous  voilà  au  bout.  Récapitulons  maintenant,  et  faisons  ie 
compte  de  toutes  les  familles  d'origine  française,  que  nous 
avons  rencontrées  dans  notre  énumération.  Il  y  en  a  plus 
de  trente,  qui  sont  venues  de  I.yon  et  de  ses  environs  (trois 
familles),  du  Dauphiné  (quatre  ou  cinq  familles),  de  la  Pro- 
vence (deux  familles),  du  Languedoc,  des  Cévennes  (deux 
familles),  du  Yivarais,  du  Velay,  de  l'Auvergne,  du  Berry, 
du  Poitou  (deux  familles),  de  la  Saintonge,  des  bords  de  la 
Loire  (quatre  familles),  de  la  Franche-Comté,  du  pays  de 
Montbéliard,  de  la  Lorraine  (trois  familles),  de  la  Cham- 
pagne, de  l'Artois,  de  la  Picardie,  du  Dunois  et  de  Paris.  En 
somme,  plus  de  la  moitié  de  l'ascendance  de  Victor  Cher- 
buliez  est  française  ;  une  élude  plus  soigneuse  que  la  mienne 
et  plus  approfondie,  si  on  l'entreprend  un  jour,  ne  pourra 
qu'accroître  celte  proporlion  :  il  y  a  quelques  familles  dont 
je  n'ai  su  trouver  que  le  nom,  sans  en  pouvoir  déterniiner 
la  provenance,  laquelle  est  française  sans  doute  pour  plus 
d'une.  Y.  Cherbuliez  avait  des  ancêtres  dans  la  plupart  des 
provinces  de  France.  En  réclamant  la  nationalité  franç^aise, 
il  n*a  fait  que  revenir  au  pays  de  ses  pères. 

Il  semble  naturel  que  les  descendants  de  réfugiés  proles- 
tants soient  mal  disposés  pour  l'Eglise  catholique.  Mais  sou- 
venl  les  ressenlimenls  héréditaires  cèdent  le  pas  à  d'autres 
influences.  Nous  avons  eu  a  Genève  deux  hommes  d'Etat  qui 
ont  dirigé  successivement  nos  affaires,  et  qui  tous  deux  ap- 
partenaient à  des  familles  de  réfugiés  français,  James  Fazy 
et  Carleret  :  ils  ont  suivi,  à  l'égard  de  l'Eglise  catholique, 
des  politiques  divergenles,  et  même  opposées.  Il  en  est  de 
même  des  écrivains  nés  à  Genève  :  Rousseau,  madame  de 
Gasparin  et  Amiel,  par  la  souche  môme  de  leurs  familles,  — 
et  Victor  Cherbuliez,  par  maintes  branches  de  son  arbre 
ascendantal,  descendaient  de  réfugiés   protestants  ;  mais, 
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quand  ils  ont  eu  à  parler  de  FEglise  catholique,  ils  se  sont 
placés  à  des  points  de  vue  très  divers.  Quoiqu'Amiel  fût 
■à  d'antres  égards  bien  dégagé  des  préjugés  genevois,  on  lui 
a  reproché  d'avoir  parlé  du  catholicisme  «  avec  les  rancunes 
d'un  réfugié  ».  Victor  Cherbuliez  aimait  la  France  :  cela  a 
suffi  pour  que  jamais  il  ne  se  soit  montré  hostile  à  TEglise. 

Un  dernier  mot.  A  ceux  qui  ont  pu  s'étonner  de  la  men- 
tion de  tous  les  métiers  exercés  par  les  ancêtres  d'un  mem- 
bre de  l'Académie  française  :  charpentier,  coutelier,  faiseur 
de  ressorts,  etc.,  je  rappellerai  le  mot  de  Voltaire,  dans 
la  belle  poésie  qu'il  écrivit  à  son  arrivée  dans  notre  pays  : 
On  n'y  méprise  point,  dit-il,  les  travaux  nécessaires^  —  et  je 
rappellerai  aussi  les  pages  du  Grand  Œuvre,  où  V.  Cherbu- 
liez a  montré  que  la  réhabilitation  de  la  main  d'œuvre  est 
un  des  legs  précieux  que  nous  avons  reçus  du  moyen  âge. 
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LES  ÉPIGRAMMES  DE  MARTIAL 


ET   LE 


Témoignage  qu'elles  apportent  sur  la  société  romaine 


Mesdames  et  Messieurs, 

La  liltérature  latine  nous  offre  un  certain  nombre  de 
poètes  dont  Toriginaiité  principale  a  été  de  se  constituer  en 
témoins,  amusés  ou  indignés,  des  habitudes  et  des  goûts, 
des  travers  et  des  vices  de  leurs  contemporains.  Ce  sont  des 
observateurs  sagaces  et  mordants,  prompts  à  saisir  les  ridi- 
cule?) d'autrui,  et  habiles  à  fixer  une  physionomie,  un  carac- 
tère, en  quelques  traits  nets  et  précis.  Ils  apparaissent 
d'ordinaire  aux  époques  critiques  de  Thistoire  morale  de 
Rome.  C'est  ainsi  que  Lucilius  assiste  a  l'entrée  triomphale 
des  idées,  des  arts  et  de  la  littérature  helléniques,  et  par 
conséquent  à  la  transformation  brusque  et  profonde  des 
mœurs  romaines.  Horace  est  merveilleusement  bien  placé 
pour  voir  comment  une  société  s'effondre  et  comment  on 
prépare  un  régime  nouveau.  Les  épigrammes  de  Martial  sont 
des  instantanés  pris  au  moment  où  le  vieux  monde  commence 
à  s'épuiser,  et  où  apparaît  avec  évidence  la  nécessité  d'une 
régénération  morale  de  l'humanité. 

Des  trois  poètes  que  je  viens  de  nommer,  c'est  Martial  qui 
est  le  plus  immédiatement  utilisable.  11  ne  se  propose  pas 
comme  les  satiriques  proprement  dits  de  corriger  ses  con- 
temporains ;  il  ne  les  juge  pas  au  nom  de  certains  principes. 
Si  parfois  il  s'indigne,  le  plus  souvent,  c'est  en  spectateur 
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désintéressé  qu*il  assiste  aux  scènes  infiniment  variées  de 
la  comédie  humaine.  Il  n'a  pas  d*autre  prétention  que  de 
présenter  à  ses  lecteurs  des  portraits  réels  et  vivants.  Il  se 
fait  dire  par  la  muse  :  «  Assaisonne  de  sel  romain  tes  aima- 
bles livres  ;  que  ton  temps  y  trouve  et  y  reconnaisse  ses 
mœurs  (III,  3).  »  Comme  d'ailleurs  il  a  vécu  dans  des  mi- 
lieux très  divers,  nous  ne  saurions  trouver  de  cicérone 
mieux  informé  pour  nous  guider  dans  ce  monde  curieux  qui 
gravite  autour  de  l'empereur  Domitien. 

Mais  tant  vaut  le  témoin,  tant  vaut  le  témoignage.  Avant 
de  nous  remettre  à  sa  conduite,  il  est  bon  de  savoir  à  qui 
nous  avons  affaire.  £t  puisque  Martial  est  un  poète  et  qu'U 
a  consigné  ses  observations  dans  des  épigrammes,  il  est  in- 
dispensable que  nous  nous  assurions  aussi  de  la  portée 
d'une  déposition  qui  se  produit  sous  une  forme  pareille.  Au 
surplus,  l'homme  lui-même  et  le  genre  qu'il  a  cultivé  avec 
tant  d'éclat,  sont  très  caractéristiques  pour  l'époque  dont 
nous  voulons  nous  occuper  quelques  instants. 

Martial  était  un  Espagnol.  Son  enfance  semble  avoir  été 
heureuse.  Même  lancé  en  plein  tourbillon  de  la  vie  romaine, 
il  conserve  un  souvenir  attendri  de  sa  ville  natale,  de  l'exis- 
tence facile  qu'il  y  a  menée,  des  amis  qu'il  y  a  laissés.  Quand 
sa  pensée  se  reporte  vers  le  foyer  domestique,  il  ne  sépare 
jamais  l'un  de  l'autre  son  père  et  sa  mère;  n'est-ce  pas  l'in- 
dice d'une  famille  unie  ?  Ce  sont  ses  parents  qui  l'ont  poussé 
vers  la  littérature.  L'Espagne  de  ce  temps-là  offrait  certai- 
nement les  ressources  nécessaires  à  qui  voulait  parfaire  sou 
éducation.  En  effet  elle  s'est  très  vite  romanisée,  et  pendant 
tout  le  premier  siècle,  elle  a  fourni  un  nombre  considérable 
d'hommes  distingués  aux  lettres,  au  barreau,  à  l'enseigne- 
ment supérieur.  D'ailleurs  la  patrie  des  Sénèque  et  de  Quin- 
tilien  ne  pouvait  pas  manquer  de  bonnes  écoles.  L'aisance 
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parfaite  avec  laquelle  Martial  manie  le  latin  le  plus  pur,  son 
esprit  afOné  par  Fétude  des  écrivains  classiques,  portent 
témoignage  en  faveur  de  renseignement  qu'on  y  recevait. 

Il  avait  environ  25  ans  quand  il  quitta  Bilbilis  pour  aller  à 
Rome,  le  rendez-vous  de  tous  les  provinciaux  qui  avaient 
des  ambitions  littéraires.  Espagnol,  Martial  devait  se  sentir 
doublement  attiré  vers  une  capitale  où  un  compatriote  était 
devenu  un  des  plus  puissants  personnages  de  l'empire.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner,  par  conséquent,  si  d'emblée  il  fréquenta 
les  atriums  des  Sénèque.  Par  les  Sénèque,  il  entra  en  rela- 
tion avec  Pison,  l'homme  le  plus  considérable  de  Rome  après 
l'empereur.  C'était  là  un  début  plein  de  promesses.  Il  pou- 
vait croire  son  avenir  assuré,  quand  la  découverle  de  la 
conspiration  de  Pison  plongea  dans  le  deuil  et  dans  la  ruine 
les  puissantes  maisons  où  il  avait  trouvé  si  bon  accueil.  Mar- 
tial, désemparé  par  cette  catastrophe,  semble  avoir  mené 
pendant  les  années  qui  suivirent,  une  vie  très  précaire, 
cherchant  à  étendre  le  plus  possible  le  cercle  de  ses  rela- 
tions et  mettant  à  la  disposition  de  généreux  patrons  ses 
talents  de  poète  et  de  causeur.  Il  aurait  pu  se  faire  avocat, 
et  même  c'est  le  conseil  que  lui  donna  un  jour  son  compa- 
triote Quintilien,  un  homme  singulièrement  qualifié  pour 
juger  de  ses  aptitudes  à  cet  égard.  Mais  jusqu'au  bout,  il 
repoussa  loin  de  lui  toute  occupation  régulière,  fût-elle  lu- 
crative, et  préféra  vivre  au  jour  le  jour,  en  bohème  qui  aime 
l'imprévu  et  suit  sa  fantaisie. 

Cependant,  sa  position  s'améliora  avec  le  temps.  Vers  l'an 
85,  il  habite  comme  locataire  au  S"'  étage  d'une  maison  de 
la  rue  du  Poirier,  sur  le  Quirinal;  quelques  années  plus  tard, 
nous  le  trouvons  propriétaire  dans  le  même  quartier  ;  et 
quand  il  veut  se  soustraire  un  instant  aux  astreignantes 
obligations  de  la  vie  mondaine  dans  la  capitale,  c'est  dans 
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sa  voiture,  avec  ses  propres  mules,  qu'il  se  rend  dans  son 
pelit  domaine  de  Nomenlum,  à  iO  kilomëlres  de  Rome.  Bien 
plus,  pour  le  remercier  d'une  collection  de  pièces  où  il  célé- 
brait les  spectacles  offerts  au  peuple  lors  de  l'inauguration 
du  Colisée,  l'empereur  Titus  lui  a  conféré  les  privilèges  ac- 
cordés à  tout  citoyen  père  de  trois  enfants.  Martial  a  même 
été  revêtu  du  tribunat  semestriel  qui  le  faisait  entrer  dans 
l'ordre  équestre.  C'est  qu'avec  le  temps,  sa  réputation  s'est 
étendue  jusque  dans  des  provinces  reculées.  Il  peut  dire 
qu'il  est  plus  célèbre  de  son  vivant  que  la  plupart  des 
poètes  ne  l'ont  été  après  leur  mort.  On  s'arrache  ses  livres. 
Les  libraires  éditent  avec  luxe  ses  petits  ouvrages.  D'opu- 
lents amateurs  placent  son  portrait  dans  leur  bibliothèque. 
Domitien  l'invite  à  sa  table  pour  un  festin  de  gala.  Tout  cela 
n'empêcha  pas  qu'il  lui  fallût  jusqu'à  la  lin  vivre  des  cadeaux 
de  ses  patrons;  et,  comme  il  est  trop  mauvais  économe 
pour  avoir  jamais  un  sesterce  devant  lui,  quand  il  voudra 
retourner  dans  sa  ville  natale,  il  faudra  que  Pline  le  Jeune 
lui  donne  l'argent  du  voyage. 

C'est  en  98  qu'il  quilta  Rome.  Pendant  34  ans,  il  avait 
vécu  dans  cette  ville  ou  dans  son  voisinage.  Mais  déjà  de- 
puis longtemps,  il  aspirait  à  la  vie  large  et  libre  de  sa  pro- 
vince; il  voulait  passer  ses  dernières  années  dans  une  re- 
traite tranquille.  L'assassinat  de  Domitien  en  96  hâta  peut- 
être  l'exécution  de  ce  projet.  Le  nouvel  empereur  Nerva 
était  trop  âgé  pour  modifier  grandement  l'état  de  choses 
existant.  Mais  Trajan  prenait  en  janvier  98  possession  de 
l'empire.  Pour  le  coup,  il  y  eut  du  changement  à  Rome:  un 
personnel  dirigeant  tout  nouveau,  des  pratiques  gouverne- 
mentales, un  esprit  général  bien  différents.  Martial,  qui  tou- 
chait à  la  soixantaine  et  qui  n'avait  plus  la  souplesse  de  ses 
années  de  début,  n'eut  évidemment  pas  le  courage  de  recom- 
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meacer  à  faire  antichambre  chez  les  grands  seigneurs.  Il 
revint  donc  à  Bilbilis;  là,  il  eut  le  bonheur  d'intéresser  à 
son  sort  une  dame  fort  distinguée  qui  le  mit  à  Tabri  des  be- 
soins matériels.  Aussi  la  petite  épître  que  tôt  après  son  ins- 
tallation, il  éci'it  à  son  ami  Juvénal,  est-elle  débordante  de 
Joie  et  d'enthousiasme.  Mais  le  premier  enivrement  passé, 
il  se  reprit  à  regretter  les  portiques,  les  cercles,  les  biblio- 
thèques, les  théâtres  de  Rome.  Il  fut  assez  vite  désabusé 
sur  les  ressources  intellectuelles  et  morales  que  sa  ville 
natale  pouvait  lui  offrir.  N'ayant  plus  à  sa  portée  les  exci- 
tants nécessaires  à  son  esprit,  sa  verve  s'épuisa  vite;  il  put 
encore,  après  trois  ans,  réunir  une  centaine  d'épigrammes 
pour  les  offrir  en  présent  de  bienvenue  à  un  riche  Espa- 
gnol qui,  lui  aussi,  rentrait  au  pays  ;  ce  fut  sa  dernière  pro- 
duction. Il  mourut  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  entre  103  et 
107  de  notre  ère. 

Martial  avait  des  côtés  charmants  dans  le  caractère.  Non 
seulement  il  avait  fidèlement  gardé  l'amour  du  sol  natal,  si 
bien  que  ses  amis  de  Rome  se  moquaient  un  peu  des  noms 
barbares  dont  il  émaillait  sa  conversation  et  ses  vers,  mais 
encore  il  était  parfaitement  naturel,  libre  de  toute  affecta- 
tion, plein  de  bon  sens,  simple  dans  ses  goûts,  d'une  bonne 
humeur  inaltérable  et  jouissant  sans  arrière-pensée  de  ce 
que  la  vie  lui  procurait  d'agréments.  Ce  poète  voulait  qu'on 
Taimât,  non  qu'on  l'admirât.  Ses  succès  dont  il  parle  avec 
fierté,  l'ont  malgré  tout  laissé  modeste  jusqu'à  la  fin.  Dans 
la  fameuse  pièce  où  il  énonce  l'idée  que  pour  qu'il  y  ail  des 
Virgiles,  il  faut  qu'il  y  ait  des  Mécènes,  il  a  soin  d'ajouter 
que,  pour  lui,  trouvât-il  un  Mécène,  il  serait,  non  pas  un  Vir- 
gile, mais  un  Marsus  ;  or,  Domitius  Marsus  est  un  épigram- 
matiste  de  l'époque  d'Auguste  que  nous  connaissons  juste 
assez  pour  savoir  qu'il  a  été  fort  inférieur  à  Martial.  Bien 
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plus,  il  lui  arrive  de  diriger  son  ironie  contre  ses  propres 
œuvres.  Témoin  Tépigramme  qu'il  adressait  à  son  ami  Sabi- 
nus,  en  lui  envoyant  un  volume  de  ses  vers  : 

«  Reine  d'un  lac  sacré,  Nymphe  à  qui  la  pieuse  munifl- 
cence  de  Sabinus  a  consacré  un  temple  digne  de  durer,  re- 
çois avec  bienveillance  mes  vers,  et  sois  pour  ma  muse  la 
fontaine  de  Pégase.  En  retour,  je  souhaite  que  les  monta- 
gnards de  rOmbrie  vénèrent  toujours  les  sources,  et  que 
Sarsina  ne  te  préfère  jamais  les  eaux  de  Baïes.  —  Quiconque 
fait  hommage  de  ses  poèmes  aux  temples  des  Nymphes 
indique  lui-même  ce  qu'on  doit  faire  de  ses  écrits.  »  IX,  58. 

Enfin,  il  se  montre  si  bon  à  l'égard  de  ses  serviteurs,  si 
paternellement  tendre  pour  une  gentille  petite  esclave  qu'il 
eut  le  chagrin  de  voir  mourir  à  six  ans,  si  plein  de  cordialité 
et  de  délicatesse  dans  ses  rapports  avec  ceux  qu'il  aime 
vraiment,  qu'en  dépit  de  ses  défaillances  morales,  on  nfr 
peut  se  défendre  de  sympathie  pour  cette  nature  richement 
douée  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité. 
N'est-il  pas  exquis  ce  sentiment  qu'il  exprime  dans  l'épi- 
gramme  que  voici,  envoyée  à  un  ami  en  même  temps  que 
des  fleurs  achetées  dans  quelque  magasin  de  la  capitale: 

«  Soit  que  tu  viennes  de  Paestum  ou  des  champs  de  Tibur, 
que  tu  aies  brillé  de  tout  l'éclat  de  tes  roses  sur  la  terre  de 
Tusculum  ou  qu'une  villageoise  t'ait  cueillie  dans  les  jardins 
de  Préneste,  soit  qu'enfin  tu  aies  fait  l'orgueil  de  la  Campa- 
nie,  pour  que  lu  paraisses  plus  belle  à  mon  cher  Sabinus,. 
laisse  lui  croire,  couronne  fleurie,  que  tu  as  poussé  sur  mes 
jardins  de  Nomente.  »  IX,  60. 

Or  c'est  à  ce  même  Martial  qu'on  impute  communément 
trois  défauts  particulièrement  répugnants.  On  lui  reproche 
d'avoir  été  mendiant  jusqu'au  cynisme;  d'avoir  adulé  des 
personnages  indignes  ;  enfin,  d'avoir  exploité  les  plus  vils 
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iastincls  de  ses  contemporains  en  étalant  dans  ses  épigram- 
mes  une  impudeur  effrontée.  A  coup  sûr,  ce  n*est  point  par 
la  dignité,  ni  par  la  force  du  caractère  que  ce  poète  se 
recommande  à  notre  admiration.  Mais  avant  de  le  condam- 
ner, il  est  juste  d'examiner  jusqu'à  quel  point  il  a  encouru 
de  si  graves  accusations,  et  s'il  n'est  pas  des  circonstances 
atténuantes  qu'on  pourrait  faire  valoir  en  sa  faveur. 

Mendiant,  il  l'a  été  incontestablement.  Beaucoup  de  ses 
épigrammes  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  rappeler  à  ses 
lecteurs  qu'un  poète  a  besoin  d'argent,  que  c'est  pour  un 
riche  un  honneur  de  figurer  dans  une  pièce  de  vers,  et  qu'il 
faut  payer  cet  honneur.  Sur  le  chapitre  des  cadeaux  qu'on 
devrait  lui  faire,  et  qu'on  ne  lui  fait  pas  ou  qu'on  lui  fait  trop 
chichement,  sa  verve  est  intarissable.  Cependant,  il  n'est 
pas  trop  difficile  d'excuser  Martial  sur  ce  point  délicat.  Les> 
poètes  romains  ne  vivaient  pas  du  produit  de  leur  plume. 
Quand  leurs  œuvres  avaient  du  succès,  tout  le  profit  était 
pour  l'éditeur.  Si  l'on  n'était  pas  riche,  il  fallait  bien  comp- 
ter sur  la  générosité  de  quelque  protecteur.  El  personne  n'y 
trouvait  rien  à  redire.  Auguste  et  Mécène  avaient  soustrait 
Virgile  et  Horace  à  toute  préoccupation  matérielle.  On  leur 
était  donc  en  une  certaine  mesure  redevable  des  chefs- 
d'œuvre  auxquels  ces  maîtres  avaient  consacré  leurs  loisirs, 
et  Martial  a  pu  dire  avec  quelque  raison:  <  Qu'il  y  ait  des 
Mécènes,  les  Yirgiles  ne  manqueront  pas.  »  D'ailleurs,  en  un 
temps  où  les  services  imposés  aux  clients  étaient  en  quelque 
sorte  tarifés,  Martial  avait  le  droit  de  penser  que  les  vers 
qu'il  écrivait  pour  de  riches  personnages,  quelquefois  même 
sur  commande,  méritaient  une  honnête  rétribution.  Il  aime 
en  effet  à  assimiler  l'envoi  d'une  pièce  de  vers  ou  d'une  col- 
lection de  ses  épigrammes  à  l'hommage  rendu  par  un  client 
à  son  patron.  Enfin,  il  serait  imprudent  de  prendre  au  pied 
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de  la  lettre  beaucoup  de  morceaux  qui  ne  sont  évidemment 
que  des  badinages  et  n'ont  pas  eu  d'autres  raisons  d'être  que 
<ie  divertir  une  société  de  joyeux  convives.  Il  y  a  beaucoup 
-d'iiumour  chez  Martial,  et  son  ironie  souriante  n'épargne  ni 
le  poète  lui-même,  ni  surtout  ses  protecteurs.  Je  suis  con- 
vaincu qu'il  faut  se  garder  de  prendre  au  sérieux  certaines 
épigrammes  où  l'on  a  vu  le  comble  du  cynisme.  Celles-ci, 
par  exemple  : 

«  Je  n'ai  plus  chez  moi  un  sou  vaillant.  Réguius.  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  vendre  les  cadeaux  que  j'ai  reçus  de  loi. 
Veux-tu  les  acheter?  »  Vil,  16. 

A  propos  d'une  toge  qu'il  avait  reçue  Tannée  précédente 
de  Parthénius,  le  chambellan  de  Domitien,  il  écrit  :  <  La 
voilà  celte  toge  que  j'ai  tant  chantée  dans  mes  vers,  cette 
ioge  que  mes  lecteurs  savent  par  cœur  et  qu'ils  aiment. 
Jadis  elle  était  vraiment  parthénienne  ;  c'était  le  présent 
mémorable  d'un  poète;  elle  attirait  sur  moi  les  regards, 
quand  elle  enveloppait  le  chevalier  que  je  suis,  quand  elle 
•était  neuve,  quand  elle  avait  tout  l'éclat  de  sa  laine  brillante, 
quand,  enfm,  elle  était  digne  du  nom  de  son  donateur.  Elle 
«si  vieille  maintenant  ;  à  peine  si  un  gueux  transi  de  froid 
voudrait  s'en  vôtir.  Ah!  c'est  bien  elle  qu'on  devrait  appeler 
une  robe  de  neige.  Longue  suite  des  jours  et  des  ans, 
qu'est-ce  que  vous  ne  détruisez  pas  f  Elle  n'a  plus  rien  de 
Parthénius,  cette  toge  ;  elle  est  bien  à  Martial  >.  IX,  50. 

Plus  encore  que  de  ses  trop  fréquents  appels  à  la  muni- 
ficence de  ses  amis,  on  en  veut  à  Martial  d'avoir  flatté  d'in- 
dignes personnages.  En  fait  de  bassesse,  les  pièces  adres- 
sées à  Domitien  semblent  dépasser  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner ;  mais  ce  qui  déconcerte  encore  plus  le  lecteur,  c'est 
de  voir  ce  poète  célébrer  des  hommes  aussi  méprisables 
que  le  favori  de  Domilien,  Earinus,  ou  que  Régulus,  un  avo- 
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cat  d'une  irrésistible  éloquence,  mais  sans  scrupule,  et  qui 
acquit  par  la  délation  des  richesses  énormes. 

Ceux  qui  font  à  Martial  un  crime  de  sa  servilité  oublient 
que  dans  les  circonstances  où  il  a  vécu,  il  lui  aurait  fallu  une 
force  de  caractère  peu  conmiune  pour  agir  autrement  qu'il 
n'a  fait.  Tacite  et  Pline  le  Jeune  étaient  fort  riches;  ils  ont 
pu  provisoirement  garder  le  silence  et  ajourner  à  des  temp& 
meilleurs  leurs  débuts  littéraires.  Mais  Martial,  simple  homme 
de  lettres,  n'avait  pas  les  moyens  de  se  draper  dans  sa  di- 
gnité; il  lui  fallait  entretenir  la  bonne  volonté  des  protec- 
teurs qui  le  faisaient  vivre.  Sa  réputation  le  mettait  très  en 
vue,  et  ne  le  mettait  point  à  l'abri  du  besoin,  deux  raisons 
pour  une  de  ménager  les  puissances.  En  relation  avec  la 
cour  dès  le  règne  de  Titus,  il  eût  été  infmiment  dangereux 
pour  lui  de  heurter  de  front  les  susceptibilités  de  celui  qui 
dispensait  toutes  les  faveurs  et  toutes  les  disgrâces.  El 
à  quel  titre  i'eût-il  fait  ?  La  cruauté  implacable  de  Domitien 
s'est  exercée  aux  dépens  de  l'aristocratie  sénatoriale  dont 
les  intérêts  devaient  assurément  laisser  Martial  fort  indiffé- 
renL 

D'ailleurs,  c'est  l'empereur  qui  avait  exigé  qu'on  lui  don- 
nât, en  dehors  des  documents  officiels,  les  titres  de  sei- 
gneur et  de  dieu.  Martial  s'est  conformé  à  l'usage  établi,  et 
cela  est  si  vrai  qu'on  a  pu  se  servir  de  ses  épigrammes  pour 
suivre  le  développement  de  cette  triste  nomenclature.  Et 
depuis  tant  d'années  qu'on  abusait  à  l'égard  des  empereurs^ 
des  formules  les  plus  outrées,  qu'à  chaque  génération  nou- 
velle, les  poètes,  pour  forcer  l'attention  du  maître,  se 
croyaient  obligés  d'enchérir  sur  leurs  prédécesseurs,  Mar- 
tial a  fait  ce  que  firent  les  Stace,  les  Quintilien,  les  sénateurs 
les  plus  illustres:  il  a  célébré  les  vertus  de  ce  prince  dé- 
bauché, la  bonté  et  la  clémence  de  cet  homme  soupçonneux 
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et  vindicatif,  les  talents  poétiques  de  ce  dilettante,  les  triom- 
phes de  ses  armes  trop  souvent  malheureuses. 

Au  moins  ne  voit-on  pas  qu'il  ait  directement  bénéficié 
de  ces  complaisances.  C'est  à  Yespasien  et  à  Titus  qu'il  dut 
probablement  les  distinctions  les  plus  flatteuses.  Domitien 
semble  avoir  souvent  payé  en  bonnes  paroles  le  plaisir  qu'il 
goûtait  à  le  lire  ;  il  lui  refuse  un  jour  quelques  milliers  de 
sesterces,  un  autre  jour  une  concession  d'eau  pour  sa  maison 
du  Quirinal.  Il  y  a  aussi  beaucoup  d'exagération  à  dire  que  le 
poète  ait  plus  tard  insulté  à  la  mémoire  du  prince  qu'il  avait 
tant  loué  de  son  vivant.  Il  se  peut  que  rééditant  son  X*  livre, 
il  ait  supprimé  certaines  pièces  qui  ne  répondaient  plus  à  la 
situation  nouvelle  créée  par  l'avènement  de  Nerva  ;  encore 
n'est-ce  qu'une  hypothèse  qui  ne  va  pas  sans  quelque  diffi- 
culté. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  passages  où  l'on  a  vu 
des  outrages  à  l'adresse  de  l'empereur  tombé,  ou  bien  peu- 
vent s'interpréter  autrement,  ou  paraissent  d'une  remar- 
quable modération  à  côté  de  certains  chapitres  de  Tacite 
et  de  Pline. 

Martial,  il  est  vrai,  ne  ménage  pas  non  plus  les  flatteries  à 
l'adresse  de  telle  créature  de  Domitien.  Mais  faut-il  attacher 
beaucoup  d'importance  à  des  pièces  de  vers  qui  sont  faites 
sur  commande  ?  et  ne  faut-il  pas  se  souvenir  que  Martial 
n'avait  probablement  pas  sur  certains  grands  personnages 
de  son  temps  l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  sur 
les  allégations  d'auteurs  dévoués  à  la  cause  de  l'aristocratie? 
En  tous  cas,  nous  n'avons  aucune  raison  de  nous  montrer 
plus  sévère  que  l'écrivain  qui  a  été  l'ennemi  acharné  de  Do- 
mitien et  de  son  entourage,  que  ce  Pline  le  Jeune  qui,  bien 
loin  d'en  vouloir  à  Martial  de  sa  conduite  sous  le  tyran,  lui 
lacilitait,  comme  nous  Tavons  vu,  son  retour  en  Espagne,  et 
qui,  dans  une  lettre  écrite  à  l'occasion  de  sa  mort,  vantait 
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son  condor,  c'est-à-dire  sa  sincérité  et  la  sûreté  de  son  com- 
merce. 

Un  troisième  grief,  c'est  la  grossièreté  de  fond  et  de 
forme  qui  rend  illisibles  un  grand  nombre  d'épigrammes. 
Martial,  il  est  vrai,  nous  dit  qu'il  ne  faut  pas  le  juger  sur  ce 
qu'il  écrit,  et  que  si  sa  muse  est  licencieuse,  sa  vie  est  irré- 
prochable. Ce  langage  que  Catulle  et  Ovide  avaient  tenu 
avant  Martial,  ne  saurait  innocenter  un  poète.  Il  semble 
même  qu'on  pardonnerait  plus  facilement  à  un  libertin  de 
se  complaire  dans  des  descriptions  répugnantes.  Nous  ne 
sommes  plus  d'humeur  à  distinguer,  comme  on  le  faisait  au- 
trefois, l'homme  et  son  œuvre.  Cependant,  s'il  est  vrai  que 
le  dévergondage  de  Martial  a  sa  source,  non  dans  le  tempé- 
rament du  poète,  mais  dans  les  conditions  mêmes  de 
l'épigramme,  nous  voilà  obligés  à  être  très  circonspects. 
Nous  savons  que  nous  ne  sommes  plus  en  droit  de  Juger 
l'homme,  le  sommes-nous  encore  de  juger  son  temps 
sur  certains  échantillons  de  son  talent  ?  Nous  ne  pou- 
vons répondre  qu'en  examinant  rapidement  l'origine  et 
révolution  du  genre  dont  Martial  est  le  plus  illustre  repré- 
sentant. 

L'épigramme  —  son  nom  suffirait  déjà  à  l'indiquer  —  a 
commencé  chez  les  Grecs  par  être  une  inscription  poétique 
placée  sur  un  monument.  Chez  les  Alexandrins,  l'épigramme 
prend  les  allures  d'une  brève  élégie,  et  tout  en  conservant 
encore  quelque  chose  de  son  ancienne  destination,  elle  tend 
à  devenir  essentiellement  erotique.  Les  pièces  de  l'antholo- 
gie grecque  qui  sont  attribuées  aux  poètes  des  3'  et  2*  siècles 
avant  notre  ère,  s'occupent  beaucoup  des  choses  de  l'amour  ; 
mais  il  faut  observer  que  c'est  l'amour  sensuel  et  souvent 
contre  nature  qui  inspire  d'ordinaire  les  Asclépiade,  les  Cal- 
limaque  et  les  Méléagre.  C'est  sous  cette  forme  que  l'épi- 
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gramme  a  passé  aux  Romains.  Ce  genre  s'appropriail  ;> 
merveille  à  la  verve  latine,  verve  caustique,  toute  person- 
nelle et  d'ailleurs  un  peu  courte.  Il  fut  vite  à  la  mode.  Les 
épigrammes  qui  nous  ont  été  conservées  des  poètes  con- 
temporains de  Sylla,  sont  toutes  erotiques,  ('elles  de  Catulle 
et  de  ses  amis  sont  souvent  extrêmement  licencieuses.  Nous 
connaissons  de  Cicéron  une  épigramme  qui  dément  tout  ce 
que  nous  connaissons  du  caractère  et  de  la  vie  du  grand 
orateur.  Quand  des  rivaux  reprocheront  à  Martial  Tindécence 
de  certaines  de  ses  œuvres,  il  se  retranchera  derrière 
l'exemple  de  l'empereur  Auguste,  et  citera  de  lui  une  pièce 
qui  ne  le  cède  guère  à  ce  que  lui-même  a  écrit  de  plus  im- 
pudent. Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  l'amour,  même  dénaturé,^ 
était  le  thème  traditionnel  de  l'épigramme?  Or  on  sait  quelle 
a  été  la  puissance  de  la  tradition  littéraire  sur  tous  les  poètes 
antiques  qui  ont  suivi  la  grande  période  créatrice.  Ecrire  des 
épigrammes,  c'était  se  condamner  à  traiter  sans  vergogne 
les  sujets  consacrés.  Non  seulement  les  modèles  étaient  là 
qui  poussaient  tout  naturellement  dans  cette  voie,  mais  le 
public  lui-même,  et  surtout  le  public  des  repas  joyeux  et 
des  folles  Saturnales,  eût  été  fort  déçu  qu'on  ne  lui  servît 
pas  les  mets  littéraires  auxquels  il  était  habitué.  Beaucoup 
d'épigrammes  ne  sont  donc  que  des  amusements,  des  badi- 
nages,  comme  Martial  les  appelle  souvent.  Tout  y  est  fictif^ 
les  noms,  les  personnages,  et  certainement  aussi  le  fait 
même  qui  est  censé  leur  avoir  donné  naissance.  C'est  le  cas 
de  la  pièce  de  Cicéron  à  laquelle  je  faisais  allusion  tout  à 
l'heure.  Mais  c'est  également  le  cas  de  beaucoup  des  petits 
tableaux  brossés  par  Martial.  J'en  veux  pour  preuve  ce  dis- 
tique :  «  Lycoris  a  enterré  toutes  les  amies  qu'elle  a  eues  ; 
ah  !  si  elle  pouvait  devenir  l'amie  de  ma  femme.  >  (lY,  24.) 
A  prendre  à  la  lettre  cette  boutade,  nous  devrions  conclure 
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qu'il  fut  un  bien  mauvais  mari,  el  d'autres  passages  vien- 
draient à  i*appui'de  cette  opinion.  Or  Martial  n'a  jamais  été 
marié.  Il  a  donc  fait  comme  faisait  Horace  qui  emploie  fré- 
quemment les  je  et  les  tu,  pour  mettre  un  élément  drama- 
tique dans  ses  satires,  et  qui  a  Tair  d'endosser  lui-même  ou 
de  faire  endosser  à  Mécène  des  idées,  des  habitudes  qi]i 
leur  étaient  étrangères.  Les  poètes  élégiaques  ont  pratiqué 
le  même  procédé  de  style.  C'est  qu'ils  savaient  que  personne 
ne  s'y  laisserait  prendre,  personne  sinon  ceux  qui  le  vou- 
draient bien,  qui  avaient  intérêt  à  clabauder  contre  un  rival 
dont  la  gloire  les  offusquait.  Asinius  Pollion  s'est  servi  de 
l'épigramme  de  Cicéron  pour  insinuer  de  fort  vilaines  cho- 
ses sur  son  compte.  Mais  Asinius  Pollion  était  une  mauvaise 
langue,  nous  aurions  grand  tort  de  suivre  son  exemple. 

L'épigramme  romaine  ne  s'est  pas  contentée  d'être  fidèle 
à  des  traditions  venues  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  de  se 
complaire  dans  le  domaine  de  la  fiction  et  de  la  convention. 
De  très  bonne  heure,  on  la  voit  aussi  tendre  à  devenir  réa- 
liste et  satirique,  sociale  et  personnelle,  préoccupée  égale- 
ment des  événements  contemporains  et  des  événements 
passés.  C'est  que,  comme  en  général,  lout  ce  que  les 
Romains  ont  emprunté  à  la  Grèce,  elle  a  reçu  profondé- 
ment l'empreinte  du  pays  qui  lui  donnait  le  droit  de  cilé. 
Transplantés  à  Rome,  l'art  et  la  littérature,  non  seule- 
ment aiTectent  volontiers  des  tendances  moralisantes,  mais 
encore  prennent  d'une  manière  marquée  un  caractère 
national  et  individuel.  C'est  dans  la  Rome  impériale  que 
fleurit  par  exemple  l'art  du  portrait  et  du  buste.  A 
Athènes,  quand  on  veut  consacrer  par  la  peinture  un 
grand  événement  contemporain,  on  l'idéalise  en  le  transpo- 
sant dans  la  langue  de  l'allégorie  et  du  mythe.  A  Rome,  les 
bas-reliefs  de  l'arc  de  Titus  et  de  la  colonne  Trajane  sont 
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une  suite  de  tableaux  d*liisloire.  Les  monnaies  grecques 
présentent  toujours  des  types  symboliques  ou  religieux;  les 
monnaies  romaines  sont  des  documents  historiques  au  pre- 
mier chef,  et  reproduisent  non  seulement  des  tètes  d'indi- 
vidus ou  des  monuments,  mais  des  scènes  d'histoire  figu- 
rées en  abrège.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'èpigram- 
raes  romaines  qui  sont  relatives  aux  événements  du  jour,  et 
parfois  même  rappellent  de  grandes  figures  du  passé.  Mo- 
ralisantes, elles  le  sont  par  le  fait  qu'elles  sont  souvent  sati- 
riques, qu'elles  ridiculisent  certains  vices,  certaines  catégo- 
ries sociales.  Devenues  mordantes  et  gouailleuses  dès  l'épo- 
que de  Néron,  elles  ont  si  bien  gardé  ce  caractère  que  leui* 
nom  n'éveille  plus  d'autre  signification  dans  notre  esprit. 
Ces  traits  divers,  nous  les  retrouvons  tous  dans  les  épigram- 
mes  de  Martial.  Qu'on  parcoure  l'abondante  collection  qui 
nous  est  arrivée  sous  son  nom,  on  sera  frappé  de  la  diver- 
sité des  sujets  traités  :  faits  de  la  vie  sociale,  deia  vie  pri- 
vée, de  la  vie  publique  ;  l'amour  et  la  mort  ;  des  spectacles 
et  des  œuvres  d'art,  des  anecdotes  et  des  événements  his- 
toriques; des  tableaux  de  genre  et  des  caractères;  des 
pièces  sentimentales  et  des  pièces  caustiques.  On  y  rencontre 
même  des  inscriptions  votives,  tant  il  est  vrai  qu'à  travers 
toutes  ses  transformations,  un  genre  conserve  quelque 
chose  de  ses  origines.  C'est  cette  variété  de  sujets  qui 
fait  qu'on  peut  sans  fatigue  lire  les  1200  pièces  de  ce 
recueil;  c'est  ce  qui  fait  aussi  qu'en  dépit  de  tout  ce 
qu'on  y  trouve  de  convenu  et  de  fictif,  efies  offrent  une 
riche  mine  de  renseignements  à  quiconque  veut  connaître 
la  vie  de  ce  temps.  Cependant,  la  présence  d'un  élément 
traditionnel  nous  oblige  à  prendre  certaines  précautions; 
et  puisque  la  tradition  du  genre  comportait  justement  des 
peintures  extrêmement  licencieuses,  nous  y  regarderons  à 
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deux  fois  avant  d'imputer  au  poète  ou  à  ses  contemporains 
les  vices  dont  il  fait  de  trop  fréquentes  descriptions. 

Pour  donner,  ne  fût-ce  qu'un  rapide  aperçu  de  tout  ce 
que  ces  documents  nous  apprennent  de  curieux  ou  d'essen- 
tiel, il  me  faudrait  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  à 
ma  disposition.  Guidés  par  Martial,  c'est  d'abord  Rome  elle- 
même  que  nous  explorerions,  Rome  avec  ses  rues  étroites, 
souvent  boueuses  et  toujours  bruyantes  ;  avec  ses  odeurs  et 
ses  cris  ;  avec  ses  splendides  portiques,  ses  forums,  ses 
temples,  ses  bains,  ses  fontaines,  les  œuvres  d'art  qui  déco- 
rent ses  places  ;  avec  ses  magasins  de  luxe,  ses  librairies, 
toutes  les  échoppes  qui  empiètent  partout  sur  la  voie  publi- 
que; avec  ses  charlatans,  ses  marchands  ambulants,  les  pro- 
cessions tapageuses  qui  viennent  sans  cesse  arrêter  la  cir- 
culation. 

Puis  le  poète  nous  initierait  à  la  vie  publique  de  ses  con- 
temporains ;  il  nous  mêlerait  au  tribunal  ;  il  nous  ferait  as- 
sister aux  distributions  de  vivres,  aux  grandes  fêtes  don- 
nées par  ou  pour  l'empereur,  en  particulier,  à  ces  concours 
littéraires,  musicaux  ou  gymniques,  qui  avaient  lieu  soit  au 
Capitole,  soit,  comme  on  disait  communément,  in  agone, 
c'est-à-dire  sur  cette  place  Navone,  qui  a  conservé,  avec 
l'antique  nom,  la  forme  du  stade  construit  par  Domitien. 

Mais  c'est  la  vie  sociale  que  nous  apprendrions  surtout  à 
connaître,  l'existence  vide  et  pourtant  affairée  de  grands 
seigneurs  toujours  harcelés  par  les  devoirs  mondains,  con- 
damnés à  une  perpétuelle  représentation  et  obligés  souvent 
de  faire  antichambre  chez  des  affranchis,  puissants  fonc- 
tionnaires de  la  cour  impériale;  les  misères  des  clients, 
surmenés,  harassés,  toujours  courant  à  droite  et  à  gauche, 
achetant  bien  chèrement  la  maigre  sportule  que  leur  alloue 
un  patron;  les  ennuis  inséparables  du  métier  d'homme  de 
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lettres,  c'est-à-dire  d'amuseur  professionnel;  les  jalousies^ 
les  intrigues,  les  perfidies  auxquelles  les  poètes  sont  exposés, 
et  les  plagiaires  qui  les  pillent,  et  les  vers  diffamatoires  que 
pour  les  compromettre  on  fait  circuler  sous  leur  nom.  Nous 
saurions  aussi  comment  on  s'habille,  comment  on  mange,  — 
on  trouve  des  menus  complets  dans  Martial,  —  comment  on 
s'amuse  honnêtement  ou  vilainement,  comment  on  s'em- 
brasse, dans  quelles  occasions  on  se  fait  des  cadeaux,  et l'inouie 
variété  d'objets  qu'on  peut  donner  à  son  avocat,  à  ses  amis 
et  amies,  à  ses  clients,  à  son  poète.  Nous  connaîtrions  les 
enthousiasmes  de  ces  Romains  pour  un  acteur,  un  musicien, 
un  cheval;  leur  engouement  pour  des  esclaves  gigantesques 
ou  nains,  voire  crétins,  pour  des  animaux  bizarres  ou  mal- 
faisants. Nous  ne  serions  pas  surpris  de  voir  ces  mondains 
las,  écœurés  par  moment  de  leur  existence  factice  et  sur- 
chauffée, aspirer  à  une  vie  retirée,  en  rase  campagne,  au 
milieu  des  arbres  et  des  bétes  ;  et  puis,  à  peine  sortis  de 
Rome,  pris  de  nostalgie  pour  les  thermes,  les  théâtres,  les 
portiques,  pour  toutes  ces  servitudes  sociales,  passées  chez 
eux  à  l'état  de  seconde  nature. 

Mais  j'arrête  une  énumération  qui  serait  fastidieuse  et 
n'apprendrait  rien  ;  il  vaut  mieux  pendant  quelques  instants 
porter  notre  attention  sur  deux  ou  trois  points  caractéris- 
tiques. 

Quand  on  lit  les  épigrammes  que  Martial  a  écrites  sous 
le  règne  de  Domitien,  on  est  frappé  de  l'éclipsé  totale  que 
le  sénat  subit  alors;  il  n'est  jamais  fait  mention  de  lui.  Ce 
qui  rend  ce  silence  encore  plus  éloquent,  c'est  que  dans 
les  pièces  qui  datent  des  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan,  les 
sénateurs  occupent  une  place,  trè^  modeste  il  est  vrai,  mais 
enfin  une  place  qui  sufïit  à  montrer  qu'il  y  a  pour  eux  quel- 
que chose  de  changé.  Or  nous  touchons  ici  du  doigt  le  fait 
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-capilal  du  règne,  celui  qui  le  marque  comme  une  élape  im- 
porlanle  dans  Thistoire  de  Tempire,  la  destruction  du  régime 
politique  créé  par  Auguste.  Ce  régime  bâtard  partageait 
le  pouvoir  entre  l'empereur  et  le  sénat,  non  sans  en- 
chevêtrer leurs  responsabilités  et  leurs  attributions.  L'in- 
convénient le  plus  grave  de  ce  système,  c'est  que  le  prin- 
cipal demeurait  une  magistrature  extraordinaire,  et  qu'au- 
cune règle  n'était  posée  pour  la  transmission  de  l'auto- 
rité impériale.  Celte  lacune  encouragea  dans  son  oppo- 
sition une  aristocrate  qui  n'avait  cessé  de  regretter  la  cons- 
titution républicaine;  et  les  empereurs,  se  sentant  en  butte 
i  de  perpétuels  complots,  en  devinrent  facilement  soupçon- 
neux et  cruels.  Plus  solides,  plus  forts,  ils  n'auraient  pas  eu 
besoin  de  commettre  tant  d'abus  de  pouvoir.  Plein  de  mépris 
«t  de  haine  pour  une  noblesse  qui  n'avait  donné  que  trop  de 
preuves  d'incapacité,  d'orgueil  et  de  partialité,  Domitien 
pensa  que  le  moment  était  venu  de  mettre  fin  à  un  ordre  de 
choses  qui  plaçait  le  prince  dans  une  situation  fausse,  et  qui 
compromettait  les  intérêts  supérieurs  de  l'Etat.  Il  écarta 
résolument  les  sénateurs  des  affaires,  sévit  d'une  manière 
implacable  contre  les  conspirateurs,  et  concentra  dans  ses 
mains  l'administration  tout  entière.  L'aristocratie  ne  le  lui 
pardonna  pas.  Après  l'avoir  fait  assassiner,  elle  s'acharna 
contre  sa  mémoire,  mais  elle  ne  put  défaire  entièrement  son 
ceuvre.  Quelques  années  plus  tard  l'unité  administrative  de 
l'empire  s'accomplissait  sans  autre  secousse.  C'est  que  l'abcès 
avait  été  ouvert.  L'opération  avait  provoqué  une  crise  doulou- 
reuse, mais  il  est  fort  probable  que  sans  Domitien,  le  monde 
ancien  n'aurait  pas  connu  les  règnes  bienfaisants  de  Trajan, 
d'Adrien  et  des  Antonins.  Martial  était  trop  étranger  à  tout 
•esprit  de  parti  pour  insulter  les  sénateurs  pendant  qu'on  les 
humiliait  et  les  décimait.  Cette  réserve  est  la  marque  de  la 
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«  candeur  »  que  lui  reconnaissait  Pline  le  Jeune.  Ce  qui  est 
significatif  ici,  c*est  son  silence  même,  car  il  nous  fait  com- 
prendre que  le  rôle  du  sénat  est  Uni. 

En  revanche,  dans  les  épigrammes  de  Martial,  l'empereur 
est  tout  et  fait  tout.  Elles  nous  permettent  de  nous  faire  une 
idée  du  régime  personnel  inauguré  par  Domitien.  Ce  prince 
qu'on  accuse  de  mollesse,  mène  une  vie  singulièrement  occu- 
pée. Il  guerroie  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube.  Il  couvre  Rome  de 
constructions;  son  palais  du  Palatin  fait  rémerveillement  de 
Martial  qui  le  voit  dans  toute  sa  splendeur;  il  fait  encore  le 
nôtre,  bien  qu'il  ne  soit  plus  qu'une  ruine.  Aucune  partie 
de  l'administration  n'est  étrangère  à  l'empereur.  Il  prend 
très  au  sérieux  ses  fonctions  de  censeur.  La  réforme  des 
moeurs  est  un  de  ses  soucis.  Il  est  convaincu  que  si  le  gou- 
vernement ne  peut  guère  pour  moraliser  ses  ressortissants, 
il  a  du  moins  les  moyens  d'empêcher  que  les  petits  ne  souf- 
frent des  débauches  des  grands.  Il  rend  plusieurs  édits  pour 
réprimer  des  pratiques  révoltantes,  et  Martial  ne  se  lasse 
pas  de  célébrer  un  prince  qui  a  ramené  la  vertu  dans  Rome. 
On  a  dit  que  c'était  pure  hypocrisie  de  la  part  d'un  souverain 
dont  la  vie  privée  ne  fut  rien  moins  qu'exemplaire.  La  chose 
n'est  pas  si  sûre.  Il  y  avait  dans  Domitien  d'étranges  con- 
trastes. Il  se  faisait  de  son  rôle  une  très  haute  idée,  et  sans^ 
doute,  il  distinguait  en  lui-même  l'homme  et  le  chef  d'Etat^ 
tout  comme  Martial  demandait  qu'on  ne  confondit  point  eu 
ce  qui  le  concernait  l'homme  et  le  poète.  En  tout  cas,  Mar- 
tial a  cru  à  la  sincérité  de  l'empereur.  C'est  pour  cela  que 
par  respect  pour  son  caractère  sacré,  il  a  scrupuleusement 
éliminé  du  livre  d'épigrammes  qu'il  lui  a  dédié  ce  qui  aurait 
pu  alarmer  la  pudeur  la  plus  susceptible. 

L'activité  de  Domitien  se  déploya  aussi  en  faveur  de  la 
littérature.  Il  créa  des  concours  poétiques,  grecs  et  latins^ 
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qui  dans  son  inlenlion  devaient  rivaliser  avec  ceux  de  la 
Grèce.  S'il  s*e$t  imaginé  que  le  patronage  officiel  galvanise- 
rait une  littérature  où  les  signes  de  décadence  n*étaient  déjà 
que  trop  visibles,  il  s*est  singulièrement  trompé.  Les  con- 
cours qu'il  a  institués  ont  survécu  de  beaucoup  aux  lettres 
latines  qu'ils  étaient  destinés  à  encourager.  Les  écrivains  en 
tout  cas  ne  se  font  pas  illusion.  Bien  que  les  versificateurs 
soient  légion,  que  les  amis  des  belles-lettres  soient  suffi- 
samment nombreux  et  généreux,  que  la  littérature  n'ait 
peut-être  jamais  tenu  une  place  aussi  considérable  dans  la 
société  romaine,  ils  ont  le  sentiment  très  vif  que  la  poésie 
se  meurt,  tout  comme  Part  oratoire. 

Les  épigrammes  de  Martial  nous  mettent  à  même  de  dia- 
gnostiquer une  des  maladies,  et  non  pas  la  moins  grave,  dont 
souffre  la  littérature  de  ce  lemps.  Il  n'est  pas  besoin  de  les 
examiner  de  bien  près  pour  constater  qu'elles  contiennent 
un  nombre  considérable  de  réminiscences  et  d'imitations. 
Catulle,  Virgile,  Horace,  Ovide  ont  fourni  au  poète  non  seule- 
ment des  thèmes  et  des  idées,  mais  même  des  tours  de  phrase 
et  des  expressions.  Et  c'est  sciemment  et  de  propos  délibéré 
que  Martial  se  permet  tant  d'emprunts.  La  preuve  qu'il  ne 
s'en  cache  pas,  nous  est  fournie  par  une  épigrarame  qui 
évoque  nécessairement  le  souvenir  d'une  pièce  fameuse  de 
Catulle;  comme  pour  en  faire  ressortir  la  filiation,  Martial  y 
interpelle  une  femme  qu'il  appelle  Catulla.  On  ne  compren- 
drait pas  qu'il  eût  si  souvent  enchâssé  dans  ses  vers  des 
bribes  des  grands  poètes,  s'il  n'avait  pensé  procurer  un 
plaisir  de  plus  à  ses  lecteurs.  Ces  raffinés,  élevés  dans  la 
connaissance  et  l'admiration  des  maîtres  de  l'âge  d'or,  de- 
vaient être  charmés  quand  ils  rencontraient  à  Timproviste 
sous  une  forme  renouvelée  et  dans  un  contexte  tout  autre, 
un  mot,  une  phrase  éveillant  dans  leur  esprit  toute  espèce 
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d'associations  anciennes.  C'est  d'ailleurs  un  trait  du  caractère 
romain  que  le  goûl  de  ce  qui  est  rétrospectif.  Les  discours, 
les  livres  multiplient  les  allusions  aux  faits  du  passé  ;  les 
politiques  invoquent  sans  cesse  le  moa  majorum;  le  plaisir 
qu'on  prend  aune  œuvre  d'art  s'accroît  de  toute  l'illustration 
qu'ont  eue  ses  premiers  propriétaires.  Cette  tendance,  en  soi 
bien  inoffensive,  n'en  a  pas  moins  été  très  préjudiciable  à 
la  poésie.  Celle-ci  au  lieu  d'être  créatrice,  d'être  libre  et 
spontanée,  a  pris  quelque  chose  de  factice,  d'étudié;  elle  a 
incliné  de  plus  en  plus  du  côté  de  l'érudition,  c'est-à-dire 
vers  ce  qu'il  y  a  de  moins  poétique  au  monde.  Il  faut  que 
l'imagination  soit  vidée  et  la  sensibilité  très  émoussée,  pour 
qu'on  arrive  à  se  complaire  dans  des  ornements  qui  tiennent 
du  placage  et  de  la  mosaïque.  La  littérature  épuisée  semble 
en  train  de  manger  son  propre  fonds. 

Quand  il  s'agit  d'un  poète  en  somme  aussi  insouciant  que 
Martial,  il  peut  paraître  oiseux  de  lui  demander  quel  était 
l'état  moral  et  religieux  de  ses  contemporains.  Cependant 
même  à  ce  point  de  vue,  il  ne  laisse  point  de  nous  donner 
quelques  indications  précieuses.  Domitien  a  fait  de  grands 
efforts  pour  remettre  en  honneur  la  religion  nationale;  il  en 
a  restauré  les  temples  et  les  fêtes.  En  outre,  il  a  entrepris 
de  fortifier  la  religion  proprement  impériale;  il  sentait 
évidemment  que  le  culte  rendu  à  Rome  et  aux  empereurs 
servirait  de  lien  entre  toutes  les  parties  d'un  immense 
empire  d'ailleurs  si  profondément  divisé  par  les  cultes  locaux. 
Comme  enfm  les  progrès  du  christianisme  étaient  de  nature 
à  compromettre  la  réalisation  de  l'unité  religieuse  telle  que 
la  comprenait  Domitien,  il  a  dirigé  contre  les  chrétiens  une 
persécution  qui  semble  avoir  été  à  la  fois  très  courte  et  très 
sanglante.  Les  épigrammes  de  Martial  nous  apprennent-elles 
quelque  chose  sur  l'attitude  observée  à  l'égard  de  la  politique 
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religieuse  de  Tempereur  par  les  cercles  que  fréquentait 
notre  poète? 

Les  noms  des  dieux  de  TOlympe,  les  allusions  à  leurs 
légendes  reviennent  à  chaque  instant  dans  ses  vers.  Mais 
-on  s'aperçoit  vite  que  la  foi  n'y  est  plus,  que  tout  cet  attirail 
mythologique  relève  avant  tout  de  la  littérature,  qu'il  en  est 
4e  Martial  évoquant  les  noms  de  Jupiter  et  de  Venus  un  peu 
<^omme  de  M.  Anatole  France  quand  dans  ses  livres  les  plus 
étrangers  à  la  religion,  il  se  plait  à  employer  une  phraséo- 
logie toute  biblique.  Les  lecteurs  avaient  à  rencontrer  les 
noms  des  divinités  nationales  un  plaisir  analogue  à  celui  que 
leur  procurait  une  habile  réminiscence  virgilienne.  C'est  qu'à 
ce  moment  l'indifférence  religieuse  est  très  répandue  dans 
les  classes  dirigeantes;  l'exemple  élait  parti  de  haut,  s'il  est 
Yrai  que  Néron  afQchait  le  scepticisme  le  plus  complet. 

Martial  a  l'air  de  prendre  plus  au  sérieux  la  divinité  im- 
périale qui  avait  apparemment  des  moyens  efficaces  de  se 
faire  redouter.  C'est  à  propos  de  l'empereur  qu'il  a  un  mot 
profond  que  pourraient  prendre  pour  épigraphe  certaines 
théories  modernes  de  philosophie  religieuse  :  «  Celui  qui 
fait  les  dieux  n'est  pas  l'artiste  qui  façonne  leurs  traits 
•dans  le  marbre  ou  dans  l'or;  celui-là  fait  les  dieux  qui 
les  prie.  »  (VIII.  24).  Il  n'y  en  a  pas  moins  une  pointe 
secrète  d'ironie  dans  les  pièces  où  il  assimile  Domitien 
i  Jupiter,  el  le  met  au  dessus  d'Hercule.  Vu  le  cas  qu'il 
fait  et  d'Hercule  et  de  Jupiter,  l'éloge  en  définitive  est 
•relalivement  creux.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Martial  se 
permet  des  plaisanteries  qui  venant  de  tout  autre  paraî- 
traient fort  impertinentes.  Je  citerai  comme  exemple  une 
-des  pièces  les  plus  innocentes  :  «  César,  si  tu  réclamais  aux 
dieux  tout  ce  que  tu  leur  as  donné,  si  tu  te  comportais  à  leur 
^ard  comme  un  créancier,  quand  même  ,on  ferait  dans 
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rOlympe  une  immense  vente  aux  enchères,  quand  môme  oit 
conlraindrail  les  dieux  à  vendre  tout  ce  qu'ils  possèdent,  le 
ciel  ferait  banqueroute,  et  le  père  des  dieux  transigeant  avec 
toi  pourrait  à  peine  t'offrirSVa  %.■•.  H  faut,  Auguste,  te 
résigner  à  attendre  et  à  prendre  patience;  le  cofifre-fort  de 
Jupiter  n'a  pas  de  quoi  le  rembourser.  »  (IX,  3).  Etant  donné 
les  conditions  dans  lesquelles  Martial  écrivait  ses  épigrammes. 
un  morceau  semblable  est  instructif  non  pas  seulement  en 
ce  qui  concerne  le  poète,  mais  pour  toute  la  société  dont  il 
interprèle  les  sentimenls. 

Des  chrétiens  pas  la  moindre  mention.  On  dirait  que 
Martial  ne  s'est  pas  douté  de  la  révolution  religieuse  qui  se 
préparait  autour  de  lui.  Cette  ignorance,  de  la  part  d'un 
homme  très  éveillé,  peut  paraître  d'autant  plus  surprenante 
qu'il  y  avait  des  chrétiens  jusque  dans  l'entourage  im- 
médiat de  l'empereur.  Il  faut  croire  qu'à  ce  moment  les 
membres  des  hautes  classes  ;qui  avaient  des  sympathies^ 
chrétiennes,  ne  se  croyaient  pas  pour  cela  tenus  de  changer 
leur  vie  officielle  et  sociale;  et  pour  peu  que  les  fonctions 
dont  ils  étaient  revêtus  leur  en  fissent  un  devoir,  ils  pre- 
naient part  aux  cérémonies  du  culte  païen.  Quant  aux  chrétiens 
des  classes  inférieures,  plus  libres  et  plus  fervents  dans  la 
manifestation  de  leur  foi,  ils  appartenaient  à  un  monde  que 
Martial  n'a  certainement  pas  fré(|uenté. 

A  défaut  de  témoignage  direct,  Martial  nous  fait  du  moins 
sentir  combien  était  urgente  la  régénération  du  monde  an- 
tique. Dans  les  âmes  déséquilibrées  cohabitent  les  idées  et 
les  sentiments  les  plus  contradictoires.  On  affecte  de  parler 
avec  ironie  des  divinités  officielles,  et  on  a,  à  côté  de  cela, 
des  besoins  religieux,  témoin  Martial  lui-même  qui  commence 
chacune  de  ses  journées  par  une  prière  aux  dieux.  D'autres,, 
comme  Régulus,  allient  le  scepticisme  à  la  superstition  la  plus 
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grossière;  ils  ne  croient  plus  à  Jupiter  Très  Grand  Très  Bon^. 
mais  ils  croient  aux  sorcières  ;  tant  il  est  vrai  que,  si  la  re- 
ligion s*en  va,  c*esl  le  vieux  fonds  d*animisme  et  de  fétichisme 
qui  remonte  à  la  surface.  La  philosophie  de  Martial,  celle 
du  monde  dans  lequel  il  vit,  se  résume  à  savoir  jouir  de  la 
vie.  C'est  la  leçon  qu'il  répète  sur  tous  les  tons,  et  la  maladie 
elle-même  ne  lui  inspire  pas  de  pensées  plus  sérieuses.  Et 
pourtant  c'est  lui  aussi  qui  dit  dans  une  épigramme  dirigée 
contre  un  stoïcien  :  «  Il  est  facile  d'accepter  la  mort,  quand 
on  est  malheureux;  celui-là  a  vraiment  du  courage  qui  sait 
supporter  une  vie  malheureuse  >  (XI,  56).  Le  môme  manque 
de  solidité  affecte  toute  la  vie  morale.  Martial  ne  ménage 
point  l'expression  de  son  mépris  pour  beaucoup  de  choses  et 
pour  beaucoup  de  gens;  il  malmène  sans  cesse  les  fats,  les 
parvenus,  les  hypocrites,  les  ivrognes,  les  débauchés.  Ge^ 
qu'il  attaque  mérite  toujours  d'être  attaqué.  Mais  à  voir  en 
même  temps  son  indulgence  excessive  pour  certains  de  ses 
amis,  on  n'est  plus  si  sûr  qu'il  en  veuille  au  vice  lui-même, 
et  non  pas  simplement  au  vice  des  gens  qui  lui  déplaisent. 
On  voit  qu'il  était  temps  que  le  christianisme  apportât  une 
conception  de  la  vie  qui  fût  noble  et  sérieuse,  et  que,  tout 
en  délivrant  l'esprit  des  entraves  de  la  tradition,  il  vint 
donner  à  l'âme  humaine  plus  d'assiette  et  de  cohésion. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Mon  but  était  de  vous  donner  une  idée  de  la  valeur  de 
Martial  comme  observateur  et  comme  peintre  de  la  sociétë^ 
de  son  temps.  Je  n'avais  point  l'intention  de  porter  sur  son 
œuvre  un  jugement  d'ensemble.  C'est  pourquoi  je  n'ai  rien 
dit  de  son  mérite  comme  poète,  de  sa  langue  pure  et  ferme, 
de  sa  versification  variée,  souple,  exempte  de  pédanterie,  de 
l'adresse  ingénieuse  avec  laquelle  il  sait  tenir  en  suspens^ 
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Taltente  du  lecteur  pour  la  satisfaire  d'une  manière  imprévue 
<f>ar  la  pointe  du  dernier  vers.  Mais,  je  le  répète,  il  ne  s'a- 
gissait point  de  cela.  Je  serai  heureux  si  j'ai  réussi  à  montrer 
<iue  Martial  a  tenu  la  promesse  qu'il  a  faite  à  ses  lecteurs: 
«  Hominem  pagina  nostra  sapii.  >  C'est  l'homme  lui-même 
<lu'on  sent  dans  chacune  de  mes  pages.  (X,  4). 

Paul  Oltramare 
prof,  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Digitized  by 


Google 


SCIENCE  ET  CULTURE 


Les  Allemands  onl  un  mot  qui  revient  à  tout  instant  sous- 
la  plume  de  leurs  écrivains,  critiques  d'art  ou  de  littérature, 
philosophes  ou  moralistes,  et  dont  M.  Sabatier,  dans  un  de 
ses  récents  articles,  remarquait  combien  ce  mot,  pourtant 
nécessaire,  indispensable  presque  à  la  spéculation  intellec* 
tuelle,  est  intraduisible  en  français.  Je  veux  parler  du  terme: 
WeUanschauung.  Je  sais  bien  qu'on  peut  le  traduire,  très 
approximativement  d'ailleurs,  par  c  vision  au  conception  dit 
monde»,  mais,  dans  le  vocable  alfemand,  il  y  a  plus  que 
l'impression  plutôt  passive  qu'expriment  ces  trois  mot& 
français.  Il  y  a  un  élément  d'activité  qui  manque  à  notre 
version,  il  y  a  une  notion  complexe  qui  dépasse  la  simple 
manière  dont  on  comprend  les  choses,  celle  de  VcUtention 
voulue  qu'on  leur  prête,  attention  qui,  on  le  conçoit  du  même 
coup,  se  traduira  par  l'orientation  de  la  volonté. 

Or,  de  WeUanschauung,  —  force  m'est  d'emprunter  le 
terme,  —  il  n'est  à  vrai  dire,  personne  qui  se  passe.  Chacun 
de  nous  a  la  sienne,  même  celui  qui  s'abandonne  sans^ 
défense  et  sans  remords  au  jeu  de  ses  instincts  et  de  ses 
passions.  Celui-là,  nihiliste  pratique  de  la  morale,  croit  à  un 
monde  où  cette  morale  n'est  qu'un  fantôme  engendré  par  la 
crédulité;  c'est  un  disciple  du  dieu  Hasard;  il  ne  sait  à  quel 
clou  accrocher  la  règle  de  sa  vie,  et  se  laisse  balloter  par  les 
vagues,  molles  ou  furieuses,  d'une  existence  sans  norme 
fixe,  ou,  pour  tout  dire,  tout  animale. 

Plus  digne  à  coup  sûr  est  celui  qui  obéit  à  un  idéal  quel- 
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conque,  pour  qui  il  y  a  un  Vrai,  un  Beau,  un  Bien,  que  sa 
conscience  intime  lui  fait  plutôt  sentir  que  comprendre, 
qu'il  se  reproche  de  ne  pouvoir  atteindre,  qu'il  s'accuse 
surtout,  hélas  I  de  trop  souvent  trahir. 

Enfin,  il  y  a  celui  qui  veut  savoir  la  raison  des  choses, 
qui,  passant  en  revue  tous  les  points  de  l'horizon,  oriente  sa 
barque  vers  celui  où  il  aperçoit,  ou  croit  apercevoir,  la 
lumière  du  phare,  à  rentrer,  en  un  mot,  dans  le  rang  qu'il 
s'assigne  à  lui-môme,  et  à  vivre,  pour  en  revenir  à  notre 
point  de  départ,  la  Weltansckauung  qu'il  s'est  faite  de  bonne 
;foi. 

Qui  ne  conviendra  avec  moi  que,  de  ces  trois  types  possi- 
bles, le  troisième  est  le  plus  noble  et  le  plus  haut.  Qu'on 
veuille,  d'ailleurs,  remarquer  que  je  ne  préconise  point  ici 
une  conception  particulière.  Je  puis  avoir  mes  préférences; 
ce  n'est  point  le  moment  de  les  indiquer.  Que  le  mobile  soit 
la  raison  ou  la  foi,  —  peu  importe  à  ma  thèse,  —  pourvu 
que  ce  mobile  cherché,  trouvé,  obéi  en  toute  sincérité, 
plonge  ses  racines  dans  la  conviction  profonde  de  celui  qui 
l'a  choisi  comme  règle  de  vie.  Seulement,  j'observe  en 
passant  que  l'homme  complet  réunira  en  lui  l'homme  de  foi 
et  l'homme  de  logique,  car  tout  homme  qui  vit  ce  qu'il  pense, 
au  plus  près  de  ses  lumières  et  de  sa  conscience,  fail,  par  la 
même,  acte  de  foi. 

Yoilà  pour  le  point  de  vue  moral,  mais  le  point  de  vue 
intellectuel  nous  ouvre  encore  d'autres  perspectives,  qui 
nous  rapprochent  de  mon  sujet,  et  à  vrai  dire,  m'y  condui- 
sent tout  droit. 

Tout  détail  n'a  de  valeur  que  par  sa  place  dans  l'ensemble; 
une  brique  ou  une  pierre,  prises  isolément,  ne  sont  rien,  mais 
dans  l'édifice  où  l'architecte  les  incorpore,  peuvent  jouer  un 
Tôle  considérable,  capital  peut-être.  Tels,  les  faits  qu'em- 
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magasine  notre  mémoire,  à  les  considérer  un  à  un,  ne  sont 
-que  des  faits,  et  conservent  ce  caractère  de  brutalité  qu'on 
leur  a  souvent  reproché.  Mais  que  la  méthode  intervienne, 
que  le  classement  se  fasse,  et  aussitôt  ces  faits  s'éclairent 
d'une  signification  plus  haute,  se  relient  les  uns  aux  autres 
comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  et  plus  ils  s'accumulent  et 
se  coordonnent,  plus  celte  chaîne  s'allonge,  si  bien  qu'un 
moment  vient  où,  prenant  un  caractère  d'universalité,  elle 
revêt,  du  même  coup,  celui  de  la  nécessité,  et  semble 
embrasser  le  monde.  £n  un  mot,  l'observation  des  faits  doit 
conduire  à  l'expression  des  lois  qui  les  régissent,  car  qui  dit 
loi,  dit  nécessité  constatée  ou,  tout  au  moins,  presque  cer- 
taine. 

Car  il  n'importe  point  à  mon  sujet  que  l'étal  toujours 
imparfait  de  nos  connaissances,  que  l'incessante  découverte 
de  faits  nouveaux  nous  obligent  à  remanier  leur  classement 
provisoire,  à  modifier  peut-être  les  lois  entrevues.  Les  lois 
en  effet  ne  franchissent  jamais  le  seuil  de  l'absolue  certitude, 
elles  demeurent  en-deçà,  dans  le  domaine  d'une  probabilité 
qui  grandit  au  fur  et  à  mesure  que  les  faits  qui  s'ajoutent 
aux  autres  paraissent  en  confirmer  la  portée.  Que  m'importe, 
encore  une  fois  ?  N'est-il  pas  évident  que,  mieux  j'appren- 
drai à  classer  les  faits  dont  s'est  emparée  ma  mémoire,  et 
plus  j'aurai  de  chances  de  leur  donner  leur  véritable  place 
€t  de  peser  leur  valeur  relative  ?  Ne  voit-on  pas,  dès  lors, 
J'intérêt  capital  que  prend  ici  cette  conception  universelle, 
cette  Weltanschauung  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  N'est- 
elle  pas,  nécessairement,  équivalente  à  l'angle  visuel  de 
notre  esprit,  secteur  personnel  de  notre  horizon  où  nous 
ferons  rentrer,  de  gré  ou  de  force,  tous  les  éléments  de  nos 
connaissances  ? 

Et  ne  comprend-on  pas,  par  là-même,  l'importance  sans 
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égale  qu*ii  y  a  à  donner  à  ce  secteur  toute  l'amplitude,  toute- 
la  compréhensiviié  possible,  s'il  m'est  permis  de  forger  un 
terme  nouveau,  mais  transparent?  N'est-il  pas  indispensable, 
à  tout  le  moins,  de  l'organiser,  c'est-à-dire  d'en  faire  un  tout 
logique,  et,  s'il  le  faut,  de  l'élargir,  pour  donner  plus  d'espace 
au  jeu  des  effets  et  des  causes  ? 

Disons-le,  une  connaissance,  pour  utile  et  pratique  qu'elle 
puisse  être,  n'acquiert  toute  sa  valeur,  ne  resplendit  de  tout 
le  jour  possible,  qu'alors  qu'elle  est  mise  à  sa  place  dans  ce 
que  nous  considérons  comme  l'ordre  universel. 

Donc,  il  est  de  notre  devoir  impérieux  de  nous  faire,  sur 
cet  ordre  universel,  une  idée  d'ensemble.  Si  nous  négligeons 
ce  devoir,  jamais  nous  ne  posséderons  de  connaissances 
vraiment  approfondies,  et  toujours  nos  acquisitions,  tant 
mentales  que  d'expérience,  conserveront  un  caractère 
imparfait  et  fragmentaire,  se  trouveront,  si  j'ose  dire,  sus- 
pendues entre  deux  nuits,  entre  deux  néants. 

C'est  ici  que  se  dessine,  net  et  clair,  le  but  auquel  je  veux 
atteindre.  Ce  qui  sépare  la  culture  de  la  science,  c'est  préci- 
sément l'importance  consciente  donnée  par  le  sujet  pensant 
à  sa  Weltanschauung. 

J'ai  dit,  il  est  vrai,  que  chacun  à  la  sienne,  qu'il  le  veuille 
ou  pas;  mais  il  n'en  est  que  trop  qui  se  contentent  à  peu  de 
frais,  qui,  adoptant  un  à  peu  près  sans  consistance,  ne  se 
donnent  point  le  souci  d'en  préciser  les  lignes,  et  voguent, 
désormais,  au  petit  bonheur,  sur  la  mer  intellectuelle.  C'est 
ce  qu'il  ne  faut  point,  vous  en  conviendrez  avec  moi;  aux 
architectures  de  notre  esprit,  il  faut  une  base  solide;  aux 
perspectives  qui  se  déroulent  devant  notre  pensée,  il  faut 
un  point  fixe,  proche  parent  de  celui  qu'exige  toute  pers- 
pective graphique  pour  assurer  la  succession  des  plans  et 
l'inclinaison  relative  des  lignes. 
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C*est  là  une  question  de  méthode,  et  point  n*est  besoin 
de  démontrer  que,  sans  méthode  logique,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  système,  et,  sans  classement  systématique  des 
objets  de  la  connaissance,  il  ne  saurait  y  avoir,  non  seule» 
ment  de  culture  intellectuelle,  mais  même  de  science  vrai- 
ment digne  de  ce  nom. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  logique  qu*il  s'agit;  il  y  a 
ici  une  question  de  hauteur,  de  niveau,  si  Ton  veut.  En  effet, 
je  parlais,  il  y  a  un  instant,  d'un  point  fixe  :  n'est-il  pas  évi- 
dent que  suivant  que  ce  point  se  hausse  ou  s'abaisse,  l'hori- 
zon qu'il  embrasse  se  fera  plus  vaste  ou  plus  étroit,  et  que 
plus  il  s'élèvera,  plus  la  conception  individuelle  s'étendra,  ou, 
en  d'autres  termes,  participera  du  caractère  d'universalité, 
et  que,  par  conséquent,  le  classement  des  faits  particuliers 
se  fera,  sinon  plus  incontestable,  du  moins  plus  admissible 
et  plus  probable  ? 

Plus  donc  le  sujet  pensant  aura  exploré  les  angles  divers 
sous  lesquels  peuvent  se  présenter  les  données  de  son 
observation,  de  sa  mémoire,  de  sa  réflexion  même,  et  plus 
il  acquerra  de  force,  de  puissance  pour  leur  enchaînement, 
bien  plus,  —  mieux  il  les  dominera. 

Or,  celui  qui  a  fait  son  possible  pour  arriver  à  la  diversité 
des  points  de  vue,  pour  comprendre  jusqu'à  ceux  qu'écarte 
son  sens  critique,  pour  donner  ainsi  à  sa  faculté  de  sympa- 
thie toute  l'élasticité  qu'elle  comporte,  celui-là  mérite  vrai- 
ment, mais  mérite  seul,  le  nom  d'homme  cultivé.  Lui  seul 
peut  s'approprier,  intellectuellement  parlant,  le  vers  de 
Térence  : 

Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  m'est  étranger. 

lu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'est  que  toute  spécialisation,  pour 
é    e  vraiment  féconde,  pour  garder  un  contact  nécessaire 
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avec  rhumanité,  pour  s*incorporer  dignement  dans  le  patri- 
moine commun  de  celle-ci,  doit  avoir  pour  base,  pour  ave- 
nue, devrais-je  dire,  Tétude  et  la  contemplation  des  gêné- 
i:aiitôs  ?  La  science,  en  un  mot,  ne  doit-elle  pas  plonger  ses 
racines  dans  une  conception  universelle,  qui  l'enveloppe  et 
la  dépasse,  pour  se  hausser  au  niveau  de  la  véritable  culture? 

On  devine,  dès  lors,  quelle  est  la  thèse  que  je  prétends 
soutenir  dans  cette  rapide  esquisse. 

Mon  expérience  personnelle  remonte,  malheureusement, 
à  bien  des  années,  car  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je 
poursuivais  mes  études,  trop  intermittentes,  hélas  1  trop 
coupées  et  tronçonnées  par  ma  juvénile  insouciance,  amou- 
reuse des  entr'actes  et  des  diversions,  que  je  poursuivais, 
dis-Je,  mes  éludes  dans  la  vieille  Académie  genevoise. 
C'était  à  répoque  des  Pictet  de  La  Rive,  des  Amiel,  des  Gher- 
buliez,  de  tant  d'autres  dont  les  noms  sont  inscrits  en  let- 
tres d'or  dans  nos  fastes  universitaires.  Cari  Vogt,  lui-même, 
alors  dans  la  pleine  maturité  de  son  talent,  adonné  tout  en- 
tier à  son  enseignement,  se  multipliait,  suffisait  à  la  besogne 
de  deux  ou  trois  savants  de  taille  ordinaire.  Je  ne  crois  pas 
que  je  jouerais  ici  le  rôle  traditionnel  du  laudcUor  iemports 
acti,  en  osant  afQrmer  que  c'était  vraiment  une  belle  épo- 
que, mais,  je  puis  dire,  tout  au  moins  et  sans  ambages, 
qu'elle  m'a  laissé  une  impression  durable,  féconde  et  qui  — 
je  viens  d'en  faire  mon  meâ  culpa  —  eût  pu  être  bien  plus 
féconde  encore. 

Revenu  dans  cette  ville  après  de  longs  circuits,  je  me 
suis  aperçu  bien  vite,  au  contact  de  notre  jeunesse  univer- 
sitaire, qu'il  y  a  quelque  chose  de  changé  dans  Genève. 
Hélas  I  peut-être  faut-il  ajouter  que  partout  le  cas  est  le 
même  et  que  je  ne  constatais  ici  qu'un  phénomène  univer- 
sel et  d'ordre  tout  économique. 
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Aujourd'hui,  me  parait-il,  la  spécialisalion  précoce  et,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  prématurée,  l'emporte  beaucoup, 
remporte  trop  sur  ce  domaine  auquel  nos  aïeux  avaient 
donné  un  nom  superbe,  profond  et  vrai  ;  je  veux  parler  des 
<  humanités  >. 

Au  temps  lointain  où  j'étais  jeune,  il  en  était  encore  au> 
Irement:  le  métier,  la  profession  à  venir,  j'ose  l'affirmer,  ne 
nous  préoccupait  guère.  Futurs  médecins  ou  futurs  avocats, 
ingénieurs  en  herbe  même,  nous  nous  intéressions,  avec 
nne  passion  un  peu  puérile,  peut-être,  avec  des  outrances 
inséparables  de  notre  âge,  aux  grandes  questions  littéraires 
et  philosophiques.  Nous  ajournions,  de  notre  mieux,  l'époque 
où  le  souci  du  pain  quotidien  nous  saisirait  tout  entier.  Je  ne 
crois  pas,  vraiment,  qu'à  rester  en  contact,  le  plus  longtemps 
possible,  avec  les  généralités,  qu'à  séjourner,  si  j'ose  le 
dire,  dans  les  larges  avenues  qui  précèdent  à  bon  droit  le 
laboratoire  ou  le  prétoire,  je  ne  crois  pas,  dis-je,  que  nous 
ayons  rien  perdu. 

Oh  I  je  sais  bien  ce  qu'on  va  m'objecter  :  l'accumulation 
grandissante  des  matériaux  à  emmagasiner,  les  exigences 
de  la  lutte  pour  la  vie,  si  âpre  pour  quelques-uns,  le  temps 
qui  manque,  que  sais-je  encore?  Le  temps  I  Ne  se  pourrait- 
il  pas  qu'à  consacrer  quelques  mois  de  plus  —  non,  pas 
même  cela  —  qu'à  dérober  quelques  heures  au  labeur  pro- 
prement professionnel  pour  hanter  les  sonunets  de  la  pen- 
sée, afin  d'écouter  les  grands  écrivains  qui,  de  ce  ces 
hauteurs,  montrent  à  nos  regards  des  horizons  plus  vastes, 
ne  se  pourrait-il  pas  qu'à  ce  faire,  nous  gagnions  du  temps 
au  lieu  d'en  perdre  ?  Sont-ils  donc  inutiles  les  moments  que 
le  soldat  passe  à  assurer  son  armure  et  à  aiguiser  son 
glaive  î  Et,  lui  fallùt-il  courir  pour  regagner  son  rang,  les 
regrettera-t-il  jamais  à  l'heure  de  la  bataille  î 
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Car,  même  au  point  de  vue  restreint  de  la  vocation  choi- 
sie, est-il  besoin  de  remarquer  qu'il  n'est  pas  de  science 
sans  méthode,  et  qu'à  se  rompre  aux  disciplines  qui,  mieux 
que  tant  d'autres,  expliquent  le  mécanisme  de  cette  mé- 
thode, apprennent,  en  d'autres  termes,  à  raisonner  avec 
justesse,  on  ne  fait  autre  chose  qu'imiter  le  soldat  dont  je 
viens  de  parler,  que  s'armer,  si  vous  voulez,  pour  la  lutte  à 
venir? 

Mais  il  y  a  plus  et  mieux.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
devenir  médecin,  avocat,  pasteur,  chimiste,  architecte,  que 
sais-je  ?  Il  s'agit  avant  tout,  oui,  avant  tout,  de  devenir 
homme  au  large  sens  du  mot,  et  homme  cultivé,  de  se  met- 
tre à  même  de  sortir,  au  besoin,  des  bornes  étroites  de 
la  spécialité  qu'on  préfère,  pour  s'intéresser,  comme  l'hom- 
me de  Térence,  aux  mille  buts  poursuivis  par  les  autres 
hommes,  d'accumuler  en  soi,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  le 
maximum  possible  d'humanité  totale,  de  discerner  le  Beau, 
de  rechercher  le  Vrai,  non  seulement  dans  les  détails,  maia 
dans  la  majesté  de  son  ensemble. 

Qu'on  me  permette,  ici,  une  réminiscence. 

11  y  a  de  cela  quelque  25  années,  je  faisais  partie  d'un 
jury  chargé  par  le  Conseil  d'Etat  vaudois  d'examiner  les 
candidats  à  la  chaire  vacante  de  littérature  française.  Le 
même  jour,  un  autre  jury  remplissait,  des  fonctions  analo- 
gues, aux  Ans  de  pourvoir  à  une  vacance  dans  la  faculté  des 
sciences. 

Selon  l'usage,  un  banquet  nous  réunit  tous,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Boiceau,  alors  chargé  du  portefeuille  de 
l'Instruction  publique. 

Au  dessert,  un  des  membres  du  jury  scientifique  —  c'é- 
tait M.  Lochman,  aujourd'hui  colonel  fédéral,  chef  du  corps 
du  génie  et  du  Bureau  topographique,  -  se  leva  et  porta  un 
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toasl  aux  Lettres  dans  des  termes  que  je  n'oublierai  jamais: 

«  Ce  n*est  que  dans  les  lettres,  disait-il,  qu'on  apprend 
«  Part  de  généraliser,  que  Tesprit  se  rompt  et  s'accoutume 
«  aux  vues  d'ensemble,  qu'on  s'habilue  à  savoir,  par  ins- 
»  tants,  s'écarter  de  Tobjet  observé  de  près,  de  trop  près, 
€  peut-être,  pour  l'envisager  de  plus  loin,  mais  aussi  de  plus 
«  haut.  > 

Et  l'orateur,  avec  une  franchise  et  une  modestie  infini- 
ment respectables,  mais  bien  probablement  un  peu  exagé- 
rées, déplorait  ce  qu'il  voulait  bien  appeler  les  lacunes  de 
son  éducation,  trop  exclusivement  scientifique,  disait-il. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  proposition  inverse  de  celle 
que  soutenait  M.  Lochman  n'est  pas  moins  évidente  que 
cette  proposition  elle-même  î  Ne  faut-il  pas  que  le  littéra- 
teur, que  le  philosophe  aient  quelque  connaissance  des  faits 
scientifiques,  qu'en  un  mot,  pour  eux  aussi,  la  culture  géné- 
rale précède  et  accompagne,  en  les  enrichissant,  en  leur 
donnant  plus  de  corps,  les  généralités,  pour  hautes  qu'elles 
soient,  qui  font  leur  nourriture  habituelle  ?  Si  les  idées,  au 
sens  le  plus  élevé,  classent  et  fécondent  les  faits,  les  faits  ne 
sont-ils  pas,  en  dernière  analyse,  le  contrôle  et  la  mesure  des 
idées,  parfois  enclines  à  se  vaporiser  en  spéculations  inuti- 
les et  oiseuses,  où  l'imagination  ferait  vite  perdre  pied  à  la 
réalité? 

Pour  les  uns,  comme  pour  les  autres,  il  s'agit,  non  point 
tant  de  faire  le  tour  des  choses,  entreprise  impossible  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  dont  l'accumulation  com- 
mande impérieusement  la  division  du  travail,  mais  tout  au 
moins  de  se  munir  d'un  bagage  scientifique  assez  varié 
pour  pouvoir  s'intéresser  à  tout,  pour  pouvoir  tout  com- 
prendre, pour  garder  leur  esprit  largement  ouvert  à  tous 
Jes  rayons  de  lumière  qui  tomberont  sur  la  route  à  parcou- 
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rir.  L'esprit,  comme  le  cœur,  doit  connaître  la  sympathie,^ 
mieux  encore,  doit  s'y  exercer  dans  toute  la  mesure  de  ses 
forces.  La  vraie  culture  est  le  prix  de  l'universalité  cher- 
chée, pratiquée,  croissante  incessamment. 

Et  c'est  pourquoi,  à  notre  jeunesse  studieuse,  je  voudrais 
donner  un  conseil.  Il  est  un  vieil  adage  qui  exprime  éner- 
giquement  les  dures  nécessités  de  l'existence  :  Primum  vi- 
vere,  deinde  philosophari.  Vivre  d'abord,  philosopher  ensuite. 
Eh  bien  !  je  serais  tenté  de  crier  à  nos  jeunes  spécialistes, 
si  pressés  de  se  renfermer  uniquement  dans  les  branches 
auxquelles  leur  œil  voit  d'avance  se  balancer  les  fruits  — 
j'allais  dire  les  miches  —  du  pain  quotidien,  je  serais  tenté 
de  crier  à  ces  jeunes  struggle  for  lifers  trop  froidement  pra- 
tiques: «  Retournez  le  proverbe  à  votre  usage.  Dites:  Pr?- 
«  mum  philosophari,  deinde  vivere.  Philosophons  d'abord, 
c  le  plus  et  le  plus  longtemps  possible,  car  notre  vie 
«  ultérieure  ne  saurait  qu'y  gagner  en  ampleur,  en  énergie 
«  sûre  d'elle-même,  voire  môme  en  fructueuse  activité,  et,. 
«  à  tout  le  moins  en  dignité  et  en  distinction.  • 

Genève,  mars  1900.  Alfred  Dufour. 
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DE    L'IMPORTANCE 


Monuments  à  Sculptures  préhistoriques 


Il  s'agit  ici  d'un  appel  pour  la  conservation  des  monu- 
ments à  sculptures  préhistoriques.  «  Mais,  qu'est-ce  que 
ces  monuments?  >  demanderont  bien  des  personnes,  et 
même  plus  d'un  savant.  Je  ne  pourrais  dans  ces  quelques 
pages  décrire  longuement  les  matériaux  à  ma  disposition  ; 
je  me  contenterai  de  présenter  une  simple  définition.  Cepen- 
dant je  raconterai  une  partie  de  ce  que  j'ai  déjà  entrepris 
pour  la  cause  de  la  conservation,  je  rapporterai  quelques 
correspondances  avec  les  autorités  et  surtout  les  apprécia- 
tions des  savants.  Vu  l'indilTérence  générale  avec  laquelle 
on  a  traité  le  sujet  jusqu'à  présent,  il  est  absolument  indis- 
pensable de  réunir  tous  ces  documents.  Cet  ensemble  fera 
mieux  comprendre  la  portée  de  la  négligence  commise; 
mais  aussi  il  tracera  clairement  le  chemin  à  suivre,  —  je 
veux  l'espérer,  —  une  fois  pour  toutes. 

Il  est  d'autant  plus  indiqué  de  s'abstenir  ici  de  tous  les 
détails  descriptifs,  que  l'Institut  National  Genevois  s'est 
décidé  depuis  longtemps  déjà  à  publier  la  monographie  com- 
plète de  tout  ce  qui  reste  encore  en  Suisse  en  monuments 
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de  ce  genre.  Je  vais  m*y  mettre  incessamment  ;  ce  trarail 
sera  le  premier  grand  effort  qu'une  société  scientifique  aun 
entrepris  pour  la  conservation  des  vestiges  vénérables  d'one 
époque  reculée,  et  sera  le  bienvenu,  non-seulement  parmi 
nos  compatriotes,  mais  parmi  tous  les  hommes  ayant  à  coeur 
ces  études  d'une  si  haute  importance,  qui  sont  aujourd'hui 
l'anthropologie  en  général,  et  l'archéologie  préhistorique 
en  particulier. 

Sans  m'arréter  à  une  introduction  superflue,  je  vais  drwl 
à  mon  sujet  Les  noms  de  savants  et  leurs  paroles,  que  je 
citerai  dans  le  cours  de  cet  appel,  suffiront  à  faire  compren- 
dre l'importance  du  sujet,  mais  peut-être  aussi,  —  oserai-Jc 
l'espérer  ?  —  à  éveiller  enfin  l'attention  des  autorités  pour 
éviter  le  danger  de  destruction  que  courent  la  plupart  de 
ces  monuments.  Nous  le  devons  non  seulement  à  notre 
réputation  de  nation  instruite  et  éclairée,  donc  pour  sauver 
l'honneur  du  pays,  et  cela  au  dedans  et  au  dehors  de  nos 
frontières,  mais  nous  devons  à  nos  générations  futures  de 
leur  transmettre  les  monuments  de  nos  ancêtres,  et  nous  le 
devons  d'autant  plus  que  jusqu'à  présent  la  science  n  est 
pas  encore  parvenue  à  nous  renseigner  exactement  sur  U 
valeur  de  ces  antiquités  nationales.  Mais  elle  fera  des  pro- 
grès rapides,  et,  plus  heureux  que  nous,  nos  descendants, 
probablement  déjà  dans  un  temps  peu  éloigné,  compreo- 
dront  ces  inscriptions,  que  nous  avons  eu  le  triste  privil^ 
d'admirer  comme  mystérieuses  et  incompréhensibles.  Notre 
époque  doit  comprendre  cette  mission,  non  pas  pour  rendre 
service  seulement  et  mériter  la  reconnaissance  des  généra- 
tions futures,  mais  pour  remplir  un  simple  devoir.  Et  ({ue 
mérite  celui  qui  se  moque  de  son  devoir?  Chacon  donnen 
la  réponse  à  sa  guise. 

Peut-être  la  plus  ancienne  définition  un  peu  général 
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«es  monuments  se  trouve  dans  une  publication  sommaire  à 
-ce  sujet,  par  le  D'  F.  Keller  (}),  Je  la  traduis  comme  suit: 

«  Ce  qui  distingue  les  pierres  à  écuelles  des  autres  blocs 
erratiques,  c'est  d'être  pourvues  d'un  certain  nombre  de 
<:avités  circulaires,  creusées  d'ordinaire  à  leur  surface  supé- 
rieure et  mesurant  de  trois  à  quinze  centimètres  de  diamè- 
tre et  quinze  à  quarante-cinq  millimètres  de  profondeur.  > 

Ensuite  il  faut  citer  à  ce  sujet  la  remarquable  introduction 
•d'un  travail  du  professeur  Desor  (^).  Ce  savant  distingué 
<^ommence  ainsi  son  livre  : 

■  Là  où  l'histoire  se  tait,  c'est  aux  pierres  à  parler.  Cet 
adage  ne  saurait  mieux  s'appliquer  qu'au  sujet  que  nous  nous 
proposons  de  traiter  ici  brièvement.  Il  s'agit  des  monuments 
les  plus  primitifs  de  notre  sol,  de  quelques  blocs  épars,  çà 
et  là,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  une  histoire  à  raconter. 
Bien  que  peu  connues  comme  monuments  préhistoriques, 
•ces  pierres  à  écuelles  ne  sont  cependant  pas  une  nouveauté 
pour  les  amateurs  d'anciens  souvenirs,  car  elles  sont  souvent 
i'objet  d'une  certaine  vénération  de  la  part  du  peuple,  qui 
Jes  désigne  volontiers  sous  quelque  épithète  à  sensation, 
telle  que  pierres  de  sacrifices,  autels  druidiques,  pierres  de 
fées,  pierres  de  sorcières,  pierres  des  païens,  etc. 

«  Il  n'y  a  guère  qu'un  quart  de  siècle  que  l'on  a  commencé 
à  s'enquérir,  en  Suisse,  de  leur  véritable  signification.  Ce  fut 
à  l'occasion  d'un  bloc  remarquable  du  pied  du  Jura  vaudois, 
la  pierre  de  Montlaville,  près  de  Cossonay,  qui  a  été  décrite 
par  feu  M.  Troyon,  en  1849.  Le  savant  auteur  des  «  Habita* 

(»)  D'  Ferd.  Keller,  Helvetisclie  Denkmâier,  11.  Die  Zeichen-  oder 
^chalensteioe  der  Schweiz.  Mittheilungea  der  autiquorischen  Gesell- 
^chafl,  Bd.  XVn,  Heft  8.  Zurich,  1870. 

(*)  E.  Desor,  Mélanges  scientifiques.  Etude  sur  les  pierres  à  écuel- 
ies.  Paris  1879  (Pages  184-222). 
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lions  lacustres  »  Tenvisageait  comme  un  autel  de  Tépoque 
des  palafitles,  d'après  une  certaine  analogie  qu'elle  lui  sem- 
blait offrir  avec  les  monuments  préhistoriques  de  la  Bretagne 
et  de  l'Angleterre,  sur  lesquels  on  remarque  parfois  des 
cavités  semblables.  Ces  cavités  lui  ont  valu  le  nom  de  pierre 
des  écuelks,  de  la  part  des  habitants  de  la  contrée,  et  ce  nom 
s'est  généralisé  depuis.  Ce  sont  ces  bassins  ou  écuelles,  qui, 
au  dire  de  M.  de  Caumont,  le  célèbre  archéologue  français, 
auraient  imprimé  à  ces  sortes  de  pierre  leur  signification, 
étant  destinées  à  recevoir  le  sang  des  victimes  qu'on  y  sacri- 
fiait, et  avec  lequel  le  prêtre  aspergeait  la  foule  assemblée. 

«  D'autres  écuelles,  placées  dans  des  cercles  druidiques^ 
ou  dans  le  voisinage  des  dolmens,  sont  supposées  avoir 
servi  de  réceptacles  pour  l'eau  que  l'on  employait  dans  les 
sacrifices.  Enfin,  il  en  est  aussi  qui  se  trouvent  au  sommet 
de  certains  rochers,  et  qui,  d'après  Caumont,  pourraient 
avoir  été  employées  au  dépôt  des  offrandes.  » 

Toutes  ces  suppositions  s'appliquent  encore  aujourd'hui  à 
la  signification  de  ces  monuments.  Seulement,  comme  le 
progrès  des  recherches  a  amené  une  certaine  quantité  de 
nouveaux  monuments,  présentant  une  grande  variété  de 
signes  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  à  côté  de  ceux  déjà  connus, 
on  est  en  droit  d'étendre  passablement  la  théorie  sur  leur 
emploi  et  leur  importance.  Il  ne  peut  plus  être  question 
seulement  de  sacrifices  et  de  lieux  d'offrandes  ;  nous  con- 
naissons actuellement  des  séries  de  sculptures  d'un  caractère 
absolument  monumental,  qui  exige  une  extension  propor* 
tionnelle  dans  l'explication.  Peu  à  peu  on  arrivera  à  les  con- 
naître mieux  ;  le  tout  est,  pour  le  moment,  de  les  conserver 
scrupuleusement  pour  la  comparaison  et  une  étude  appro- 
fondie. 

Au  fur  et  à  mesure  que  je  poussais  cette  étude,  j'instruisais 
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autant  qu*il  m'était  possible,  le  monde  qui  m'entourait,  les^ 
propriétaires  et  les  autorités  surtout.  Quand  je  savais  un 
monument  en  danger,  je  n'épargnais  ni  encre,  ni  clous  de 
souliers.  Bien  des  soirs,  après  des  journées  de  travail  pénible 
dans  la  montagne  et  dans  les  rochers,  que  j'aurais  préféré 
passer  en  repos,  s'employaient  encore  pour  éclairer  des 
citoyens  bienveillants,  même  quelques  magistrats,  sur  la 
question  de  ces  monuments  préhistoriques  qu'ils  ignoraient 
complètement. 

Hais  bientôt,  surtout  dans  le  Valais,  mes  découvertes 
furent  tellement  nombreuses  et  importantes  que  je  me  vis 
dans  l'obligation  de  prendre  des  mesures  en  conséquence. 
Je  vais  en  donner  de  suite  un  exemple  par  une  lettre  repro- 
duite en  entier  : 

Genève,  le  4  novembre  1890. 
Au  Haut  Gouvernement  du  Canton  du  Valais. 

Monsieur  le  Président  du  Conseil  d'Elat, 
Messieurs  les  Conseillers, 

Permettez-moi,  dans  l'intérêt  de  votre  beau  pays  et  aussi 
dans  celui  des  sciences  historique  et  archéologique  d'at- 
tirer votre  attention  sur  certains  monuments  des  temps^ 
préhistoriques  que  j'ai  découverts  dans  le  Valais. 

Il  est  impossible  de  vous  les  énumérer  tous  ici,  mais  je 
vous  citerai  particuhèrement  les  monuments  druidiques  ou 
celtiques  de  Salvan,  Marécotte,  Grimenz,  St-Jean,  Vésenaux, 
etc.  A  Salvan  et  à  Grimenz  (Val  d'Anniviers)  j'ai  trouvé  des 
séries  grandioses  de  sculptures  préhistoriques,  écuelles, 
rainures,  croix,  stries,  entremêlées  de  sculptures  triangu- 
laires, quadrangulaires  et  autres,  de  telle  sorte  qu'on  a  le 
droit  de  se  croire  en  présence  de  véritables  inscriptions, 
mystérieuses  et  indéchiffrables  pour  le  moment,  mais  de  la 
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plus  haute  importance  pour  l'étude  de  cette  époque  très 
reculée.  Les  monuments  de  Salvan  et  de  Grimenz  sont 
uniques  dans  leur  genre,  Tétude  approfondie  avec  figures 
étonnera  les  savants  et  leur  inspirera  des  comparaisons  arec 
les  sculptures  de  cette  époque  dans  d'autres  pays. 

La  destruction  ou  la  dégradation  de  ces  monuments  serait 
une  perte  irréparable  et  soulèverait  les  regrets  de  tout  le 
monde.  Je  me  permets  donc  de  vous  soumettre  bumblem^t 
la  prière  de  bien  vouloir  faire  en  sorte  que  le  pays  et  le 
monde  scientifique  aient  la  garantie  que  tous  ces  monuments 
des  habitants  préhistoriques  de  notre  patrie  resteront  reli- 
gieusement conservés. 

A  Salvan  on  a  enlevé  des  parties  au  fameux  «  Rocher  du 
PJanet  »  et  môme  on  continue  à  en  détacher  des  morceaux 
pour  la  construction,  alors  que  partout  ailleurs  on  trouverait 
suffisamment  de  matériel.  Il  faut  conserver  ce  «  Rocher  • 
déjà  célèbre  aujourd'hui  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  année  que 
j'ai  attiré  l'attention  sur  lui. 

Une  partie  des  sculptures  à  Salvan  est  couverte  par  des 
chalets,  une  bonne  partie  a  été  détruite  lors  de  la  construc- 
tion de  la  maison  d'école;  à  Grimenz  on  a  détruit  le  plus  beau 
bloc  à  sculptures  pour  la  construction  de  la  maison  d'exploi- 
tation de  la  mine,  en  ruines  elle-même  aujourd'hui. 

Tous  ces  monuments  seront  continuellement  en  danger, 
aussi  longtemps  que  le  Haut  Gouvernement  n'aura  pas  pris 
toutes  les  précautions  pour  les  conserver.  Pour  le  moment 
Je  recommanderai  particulièrement  : 

La  série  des  sculptures  préhistoriques  sur  le  «  Rocher  du 
Planet  »  à  Salvan,  avec  tout  le  rocher  y  compris,  même  la 
partie  sans  sculptures,  pour  lui  conserver  tout  son  cachet 

Les  monuments  du  même  genre  à  Grimenz,  Val  de  Moiry, 
consistant,  à  commencer  par  la  «  Pirra  Martera  >,  en  une 
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belle  série  de  monuments  les  plus  imposants  et  riches  en 
sculptures. 

Ensuite  les  monuments  druidiques  ou  pierres  à  écueiles 
de  St-Jean  (Val  de  Moiry),  St-Luc  (Val  d'Anniviers)  et  Maré- 
cotte,  au-dessus  de  Salvan. 

J*ai  déjà  fait  quelques  publications  au  sujet  de  mes  trou- 
vailles dans  le  Valais  (Journal  de  Genève  du  3  juillet  1889  et 
du  15  octobre  1890,  d*où  les  nouvelles  ont  passé  dans  la 
presse  suisse  et  étrangère).  De  Salvan,  ainsi  que  des  tom- 
beaux au  haut  plateau  de  Verbier  (Val  de  Bagnes)  j'ai  donné 
communication  au  Congrès  anthropologique  de  Paris.  Un 
certain  nombre  de  publications  à  ce  sujet  se  trouvent  en 
préparation  et  sous  presse. 

J'espère  que  vous  voudrez  nous  aider  à  conserver  les 
monuments  en  question,  surtout  parce  qu'ils  constituent  un 
grand  attrait  de  plus  pour  le  pays.  Il  ne  faudrait  pas  perdre 
du  temps,  vu  le  danger  conlinuel  qu'ils  courent. 

En  vous  priant  de  vouloir  bien  prendre  en  considération 
la  demande  que  je  vous  soumets,  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Conseil- 
lers, l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

B.  Keber. 

Je  n'ai  jamais  reçu  de  réponse.  Mais  la  destruction  des 
monuments  en  question  continua  un  peu  partout.  Ayant  à 
cœur  de  sauver  au  moins  les  plus  importants,  j'ai  espéré 
rencontrer  plus  de  succès  auprès  des  communes.  Dans  ce 
but  j'ai  écrit  la  lettre  suivante: 

Genève,  le  2  juillet  1891. 

Monsieur  le  Président  de  la  Commune  de  Salvan,  Valais. 

Monsieur, 
Comme  vous  l'avez  peut-être  appris,  j'ai  fait  à  Salvan,  sur 
le  «  Rocher  du  Planet  »,  une  découverte  très  importante  de 
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sculptures  préhistoriques.  Ce  sont  plusieurs  groupes  de 
signes,  datant  de  nos  ancêtres  préhistoriques  et  disposés  sur 
les  trois  terrasses  du  Rocher  du  Planet.  J'avais  recommandé 
à  tout  le  monde  d*avoir  les  plus  grands  égards  et  un  soin 
tout  particulier  pour  ces  sculptures  du  plus  haut  intérêt 
scientifique  et  je  croyais  pouvoir  y  compter,  surtout  en  consi- 
dérant la  réputation  universelle  que  ces  écuelles  et  autres 
signes  vont  faire  àSalvan,  aussitôt  que  j'aurai  fini  mes  publi- 
<:alions  à  ce  sujet  (^).  Mais  je  me  suis  fort  trompé.  Je  reviens 
de  Salvan  et  qu'est-ce  que  j'ai  trouvé?  A  ma  grande  stupé- 
faction plusieurs  tableaux,  surtout  les  deux  dans  le  Chemin 
Pavé,  de  suite  après  l'école,  que  j'avais  encadrés  de  rouge. 
sont  aujourd'hui  plâtrés  déciment  blanc  et  salis  entièrement, 
Outre  cela,  il  y  a  un  groupe  de  sculptures  triangulaires  que 
des  personnes  malveillantes  ont  gratté  avec  des  instruments 
durs  et  qu'ils  ont  regrettablement  abîmées  (^). 
C'est  avec  le  plus  profond  regret  que  je  vois  ce  peu  de 

{})  Dans  cette  lettre  au  maire  de  SaJvan,  j'insiste  particulièrement 
et  à  dessein  sur  «  mes  découvertes»,  parce  qu'un  certain  clan  haineux 
et  malveillant  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  discréditer  ces  scu]p> 
tures.  D'abord  on  prétendit  qu'elles  ne  valaient  rien  ;  ensuite  et  lors- 
qu'on s'aperçut  que  des  savants  s'y  intéressaient,  «  on  les  avait  bien 
vues,  mais  sans  que  personne  y  fasse  attention  >.  Mais  lorsqu'on  ne  put 
plus  les  nier,  un  hôtelier  raconta  à  des  étrangers  que  c'était  lui  qui 
les  avait  découvertes,  alors  que  jusqu'à  ce  moment,  il  les  avait  bien 
eues  en  jçrippe,  ces  pauvres  sculptures.  N'est-ce  pas  une  conduite 
étonnante  envers  un  homme  qui  jamais  de  sa  vie  n'a  eu  d'autres 
motifs  que  l'enthousiasme  pour  ces  recherches  et  l'immense  plaisir  à 
l'occasion  de  chaque  succès,  qui  croyait  rendre  un  grand  service  à 
la  science  et  qui  accumulait  des  haines  sur  sa  tête? 

(')  Tout  cela  provient  de  la  malveillance,  et,  feu  César  Revaz,  ce 
citoyen  regretté,  m'en  a  clairement  expliqué  les  causes,  que  je  ne 
veux  pas  répéter  ici,  parce  qu'elles  sont  trop  étroitement  liées  avec 
les  intérêts  personnels  et  locaux,  mais  de  très  mauvais  goût. 


Digitized  by 


Google 


-     79    — 

bienveillance  et  d'égard  pour  une  découverte  qui  m'a  causé 
le  plus  sensible  plaisir  et  pour  laquelle  je  n'ai  épargné  ni 
temps  ni  argent  pour  la  faire  connaître  au  monde  scientifique. 
Dans  ce  moment  s'imprime  justement  une  monographie  avec 
<lix  planches  à  ce  sujet,  et,  si  après  cela  les  personnes  qui 
s'y  intéressent,  et  elles  seront  nombreuses,  trouvent  tout 
détruit  ou  endommagé,  qu'est-ce  qu'il  faudra  penser  des 
gens  de  Salvan  ? 

Ce  n'est  pas  la  première  lellre  que  j'écris  dans  le  but  de 
la  conservation  de  mes  découvertes  dans  votre  endroit. 
J'espère  que  celle-ci  aura  plus  d'effet  que  les  précédentes  (^) 
«t  que  vous  voudrez  bien  prendre  ma  demande  en  considé- 

(*)  En  effet,  je  me  suis  donné  la  peine  d'écrire  à  des  citoyens  in- 
fluents, en  particulier  à  un  conseiller  municipal.  D'une  lettre  du  17 
juin  1891,  à  ce  dernier,  je  citerai  le  passage  suivant  : 

«  J'espère  bien  que  les  habitants  du  yiJlage  voudront  mettre  un 
peu  de  bonne  volonté  pour  la  conservation  de  toutes  ces  sculptures 
et  ne  jamais  loucher  au  «  Rocher  du  Planet  *,  môme  aux  endroits 
qui  ne  portent  pas  de  sculptures,  c'est  le  plus  beau  monument  pré- 
historique qui  existe  en  Suisse.  Veuillez  avoir  la  complaisance  de  me 
dire  si  votre  chemin  de  fer  est  déjà  commencé  et  s'il  y  a  le  moindre 
danger  pour  les  sculptures.  » 

Comme  je  n'ai  reçu  de  réponse  ni  du  maire,  ni  du  conseiller  mu- 
nicipal, j'ai,  quelque  temps  après,  adressé  à  celui-ci  une  seconde 
lettre,  toujours  avec  le  même  succès.  Mais  la  réponse  m'a  été  donnée 
par  des  faits  déplorables.  De  plus  en  plus  on  a  discrédité,  maltraité 
et  détruit  ces  sculptures.  Je  m'exprime  ici  avec  tous  les  égards  pos- 
sibles, je  ne  nomme  personne  et  je  m'abstiens  de  raconter  les  faits  à 
ma  connaissance.  J'espère  bien  qu'on  ne  me  forcera  pas  à  entrer 
'ù&iiB  de  plus  amples  détails.  Mais  ce  que  je  raconte  ici  est  absolument 
indispensable  pour  faire  comprendre  aux  autorités  la  difficulté  qu'on 
peut  rencontrer,  en  déployant  le  plus  entier  dévouement  et  désinté- 
ressement dans  un  but  d'utilité  publique.  C'est  bien  désolant  et  dé- 
courageant et  je  peux,  sans  exagération,  ajouter  que  ces  tristes  expé- 
riences m'ont  profondément  peiné. 
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ration  et  recommander  à  la  première  occasion  de  la  réunion  de 
tous  les  citoyens  de  la  commune  de  Salvan,  la  conservation 
la  plus  religieuse  de  toutes  les  sculptures  que  j'ai  décou- 
vertes chez  vous.  Malheureusement  il  ne  me  reste  plus 
d'exemplaires  de  ma  dernière  brochure,  mais  si  la  chose 
vous  intéresse,  j'en  ai  envoyé  à  MM.  Revaz  (à  l'Hôtel  de 
l'Union;  et  Décaillet  (à  l'Hôtel  des  gorges  du  Triège).  Ces 
citoyens  mettront  certainement  avec  empressement  la 
brochure  en  question  à  votre  disposition. 

Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  faire  ce  qui  dépend  de 
votre  autorité  pour  la  conservation  de  monuments  uniques 
dans  leur  genre  et  qui  pourront  contribuer  à  la  fréquentation 
de  votre  jolie  localité,  j'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Président^ 
de  vous  présenter  l'expression  de  mes  sentiments  très 
distingués. 

B.  Reber. 

A  part  la  spéculation  brutale,  l'ignorance,  la  mauvaise  vo- 
lonté et  la  jalousie  d'industriels  ou  de  savants,  les  sculp- 
tures préhistoriques  ont  rencontré  encore  des  ennemis 
dans  certains  géologues  entêtés,  qui,  sans  se  soucier  beau- 
coup d'une  étude  approfondie,  nécessaire  cependant  pour 
un  jugement  consciencieux,  les  ont  de  prime  abord  déclarées 
des  produits  de  l'érosion.  Cette  dernière  théorie  a  pris 
naissance  avec  le  signalement  des  premières  pierres  à 
écuelles;  à  un  moment  donné,  la  discussion  est  môme  deve- 
nue assez  vive,  pour  se  calmer  bientôt  et  disparaître  ensuite 
très  promptement.  Les  nombreuses  découvertes  et  les 
publications  de  savants  compétents  mirent  ces  monuments 
hors  de  doute.  Et  cependant,  dans  une  séance  de  l'institut 
National  Genevois,  du  11  juin  1889,  un  géologue  a  prononcé 
textuellement  ce  qui  suit  : 
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«  De  toutes  les  pierres  à  écuelles  que  j'ai  vues,  et  de  toutes 
celles  qu'où  a  découvertes  et  déclarées  pierres  à  écuelles,  il 
n'y  en  a  pas  une  seule  qui  contienne  des  traces  du  travail 
de  l'homme.  Les  prétendues  écuelles,  cercles  et  rigoles  ne 
sont  autre  chose  que  de  l'érosion  et  s'expliquent  très  natu- 
rellement. Des  géodes  ou  simples  cristaux,  qui  se  sont  dé- 
composés, ou  qui  sont  tombés,  ont  laissé  un  trou  qui  par 
l'érosion  s'est  alors  arrondi. 

«  Surtout  le  groupement  qui  est  un  argument  pour  les 
archéologues,  n'en  est  pas  un  pour  moi,  au  contraire.  Les 
lignes  d'écuelles  sont  fort  possibles  par  l'érosion,  ainsi  que 
les  liaisons  entre  les  écuelles.  C'est  le  même  cas  pour  les 
dolmens,  portant  des  écuelles  et  des  rainures. 

<  Aussi  longtemps  qu'on  ne  me  montrera  pas  les  traces 
de  l'outil  dans  ces  écuelles  et  rigoles,  je  n'y  admettrai  pas 
la  main  de  l'homme.  » 

Sans  doute,  à  Genève,  la  question  des  sculptures  préhis- 
toriques n'avait  jamais  été  soulevée  et  il  fallait  cependant^ 
tôt  ou  tard,  placer  son  opinion.  J'ajouterai,  de  suite  et  avant 
de  reproduire  ma  réplique,  émise  immédiatement  en  réponse 
à  l'attaque,  que  ce  même  géologue,  après  avoir  vu  mes 
sculptures  de  Salvan,  s'est  lui-môme  très  gentiment  conr 
verti. 

Comme  les  erreurs  persistent,  en  général,  bien  davantage 
que  la  vérité  et  qu'il  est  même  fort  possible  de  voir,  si  ce 
n'est  qu'isolement,  surgir  encore  les  mêmes  idées  fausses, 
tant  de  fois  déjà  réfutées  et  battues  en  brèche,  je  fais  suivre 
ici  quelques  arguments  qui  prouveront  clairement  de  quel 
côté  siègent  la  vérité,  l'équité  et  le  bon  sens,  et  de  quel 
autre  la  prétention  et  l'entêtement,  mélangés  quelquefois  de 
tant  soit  peu  d'arrogance. 

Donc,  au  commencement,  soit  par  manie  d'opposition  ou 
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par  jalousie  de  savants,  soit  qu'il  y  ait  eu  réellement  erreur, 
la  théorie  de  Pérosion  a  été  en  vogue  contre  les  pierres  à 
écuelles.  C'était  peut-être  encore  pardonnable  à  cette  époque, 
mais  ce  n'est  plus  le  cas  aujourd'hui.  Gomme  la  découverte 
des  habitations  lacustres,  celle  des  pierres  à  sculptures  a 
vivement  impressionné,  non-seulement  les  savants,  mais 
notre  génération  tout  entière.  Il  se  peut,  comme  je  viens 
de  le  dire,  que  quelques  erreurs  aient  été  commises,  et  que 
des  creux  déclarés  artificiels  ne  fussent  que  le  produit  de 
l'érosion,  il.  n'y  a  là  rien  d'étonnant  du  tout.  Après  la  des- 
cription des  premiers  échantillons,  beaucoup  de  personnes 
qualifiées  ou  non,  comme  c'est  toujours  le  cas,  se  sont  em- 
pressées de  signaler  de  ces  produits.  Je  dois  ensuite  ajouter 
que  je  n'ai  cependant  jamais  constaté  personnellement  le 
fait  parmi  les  pierres  a  écuelles  déclarées  et  reconnues 
comme  telles  par  des  personnes  compétentes.  Où  se  trouvent 
donc  les  exemplaires  faux?  Evidemment  je  ne  parle  ici  que 
des  sculptures  préhistoriques  suisses  et  d'une  partie  de  la 
France  (la  Savoie  et  le  Jura  français);  il  ne  m'a  pas  encore 
été  possible  de  vérifier  les  choses  plus  loin.  Si  on  doit 
admettre  qu'au  commencement  l'expérience  et  sans  doute 
aussi  le  matériel  de  comparaison  manquaient  un  peu,  il  en 
est  autrement  aujourd'hui  que  nous  connaissons  des  milliers 
de  sculptures  semblables  sur  un  très  grand  nombre  de 
blocs  et  de  rochers.  Les  plus  grands  savants  s'en  sont  occu- 
pés et  cette  étude  spéciale  a  été  reconnue  du  plus  haut  inté- 
rêt scientifique.  Vouloir  soutenir  encore  la  théorie  de  l'éro- 
sion serait  tout  simplement  absurde  et  impossible. 

En  efi'et,  il  est  facile  de  voir  si  les  écuelles,  circulaires  ou 
ovales,  sont  arrondies  et  polies  au  fond.  C'est  ce  qui  est 
presque  toujours  le  cas.  L'outil  employé  consistait  proba- 
blement en  un  silex  ou  autre  caillou  dur.  Quelquefois  on  a 
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<iécouvert  des  objets  préhistoriques  (outils  en  pierre  ou  en 
bronze)  autour  de  ces  monuments. 

Le  poli  de  l'intérieur  des  écuelles  diffère  notablement  de 
n'importe  quelle  érosion  naturelle.  Que  penser  alors  d'un 
professeur  de  géologie,  qui  nous  prétend  que  les  écuelles 
en  question  proviennent  des  cristaux  ou  géode?  De  quelle 
façon  ce  phénomène  s'est-il  produit?  Est-ce  que  ce  sont  les 
cristaux  et  géodes  qui  se  sont  décomposés,  ou  la  roche  ? 
Toutes  les  pierres  à  écuelles  consistent  en  granit,  gneiss, 
quarlzite,  serpentines  ou  autres  roches  très  dures.  Les  mi- 
nerais qu'elles  contiennent  sont  très  compacts  et  résistants: 
grenats,  cristal  de  roche,  feldspath,  etc.  Si  quelque  part  un 
de  ces  cristaux  vient  à  se  détacher,  il  laisse  l'empreinte 
exacte  de  ses  facettes  et  angles,  et  cette  excavation  résis- 
tera sous  cette  forme  aussi  longtemps  que  la  roche  elle- 
même.  Mais  les  écuelles  ne  présentent  pas  de  facettes;  elles 
sont  arrondies  et  polies.  D'autre  part,  si  on  admet  des  cristaux 
et  des  géodes  pour  la  surface,  où  se  trouvent  les  écuelles, 
souvent  au  nombre  de  cent  et  plus,  il  faut  pour  être  logique, 
en  admettre  pour  l'intérieur  du  môme  bloc.  Or,  jusqu'à 
présent  il  a  été  impossible  de  constater  ce  phénomène.  Et 
cependant,  il  n*y  a  rien  de  plus  facile  que  de  s'assurer  de  ce 
•fait.  Je  me  suis  beaucoup  occupé  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie, j'ai  observé  les  produits  de  l'érosion  sous  mille  formes 
différentes,  mais  jamais  sous  une  seule  qu'on  ait  pu  confon- 
dre avec  une  écuelle  artificielle.  Il  est  impossible  de  prendre 
au  sérieux  l'affirmation  que  non-seulement  les  écuelles,  quel 
que  soit  leur  groupement,  mais  aussi  les  écuelles  reliées  par 
des  cannelures  régulières,  souvent  en  forme  géométrique 
jdifférentes  en  largeur  et  en  profondeur,  les  cercles  au- 
lour  des  écuelles,  enfin  tout  ce  qu'on  voit  sur  ces  pierres, 
âur   les    dolmens    et   autres    monuments  mégalithiques, 
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soient  dus  au  simple  hasard  de  la  nature.  Quelqu'un  qui 
la  connaît,  la  nature,  ne  soutiendrait  pas  de  pareilles 
choses.  Mais  lorsque  ces  cannelures  ou  rigoles  coupent  à- 
angle  droit  les  stries  glaciaires,  comme  c'est  très  souvent 
le  cas,  le  rôle  de  ces  prétendus  géologues  devient  diflî- 
cile,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  parait-il.  Ces  traces  sont  pa- 
rallèles  et  faciles  à  reconnaître.  Les  stries  des  glaciers, 
l'érosion  par  excellence,  couvrent  souvent  de  grandes 
surfaces  de  rochers.  Par  contre  les  rigoles  et  liaisons, 
c'est-à-dire  toutes  les  sculptures  préhistoriques,  coupent 
dans  tous  les  sens  à  travers  ces  stries  glaciaires,  eiles^ 
ont  donc  été  exécutées  après  celles-ci,  et  lorsque  l'action 
des  glaciers  était  terminée  depuis  longtemps. 

Une  seule  sorte  d'érosion  pourrait,  si  l'action  était  ar- 
rêtée au  moment  voulu,  donner  à  la  rigueur  un  produit 
ressemblant  plus  ou  moins  aux  écuelles  artificielles.  Ce 
sont  les  «  moulins  de  glaciers  ».  Mais  quand  les  écuelles 
sont  placées  sur  des  pentes  verticales  de  rocher,  comme 
j'en  connais  bien  des  exemples,  l'argument  tombe. 

Je  n'insiste  pas  davantage.  Je  sais  que  pour  un  grand 
nombre  de  personnes,  cette  explication  ne  fait  que  con- 
firmer leur  opinion.  Si  elle  devait  avoir  le  don  d'en  éclai- 
rer d'autres,  tant  mieux.  Au  reste  je  dirai  :  «  Il  n'est  de 
pire  sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre  ». 

Il  me  semble  utile  d'ajouter  un  exemple.  Comme  il  y  a 
des  hommes  superficiels  qui,  sans  pouvoir  ou  vouloir  étudier 
la  question,  nient  tout  simplement  l'existence  ou  la  possibi- 
lité des  écuelles  et  d'autres  sculptures  primitives  de  ce 
genre,  je  me  permets  de  les  mettre  en  présence  des  beaux 
spécimens  de  Salvan,  un  joU  coin  de  nature,  facile  à  attein- 
dre, prétexte  admirable  pour  une  courte  et  délicieuse  excur* 
sion.  Ils  pourront  se  convaincre  là  qu'il  n'y  a  plus  possibilité 
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d'expliquer  ces  sculptures  par  Térosion,  argument  très  peu 
sérieux  dès  l'origine,  et  qui  du  reste  n'a  jamais  été  pris  en 
considération  par  les  archéologues,  et  encore  moins  par  les 
géologues  expérimentés. 

Quant  aux  plaisants  qui  s'en  moquent,  pour  lesquels  ces 
traces  mystérieuses  des  peuples  primitifs  ne  présentent 
naturellement  aucun  intérêt,  qui  soutiennent  qu'elles  sont  le 
fait  de  quelque  berger,  d'un  oisif  ou  d'un  enfant  de  notre 
époque,  il  suffira  de  leur  montrer  la  pierre  à  sculptures 
découverte  à  Douvaine,  dans  un  tombeau  préhistorique  de 
l'âge  du  bronze,  et  quelques  autres,  trouvées  dans  des  sta- 
tions lacustres  du  lac  de  Neuchâtel. 

Pour  clore  le  chapitre  sur  l'érosion,  je  dois  ajouter  que 
ces  sculptures  ont  en  général  peu  d'apparence,  et  que  celui 
qui  ne  connaît  pas  leur  signification  pourrait  bien,  au  pre- 
mier abord,  les  prendre  pour  l'effet  de  la  désagrégation  ou 
un  simple  jeu  de  la  nature.  Mais  l'observateur  familier  avec 
cette  étude,  lorsqu'il  a  enlevé  sur  un  bloc  erratique  une  cou- 
che séculaire  de  mousse  et  de  lichen,  et  qu'il  aperçoit  de  ces 
écuelles  ou  autres  signes  rentrant  dans  la  même  catégorie, 
sait  bien  vite  qu'il  se  trouve,  malgré  la  surface  fruste  de  la 
pierre,  en  présence  d'un  monument  laissé  par  nos  ancêtres 
les  plus  reculés. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  y  a  toute  sorte  de 
gens  qui  se  croient  observateurs.  Ainsi  quelquefois  des 
hommes  d'instruction  supérieure,  des  professeurs,  des  méde- 
cins, etc.,  s'avisent  d'émettre  leur  opinion,  sans  s'inquiéter 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  une  étude  spéciale  de  la  question. 
Il  n'y  a  pas  toujours  malveillance,  mais  leur  appréciation,  un 
peu  prétentieuse  et,  surtout  fausse,  prononcée  à  la  légère, 
peut  nuire  beaucoup  à  la  cause  et  la  faire  rétrogader  auprès 
-des  habitants  de  la  campagne,  déjà  suffisamment  indifférents. 
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Dans  celle  calégorie  enlre  une  cominunicalion  qu*un  hono- 
rable professeur  m'a  envoyée.  Il  s'agil  d'un  monumenl 
connu  depuis  longlemps  el  profondénienl  ancré  dans  la  tra- 
dition populaire.  C'est  celui  sur  Monl-Yalère,  près  Sion, 
décrit  par  Keller  Q)  et  que  j'ai  sinoplement  adopté  dans  ma 
série,  vu  qu'il  avait  un  auteur,  dont  la  compétence  était  uni- 
versellement reconnue.  Ces  écuelles  sont  hors  de  doute.  Du 
reste,  depuis  cette  époque,  j'ai  constaté  dans  le  voisinage, 
des  antiquités  provenant  d'habitations  des  plus  anciennes 
époques  (^).  Celles-ci,  même  si  les  monuments  à  sculptures 
n'ont  pas  la  même  provenance,  leur  donneront  cependant 
de  la  plâusibilité. 

La  communication  en  question  est  ainsi  conçue  :  «  J'ai  exa- 
miné l'un  des  monuments  décrits  par  vous,  c'est  la  Pierre 
Druidique  de  Sion.  Mais  je  veux  vous  avouer  ouvertement, 
que  malgré  la  forme  exactement  ronde  et  le  poli  de  ces 
écuelles,  j'ai  l'impression  qu'elles  ont  été  produites  par 
l'eau  qui  coulait  de  la  roche  surplombante.  » 

D'après  mes  mesures,  cette  dernière  supposition  n'est 
pas  fondée.  Ensuite  la  roche  contenant  ces  écuelles  est  du 
quartz  blanc  pur  el  compact,  d'une  dureté  extraordinaire. 
Au  surplus,  cette  partie  forme  la  surface  vers  la  crête  de  la 
colline  el  on  se  demande  d'où  serait  venue  l'eau  pour  cou- 
ler complaisamment  dans  ces  écuelles,  abstraction  faite,  que 

(^)  D'  Ferd.  Keller.  I.  c.  (Zeicheii-  oder  Schalensteine). 

(*)  B.  Reber.  Excursion  archéologiques  dans  le  Valais.  Geuèvt»^ 
1891  (p.  80  à  33).  —  Bulletin  de  VInsUiut  National  genevois. 
tome  XXXI. 

B.  Reber.  Zusauunensteliuu^  nieiner  archaologtschen  Beobachinn- 
jçen  im  Kanton  Wallis.  Indicalettr  (VAntiquiléB  suisses.  Sixième 
volume,  p.  38-2  et  5-22. 

B.  Reber.  Ein  Instrument  aus  Kupfer  von  Tourbillon  bei  Sitteu^ 
Indicateur  d'antiquités  suisses ^  i896,  p.  84. 
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pour  les  creuser  par  ce  moyen,  telles  qu'on  les  voit,  des 
millions  d'années  ne  suffiraient  pas. 

Quelques  guides  de  voyageurs  parlent  de  ces  monu- 
ments, mais  très  sommairement  et  en  débitant  des  er- 
reurs. Je  me  suis  donné  la  peine  d'envoyer  à  ces  auteurs 
mes  publications  et  des  rectifications.  Peine  inutile.  Les 
éditions  suivantes,  dans  plusieurs  langues,  persistent 
dans  leurs  phrases  stéréotypiques  et  fausses.  Et  cependant 
ici,  il  n'aurait  fallu  qu'un  tout  petit  peu  de  bonne  volonté. 
C'est  une  preuve  de  plus  que  la  fabrication  de  certains 
t  guides  de  voyageurs  »  s'exécute  loin  des  soucis  d'une 
exactitude  historique  et  scientifique. 

Comme  jeune  enthousiaste  pour  nos  antiquités  natio- 
nales, je  me  suis,  dans  ce  temps-là,  passablement  éloigné 
aujourd'hui,  imaginé  que  tout  le  monde  devait,  à  ce  point 
de  vue,  tout  naturellement  penser  comme  moi.  Mais  la 
désillusion  ne  s'est  pas  fait  attendre,  elle  est  même  assez 
complète. 

En  effet,  tous  mes  efforts  personnels  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  à  sculptures  préhistoriques  n'ont  été 
couronnés  que  de  très  peu  de  succès  1  (^)  Plein  de  découra- 
gement, je  me  suis  décidé  à  publier  le  présent  appel.  Et 
pour  justifier  mon  appréciation,  je  continue  tout  simplement 
à  raconter  très  brièvement  ce  que  j'ai  fait  dans  ce  but  jus- 
qu'à présent. 

Conameje  l'ai  déjà  mentionné,  après  chaque  découverte 
de  ces  sortes  de  monuments,  ma  première  pensée  était 
toujours  la  recommandation  la  plus  chaude  de  les  conserver. 
Du  reste,  je  n'ai  jamais  tardé  à  les  faire  connaître  à  leur 
juste  valeur,  en  leur  donnant  la  plus  grande  publicité  pos- 
sible. Cela  est  toujours  de  la  première  nécessité,  et  c'est 

(*)  Comparer  la  lettre  de  M.  G.  de  Mortillet,  p.  85  de  cet  opuscule. 
EUe  parle  du  <  succès  »  d'autres  hommes  dévoués. 
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le  plus  grand  service  à  rendre  à  une  cause  :  plus  elle  est 
connue,  mieux  elle  est  jugée.  Pour  rester  fidèle  à  ce  prin- 
cipe, je  ne  me  suis  pas  contenté  de  la  description  des  objets 
dans  les  revues  scientifiques,  mais  j'ai  largement  utilisé  la 
presse  quotidienne.  Depuis  bientôt  trente  ans,  je  me  suis 
fait  un  devoir  patriotique  de  la  conservation  de  nos  antiqui- 
tés en  général,  et  non  seulement  des  monuments  à  sculp- 
tures préhistoriques.  Aussi  je  m'abstiens  de  répéter  ici  les 
nombreux  appels  à  ce  sujet,  et  je  me  permets  de  renvoyer 
les  lecteurs  aux  travaux  mêmes  en  question. 

On  croira  peut-être  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  facile  que 
cela,  et  qu'il  ne  fallait  pour  ces  publications  qu'un  peu  de 
bonne  volonté;  c'est  encore  une  erreur.  Très  souvent  le  dé- 
vouement pour  une  question  de  bien  général  suscite  autant 
de  haine  et  de  jalousie  qu'une  affaire  d'intérêt  privé,  et 
cela  d'une  façon  d'autant  plus  intense  que  l'action  sera  plus 
méritoire.  Après  les  jugements  les  plus  bienveillants  de  la 
part  des  plus  grands  savants,  donc  non  pas  comme  un  incon- 
nu, j'ai  frappé  à  plusieurs  portes  pour  publier,  avec  figures^ 
les  plus  récentes  découvertes  de  pierres  à  sculptures  pré- 
historiques. «  Pas  d'argent  »,  me  répondait-on.  Je  me  suis  en 
attendant  résigné  à  publier  petit  à  petit  les  nouvelles  trou- 
vailles dans  les  revues  de  moindre  valeur.  Mais  voilà  toul-à- 
coup  que  le  seul  organe  qualifié  pour  ces  publications  les 
refuse  aussi,  en  me  les  renvoyant  avec  la  remarque  que  cette 
revue  «  n'était  nullement  l'organe  central  pour  les  pierres 
à  écuelles  ».  Il  me  restait  encore  l'étranger.  Si  on  veut  savoir 
comment  je  fus  accueilli,  à  bras  ouverts  et  avec  enthou- 
siasme, on  n'a  qu'à  feuilleter  les  trois  mémoires  (})  richement 

1^)  B.  Reber.  —  Die  vorhistorischen  Sculpturen  in  Salvan,  Kanton 
WalHs.  Mit  zwei  Abbildungen  und  vier  Tafeln.  Ardiv  fur  Anthro- 
pologie. XX.  Bd.,  4.  Heft.  Séparât,  4". 

B.  Reber.  —  Die  vorhistorischen  Denkm&ler   im  Einfischthal 
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illustrés  que  j'ai  publiés  dans  les  Archives  â^ anthropologie, 
organe  de  toul  premier  rang  de  la  Société  d'anthropologie 
d'Allemagne. 

Sans  doute,  après  ces  publications  -et  les  appréciations,  on 
ne  peut  plus  favorables,  des  premiers  savants  compétents, 
mes  compatriotes  sont  nécessairement  revenus  de  leur  oppo- 
sition. C'était  un  peu  tard.  Longtemps  avant,  les  archéologues 
-et  les  anthropologistes  se  déclaraient  unanimement  d'accord 
sur  la  grande  valeur  scientifique  de  ces  découvertes. 
Ce  jugement  me  suffisait  complètement.  Néanmoins,  je 
constate  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  cette  heureuse 
tournure,  que  la  lutte  a  été  difficile,  vu  que  le  véritable  en- 
nemi se  dérobait  constamment  et  que  dans  la  fumée  qu'il 
soulevait,  on  ne  voyait  pas  trop  clair. 

Je  ne  dois  pas  négliger  d'ajouter  que,  vu  le  peu  de  suc- 
cès que  toutes  mes  démarches  ont  obtenu  auprès  des  plus 
intéressés  à  la  conservation  de  ces  monuments,  je  me  suis 
adressé  aux  autorités  fédérales,  et  je  vais  brièvement  rele- 
ver les  passages  les  plus  importants  de  mes  lettres. 

Voici  d'abord  en  entier  celle  que  j'ai  adressée  à  M.  RufTy, 
conseiller  fédéral,  en  date  du  o  octobre  1897. 

Très  honoré  Monsieur, 

Il  s'agit  de  monuments .  préhistoriques  à  sculptures,  qui 
sont  de  très  précieux  documents  pour  l'histoire  des  plus  an- 
ciens habitants  de  la  Suisse.  Leur  grande  importance  était 

<Wallis).  Mit  sechs  Abbildungen  und  fiiiif  Tafeln.  Archiv.  f.  Anlhrop. 
XXI.  Bd.  Séparât,  4^ 

B.  Reber.  —  Vorhistorische  Sculpturendenkmfiler  im  Kaiitoii 
Wallis.  Mit  28  Abbildungen.  Archi\r  f.  Anthrop.  XXVI.  Bd.;  1.  und 
2.  Heft.  Séparai,  i,%  25  S. 
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déjà  reconnue  par  nos  savants  comme  Troyon,  Desor,  D'Kel- 
1er  et  d'autres.  Mais  à  leur  époque,  on  ne  connaissait  guère- 
que  des  pierres  à  sculptures  très  simples.  En  suivant  avec 
enthousiasme  les  traces  de  ces  chercheurs  d'un  grand 
mérile  et  en  travaillant  énergiquement  pendant  plus  de 
vingt  ans,  j'ai  été  assez  heureux  pour  augmenter  considé- 
rablement (environ  d'une  centaine)  le  nombre  de  ces  monu- 
ments et  pour  en  trouver  de  la  plus  haute  importance.  En 
effet,  mes  publications  à  ce  sujet  ont  éveillé  l'attention  de 
tous  les  anthropologistes  célèbres  à  l'étranger.  Il  faut  avouer 
que  parmi  mes  découvertes,  il  se  trouve  des  sculptures  très 
curieuses  et  compliquées,  sans  doute  de  nature  à  frapper 
particulièrement  l'esprit  et  l'imagination.  Sur  leur  significa- 
tion, on  se  perd  encore  dans  les  hypothèses.  Une  chose  est 
absolument  sûre  :  leur  très  haute  antiquité,  la  grande  diffi- 
culté pour  un  peuple  primitivement  outillé  de  les  produire 
exclusivement  sur  le  granit  et  des  roches  quartzitiques  trèa 
dures,  d'où  découlent  leur  grande  importance  et  leur  caractère 
monumental  à  cette  époque  reculée.  Pour  nous  ce  sont  les 
plus  anciens  documents  pour  l'histoire  suisse.  Il  semble 
donc  tout  naturel  que  tout  le  monde  ait  à  cœur  leur  conser- 
vation. Mais  on  se  trompe  beaucoup  en  cela.  Au  contraire, 
les  sociétés  savantes,  revues  et  musées,  en  Suisse,  auxquels 
je  me  suis  adressé  ne  m'ont  nullement  soutenu  ou  encoura- 
gé. Par  contre  la  jalousie  haineuse  s'en  est  mêlée  et  on  n'a 
rien  négUgé  pour  me  décourager  de  cette  étude,  que  je  juge 
de  la  plus  haute  utilité  et  pour  laquelle  on  me  saura  certai- 
nement gré,  une  fois  le  but  de  ces  monuments  un  peu  mieux 
connu.  Cependant,  pour  les  étudier  et  les  comparer  avec 
ceux  d'autres  pays,  il  faut  les  conserver  et  les  respecter.  Mais 
telle  n'est  pas  non  plus  l'opinion  des  autorités  cantonales  et 
communales  auxquelles  je  me  suis  adressé.  Non  seulement 
elles  n'ont  fait  aucune  démarche  pour  la  conservation,  mais^ 
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elles  ne  m'ont  pas  même  répondu.  Et  comme  par  le  passé, 
la  destruction  continue.  Quand  je  parle  de  ces  faits  barbares 
aux  congrès  scientifiques,  à  Tétranger,  tous  les  savants 
poussent  un  seul  cri  d*indignation  et  de  stupéfaction.  Aussi, 
de  ce  côté,  il  ne  me  manque  pas  de  signes  d'approbation  et 
de  célèbres  sociétés  savantes  (toujours  à  l'étranger)  m'ont 
témoigné  leurs  sympathies  d'une  façon  bien  encourageante, 
les  anthropologistes  du  plus  grand  mérite  me  supplient  de 
continuer  mes  recherches  et  surtout  la  campagne  pour  la 
conservation  de  ces  monuments  qu'on  taxe  d'une  impor- 
tance incalculable. 

Grâce  à  nos  hautes  vallées,  bien  à  l'écart  de  la  grande 
circulation,  la  Suisse  possède  aujourd'hui  encore  le  plus 
grand  nombre  de  ces  monuments,  mais  il  serait  fâcheux  d'en 
perdre  un  de  plus.  Dans  la  plaine  et  à  proximité  des  habi- 
tations, tous  ces  blocs  ont  disparu  depuis  longtemps. 

Si  le  Haut  Conseil  fédéral  voulait  bien  m'accorder  son 
appui  pour  l'appel  en  question,  afin  de  l'illustrer  convena- 
blement et  de  le  répandre  en  grand  nombre,  il  rendrait  déj» 
un  grand  service  à  la  question.  Je  me  tiens  volontiers  à  sa 
disposition  pour  des  rapports  détaillés  et  une  statistique 
descriptive  complète.  C'est  le  plus  grand  moment  si  l'on 
veut  sauver  encore  certains  monuments  de  la  plus  haute 
valeur.  Ce  serait  infiniment  regrettable  si  le  mouvement  en 
faveur  de  ces  reliques  précieuses  ne  se  produisait  pas  à 
présent,  avant  que  ce  soit  trop  tard. 

En  voulant  bien  prendre  en  considération  ma  demande, 
vous  m'obligeriez  infiniment  et  vous  rendrez  un  véritable 
service  à  la  fois  à  la  science  et  à  la  patrie.  Dans  cet  espoir, 
je  vous  présente,  très  honoré  Monsieur,  l'expression  do 
mes  sentiments  les  plus  distingués  et  dévoués. 

B.  Rebkr. 
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Dans  la  présente  brochure,  j'ai  un  peu  modiQé  le  plan  de 
cette  publication,  me  réservant  la  description  et  la  statis- 
tique générale  pour  un  autre  livre.  Quant  aux  propositions 
concernant  la  conservation  proprement  dite,  if  fallait  d'abord 
attendre  pour  savoir  si  oui  ou  non,  les  autorités  fédérales 
voulaient  prendre  en  considération  ma  proposition.  Dans  le 
cas  affirmatif,  une  entente  n'aurait  certainement  pas  tardé, 
vu  que  depuis  longtemps  je  me  trouve  absolument  au  cou- 
rant de  la  question.  Aussi  le  Haut  Conseil  Fédéral  semblait 
en  très  bonne  disposition,  ce  qui  me  remplissait  de  joie. 
Je  croyais  enfln  cette  question,  un  véritable  caucbemar  qui 
me  privait  de  mon  repos,  en  bon  chemin  d'aboutir  à  un 
heureux  résultat.  Mais  le  tout  est  retombé  à  Tétat  léthar- 
gique; nous  voyons  et  sentons  le  mal  qui  s'accomplit  autour 
de  nous,  sans  pouvoir  bouger. 

A  ce  sujet,  M.  le  professeur  D' Th.  Studer,  de  l'Université 
de  Berne  m'écrivit,  en  passant,  dans  une  lettre  sur  une  autre 
question  :  «  Votre  demande  au  point  de  vue  des  études 
archéologiques  dans  le  Valais,  m'a  été  communiquée  et 
je  l'ai  vigoureusement  approuvée,  à  ma  satisfaction  avec 
succès.  » 

Je  suis  profondément  reconnaissant  à  l'éminent  savant  de 
la  manière  franche  et  loyale  avec  laquelle  il  a  soutenu  mes 
propositions.  Mais,  comme  on  le  sait,  le  succès  est  resté  bien 
«  platonique  >. 

Du  second  savant  auquel  le  Haut  Conseil  Fédéral  a  soumis 
ma  proposition,  M.  J.  Heierli,  à  Zurich,  j'ai  reçu,  en  date  du 
23  octobre  1897,  la  communication  suivante  :  «  Il  vous  inté- 
ressera d'apprendre  que  le  Département  fédéral  de  Tinté-, 
rieur  a  soumis  votre  demande  à  mon  appréciation  et  que  j'ai 
répondu  dans  un  sens  favorable.  Naturellement,  tout  dépend 
à  présent  encore  beaucoup  de  la  façon  dont  la  chose  sera 
entreprise.  » 
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Cela  en  dépend  lellement,  parait-il,  que  rieu  du  tout  n'a 
pu  être  entrepris  jusqu'à  présent  ! 

En  effet,  déjà  quelques  semaines  après,  le  15  novembre 
1897,  la  question  ne  semblait  plus,  à  Tautorité  fédérale, 
«  suffisamment  étudiée  et  claire  >.  C'était  significatif.  £n 
tout  cas,  les  choses  en  sont  restées  là,  quoique  je  me  sois, 
par  plusieurs  lettres  encore,  efforcé  de  disposer  favorable- 
ment le  Haut  Conseil  Fédéral. 

M.  le  Conseiller  fédéral" A.  Lachenal  m'a  toujours  honoré 
de  son  sympathique  concours  et  s'est  déclaré  parfaitement 
convaincu  de  l'utilité  de  ma  proposition.  Je  lui  en  suis  bien 
reconnaissant.  Espérons  que  tant  d'efforts  dans  un  but  pa- 
triotique et  scienliflque  ne  resteront  finalement  pas  sans 
trouver  un  écho  auprès  d'hommes  éclairés,  qui  sauront  en- 
core distinguer  entre  dévouement  et  spéculation. 

Voir  aussi  peu  d'entendement  sur  le  sol  natal  pour  une 
cause  de  pareille  importance,  c'est  bien  décourageant.  Mais  j'ai 
tenu  bon,  la  cause  en  valait  la  peine,  et  quoique  je  sois  loin 
d'attendre  la  moindre  reconnaissance,  ma  satisfaction  per- 
sonnelle me  suffit  amplement,  et  surtout  j'ai  agi  par  acquit 
de  conscience.  J'ai  cru  et  je  crois  encore  que  nous  devons  à 
nos  générations  futures  la  conservation  des  monuments 
préhistoriques.  On  la  doit  bien  davantage  que  celle  des  anti- 
tiquilés  du  moyen-âge;- celles-ci  peuvent  avoir  un  intérêt 
au  point  de  vue  artistique,  môme  quelquefois  historique. 
Hais  tout  cela  n'ajoute  que  peu  à  la  connaissance  générale  du 
développement  de  l'humanité,  et  ne  peut  par  conséquent 
que  très  rarement  être  taxé  de  scientifique,  tandis  qu'avec 
l'étude  du  préhistorique,  nous  sommes  encore  sur  le  terrain 
des  problèmes  ;  les  questions  les  plus  importantes  sur  les 
origines  de  la  civilisation  sont  à  résoudre.  Et  le  problème  de 
la  première  écriture,  qui  ne  peut-être  que  symbolique,  hié- 
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roglyphique,  compte,  et  cela  ne  souffre  aucune  contradic- 
tion, parmi  les  questions  les  plus  éminemment  importantes 
et  intéressantes.  Mais  il  paraît  qu'il  y  a  encore  des  gens  qui 
croient  que  «  les  pierres  à  écuelles  n'intéressent  personne». 

Il  y  a  malheureusement  du  vrai  dans  cette  dernière 
phrase,  qu'on  m'a  lancée  dans  une  lettre  et  c'est  justement 
pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses  que  je  me  suis 
donné  tant  de  peine. 

N'est-il  pas  surprenant  que,  du  temps  qu'on  ne  connaissait 
que  des  sculptures  préhistoriques  rudimentaires,  les  Ferd. 
Keller,  les  Troyon,  les  Desor,  les  Quiquerez  et  d'autres  sa- 
vants suisses  leur  vouèrent  la  plus  grande  attention,  et  que, 
lorsque,  j'ai  complété  l'étude  et  que  j'ai  eu  la  chance  de 
trouver  de  véritables  monuments,  des  documents  incompa- 
rablement plus  importants,  le  sujet  ne  vaut  plus  rien  ?  Mais 
si  les  savants  que  j'ai  cités  tout  à  l'heure  n'ont  pas  trouvé  de 
<îontinuateurs  chez  nous,  le  vent  a  porté  la  semence  qu'ils 
ont  jetée,  au-delà  des  frontières  de  notre  petite  pépinière 
de  jalousies,  et  la  plantation  aujourd'hui  robuste,  en  pleine 
croissance,  portera,  sans  nul  doute,  de  beaux  fruits. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  je  me  suis  occupé  de  la 
reproduction  en  plâtre  de  ces  sculptures,  ce  qui  ne  sera  pas 
facile,  et  pour  plusieurs  raisons.  Qu'on  se  figure  d'abord 
comment  on  arrivera  avec  les  matériaux  et  les  outillages 
volumineux,  des  ouvriers,  etc.,  sur  des  sentiers  à  peine 
praticables  pour  des  mulets,  en  haut  dans  la  vallée  de  Nen- 
daz,  sur  le  haut  plateau  de  Verbier,  (1,800-^^,000  m.),  sur  les 
Hubelwangen,  au-dessus  de  Zmutt  (2,â00  à  îi,400  m.),  dans 
i'alpe  Cotter,  sur  le  Col  du  Torrent  (environ  i,800  m.)  et 
ainsi  de  suite.  Nulle  part  on  ne  trouve  des  auberges  (il  n'est 
pas  question  d'hôtels),  pas  même  le  nécessaire  pour  l'en- 
tretien, et  cependant  le  travail  de  chaque  endroit  exigera 
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plusieurs  jours.  Le  transport  des  empreintes,  d'abord  en 
bas,  au  fond  de  chaque  vallée,  et  de  là  à  une  gare,  souvent 
éloignée  de  10  à  12  lieues,  ne  sera  pas  une  mince  besogne 
non  plus.  Mais  avec  un  peu  d'énergie  on  y  arrivera,  et  ce 
«era  un  immense  service  à  rendre  à  la  science. 

Qnant  à  la  technique,  elle  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Je 
me  suis  entendu  avec  les  artistes  qui,  au  Village  suisse  (Ex- 
position nationale  de  Genève  en  189(5)  ont  exécuté  ces  re- 
producti(»ns  surprenantes  de  vieilles  sculptures  et  de  blocs 
taillés  pour  les  constructions  anciennes.  J'ai  pensé  bien 
faire  d'en  nantir  la  direction  du  musée  national,  à  Zurich, 
en  recommandant  beaucoup  la.  reproduction  au  moins  de 
quelques-uns  des  plus  remarquables  monuments.  Ces  em- 
preintes sont  nécessaires  pour  notre  Musée  fédéral  et  pour 
l'enseignement  aux  Universités.  Elles  formeront  des  objets 
<l'échange  avec  les  institutions  similaires  de  l'étranger. 

Nous  allons,  une  fois  pour  toutes,  prendre  position  dans 
^a  question  de  ces  monuments  à  sculptures.  Il  est  temps 
qu'on  réfute  catégoriquement  toutes  les  attaques  sournoises 
et  haineuses,  et  qu'on  les  taxe  comme  elles  le  méritent; 
le  présent  appel  doit  être  considéré  comme  un  premier 
à  compte.  Il  se  peut  que  tout  le  monde  ^e  comprenne 
pas  ces  allusions.  Mon  dossier  me  permettra,  si  on  le  désire, 
de  renseigner  plus  clairement. 

Comme  on  le  voit,  non  seulement  je  n'ai  pas  renconlré 
beaucoup  de  bonne  volonté,  mais  encore  j'ai  eu  souvent  à 
me  défendre  contre  les  mauvaises  dispositions.  Je  m'abstiens 
de  raconter  comment  même  la  haine  et  la  jalousie  person- 
nellas  de  certains  hommes  qui,  par  leur  instruction,  devraient 
se  trouver  au-dessus  de  ces  mesquineries,  ont  empêché 
l'œuvre  de  description,  et  par  conséquent  de  conservation 
<des  monuments  en  question,  parce  que  pour  conserver,  il 
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faut  d'abord  connaître.  Il  en  ressort  clairement  que  j'ai  en- 
trepris plutôt  une  lutte  qu'une  œuvre  de  paix  et  de  science. 
Il  est  pénible  de  voir  par  là  une  fois  de  plus  comment  le 
dévouement  pour  une  question  d'utilité  publique  rencontre 
une  résistance  opiniâtre,  surtout  s'il  se  base  à  son  début 
déjà  sur  quelques  succès.  Loin  de  moi  de  tenir  compte  de 
tout  cela  ici.  J'ai  au  contraire  écrit  cet  appel  dans  un  langage 
modéré,  sans  personnalité,  sans  parti-pris.  J'ai  dû,  ilestvrai^ 
me  défendre  souvent  d'entrer  dans  des  détails  pesant  un 
peu  trop  sur  mon  cœur.  J'en  ai  éliminé  tout  ce  qui  aurait  pu 
froisser  ou  vexer.  Les  faits  que  je  raconte  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  des  reproches,  mais  comme  une 
constatation  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  voulu  compren- 
dre la  valeur  de  ces  monuments.  Je  pense  avoir  clairement 
prouvé  que  l'initiative  privée  n'arrive  pas  au  résultat  dési- 
rable. Il  faut  l'appui  et  même  l'ordre  des  autorités.  C'est 
une  fois  de  plus  le  cas  ici  de  se  rappeler  qu'il  faut  imposer 
le  bien  au  citoyen,  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  s'aperçoit 
de  la  faute  qu'il  aurait  pu  faire  par  sa  résistance  irréfléchie. 
Souvent,  sans  doute,  surtout  dans  les  cas  négligés,  c'est  trop 
tard. 

Il  est  donc  bien  heureux  qu'à  tous  ces  actes  de  grossière 
ignorance,  de  négligence  ou  d'autres  causes  encore  plus 
méprisables,  je  puisse  opposer  le  jugement  d'hommes  élevés 
de  pensée  et  indépendants  de  caractère.  Si  cela  ne  détruit 
pas  l'ignorance,  au  moins  cela  la  signale  au  reste  de  l'huma- 
nité, et  l'on  arrivera  finalement  à  voir  clair. 

Il  est  en  effet  réjouissant  de  lire  les  œuvres  de  célébrités 
comme  Gabriel  de  Mortillet,  les  professeurs  Capitan,  E.  Car- 
tailhac  (France),  Sir  John  Evans  (Angleterre),  Maurice 
Hœrnes  (Autriche),  E.  Harroy  (Belgique),  etc.  La  liste  com- 
plète serait  trop  longue.  On  verra  quelques-unes  de  leurs 
appréciations  plus  loin. 
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Allons  à  présent,  avant  tout,  au  plus  triste  chapitre  de  cet 
appel,  à  rénumération  d*un  certain  nombre  de  destructions. 
Je  n'en  citerai  que  très  peu,  car  il  est  inutile  de  nous  retourner 
le  couteau  dans  la  plaie.  On  trouvera  du  reste  tous  les  détails 
dans  mes  écrits,  car  je  tiens  beaucoup,  pour  autant  qu'une 
statistique  de  ces  monuments  sera  encore  possible,  à  les 
mentionner,  môme  les  disparus. 

11  est  juste  de  dire  que,  depuis  des  siècles,  môme  depuis 
l'occupation  de  notre  pays  par  les  Romains,  époque  à  laquelle 
les  constructions  monumentales  sont  devenues  habituelles, 
le  matériel  à  proximité  des  habitations  a  été  naturellement 
le  premier  utilisé.  Ainsi,  depuis  Tépoque  romaine  à  travers 
le  moyen-âge  jusqu'à  nos  jours,  beaucoup  de  ces  anciens 
monuments  ont  disparu  dans  les  murs  des  châteaux,  églises 
et  autres  édifices.  Quelques-uns  de  ces  monuments  ont 
sans  doute  été  extrêmement  curieux,  de  sorte  qu'aiyourd'hui 
encore,  souvent  longtemps  après  leur  destruction,  les 
légendes  qui  s'y  rattachaient  persistent  dans  la  mémoire  du 
peuple.  Ici  je  ne  m'occuperai  que  des  destructions  de  notre 
époque,  et  de  monuments  ayant  été  mentionnés  par  les  ar- 
chéologues. 

En  première  ligne  vient  Salvan,  car  je  considère  les 
sculptures  de  cet  endroit  comme  une  des  plus  importantes 
découvertes  jusqu'à  ce  jour.  Non-seulement  l'ensemble  de 
ces  inscriptions  remarquables  est  traité  avec  le  dédain  le 
plus  incompréhensible  et  le  plus  déplacé,  mais  on  en  a 
détruit  plusieurs  parties  Qgurant  dans  mes  descriptions,  alors 
que  de  toutes  façons  tout  le  monde  était  suffisamment  ren- 
seigné sur  leur  grande  valeur.  C'est  un  véritable  vandalisme 
et  une  négligence  impardonnable.  Un  groupe  de  sculptures 
tout  entier  a  été  enlevé  pour  faire  place  à  un  passage  sans 
importance,  ensuite  sur  la  première  terrasse  une  ligure, 

BaU.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVI.  7 


Digitized  by 


Google 


~    98     - 

représentant  un  cavalier,  a  été  détruite  sans  doute  par 
malveillance. 

Dans  le  petit  village  de  Villa,  val  d*Evoléne,  la  curieuse 
pierre  de  Riva  est  tombée  sous  le  massacre,  sans  but  et 
sans  utilité. 

Dans  le  val  d'Anniviers,  une  belle  pierre  à  sculptures  a 
fait  place  à  une  construction  pour  l'exploitation  de  mines, 
tombée  en  ruine  elle-même  depuis  longtemps.  A  Sl-Luc,  on 
a  fait  sauter  en  mille  morceaux  une  belle  pierre  à  sculptu- 
res, en  creusant  les  fondations  d*un  hôtel. 

Au  val  de  Bagnes,  on  a  même  à  déplorer  la  destruction 
d'un  assez  grand  nombre  de  blocs  à  sculptures  très  curieu- 
ses. De  la  Pierre  Malla  le  souvenir  est  resté  très  vif,  de  la 
Pirra  à  Riva  également  ;  la  plus  à  regretter  est  une  pierre 
avec  figure  humaine  au-dessus  de  Yerbier.  A  Cura  une 
figure  unique  dans  son  genre  a  été  détruite  par  pur  plaisir, 
et  en  même  temps  un  grand  nombre  de  blocs  à  sculptures. 

Une  petite  pierre  à  sculptures  de  Vilette  (Bagnes),  décrite 
dans  VIndicateur  cTantiquités  suisses,  Zurich,  1880,  p.  1,  avait 
disparu.  Pendant  plusieurs  années,  je  me  rendis  sur  les  lieux 
pour  la  retrouver,  mais  sans  résultat.  Enfin  M.  Maurice. 
Charvot,  mon  dévoué  ami  et  compagnon  de  nombreuses 
excursions,  Ta  retrouvée  dans  une  palissade  bordant  un 
pré.  J'en  ai  fait  l'acquisition  et  je  l'ai  expédiée  à  Genève. 

Ces  quelques  exemples,  choisis  parmi  le  grand  nombre 
se  trouvant  à  notre  connaissance,  suffisent  pour  signaler  les 
faits.  Ajoutons  aussi  qu'aussitôt  qu'on  fait  connaître  de  œs 
monuments  et  qu'on  les  abandonne  sans  surveillance,  les 
étrangers  comme  les  gens  du  pays  s'y  transportent  et  se 
croyent  obligés  d'y  gratter  les  initiales  de  leur  nom,  ce  qui 
demande  souvent  une  patience  incroyable.  Si  on  voulait 
employer  la  dixième  partie  de  la  peine  qu'on  se  donne  pour 
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détruire  ou  gâter  ces  antiquités,  à  une  surveillance  cons- 
tante, nous  n'aurions  pas  à  déplorer  la  perle  d*un  nombre 
^ussi  considérable  de  monuments.  Cette  surveillance  est 
nécessaire.  Elle  peut  s'exercer  sans  beaucoup  de  peine  par 
le  Conseil  municipal  de  chaque  localité.  Mais  nous  ne  pou- 
vons plus,  sans  broncher,  assister  encore  longtemps  à  ce 
spectacle  navrant  de  la  destruction  brutale  et  malveillante. 
Il  faut  prendre  les  décisions  nécessaires  pour  la  conserva- 
tion de  ces  monuments;  et  c'est  aux  instruits,  aux  éclairés 
4'agir. 

Je  crois  le  moment  venu  de  citer  les  appréciations  des 
savants  sur  ces  monuments.  Un  des  plus  éminents  érudits, 
qui  est  mort  dernièrement,  était  M.  Gabriel  de  Mortillet, 
professeur  d'anthropologie  à  Paris  et  conservateur  au  Musée 
national  de  St-6ermain-en-Laye,  considéré  comme  le  chef 
de  l'Ecole  préhistorique  actuelle.  Je  reproduirai  de  lui  les 
Jugements  suivants  : 

«  En  Suisse,  M.  B.  Reber,  de  Genève,  vient  de  publier  ses 
Excursions  archéologiques  dans  le  Valais.  Touriste  infatiga- 
ble, il  a  visité  toutes  les  pierres  à  légendes  du  canton,  et  il 
donne  sur  elles  de  fort  intéressants  détails.  Il  y  en  a  de 
très  curieuses.  Après  avoir  précédemment  démontré  la 
fausseté  des  prétendus  dolmens  de  Mont-Bavou,  il  cite  une 
curieuse  table  soutenue  par  deux  cales.  Il  s'occupe  surtout 
des  pierres  avec  cupules,  dites  pierres  à  bassins,  recherches 
d'autant  plus  importantes  que  le  sujet  est  malheureusement 
encore  bien  vague  ». 

(Bévue  mensuelle  de  VEcole  d'Anthropologie 
de  Paris,  1891,  p.  115.) 

«  Si  un  autre  problème,  celui  des  pierres  à  bassins,  n'est 
pas  complètement  élucidé,  ce  n'est  pas  la  faute  des  observa- 
teurs suisses.  M.  Reber,  de  Genève,  vient  sous  le  titre  de 
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Sculptures  préhistoriques  de  Salvan,  canton  du  Valais,  dé- 
grouper les  observations  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet  dans 
toute  celte  partie  de  la  Suisse.  Il  joint  de  bonnes  figures  au 
texte.  C'est  la  meilleure  méthode  pour  faire  avancer  les 

questions  >. 

(Revue  mensuelle  de  VEcole  d'Anthropologie 

de  Paris,  1892,  p.  196.J 

«  Genève  enregistre  avec  le  plus  grand  soin  les  décou- 
vertes archéologiques  qui  sont  faites  sur  son  territoire  et 
dans  ses  environs.  Excellent  exemple  qui  devrait  être  suivi 
partout.  Nous  avons  à  citer  un  travail  très  soigné  de  M.  B. 
Reber,  concernant  cet  inventaire  (les  pierres  à  sculptures  y 

comprises)  ». 

(Revue  mensuelle  de  VEcole  d^ Anthropologie 

de  Paris,  1892,  p.  295.) 

«  Passant  de  cet  inconnu  à  un  autre  inconnu,  nous  nous 
trouverons  en  face  des  pierres  à  écuelles.  M.  B.  Reber  qui 
s'est  dévoué  avec  ardeur  à  leur  étude,  continue  d'abord  une 
investigation  comme  touriste  ;  il  a  exploré  cette  année  les 
vallées  d'Evolène  et  de  Binn,  dans  le  Valais,  et  il  a  publié 
le  résultat  de  ses  précédentes  recherches  sous  le  titre  de 
Monuments  préhistoriques  dans  le  val  d'Anniviers,.  Valais. 
Non  seulement  l'auteur  décrit  avec  soin  les  pierres  à  bassins 
qu'il  a  rencontrées  et  déjà  signalées  à  Saint-Luc  et  à  Gri- 
mentz,  mais  il  en  donne  de  grandes  et  belles  figures.  C'est 
une  démonstration  complète  de  la  réalité  de  ces  pierres 
comme  monuments  dus  à  l'intervention  de  l'homme.  La 
démonstration  est  faite,  mais  il  reste  encore  deux  grands 
inconnus,  l'âge  de  ces  monuments  et  leur  destination,  leur 
sens.  Espérons  que  M.  Reber,  par  ses  persévérantes  recher- 
ches, arrivera  à  une  solution  complète  ». 

(Revue  mensuelle  de  VEcole  d'Anthropologie 
de  Paris,  1893,  p.  28.) 
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«  B.  Reber.  —  Varhistorisohe  Sculpturendenkmaler  im  Kati- 
ion  Wàllis  (Schweiz).  Monuments  avec  sculptures  préhisto- 
riques, 1896,  in-4,  23  flg.  L*duteur  de  celte  intéressante 
brochure,  M.  B.  Reber,  qui  habite  Genève,  s'est  adonné 
d'une  manière  toute  spéciale  à  Tétude  des  pierres  à  cupules. 
€es  pierres  en  roches  diverses  présentent  sur  des  surfaces 
plus  ou  moins  planes  de  petits  godets  hémisphériques 
creusés  réguUèrement  avec  soin.  On  les  avait  appelées 
•tout  d'abord  pierres  à  écuelles.  Mais  sous  ce  nom,  on  a 
décrit  grand  nombre  de  cavités,  de  formes  et  surtout  de 
dimensions  des  plus  variées,  qui  sont  de  simples  excava- 
tions produites  dans  la  pierre  par  les  actions  atmosphéri- 
ques. Les  godets,  au  contraire,  sont  beaucoup  plus  réguliers, 
Tarient  dans  des  proportions  bien  plus  restreintes  et  pré- 
sentent des  caractères  plus  ou  moins  nets  d'un  travail  inten- 
tionnel. Dans  quel  but  ce  travail  a-l-il  été  exécuté?  Nous 
rignorons  encore.  Raison  de  plus  pour  bien  étudier  ces 
monuments, afin  de  résoudre  le  plus  tôt  possible  ce  mystère. 

M.  Reber  rend  donc  un  véritable  service  à  la  science  en 
poursuivant  ses  recherches.  Non  content  de  publier  des 
notes  en  français  et  en  allemand,  il  a  offert  au  musée  de 
l'Ecole  d'anthropologie  un  bel  échantillon  de  pierre  à 
écuelles,  provenant  de  la  Haute-Savoie.  C'est  surtout  dans 
Je  Valais  que  M.  Reber  poursuit  ses  recherches.  Il  présente 
aujourd'hui  un  travail  d'ensemble  avec  nombreuses  figures 
à  l'appui.  Le  nombre  des  cupules  est  très  variable  sur  cha- 
que pierre.  Il  peut  n'y  en  avoir  qu'une  seule,  parfois  elles 
atteignent  la  centaine.  Tous  les  intermédiaires  se  rencon- 
trent. Leur  distribution  parait  des  plus  irrégulières.  Elles 
sont  tantôt  sur  une  surface  horizontale,  tantôt  sur  des 
surfaces  inclinées  et  même  verticales.  Parfois  les  cupules 
sont  entourées  d'un  cercle,  plus  rarement  elles  présentent 
4in  canal  sinueux  en  forme  de  queue.  Parfois  même,  d'après 
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M.  Reber,  il  est  des  cercles  qui  portent  une  croix  inscrite. 
L'auteur  a  bien  voulu  nous  confier  une  de  ses  figures  qui 
donne  presque  toutes  les  formes  qu'on  rencontre  dans  le 
Valais.  En  Ecosse,  où  il  y  a  de  fort  curieuses  pièces  à 
cupules  qui  ont  été  décrites  avec  beaucoup  de  soin,  les 
cupules  complexes  sont  beaucoup  plus  abondantes.  Leur 
constatation  dans  le  Valais  est  un  très  intéressant  rappro- 
chement ». 

(Revue  mensitelle  de  V Ecole  d* Anthropologie 

de  P(His,  1897,  p.  58.) 

«  La  littérature  ou  bibliographie  concernant  les  pierres 
à  bassins,  à  écuelles  ou  plus  exactement  à  cupules  est  déjà 
trop  abondante  pour  que  nous  donnions  la  liste  détaillée  de 
tons  les  travaux  publiés.  Nous  indiquerons  seulement  comme 
ayant  écrit  sur  ce  sujet  en  Angleterre,  George  Tate,  pour  le 
Northumberland  ;  William  Frazer  et  George  Goffey,  pour 
l'Irlande;  John  Stuart  et  J.-Y.  Simpson,  pour  l'Ecosse. 

Les  Suisses  ont  aussi  publié  de  nombreux  et  intéressants 
travaux  sur  ces  pierres.  Nous  pouvons  citer  Ferdinand 
Keller,  Vionnet,  E.  Desor,  B.  Reber.  Rivett  Carnac  a  décrit 
les  rochers  à  cupules  de  l'Inde,  Guiseppe  Piotti,  les  pierres 
erratiques,  également  à  cupules,  du  Piémont.  En  France,  il 
s'est  produit  quelques  travaux  sur  le  môme  sujet.  L'Ecole 
d'Anthropologie  de  Paris  a  reçu  de  M.  Reber  un  fort  inté- 
ressant échantillon  de  ces  pierres  à  cupules,  venant  de  la 
Haute-Savoie.  La  Revue  de  l'école  de  février  1897,  page  58, 
a  rendu  compte  de  la  dernière  publication  de  M.  Reber  et 
reproduit  une  de  ses  figures.  Enfin,  dans  ma  Formation  de 
la  nation  française^  qui  vient  de  paraître,  à  propos  des 
écritures  employées  en  France  je  résume  la  question  des 
pierres  à  cupules  ». 

{Association  Française  pour  V avancement  des  sciences. 
L'intermédiaire  de  V Alfas,  tome  II,  1897,  p.  190.) 
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Enfin  pour  connailre  plus  exactement  son  opinion  au 
sujet  de  la  valeur  de  ces  monuments,  Je  lui  ai  adressé  une 
demande  spéciale.  Voici  sa  réponse  : 

•    «  St-Germain-en-Laye,  près  Paris,  le  1^  août  1897. 

Cher  Monsieur  Reber, 

Vous  avez  parfaitement  raison  d'organiser  une  croisade 
en  faveur  de  la  conservation  des  monuments  historiques  et 
surtout  préhistoriques.  Ces  derniers  sonl  plus  menacés  que 
les  autres,  étant  généralement  plus  simples  et  moins  compris 
du  grand  public,  grand  comme  nombre,  mais  malheureuse- 
ment pas  comme  intelligence.  Votre  œuvre  est  d'autant 
meilleure  que  vous  vous  trouvez  dans  un  milieu  peu  favo- 
rable. Un  de  vos  compatriotes,  M.  le  professeur  Alphonse 
Favre  avait  pris  en  main  la  défense  des  blocs  erratiques.  Il 
en  avait  fait  estampiller  avec  des  plaques  de  bronze  sur 
divers  points  du  Salève,  les  vouant  ainsi  à  rimmortalité.  Eh 
bien,  la  plupart  de  ces  blocs  ont  disparu  avant  leur  sauve- 
teur. Je  vous  souhaite  plus  de  succès,  et  j'espère  que  mon 
souhait  se  réalisera,  car  l'instruction  se  répand  de  jour  en 
jour  et  doit  produire  de  bon  fruits,  surtout  quand  elle  est 
stimulée  par  un  homme  actif  et  éclairé  comme  vous. 

(Signé)  G.  de  Mortillet.  ■ 

M.  le  professeur  D'  J.  Ranke,  a  Munich,  sous  date  du 
18  mai  1897  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  avec  un  profond  regret 
que  j'apprends  la  nouvelle  de  la  menace  de  destruction  que 
<M)urent  certains  documents  à  sculptures  préhistoriques  et 
la  disparition  d*autres.  La  perte  de  ces  monuments,  ces  plus 
anciens  documents  de  l'histoire  de  l'humanité  dont  vous 
avez  entrepris  Tétude  avec  un  si  grand  succès,  serait  tout  à 
fait  irréparable.  Je  considère  donc  comme  un  devoir  de  tous 
ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  ces  études,  de  protester 
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coup  de  nouvelles  décoaverles.  Mais  surtout  je  souhaile 
aussi  de  réussir  à  intéresser  les  autorités  à  la  conservation 
de  ce  précieux  matériel,  absolument  unique  dans  son  genre. 
II  semblerait  que  dans  un  pays  comme  le  vôtre,  où  tant  de 
vos  compatriotes  se  sont  déjà  voués  à  Télude  préhistorique, 
on  ne  devrait  pas  rencontrer  de  pareilles  difficultés.  J'ose 
donc  espérer  que  votre  dévouement  et  vos  démarches  au 
point  de  vue  de  la  conservation  de  ces  monuments  ne 
resteront  pas  vains. 

«  Je  suis  enchanté  que  mon  étude  sur  le  t  Hôhencultus  »  (') 
(le  culte  des  hauteurs)  vous  ait  pu  rendre  quelque  service 
dans  vos  beaux  travaux  et  puisse  ainsi  porter  des  fruits. 
C'est  avec  la  plus  grande  impatience  que  nous  attendons  vos 
descriptions  ultérieures  de  nouvelles  découvertes.  » 

Très  souvent  déjà  M.  le  D'  J.  Naue  dans  sa  Revue  pré- 
historique a  saisi  l'occasion  de  recommander  mes  études  sur 
les  monuments  à  sculptures  préhistoriques.  Mais  ici  je  dois 
traduire  surtout  une  lettre  qu'il  m'a  adressée  spécialement 
au  point  de  vue  de  la  conservation  des  dits  monuments  : 
«  Votre  idée,  dit  ce  savant,  d'éditer  une  publication  spéciale 
dans  le  but  de  rendre  attentives  à  la  valeur  et  à  l'importance 
de  vos  études  sur  les  monuments  préhistoriques  les  autorités 
et  la  population  de  votre  pays,  sera  saluée  joyeusement  par 
tous  ceux  qui  connaissent  la  portée  de  vos  découvertes. 
Depuis  une  longue  série  d'années,  à  grand'peine  et  en 
luttant  avec  beaucoup  de  difficultés,  votre  persévérance 
vous  mène  à  faire  connaître  des  résultats  des  plus  surpre- 
nants de  vos  études  sur  les  nombreux  monuments  préhisto- 
riques de  votre  pays.  Personnellement,  je  désirerais  que 
votre  appel  pour  la  conservation  de  ces  vénérables  témoins 

(*)  Ferd.  Freiherr  von  Andricm.  Der  Hôhenkultus  aslatischer  und 
europ&ischer  Vdlker.  Eine  ethnoloi^ische  Studie,  Wien  1891. 
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énergiquement  contre  une  pareille  barbarie.  Je  comprends 
<iu*après  avoir  poussé  aussi  loin  les  recherches  dans  ce 
groupe  d'antiquités,  après  avoir  étudié  vous-même  avec 
autant  de  succès  et  en  avoir  découvert  un  si  grand  nombre, 
que  la  destruction  de  quelques-uns  et  la  menace  que  courent 
d'autres  de  ces  monuments,  vous  ébranle  profondément  et  je 
souhaite  que  vos  démarches  pour  les  sauver  soient  couron- 
nées du  succès  le  plus  complet.  > 

De  plusieurs  lettres  de  M.  le  baron  Ferd.  d'Andrian,  prési- 
■dent  de  la  Sodéié  d'Anthropologie  d'Autriche,  j'extrais  les 
passages  suivants  :  <  De  retour  du  Congrès  d'anthropologie 
de  Lubeck,  je  ne  peux  pas  m'empécher  de  vous  exprimer 
mes  regrets  que  nous  n'y  ayons  pas  été  favorisés  par  votre 
présence,  ayant  eu  l'espoir  de  vous  saluer  personnellement 
^l,  en  môme  temps,  d'apprendre  les  nouveaux  résultats  de 
vos  persistantes  recherches  sur  les  monuments  à  sculptures 
préhistoriques  de  la  Suisse.  Vos  travaux  qu'on  ne  saurait 
jamais  assez  estimer  sont  même  au  point  de  vue  méthodique 
au-dessus  de  toute  attaque.  Vous  avez  inauguré  un  nouveau 
chapitre  de  l'histoire  primitive  de  l'homme,  dont  on  com- 
prendra seulement  la  portée  scientifique  après  une  étude 
comparative  de  toutes  les  antiquités  analogues  de  l'Europe. 
Quel  dommage  que  vous  n'ayez  pas  été  avec  nous  au  Musée 
de  Kiel  !  Au  moyen  de  grandes  pierres  à  écuelles  qui  s'y 
trouvent  et  qui  me  semblent  présenter  quelques  ressem- 
blances avec  vos  monuments  suisses,  vous  auriez  trouvé 
l'occasion  d'y  intéresser  vivement  les  préhistoriens  de  l'Alle- 
magne et  du  Nord,  en  même  temps  que  de  provoquer  un 
élan  tout  nouveau  dans  l'étude  de  cette  importante  question. 
Espérons  que  ce  vœu  se  réalisera  l'année  prochaine  à 
firunswick. 

<  Je  souhaite  que  cet  été  (1897)  vous  favorisera  de  beau- 
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d*une  grande  et  très  ancienne  époque  rencontre  non  seule- 
ment partout  dans  votre  patrie  une  attention  bien  méritée^ 
mais  surtout  que  vos  efforts  soient  soutenus  et  qu'on  ne 
néglige  rien  pour  vous  aider  à  conserver  ces  documents 
importants,  qui  semblent  se  trouver  particulièrement 
nombreux  en  Suisse.  Ces  pierres  monumentales  avec  leurs^ 
anciennes  figures  ou  signes  isolés  sont  incontestablement 
des  documents,  dont  Timportance  pour  Tarchéologie  pré- 
historique, grâce  à  vos  heureuses  découvertes  et  à  vos 
recherches  persévérantes,  ne  sera  plus  méconnue. 

«Votre  œuvre  mérite  d'être  généralement  et  énergique- 
ment  soutenue.  Que  chacun  comprenne  son  devoir  de 
protéger  et  de  conserver,  avec  vous,  ce  qui  reste  encore  de 
ces  monuments. 

<  A  vous  je  souhaite  encore  beaucoup  de  bonheur  dans 
vos  études  et  vos  découvertes.  Veuille  le  sort  vous  réserver 
la  satisfaction  de  soulever  toujours  davantage  le  voile  qui 
couvre  encore  ces  monuments. 

«  Que  toujours  le  même  courage  vous  soutienne  dans  ces- 
travaux  studieux.  Ce  n'est  que  pour  l'homme  sérieux,  qui 
ne  pâlit  pas  devant  les  peines,  que  jaillira  la  source  profon- 
dément cachée  de  la  vérité.  » 

M.  le  D'  R.  Lehmann-Nitsche,  chef  de  la  section  d'anthro- 
pologie au  Musée  de  la  Plala  (Argentine),  a  publié  dans  les 
<  Prâhistorische  Blâlter  >  de  Munich  une  appréciation 
élogieuse,  dont  je  ne  reproduis  ici  que  les  principaux 
passages  : 

«  M.  Reber,  de  Genève,  vient  d'ajouter  un  nouveau  cha- 
pitre à  la  série  de  ses  découvertes  préhistoriques  en  Suisse, 
et  cela  par  la  publication  d'un  mémoire  dans  les  «  Archives 
d'Anthropologie  »,  qui  contribuera  à  élargir  le  champ  de 
nos  connaissances  dans  le  domaine  si  curieux  des  sculptures 


Digitized  by 


Google 


-     107    — 

primitives.  Jusqu'à  présent  personne  ne  se  doutait  de  l'ex- 
tension de  ces  monuments  en  Suisse  ;  on  avait  bien  signalé 
çà  et  là  la  présence  de  quelques  pierres  à  écuelles,  analogues 
à  celles  observées  dans  d'autres  pays  ;  mais  c'est  à  M.  Reber 
que  revient  le  mérite  de  les  avoir  étudiées  systématique- 
ment, d'avoir  prouvé  leur  connexion  et  d'avoir  mis  hors  de 
doute  leur  origine  artificielle.  Aussi  longtemps  qu'on  ne 
connaissait  que  des  cas  isolés  de  ces  monuments,  on  était 
tenté  de  les  expliquer  par  des  causes  naturelles,  comme 
l'érosion;  mais  aujourd'hui  que  M.  Reber  a  prouvé  leur 
grande  extension  et  les  combinaisons  les  plus  variées  des 
sculptures,  aucun  doute  n'est  désormais  permis.  Très  judi- 
cieusement nous  voyons  cet  infatigable  chercheur  étendre  le 
rayon  de  ces  observations  non  seulement  sur  les  sculptures, 
mais  aussi  sur  le  caractère  du  groupement  des  blocs,  leur 
situation,  les  passages  alpestres  de  l'antiquité  pouvant  avoir 
de  la  relation  avec  ces  monuments,  ensuite  tous  les  blocs 
particulièrement  frappants  par  leur  grandeur  ou  leur  forme 
et  se  trouvant  dans  le  voisinage,  même  s'ils  ne  sont  pas 
pourvus  de  sculptures,  tout  cela  élargit  l'horizon  des  sup- 
positions sur  ces  monuments  d'une  façon  imposante. 

«  Si  d'un  côté  l'éloignement  de  tout  courant  du  monde  de 
ces  hautes  vallées  alpestres  a  été  favorable  à  la  conservatiol^ 
de  ces  monuments,  il  était  grand  temps  cependant  de  s'en 
occuper,  car  encore  dans  ces  dernières  années,  on  en  a 
détruit  un  certain  nombre  parmi  lesquels  justement  quelques- 
uns  des  plus  intéressants,  il  est  vraiment  opportun  que 
l'Etat  en  prenne  la  protection  en  mains.  C'est,  depuis  long- 
temps déjà,  le  cas  pour  la  Hollande,  la  Suisse  s'associera 
certainement  à  cette  mesure  pour  conserver  ces  témoins  de 
culture  de  la  haute  antiquité  et  pour  les  préserver  du  vanda- 
lisme de  notre  époque.  * 
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M.  le  D' Th.  de  Liebenau,  archiviste  cantonal  de  Lucerne  (0 
écrit  :  «  Les  pierres  à  écuelles  dont  M.  B.  Reber  a  découvert 
un  nombre  parliculièrement  élevé  dans  le  Valais,  comptent 
parmi  les  plus  anciens  et  les  plus  remarquables  monuments 
préhistoriques  de  la  Suisse  •. 

Toujours  dans  le  but  de  faire  le  mieux  possible  ressortir 
l'importance  de  nos  monuments  préhistoriques,  je  me  suis 
décidé  à  m'adresser  aux  sociétés  scientifiques.  Voici malettre 
à  la  section  des  Sciences  Morales  et  Politiques,  d'Histoire  et 
d'Archéologie  de  Tlnstitut  National  Genevois,  suivie  de  la 
réponse. 

«  Genève,  le  i4  octobre  1898. 

Monsieur  Henri  Fazy,  secrétaire  général  de  l'Institut 
National  Genevois. 

Monsieur  et  très  honoré  Collègue, 

i  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer,  il  y  a  déjà  bien  long- 
temps l'importance  de  la  conservation  des  monuments  pré- 
historiques,  dont  je  m'occupe  tout  particulièrement  depuis 
une  longue  série  d'années.  Pour  intéresser  nos  autorités 
suisses  et  cantonales,  d'une  façon  efficace,  à  cette  œuvre,  il 
me  faudrait  l'appui  moral  des  sociétés  scientifiques  et  c'est 
dans  ce  but  que  je  me  permets  de  vous  rappeler  notre  con- 
versation à  ce  sujet.  Je  vous  prierai  donc  instamment  de 
bien  vouloir  exposer  cette  demande  au  comité  général  de 
l'Institut  National  Genevois,  pour  obtenir  son  approbation 
et  son  soutien  moral  dans  le  travail  compliqué  et  dur  que 
j'ai  entrepris  pour  conserver  les  vestiges  monumentaux  les 
plus  anciens  de  notre  cher  pays.  Il  n'en  reste  plus  beaucoup 
qui  aient  échappé  au  vandalisme  et  à  l'ignorance,  et  ils 

{^).iy  Th.  von  Liebenau.  Zur  Litteratur  ûber  die  Schalenstciiie. 
(Katholische  Schweizer-Blâtt^r,  1899,  p.  116). 


Digitized  by 


Google 


-    109    — 

tendent  à  disparaître  également.  Il  est  grand  temps  qu'on 
s*en  occupe.  Il  faut  un  élan  chaleureux  et  j'espère  que,  dans 
vos  sentiments  patriotiques,  vous  voudrez  bien  exprimer 
au  nom  du  dit  comité,  votre  satisfaction  et  quelques  paroles 
d'encouragement. 

«  J'ai  consacré  beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  l'étude 
des  monuments  en  question,  sans  compter  les  peines  qu'elle 
m'a  causées.  Les  savants  les  plus  célèbres  du  monde  se  sont 
prononcés  avec  enthousiasme  sur  le  succès  de  ce  travail 
considérable  et  je  pense  que  mes  compatriotes,  qui  devraient 
y  avoir  un  bien  plus  grand  intérêt,  ne  voudront  certaine- 
ment pas  rester  en  arrière. 

«  En  comptant  sur  votre  bienveillant  concours,  veuillez 
agréer  l'expression  de  ma  haute  considération. 

B.  Rebbr.  » 

«  Genève,  le  27  novembre  1898. 

Monsieur  et  honoré  Collègue, 

J'ai  communiqué  à  la  section  des  Sciences  Morales  et  Po- 
litiques, d'Histoire  et  d'Archéologie,  la  lettre  que  vous  m'avez 
adressée  en  date  du  14  octobre  et  la  Section  m'a  chargé  de 
vous  féliciter  du  zèle  et  de  la  persévérance  que  vous  déployez 
dans  vos  recherches  archéologiques.  Je  suis  heureux  d'être 
l'interprète  de  la  Section,  et  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer 
l'expression  de  ma  considération  distinguée. 

Le  Président  de  la  Section  : 

Signé  :  Henri  Fazy.  » 

Je  reproduis  ici  encore  une  démarche  semblable  à  celle 
qu'on  vient  de  lire,  auprès  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Ar- 
chéologie de  Genève,  avec  la  réponse  de  son  président 
M.  E.  Rivoire. 
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«  Genève,  le  7  novembre  1898. 

Monsieur, 

Malgré  lous  mes  efforts  que  je  fais  depuis  longtemps 
pour  sauver  les  monuments  à  sculptures  préhistoriques, 
toutes  les  années  on  en  fait  détruire,  par  ignorance,  spécu- 
lation et  même  malveillance.  Si  on  continue  ainsi,  d*ici  à 
quelques  années,  il  ne  restera  plus  beaucoup  de  traces  de 
ces  vestiges  anciens,  extrêmement  intéressants.  Ils  disparai* 
tront  même  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  étudier  d'une 
façon  approfondie. 

Dans  un  appel  général,  j'ai  l'intention  de  m'adresser  aux 
autorités,  aux  amis  de  nos  antiquités  nationales  et  à  tout  le 
monde,  pour  les  avertir  de  l'importance  de  ces  monuments 
et  demander  de  les  respecter  et  de  les  conserver. 

Un  certain  nombre  de  savants,  les  plus  renommés  dans 
le  monde  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  et  de  l'ar- 
chéologie préhistorique,  auxquels  j'ai  demandé  l'appui  mo- 
ral dans  cette  œuvre,  m'ont  adressé  des  lettres  élogieuses 
et  soutiennent  cette  démarche  énergiquement  et  de  toute 
leur  autorité.  Dans  le  même  but,  je  m'adresse  à  présent 
aux  comités  de  quelques  sociétés  d'histoire  et  d'archéologie. 
Yous  ne  connaissez  pas  les  peines  que  je  me  suis  données 
depuis  trente  ans  pour  l'étude  de  ces  monuments,  mais  vous 
savez  que  je  suis  arrivé  à  des  résultats  surprenants.  J'espère 
que  vous  et  voire  comité,  vous  voudrez  bien  vous  prononcer 
en  faveur  de  la  conservation  de  ces  monuments  et  protester 
avec  indignation  contre  la  destruction  par  manque  d'intérêt 
et  ignorance. 

Espérant  pouvoir  compter  sur  votre  sympatliie  dans  cette 
question  purement  de  dévouement,  veuillez  agréer,  Monsieur 
le  président,  l'assurance  de  ma  considération  très  distin- 
guée. 

B.  Reber.  » 
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«  Genève,  le  i3  novembre  1898. 
Monsieur  el  cher  Collègue, 

J'ai  donné  lecture  de  votre  lettre  à  la  Société  d'histoire 
dans  sa  séance  du  iO  courant.  Votre  programme  est  trop 
-conforme  au  but  qu'elle  poursuit  pour  qu'elle  n'approuve  pas 
vos  efforts  en  vue  de  la  conservalion  des  monumenls  an- 
ciens. Les  occasions,  malheureusement  trop  rares,  où  son 
intervention  dans  ce  sens  a  pu  être  utile,  ne  l'ont  jamais 
laissée  indifférente  et  vous  pouvez  compter  qu'il  en  sera 
toujours  ainsi. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  et  cher  collègue,  l'assurance  de 
mes  sentiments  dévoués. 

Signé  :    Emile  RivomE.  » 

Je  pense  avoir  clairement  démontré  que  tous  les  anthro* 
pologistes  sont  d'accord  sur  Timporlance  de  ces  monuments 
<îomme  documents  des  époques  préhistoriques,  que  leur 
conservation  n'est  pas  seulement  désirable,  mais  qu'elle 
incombe  à  chaque  pays  comme  un  devoir  sacré,  s'il  ne  veut 
pas  mériter  le  reproche  de  négliger  ses  ressources  scienti- 
fiques, et  que  jusqu'à  présenl  presque  rien  n'a  été  fait,  ni 
de  la  part  des  autorités,  ni  de  la  part  des  différentes  sociétés 
pour  leur  conservalion. 

J'ajouterai  ici,  que  partout  où  c'est  possible,  il  faut  conser- 
ver ces  monuments  sur  l'emplacement  même  où  on  les 
découvre.  Celui-ci  est  pour  l'étude  approfondie  tout  aussi 
important  que  le  monument  lui-même.  Etant  donné  le  carac- 
tère mystérieux  de  ces  sculptures,  en  général  peu  artistiques, 
par  contre  très  anciennes  et  certainement  étroitement  liées 
avec  la  contrée,  les  deux  vont  ensemble  et  leur  valeur  n'est 
complète  que  quand  on  a  laissé  un  pareil  monument  intact 
à  son  emplacement  original.  Evidemment,  s'il  n'est  pas  pos- 
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sibie  de  faire  aulrement  pour  les  sauver  de  la  destruction^ 
on  les  transportera,  après  une  observation  très  exaclemenl 
prise  sur  place,  dans  des  promenades  publiques  ou  dans  des 
musées.  Ceux-ci  aussi  s*en  sont  peu  souciés  jusqu'à  pré- 
sent. Un  très  petit  nombre  en  possède,  et  encore  sont-ils 
relégués  dans  quelque  coin  ou  recoin,  on  les  dirait  oubliés 
et  en  tout  cas  peu  estimés.  C'est  que  les  savants  qui  con- 
naissent leur  valeur  n'ont  pas  toujours  le  mot  à  dire  dans 
les  administrations  (crédits,  musées,  etc.),  tandis  que  les 
directeurs  de  musées  préfèrent  souvent  d'autres  spécialités,, 
plutôt  artistiques  que  scientifiques. 

Quel  serait  donc  le  meilleur  chemin  à  suivre  pour  une 
conservation  méthodique  et  générale  sur  tout  le  pays?  Pour 
conserver,  il  faut  d'abord  connaître.  Comme  un  bon  nombre 
de  ces  monuments  sont  signalés  dans  les  revues  et  livres, 
il  ne  manque  qu'un  rapporl  général,  une  statistique,  mention- 
nant exactement  le  nombre,  les  lieux,  les  noms,  sommaire- 
ment les  sculptures,  l'année  de  la  découverte,  les  noms  des 
propriétaires,  les  points  particuliers,  etc. 

Tous  les  monuments  menacés  de  destruction  ou  dont 
l'avenir  serait  douteux  seraient  spécifiés  sur  une  liste  à  part, 
de  manière  à  rendre  les  démarches  faciles  et  immédiates. 
Pour  rendre  encore  plus  facile  cette  entreprise,  on  groupe- 
rait ces  monuments  par  commune,  par  canton,  par  vallée, 
etc.,  d'après  leur  nombre  et  leur  disposition. 

Pour  le  moment  un  certain  nombre  de  monuments  mena- 
cés de  destruction  ou  absolument  négligés  se  trouvent  signa- 
lés dans  mes  écrits  et  l'œuvre  pourrait  commencer  de  suite. 
Pour  tous  les  renseignements,  du  reste,  je  me  Uens  toujours 
avec  plaisir,  à  la  disposition  des  intéressés. 

Les  communes  et  les  cantons  voudront  certainement, 
dans  une  certaine  proportion,  participer  à  cette  œuvre 
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patriotique.  I)  suffirait  probablement  de  rendre  attentifs 
officiellement  les  gouvernements  cantonaux  respectifs  pour 
qu'il  soit  procédé  à  une  organisation  convenable  sur  ce  ter- 
rain. 

Il  est  donc  absolument  indispensable  que  Tordre  parle 
d'un  point  central  et  autorisé,  j'entends  le  Conseil  fédéral 
qui  nommerait  un  rapporteur  ou  remettrait  la  question  à 
une  commission. 

Nous  avons  vu  quel  effet  peuvent  obtenir  les  démarches 
privées  auprès  des  autorités  cantonales  et  communales.  Il  en 
découle  clairement  que  seulement  d'autorité  en  autorité  il 
peut  se  produire  une  plus  heureuse  influence  et  je  veux 
espérer  qu'on  ne  tardera  pas  à  le  reconnaître  en  haut  lieu. 
Le  moment  d'agir  est  venu,  si  on  a  l'intention  de  sauver  ces 
documents  pour  l'étude  de  l'histoire  des  peuples  primitifs 
de  la  Suisse. 

Dans  ces  hautes  vallées,  souvent  dans  des  parties  rocheuses 
et  sauvages,  sans  chemins  et  éloignés  d'habitations,  l'étude 
et  la  recherche  de  ces  monuments  ont  été  très  difficiles 
et  coûteuses,  les  voyages  ont  exigé  beaucoup  de  temps  et  de 
patience,  mais  le  résultat  a  été  supérieur  à  toute  espérance. 
Veut-on,  à  présent,  après  tous  ces  sacrifices,  laisser  infailli- 
blement perdre  cette  acquisition  ?  Est-ce  que  notre  généra- 
tion qui,  dans  son  insouciance,  ne  semble  pas  toujours  saisir 
l'importance  des  sujets,  crevant  cependant  les  yeux  à  cer- 
tains observateurs  et  leur  faisant  pousser  de  grands  cris, 
veut  assumer  encore  les  reproches  de  nos  descendants, 
d'avoir  laissé  dépouiller  le  pays  des  ancêtres  de  tout  ce 
qui  lui  aurait  donné  un  véritable  intérêt  et  de  leur  fournir 
le  droit  de  nous  maudire  dans  la  tombe  ? 

J'ai  déjà  dit  qu'une  fois  que  la  surveillance  sera  décrétée 
partout,  les  maires  des  communes  feront  respecter  la  loi, 
avec  le  concours  des  gardes-champétres. 

BoU.  iDst.  Nat.  Geo.  —  Tome  XXXV I.  S 
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Les  reproduclions  seront  d*une  grande  utilité,  au  moins 
celles  des  principaux  monumenls.  Beaucoup  de  ceux-ci 
se  trouvent  à  des  endroits  inaccessibles  pour  la  plupart 
des  citoyens,  et  encore  faut-il  la  chance  de  les  trouver. 
Tandis  que  les  reproductions  exactes  peuvent  s'étudier 
commodément  dans  les  musées  ;  ce  sera  le  meilleur  moyen 
de  propagande.  Il  faudrait  en  outre  en  envoyer  aux  musées 
et  aux  écoles  d'anthropologie  de  l'étranger;  on  s'intéresse 
beaucoup  à  ce  genre  d'études,  et  ce  sera  là  un  excellent 
moyen  d'attirer  à  notre  pays  de  nouveaux  amis  et  admi- 
rateurs. 

Quoiqu'il  s'agisse  d'une  spécialité  dans  les  recherches 
préhistoriques,  j'espère  avoir  démontré  qu'elle  vaut  la  peine 
qu'on  s'en  occupe,  qu'on  peut  y  placer  son  honneur,  son 
patriotisme,  et  rendre  service  à  la  science  et  à  son  pays  à 
la  fois. 

Plus  l'époque  d'observation  est  longue  et  plus  elle  est 
reculée,  plus  son  étude  présente  d'intérêt  pour  Tanthropo- 
logie.  Ceux  qui  font  valoir  surtout  le  moyen-âge  et  peut-être 
encore  l'époque  romaine,  pour  négliger  les  époques  préhis- 
toriques avec  un  certain  dédain,  en  essayant  même  de 
regarder  de  très  haut  les  savants  qui  s'en  occupent,  se 
trouvent  dans  une  déplorable  erreur.  Leurs  descriptions, 
je  le  repète,  peuvent  avoir  de  l'intérêt  pour  l'histoire  des 
arts,  des  mœurs,  etc.,  mais  n'avanceront  pas  beaucoup  les 
études  anthropologiques.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'étude 
du  préhistorique  ;  chaque  pas  qu'on  y  fait  est  un  pas  en 
avant  pour  la  science. 


Il  ne  sera  certainement  pas  superflu  de  connaître  mes 
travaux  ayant  trait  aux  monuments  à  sculptures  préhistori- 
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ques.  Je  me  fais  un  devoir  d'en  joindre  ici  la  liste  pour 
clore  cet  exposé  : 

REBER  B.  —  VargeschicfUliche  Ameichen  ans  der  Umge- 
hung  von  Soloihum.  Antiqua.  1883,  S.  84  und  90. 

—  Dos  Meifer'sche  Denkmal  bei  Aarau,  Antiqua.  Unter- 
liallungsblalt  fur  Freunde  der  AUertumskunde,  1883,  S.  92. 

—  Ijes  prétendus  dolmens  au  Monf-Bavon  en  Valais^  dans 
Le  Monde  de  la  Science  et  de  l'Industrie,  1888,  p.  167,  avec 
figures. 

—  Die  vorgeblichen  Dolmen  auf  dem  Mont-Bavon,  Monats- 
revue  Antiqua,  Spezialzeiischrift  fur  Prahistorie,  1888. 

—  Notice  sur  les  dolmens.  Communication  faite  à  l'Institut 
National  genevois,  section  des  sciences  naturelles,  à  la  séance 
du  12  novembre  1888.  Bulletin  de  l'Inst.  nat.  gen.,  tome 
XXIX. 

—  Causeries  sur  les  monnaies  gauloises,  L  Monnaies  consi- 
dérées comme  remèdes.  Avec  une  figure.  II.  Rapport  entre 
les  emblèmes  et  les  symboles  qui  ornent  les  monnaies 
celtiques  ou  gauloises  et  les  sculptures  que  Ton  remarque 
sur  certains  monuments  préhistoriques.  Bulletin  de  la 
Société  suisse  de  numismatique,  1890,  p.  258-261. 

—  Notice  siur  un  bloc  erratique  appelé  La  Plate,  sitiAé  au 
Mont'Salève.  Revue  Savoisienne,  publication  mensuelle  de 
ia  Société  Florimontane.  Annecy,  1890,  p.  198-198. 

—  Die  Einwokner  der  Schweùs  in  vorgesehichtlicher  Zeit. 

AUS  :  SaMMLUNG  von  POPUL/EREN  VORTRiCGEN  GEHALTEN  IN  DER 

Tafelrunde  FREisiNNïGER  Deutschschweizer  IN  Genf.  In  S% 
22  s.,  Genf,  1890. 

—  Dernières  recherches  archéologiques  aux  environs  de 
Genève.  Congrès  international  d'anthn)pologie  et  d'archéo- 
logie préhistorique.  Compte-rendu  de  la  dixième  session  à 
Paris,  1889.  Paris,  E.  Leroux,  1891,  p.  621,  avec  1  pi. 
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—  La  Pierre-aux-Dames  de  Troinex-sous-Salève,  Revue 
Savoisienne  etc.  1891,  p.  382-385,  avec  4  figures. 

-  Zmammenstellung  meiner  archâologischen  BeobcKJUun- 
gen  im  Kanton  Waîlis,  Anzeiger  fur  schweizerische  Alter- 
TUMSKUNDE.  Zûrich  1890,  p.  382-385  ;  189i,  p.  522-527, 

—  Excursions  archéologiques  dans  le  Valais.  Bulletin  de 
l'Institut  national  genevois,  tome  XXXI;  1891. 

—  Vorhistorisches  aus  dem  Wallis,  Anzeiger  fur  schwei- 
zerische Altertumskunde,  Zurich  1891,  p.  565. 

—  Vorhistorisches  aus  dem  Eringerthal  und  den  Nendaz- 
Alpen.  Anz.  f.  schweiz.  Altertumskunde.  Zûrich,  1891,  p.  569. 

—  Die  vorhistorischen  Sculpiuren  in  Salvan^  Kanton  Wallis 
[Schweiz).  Archiv  fur  Anthropologie.  XX.  Band,  4.  Heft,^ 
1891,  nebst  Abbild.  u.  Tlln. 

—  Recherches  archéologiques  dans  le  territoire  de  Vancien 
évêché  de  Genève,  Mémoires  et  documents  de  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  lome  XXIII. 

—  Die  vorhistorischen  Denkmàler  im  Eifischihal  (Wallis). 
Archiv  fur  Anthropologie.  XXI.  Band,  3.  Heft,  1892. 

—  Recherches  archéologiques  dans  les  vallées  d'Evolène  et 
de  Binn  en  Valais.  Genève  1892. 

—  Vorhistorisohe  Monumente  und  Sagen  aus  dem  Eringer- 
thal. Anzeiger  fur  schweizer.  Altertumskunde.  Zûrich, 
1893,  p.  174. 

—  Vorhistorisches  aus  dem  BimienUhal.  Indicateur  d'antiq. 
suisses.  Zûrich  1893,  p.  179. 

—  Vorhistorisohe  Denkmàler  im  Bagnes-Thal  (Wallis)^ 
Zûrich,  1894,  Indic.  d'antiq.  suisses,  p.  354. 

—  Die  vorhistorischen  Seulpturendenkmàler  der  Schtoeie  und 
speciell  diejenigen  des  Kantons  Wallis.  Bericht  ûber  die  II. 

GEME1NSAME   VeRSAMMLUNG  DER   DeUTSCHEN    UND   DER  WlENER 
ANTHROPOLOGISCHEN  GeSELLSCHAFT  in  InNSBRUCK  VOM  24  BIS  28. 

Augustl894,  p.  112-117. 
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—  Verschwundene  Schalensieine  auf  dem  Alvier.  Anzëiger 
fÙR  SGHWEiZERiS€UE  Altertuhskunde.  Zûrîch,  1895,  p.  413. 

—  Varhisiorische  Aneeichen  im  Turtmannihal  und  Nachr 
irùge  au8  dem  WaUis.  Indic.  d'antiq.  suisses,  Zurich,  1895, 
p.  140. 

—  Weiieres  aus  dem  Bagnes-TfiaL  Indic.  d'antio.  suisses, 
Zurich,  1895,  Nr.  4. 

—  Vorhisiorische  Sculptùrendehkmàler  im  Kanton  Wallis 
{Schweiz).  Drilter  Bericht.  Archiv  fur  Anthropologie, 
XXiy.  Band,  1896,  p.  91-115! 

—  Ein  Instrument  aus  Kupfer  von  Tourbillon  hei  SiUen. 
Anzëiger  fur  sguweizerisghe  Altertuhskunde.  Zurich,  1896, 
p.  34. 

—  Zwei  neue  vorhisiorische  Sculpiurenstetne  auf  den  Hubel- 
wàngen  oberhalb  ZermaU,  Indic.  d'antiq.  suisses,  Zurich  1896. 

—  Monuments  préhistoriques  et  légendes  de  ZermaU,  Le 
\alais  Romand,  1898,  n"  51  et  52. 

—  Le  Val  SBliez,  Le  Valais  Romand,  1898,  n*  53. 

—  Antiquités  et  légendes  des  environs  de  Leytron  et  de 
Saillon.  Le  Valais  Romand,  1898,  n"  55  et  56. 

—  Une  visite  au  Val  de  Tourtemagne,  Le  Valais  Romand, 
1898,  n-  54. 

—  Bans,  le  Val  de  Bagnes.  Le  Valais  Romand,  1898,  n*  63, 
64  el  65. 

—  Antiquités  et  légendes  du  Valais,  avec  6  figures,  Genève, 
1898,  8%  67  pages. 

—  Les  monuments  préhistoriques  à  Salvan,  Valais.  La 
Patrie  Suisse,  Genève,  1899,  avec  7  figures. 
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En  outre  j*ai  fail,  dans  le  même  but,  les  communications- 
suivantes  à  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Genève, 
aux  séances  du  : 

29  mars  1888.  Les  tombeaux  préhistoriques  (THermance  et 
de  Douvaine. 

25  avril  1889.  Pierres  à  écuelles  dans  les  environs  de 
Genève, 

28  novembre  1889.  La  station  préhistorique  de  Salvan, 

2()  janvier  1899.  Sculptures  préJnsioriques  à  Saizia,  au- 
dessu^s  de  Bossey. 

23  février  1899.  La  Pierre  à  Pe/iy. 

27  avril  1899.  Les  pierres  à  sculptures  prélnstoriques  du 
Jura  français. 

De  même  à  l'Institut  National  Genevois,  section  des 
Sciences  Naturelles,  séances  du  : 

13  novembre  1888.  Les  monuments mégalitfùques,  particu- 
librement  en  Suisse, 

11  juin  1889.  Sur  les  monuments  préhistoriques  du  Valais. 

14  novembre  1893.  Nouvelles  découvertes  archéologiques 
dans  le  Valais. 

A  la  section  des  Sciences  Morales  et  Politiques,.  d'Histoire 
et  d'Archéologie  du  même  Institut,  séances  du  : 

21  février  1899.  Sur  les  monuments  à  sculptures  préhisto- 
riques en  Suisse,  et  appel  pour  leur  conservation. 

2  mai  1899.  Sur  Vimportance  scientifique  des  monuments  à 
sculptures  préhistoriques. 

Les  procès- verbaux  de  ces  séances  donnent  un  résumé 
que  les  intéressés  pourront  consulter. 

B.  Reber. 
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HYBIÈNE  DES  CONSTRUCTIONS  MODERNES 

AU  POINT  DE  VUE 

DE  LA  SÉCURITÉ  ET  DE  LA  SALUBRITÉ 


Sous  le  terme  d'hygiène,  nous  comprenons  loules  les  me- 
sures qu'il  est  utile  de  prendre  pour  préserver  les  personnes 
qui  ont  affaire  avec  les  constructions,  soit  pendant  la  période 
de  leur  exécution,  soit  après,  alors  que  les  bâtiments  finis 
seront  occupés  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

Dans  cette  idée,  nous  avons  à  examiner  les  mesures 
concernant  leur  sécurité,  puis  celles  ayant  en  vue  leur  santé, 
soit  la  salubrité  des  logements. 

La  sécurité  est  une  branche  de  l'hygiène  qui  n'est  pas 
suffisamment  considérée  comme  telle,  et  cependant  il  semble 
que  se  garer  contre  un  accident  possible  et  qui  peut  être 
mortel,  est  une  préoccupation  qui  devrait  passer  avant  celle 
de  la  santé. 

Examinons  la  question  de  plus  près  et  entrons  dans  quel- 
ques détails. 

Au  début  d'une  construction,  nous  rencontrons  le  travail 
d'excavation,  les  fouilles.  Elles  ont  une  telle  importance  au 
point  de  vue  de  la  sécurité  des  ouvriers,  qu'il  est  dangereux 
de  procéder  à  leur  exécution,  surtout  si  elles  sont  profondes, 
sans  une  étude  préalable  du  terrain  et  un  contrôle  bien 
établi. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  talus  des  terrains  meubles  ne  de- 
vraient jamais  dépasser  45  degrés  sans  être  dûment  retenus 
par  des  appuis. 

Passons  aux  échafaudages  en  élévation. 

Ils  se  font,  suivant  les  pays,  de  manières  très  différentes. 

En  pays  allemands  et  italiens,  on  construit  de  vraies  ga- 
leries extérieures  en  bois  rond,  devant  rester  pendant  toute 
la  période  du  gros  œuvre,  c'est  une  bonne  garantie.  Ici,  à 
Genève,  on  se  contente  d'échafaudages  partiels,  faits,  défaits, 
refaits,  suivant  les  besoins.  Ils  sont  très  économiques,  mais 
demandent  de  la  part  des  ouvriers  beaucoup  de  prudence  et 
de  savoir-faire,  ainsi  qu'une  surveillance  constante  du  patron. 
Malgré  cela,  il  arrive  des  accidents.  Nos  constructeurs,  qui 
sont  parfois  des  anciens  ouvriers,  l'ont  compris,  alors  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux  se  sont  associés  pour  instituer 
un  surveillant  commun  des  échafaudages. 

L'entrepreneur  restant  responsable  devant  la  loi,  on  com- 
prend qu'il  cherche  à  se  décharger  autant  que  possible  de 
ce  fardeau  sur  d'autres  épaules,  et  l'idée  de  l'intervention 
de  l'Etat  se  présente  tout  naturellement  à  lui. 

Cette  intervention  a  été  en  effet  sollicitée  et  s'est  mani- 
festée, en  1898,  dans  une  demande  de  la  part  des  intéressés, 
d'une  participation  de  l'Etat  aux  frais  occasionnés  par  le 
surveillant  commun,  et  qui  a  été  accordée  pour  cette  année 
1899,  sous  la  forme  d'une  subvention  de  1000  francs  eu 
faveur  de  l'association  des  entrepreneurs,  pour  permettre  à 
l'inspecteur  privé  de  l'association  d'exercer  sa  surveillance 
aussi  sur  les  échafaudages  des  entrepreneurs  ne  faisant  pas 
partie  de  l'association. 

Pour  ne  pas  être  compromettante  pour  l'Etat,  cette  sub- 
vention ne  doit  être  qu'un  simple  cadeau,  une  allocation  sans 
conséquence  pour  l'avenir,  comme  cela  se  pratique  si  géné- 
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reusemenl  en  faveur  d'autres  sociétés  plus  ou  moins  d'in- 
iérét  général. 

Ça  n*en  est  pas  moins  un  premier  pas  dans  une  voie  qu'il 
serait  dangereux  de  poursuivre. 

Lors  des  débats  sur  celte  question,  notre  Conseil  d'Etat 
a  formulé  Tinlention  de  créer  un  poste  oiBciel  adjoint  à  l'in- 
génieur hygiéniste,  qui  serait  chargé  de  l'inspection  des 
-échafaudages. 

A  cette  occasion  on  a  voulu  assimiler  cette  fonction  à  celle 
des  inspecteurs  de  chemins  de  fer,  de  bateaux  à  vapeur,  de 
fabriques.  C'est  une  erreur,  car  ces  industries  sont  des  éta- 
blissements permanents,  circonscrits,  tandis  que  celle  du 
bâtiment  est  irréguliére,  périodique,  disséminée.  Est-elle 
florissante,  un  seul  fonctionnaire  ne  suffit  pas.  Y  a  t-il 
calme  plat,  ce  qui  arrive  périodiquement,  le  fonctionnaire 
devient  inutile,  mais  la  fonction  reste,  la  situation  est  acquise 
et  le  titulaire  n'y  renoncera  pas  volontairement.  La  création 
du  poste  d'inspecteur  officiel  des  échafaudages  entraîne  la 
responsabilité  de  l'Etat  en  cas  d'accidents,  et  devient  en 
môme  temps  un  oreiller  de  paresse  et  d'insouciance  pour 
l'entrepreneur,  ce  que  précisément  il  faut  éviter. 

Nous  ne  voyons  de  solution  à  cette  question  que  dans  des 
mesures  réglementaires,  tenant  compte  de  l'expérience 
ainsi  que  des  progrés  modernes  dans  le  mode  de  construire. 

Le  Département  des  Travaux  publics  s'en  est  préoccupé, 
son  règlement  d'application  publié  cette  année  en  fait  foi,  et 
]e  S  12,  traitant  des  mesures  de  sécurité  à  prendre  pendant 
l'exécution  des  travaux,  répond  avantageusement  à  bien  des 
égards. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'examen  de  tous  ces  règle- 
ments, et  n'en  signalerons  que  quelques  points  incomplè- 
tement traités,  d'autres  que  nous  aimerions  voir  introduire. 
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Par  exemple  : 

L'arlicle  68  dil:  que  les  escaliers  des  maisons  de  plus  d'u]> 
étage  sur  rez-de-chaussée  seront  construits  en  matériaux 
incombustibles.  Il  y  aurait  à  ajouter  :  et  entièrement  ceux 
des  bâtiments  publics,  de  réunion  et  de  spectacle.  Sous  ce 
rapport,  le  propriétaire  du  Cirque  a  profité  de  cette  lacune 
pour  faire  tous  ses  escaliers  en  bois.  C'est  très  fâcheux  ! 

Article  à  introduire: 

Les  barrières  définitives  des  escaliers  dits  «  suspendus  >. 
c'est-à-dire  ayant  un  vide  au  milieu,  doivent  être  construits, 
dans  les  bâtiments  publics  et  les  maisons  à  plusieurs  étages, 
de  façon  à  résister  à  la  poussée  d'une  foule  en  cas  d'incendie 
ou  de  panique. 

Ce  genre  d'escaliers  devrait  être  interdit  dans  les  théâtres 
et  les  écoles,  qui  devraient  être  desservis  par  des  escaliers 
à  noyau  plein  ou  évidé. 

A  l'article  lOi,  il  est  dit:  «  Au  fur  et  à  mesure  qu'une 
construction  s'élève  d'étage  en  étage,  la  dernière  poutraison 
doit  être  suffisamment  couverte  pour  éviter  les  accidents  ». 

Suffisamment  est  un  terme  trop  vague,  nous  préfére- 
rions dire  franchement  que  les  planchers  bruts  ou  entre 
poutres  seront  posés  à  mesure  que  les  poutraisons  seront 
prêtes  à  les  recevoir,  qu'elles  soient  en  bois  ou  en  fer. 

L'article  108,  réservant  à  l'administration  le  droit  d'ins- 
pecter en  tous  temps  les  immeubles  en  construction  au  point 
de  vue  de  la  sécurité  des  ouvriers,  semble  consacrer  les  in- 
tentions de  l'Etat  de  créer  un  poste  d'inspecteur,  poste  que 
nous  condamnons  en  ce  qui  concerne  les  échafaudages. 

Nouvel  article  à  introduire  : 

Il  y  a  lieu  aussi  d'ordonner  que  partout  où  le  fer  sera  em- 
ployé, soit  en  colonnes  de  support,  soit  en  sommiers-por- 
teurs, soit  en  poutraisons,  soit  comme  armatures  (chaînages. 
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clefs,  etc.),  celui-ci  soit  enveloppé,  baigné  dans  une  maçon- 
nerie de  briques  ou  de  béton  au  fur  et  à  mesure  de  la  cons- 
truction I  Ceci  autant  pour  éviter  les  accidents  d'ouvriers, 
que  pour  retarder,  sinon  empéclier  les  dangers  d'effondre- 
ment pendant  ou  à  la  suite  de  forts  incendies  ;  car,  comme 
on  le  sait,  le  fer  en  contact  direct  avec  le  feu  à  de  hautes 
températures  se  dénature,  se  dilate  considérablement,  se 
lord  et  se  plie  quand  il  rencontre  une  résistance  ou  qu'il  a 
un  poids  considérable  à  porter. 

Garnier,  l'architecte  bien  connu,  dit  que  partout  où  il  y  a 
danger  de  feu  dans  les  charpentes  des  combles,  il  évite  le  fer. 

La  question  des  démolitions  n'est  pas  abordée  par  le  rè- 
glement ;  je  ne  la  traite  pas,  parce  qu'elle  est  très  complexe 
et  qu'il  est  très  difficile  de  prescrire  des  règles. 


Quant  à  la  solidité  de  nos  constructions  au  point  de  vue 
de  l'écrasement  ou  de  la  dislocation  des  maçonneries,  nous 
ne  pouvons  en  être  entièrement  rassuré.  Nos  matériaux  de 
construction  sont  de  formes  irrégulières,  le  plus  souvent 
dépourvus  d'assises  ;  d'autre  part,  nos  maçons  sont  loin  de 
savoir  leur  métier.  L'épaisseur  exigée  des  murs  en  pierre  de 
Meilierie(0  en  compense  cependant  la  facture  défectueuse. 

En  France  (Paris),  l'usage  est  d'employer  la  brique  seule 
pour  les  murs  intérieurs,  généralement  plus  chargés  que 
les  murs  de  face,  et  en  outre  destinés  à  loger  toutes  espèces 
de  canalisations:  de  fumée,  de  chaleur  et  de  ventilation.  C'est 
un  mode  de  construction  logique  et  très  recommanëable  qui 
commence  à  s'établir  à  Genève.  Le  moellon,  réservé  aux 
murs  de  face,  trouve  son  complément  de  solidité  dans 
son  enchevêtrement  avec  la  pierre  de  taille  des  ouvertures. 

(^)  Meillerie,  localité  du  bassiu  du  Léman. 
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Maintenant,  que  penser  de  nos  maisons  de  rapport  et  des 
transformations  de  façades,  que  nous  voyons  exécuter  non 
sans  une  certaine  inquiétude  t 

On  nous  dira  que  depuis  longtemps  cela  se  fait  ainsi,  que 
ce  mode  de  construire  les  immeubles  à  magasins  a  sa  raison 
d*étre  dans  le  besoin  d'étalages  au  grand  jour,  que  la  devan- 
ture doit  primer  toute  autre  considération,  que  les  appuis  de 
fer  doivent  prendre  le  moins  de  place  possible  et  être  dis- 
simulés, sinon  entièrement  supprimés. 

Cette  prise  de  possession  des  rez-de-chaussée  par  la 
réclame,  cet  évidement  de  la  base  des  immeubles,  déroutent 
complètement  nos  anciennes  idées  d*esthétique,  ainsi  que 
nos  sentiments  instinctifs  de  la  solidité.  C'est  surtout  vers  la 
fin  de  la  période  d'exécution  que  le  spectateur  en  est  frappé. 
Ces  nombreux  étages  eh  grosse  maçonnerie,  posés  sur  le 
vide  des  rez-de-chaussée  et  entresols,  sont  loin  de  le  ras- 
surer, il  les  contemple  avec  stupeur  et  redoute  de  s'en  ap- 
procher. Le  fait  est  que  ce  genre  de  bâtir,  bien  que  petit  à 
petil  il  se  soit  fait  sa  place  parmi  nous,  est  loin  d'être  nor- 
mal et  logique.  C'est  un  mode  transitoire  qui  trouvera  son 
dernier  développement  dans  la  façade  de  fer,  de  terre  cuite, 
de  faïence  et  de  verre. 

Déjà  on  en  constate  quelques  exemples,  même  en  Suisse. 
A  Bâle;  une  maison  de  la  rue  Franche,  le  n"*  29,  réunit  toutes 
ces  conditions  dans  un  ensemble  qui  ne  manque  pas  de  ca- 
ractère. Cette  heureuse  tentative  prouve  que  l'on  peut,  dans 
cette  voie,  rencontrer  le  succès  matériel  tout  en  créant  une 
œuvre  esthétique  et  logique. 

Celte  transformation  ne  se  fera  que  lentement,  mais  elle 
se  fera  ;  le  moment  arrivera  où  on  éliminera  ces  charges  de 
pierres  de  taille  menaçant  de  s'effondrer  sur  les  passants  et 
les  remplacera  par  des  combinaisons  de  matériaux  se  prê- 
tant à  toutes  les  exigences  modernes. 
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Malgré  riacombustibilité  de  ces  éléments  de  construction, 
le  danger  toujours  possible  d*nn  grand  incendie  n*en  sera 
cependant  pas  écarté  ;  on  en  a  constaté  il  n*y  a  pas  long- 
temps (décembre  1898),  un  exemple  terrible  :  la  destruction 
complète  par  le  feu  d'une  de  ces  maisons  à  vingt  étages  de 
la  ville  de  New- York,  malgré  la  construction  en  briques,  fer 
et  béton,  de  ses  murs,  cloisons  et  planchers. 

L'incendie  des  boiseries  intérieures  et  des  ameublements, 
à  lui  seul,  bien  plus  encore  lorsqu'elle  renferme  des  mar- 
chandises combustibles,  produit  une  chaleur  telle  que  les 
armatures  de  fer  ne  résistent  pas. 

Il  y  a  par  conséquent,  danâ  chaque  édifice,  à  prévoir 
et  »  appliquer  les  mesures  nécessaires  en  vue  de  la  pro- 
tection des  éléments  qui  la  constituent,  et  notamment  à 
isoler  les  pièces  de  construction  qui  sont  le  plus  exposées 
au  feu. 

Sont-elles  en  bois  I  il  y  a  lieu  de  les  recouvrir  d'une  gyp- 
serie  bien  adhérente  (littelage  gypse),  qui  résiste  longtemps 
et  ne  fuse  pas  au  feu  comme  les  enduits  à  la  chaux. 

Sont-elles  en  fer  I  qu'elles  soient  traitées  d'après  le  sys- 
tème Hennebique,  qui  les  noie  dans  le  béton,  système  que 
nous  recommandons  chaudement,  en  le  complétant  par  des 
enduits  épais  au  gypse. 

Comment  conclure  en  face  de  toutes  ces  difficultés  ?  Bien 
des  questions  peuvent  être  résolues  par  des  règlements. 
Ceux  qui  ont  été  édictés  par  l'Etat  devraient  être  plus  ré- 
pandus et  gratuitement,  afin  que  chacun  puisse  s'en  rendre 
compte  et  se  faire  une  opinion. 

Nous  pensons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  considérer  comme 
définitifs,  car  sous  certains  rapports,  ils  amènent  insensible- 
ment les  constructeurs  à  se  soumettre  à  une  quasi-tutelle  de 
l'Etat,  tandis  que  d'autre  part,  ils  doivent  rester  responsa- 
bles de  leurs  entreprises  devant  la  loi. 
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LHdée  de  restreindre  la  liberté  du  constructeur  n'est  pas 
nouvelle.  Le  moyen-âge,  avec  ses  corporations,  avait  ses 
exigences  (chefs-d'œuvre,  diplômes).  Le  temps  présent  tend 
à  y  revenir  avec  ses  syndicats  ouvriers  et  de  patrons.  Espé- 
rons que  ce  recul  n'aura  pas  lieu,  et  demandons  à  nos  édiles 
ainsi  qu'aux  hommes  de  l'art  de  prendre  plus  sérieusement 
en  considération,  dans  le  choix  des  entrepreneurs  de  tra- 
vaux, non  seulement  leur  capacité  morale  et  financière,  mais 
aussi  et  surtout  leurs  qualités  pratiques  de  techniciens. 
Chacun  leur  en  saura  gré,  et  nous  aurons  moins  besoin  d'ins- 
pecteurs officiels. 

Après  avoir  considéré  l'hygiène  du  bâtiment  au  point  de 
vue  de  la  sécurité,  nous  allons  examiner  l'autre  face  de  la 
question,  la  santé  —  la  salubrité. 

Nos  demeures  doivent  être  distribuées  de  telle  façon  que 
chacun  de  ses  habitants  puisse  jouir,  dans  le  local  qui  lui 
est  réservé,  d'un  quantum  nécessaire  d'espace,  de  jour  et 
d'air  auquel  il  a  droit. 

Les  nouveaux  règlements  sous  ce  rapport  entrent  dans 
bien  des  détails,  mais  l'article  75  est  si  vague,  si  élastique, 
qu'il  sera  facilement  éludé,  et  qu'on  continuera  à  loger  les 
domestiques  ainsi  que  les  enfants  dans  les  alcôves  donnant 
sur  des  cages  d'escaliers  ou  couloirs  obscurs. 

Nous  ne  pouvons  guère  traiter  cette  question  à  fond,  elle 
est  du  ressort  de  l'architecte,  et  du  client  honnête  et 
bienveillant.  Espérons  que  l'administration,  d'autre  part, 
voudra  bien  préciser  l'article  précité. 

Passons  maintenant  à  la  construction  au  point  de  vue  du 
matériel  à  employer. 

Nos  murs  extérieurs  doivent  être  capables  de  nous  isoler, 
soit  de  l'humidité,  soit  des  changements  de  température. 
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Un  grand  avant-toit  sera  toujours  avantageux  sous  ce 
rapport. 

L'humidité  tend  d'autre  part  à  pénétrer,  à  s'infiltrer  dans 
les  murs  par  le  contact  des  fondations  avec  le  sol. 

Les  terrains  de  gros  sable  ou  de  gravier  seuls  sont  une 
garantie  contre  cette  invasion,  tandis  que  les  autres  terrains 
et  même  le  roc,  suivant  sa  nature  et  l'inclinaison  de  ses 
bancs,  peuvent  être  sujets  à  caution. 

Le  meilleur  moyen  d'isoler  un  bâtiment  des  influences  du 
sol  est  d'établir  un  contremur  extérieur  à  une  distance  et 
une  profondeur  permettant  la  pose  d'un  drain  ou  l'établisse- 
ment d'un  canal  collecteur  en  communication  avec  l'égout  le 
plus  profond. 

Généralement  on  croit  avoir  très  bien  fait  en  revêtant  le 
bas  des  façades  d'un  socle  de  pierres  de  taille,  dont  les 
différents  morceaux  se  relient  avec  la  maçonnerie  derrière. 
C'est  une  erreur  1  Ce  socle  n'isolera  complètement  de  l'humi- 
dité du  sol  que  si  une  de  ses  assises,  en  roche  imperméable, 
fait  toute  épaisseur  de  mur  et  que  si  ses  joints  verticaux 
sont  bien  cimentés. 

Un  moyen  simple  éprouvé  et  peu  coûteux,  qui  remplace 
rassise  de  roche  avec  avantage,  est  d'étendre  une  matière 
isolante  sur  les  murs  arrêtés  (horizontalement)  francs  un 
peu  au-dessus  du  sol,  mais  encore  en  contrebas  de  la  pre- 
mière poutraison,  qu'elle  soit  en  bois  ou  en  fer  ;  par  exam- 
ple :  une  couche  de  un  centimètre  d'asphalte  sans  mélange 
de  gravier,  ou  de  la  toile  bitumée  (qui  est  livrée  par  le 
commerce);  après  quoi  on  continue  la  maçonnerie. 

Pour  les  édifices  publics,  notamment  les  musées  et  biblio- 
thèques, on  emploiera  de  préférence  des  feuilles  de  plomb. 

L'humidité  nous  vient  enfin  des  vapeurs  d'eau  se  déga- 
geant dans  nos  chambres  par  nous  même  ou  autrement,  et 
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sous  ce  rapport  la  tradition  va  souvent  à  fin  contraire  d& 
l'hygiène. 

Les  médecins  et  chirurgiens  le  savent  bien  quand  pour 
leurs  malades  et  leurs  blessés,  ils  réclament  le  système  de 
baraquement  de  préférence  à  la  maison  de  pierre. 

Ce  n'est  pas  que  nous  condamnons  cette  dernière  pour 
faire  retour  à  l'état  primitif,  nous  demandons  seulement  à 
nous  rapprocher  le  plus  possible  de  bonnes  conditions- 
hygiéniques,  tout  en  nous  servant  de  matériaux  suscepti- 
bles de  satisfaire  nos  goûts  artistiques  ou  de  luxe. 

Comment  nous  préserver  de  Thumidité  ?  est  la  première 
question. 

Les  mortiers  employés  dans  la  maçonnerie,  surtout  ceux 
à  chaux  hydraulique,  renferment  à  l'état  frais  un  excédant 
considérable  d'eau.  Un  an  ne  suffit  pas  pour  en  accomplir 
l'évaporation,  même  pour  des  murs  de  cinquante  centimè- 
tres d'épaisseur  il  faut  au  moins  trois  ans.  En  outre  les  en- 
duits au  mortier  extérieurs  et  intérieurs  devraient  être 
retardés  autant  que  possible. 

Peu  de  personnes  prennent  ces  précautions,  le  proprié- 
taire languit  de  jouir  de  son  immeuble,  au  risque  d'en  pâtir 
lui-même  ou  d'en  faire  pâtir  ses  locataires.  L'article  66  s'en 
remet  à  l'autorité,  qui  décide.  C'est  ouvrir  la  porte  à  l'arbitraire. 

L'humidité  nous  vient  en  temps  de  pluie  par  les  murs^ 
extérieurs,  il  est  donc  important  que  ceux-ci  soient  spé- 
cialement bien  armés  pour  nous  en  garantir. 

Le  premier  enduit  extérieur  doit  être  fait  si  possible  au 
mortier  de  ciment.  Le  second  enduit  ou  plàtrissage  fin  con- 
servera sa  surface  unie  el  ne  sera  pas  agrémenté  de  ces 
jolis  rustics  qui  ne  font  que  retenir  et  absorber  l'eau  de 
pluie,  à  moins  qu'il  ne  soit  appliqué  par  dessus  ce  travail 
parfaitement  sec,  une  peinture  silicatée  ou  à  l'huile. 
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Tenant  se  condenser  contre  les   surfaces  refroidies  des 
murs. 

Le  fait  de  cette  condensation  tient  souvent  à  la  construc- 
tion défectueuse  du  mur,  plus  encore  à  la  négligence,  si  ce 
n'est  à  rignorance  des  habitants,  concernant  une  des  condi- 
tions élémentaire  de  l'hygiène  :  l'aération.  Ouvrez  fréquem- 
ment vos  fenêtres,  même  par  le  froid  et  vous  éviterez  cet 
inconvénient  ;  vos  murs  resteront  secs,  vos  papiers  peints 
ne  se  décolleront  pas. 


La  seconde  condition  que  doivent  remplir  les  murs  exté- 
rieurs est  de  contribuer  à  garantir  nos  habitations  contre  les 
changements  de  température. 

La  physique  nous  enseigne,  et  l'expérience  le  prouve,  que 
plus  la  matière  est  lourde  relativement  à  son  volume,  meil- 
leure elle  est  conductrice  de  la  chaleur  et  plus  elle  est 
capable  d'en  absorber.  Cela  veut  dire,  dans  la  pratique  du 
bâtiment,  que  nous  devons  éviter  de  nous  servir  de  maté- 
riaux lourds  et  de  donner  la  préférence  à  ceux  qui,  combi- 
nés ou  non,  contiennent  le  plus  d'espaces  vides  sans  être 
poreux. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  les  murs  et  cloisons  les  plus  légè- 
res offrent  sous  ce  rapport  les  meilleures  garanties.  N'était 
la  trop  grande  combustibilité  du  bois,  nous  aurions  tout 
avantage  à  nous  en  servir  exclusivement,  tout  au  moins 
devons-nous  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  ce  type 
excellent  dans  le  choix  des  matériaux  de  maçonnerie. 

Des  deux  parties  qui  constituent  un  mur,  le  mortier  ser- 
vant de  remplissage,  de  matelas,  de  lien  entre  les  pierres, 
est  celle  qui  est  la  moins  compacte,  la  moins  lourde,  la 
moins  conductrice  de   la   chaleur.  Il    y   a  donc   lieu   au 
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point  de  vue  de  l'hygiène,  à  ne  pas  la  ménager,  ce  qui 
n'aura  pas  l'approbation  de  l'entrepreneur.  Les  moellons 
et  les  pierres  de  taille  qui  composent  l'autre  partie  du  mur 
doivent  aussi  réaliser  les  qualités  isolantes  que  nous  recher- 
chons. 

La  grosseur  des  pierres  sera  proportionnée  à  l'épaisseur 
du  mur,  en  sorte  qu'aucune  d'elles  ne  le  traversera  de  part 
en  part. 

Le  petit  moellon  est  préférable  au  grand. 

Tout  vide  ménagé  à  l'intérieur  du  mur  (réserve  faite  delà 
question  de  solidité)  est  plutôt  avantageux,  car  il  en  dimi- 
nue la  densité. 

Ce  principe  développé  pratiquement  est  à  la  base  du 
système  du  dédoublement  des  murs  que  nous  recomman- 
dons très  chaudement. 

Il  peut  s'exécuter  par  pari  égales  ou  inégales.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  partie  la  moins  épaisse  du  mur  peut  être 
extérieure,  en  parement  simple  ou  de  luxe,  ou  intérieure 
comme  doublage  pouvant  être  réduit  à  une  légère  cloison 
en  briques  montée  de  champ  à  deux  ou  trois  centimètres 
du  mur  principal.  Ce  travail  peut  môme  se  faire  très  facile- 
ment après  coup  dans  de  vieux  bâtiments  mal  construits 
sous  ce  rapport. 

En  général  plus  le  mur  emprisonne  d'air,  moins  il  sera 
sujet  aux  variations  de  la  température,  tout  comme  nos 
vêtements  de  laine  et  de  fourrure. 

Si  l'on  tient  compte  de  cette  règle  dans  le  choix  des  ma- 
tériaux de  pierres,  nous  arrivons  à  les  classer  dans  un  ordre 
inverse  à  l'usage  reçu. 

Celui  qui  remplit  le  mieux  les  conditions  voulues  est  le 
tuf  calcaire  sonnant  au  marteau,  ainsi  que  toutes  les  pierres 
de  même  structure.  Bien  que  criblé  d'espaces  vides,  il  ne 
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pompe  ni  ne  laisse  passer  Teau.  Livré  au  conslructeur  en 
assises  régulières  facilement  obtenues  à  la  scie,  il  devient 
très  dur  et  sèche  vite.  Nous  citerons  ensuite  la  brique,  bien 
cuite,  puis  les  moellons  artificiels,  en  bétons  de  différentes 
compositions.  Viennent  ensuite  les  molasses  peu  argileuses, 
les  calcaires  légers  blancs  et  grenus.  Enfin  les  calcaires  durs 
et  autres  roches  semblables  à  celles  qui  nous  viennent  de 
Meillerie. 

Hàtons-nous  de  dire  que  les  moellons  de  cette  dernière 
provenance  sont  très  bon  marché,  mais  leur  structure 
irrégulière  entraîne  à  des  épaisseurs  de  murs  relativement 
considérables,  et  leur  dureté  est  telle,  qu*ils  ne  se  laissent 
pas  tailler  au  ciseau. 

Malgré  ces  défauts  ils  continuent  à  être  le  matériel  à  la 
mode. 

Pour  parer  aux  inconvénients  dont  il  est  la  conséquence 
au  point  de  vue  hygiénique,  nous  indiquerons  quelques 
moyens  éprouvés  : 

Si  la  dépense  importe  peu,  faites  boiser  les  murs  de  vos 
chambres,  c'est  joli  et  chaud,  non  seulement  à  Tœil,  mais  en 
réalité. 

Faut-il  en  tenir  compte,  cette  boiserie  peut  être  rempla- 
cée :  par  une  paroi  en  planche  littelée  et  gypsée,  ou  par  un 
briquetage  de  champ,  comme  nous  le  disions  plus  haut  ;  par 
des  tentures  en  étoffe  non  collées  sur  les  murs  ;  par  des 
châssis  recouverts  de  toile  avec  papiers  peints  collés  dessus. 

Tous  ces  moyens  sont  bons  par  la  qualité  isolante  de  la 
matière  employée  et  par  le  fait  qulls  emprisonnent  une 
couche  d'air. 

Jusqu'ici  nous  avons  eu  en  vue  les  murs  extérieurs,  qui 
sont  exposés  aux  intempéries,  ainsi  que  ceux  qui  entourent 
les  cours  ouvertes  et  ceux  des  cages  d'escaliers. 
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Le  choix  des  matériaux  pour  les  autres  murs  intérieurs 
ou  murs  de  refend  a  moins  d*importance. 

Lorsque  les  séparations  entre  les  différentes  pièces  d'un 
logement  sont  en  gros  murs,  il  y  a  avantage  à  les  faire  en 
briques.  Ce  matériel  est  isolant  et  très  commode  sous  d'au- 
tres rapports  ;  les  murs  peuvent  être  exécutés  moins  épais 
tout  en  conservant  autant  de  solidité  ;  le  minimum  d'épais- 
seur est  de  0"10.  Veut-on  séparer  deux  pièces  contiguës 
dont  Tune  n'est  pas  chauffable,  le  double  galandage  est  de 
rigueur.  La  cloison  de  bois  gypsée  des  deux  côtés,  comme 
elle  se  fait  en  France  et  dans  le  Nord,  est  préférable  au  ga- 
landage simple,  mais  ce  dernier,  en  briques  de  champ,  l'em- 
porte pour  le  bon  marché. 

Maintenant  que  nous  avons  passé  en  revue  les  parties 
verticales  d'une  maison  d'habitation,  examinons  les  sépara- 
tions entre  les  étages. 

Elles  se  font  en  bois,  en  pierre,  en  fer,  ou  bien  sont  com- 
binées de  ces  divers  matériaux. 

Ici,  comme  pour  les  parties  verticales,  nous  appliquons  le 
principe  que  plus  ces  séparations  emprisonnent  d'air,  meil- 
leures elles  sont,  hygiéniquement  parlant.  A  ces  conditions, 
il  faut  tenir  compte  de  la  rigidité,  ainsi  que  de  la  propriété 
d'absorber  le  son,  c'est-à-dire  d'empêcher  qu'on  s'entende 
d'un  étage  à  l'autre. 

L'idéal  du  genre  serait  deux  séparations  (poutraison)  dis- 
tinctes,  superposées  à  une  faible  distance,  l'une  pour  le  plan- 
cher ou  sol  de  l'étage,  l'autre  pour  le  plafond  en  dessous, 
surtout  si  celui-ci  doit  recevoir  des  peintures  ;  l'une  en  pou- 
traison de  fer  ou  de  bois  supportant  les  parquets,  l'autre  en 
béton  armé  Hennebique,  en  voûtes  légères  ou  poutraisons 
de  bois  lambrissées  ou  gypsées.  Ces  manières  de  construire 
n'ont  qu'un  seul  défaut,  qui  est  d'être  très  coûteuses  ;  nous 
les  recommandons  cependant  vivement. 
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A  l'ordinaire,  on  procède  plus  simplement  et  trop  écono- 
iniquement  à  notre  avis  :  Le  rez-de^haussée  doit  être  plus 
:soigneusement  établi  que  celui  des  autres  étages,  car  il  s'agit 
de  l'isoler  du  sous-sol.  La  voûte  ou  la  poutraison  de  fer 
garnie  de  maçonnerie,  le  béton  armé,  sont  de'  bons  moyens, 
à  la  condition  de  n'être  pas  en  contact  direct  avec  les  plan- 
-chers.  Pour  les  étages  supérieurs,  on  se  contente  de  la 
-simple  poutraison  littelée  et  gypsée  par  dessous,  planchéiée 
par  dessus  ou  entre  les  poutres,  ce  qui  vaut  mieux.  Cette 
i)artie  de  nos  constructions  est  peu  soignée  en  général  ;  elle 
<lemande  à  être  réformée,  et  nous  ne  pouvons  recommander 
mieux  que  l'emploi  des  planches  de  gypse  et  roseaux  appli- 
<iuées  à  sec,  ainsi  que  les  corniches  en  staff  (*),  qui  ont  un 
immense  avantage  sur  le  travail  fait  au  gypse  frais,  en  ce 
<ju'on  évite  l'absorption  d'une  quantité  considérable  d'eau, 
très  longue  à  sécher,  condition  ordinaire  de  tous  nos  im- 
meubles locatifs  et  autres,  actuellement. 

La  partie  supérieure  de  la  poutraison,  le  sol  des  apparte- 
«lenls,  s'exécute  de  manières  très  diverses. 

Dans  nos  pays,  le  dallage  n'est  en  faveur  que  pour  les 
T€stibules,  les  vérandas  et  autres  locaux  accessoires  ;  nous 
donnons  la  préférence  aux  mosaïques,  qui,  à  l'œil  et  au  tou- 
cher, sont  moins  froids  que  les  marbres. 

Le  sol  des  pièces  habitées  est  fait  par  contre  en  plan- 
-chers  ou  parquets.  Il  faut  choisir  les  bois  tendres  et  légers 
pour  les  chambres  à  coucher,  le  sapin,  le  pitch-pin,  le  mé- 
lèze, l'érable,  etc.,  et  réserver  les  bois  durs  pour  les  pièces 
occupées  de  jour.  La  pose  des  planchers  et  parquets  de- 
mande des  soins  spéciaux,  et  leur  entretien  des  précautions 
qu'il  est  utile  de  mentionner.  Cette  pose  se  fait  sur  un  cimen- 
tage  solide  à  bain  d'asphalte,  ou  sur  un  lattis  ou  lambour- 

(})  Toile  grossière  revêtue  d'un  enduit  de  plâtre. 
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dage  bien  nivelé  à  une  petite  distance  du  faux-plancher  ou 
des  poutres,  puis  soigneusement  garni,  non  avec  des  débris 
tamisés  de  démolitions  (marain),  remplis  de  microbes  qui  ne 
demandent  pour  se  développer  qu'un  de  ces  écurages  à 
grande  eau  encore  usités,  mais  avec  du  sable  pur,  de  la  pous- 
sière de  coke  ou  de  scories,  de  la  laine  de  bois,  mieux  en- 
core avec  du  mortier  bien  conditionné  et  bien  engagé  par- 
tout, afin  de  ne  laisser  aucun  espace  libre  permettant  réta- 
blissement de  colonies  de  souris,  ce  qui  arrive  souvent 
quand  le  garnissage  n'olTre  pas  de  résistance  à  leur  passage  ; 
iieureux  encore  quand  elles  ne  choisissent  pas  ces  recoins 
comme  lieux  de  sépulture. 

Au-dessus  de  l'étage  supérieur  se  trouve  la  toiture,  élé- 
ment d'une  grande  importance  pour  la  salubrité  et  l'agré- 
ment de  nos  maisons. 

Qu'il  soit  destiné  à  être  habité  ou  non,  il  doit  être  trailè 
suivant  les  mêmes  principes  que  les  autres  étages,  sinon 
mieux.  Les  pentes  de  la  toiture  plus  exposées  aux  intem- 
péries et  aux  variations  de  température  que  les  façades, 
doivent  être  parfaitement  bien  armées  pour  y  résister.  Sauf 
cas  d'économie  forcée,  ces  pentes  seront  planchéiées  avec 
planches  rainées  arrêtées  sur  les  chevrons.  Un  gypsage  par 
dessous,  surtout  des  planches  de  gypse  comme  celles  men- 
tionnées plus  haut,  et  si  l'on  veut  mieux  faire,  avec  un  gar- 
nissage de  mousse  sèche,  de  laine  de  scories  ou  de  bois 
entre  deux,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

li  en  est  de  même  de  la  dernière  poutraison  au-dessus  de 
l'étage  supérieur.  La  couverture  est  nécessaire  pour  la  pré- 
servation des  habitants  contre  les  intempéries.  Faire  écouler 
les  eaux  aussi  promptement  que  possible  est  son  but.  A  cet 
elTet,  on  a  reconnu  que  plus  les  matériaux  employés  sont 
grands  en  surface  et  faibles  en  épaisseur,  mieux  ils  rempli- 
ront ce  but. 
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Il  est  de  bonne  construction  de  les  faire  se  recouvrir  au 
moins  une  fois,  que  ce  soient  des  dalles,  des  tuiles,  des  ar- 
doises ou  des  écailles  de  bois  ou  de  métal.  Avec  un  matériel 
relativement  épais,  pour  obtenir  un  bon  résultat,  on  sera 
obligé  à  une  pente  correspondante  et  d'autant  plus  forte. 

De  nos  jours  les  tuiles  façonnées  sont  très  goûtées,  mais 
elles  ne  vaudront  jamais  la  tuile  ordinaire,  mince  et  de  bonne 
qualité,  qui  dure  très  longtemps,  qui,  a  égalité  de  poids,  est 
plus  épaisse  que  Tardoise,  et  aussi  meilleur  marché. 

N'étaient  les  règlements  de  police  qui  Tinterdisent  pour 
d'autres  raisons,  la  couverture  de  tavillons,  même  de  chaume, 
remplirait  mieux  les  conditions  exigées  par  Thygiène.  Il  en 
est  de  môme  des  feutres  et  toiles  bitumées  ou  asphaltées, 
qui  donnent  une  excellente  couverture,  même  en  cas  d'in- 
cendie. Les  couvertures  en  métal  et  en  ciment  ligné  peu- 
vent être  rangées  dans  cette  même  catégorie. 

Antony  Krafft,  architecte. 
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DISCOURS 

DE 

H.  le  professenr  Eugène  Ritter,  président  de  nnstitut  genevois 

à  la  séance  annuelle  du  26  mars  1901 


Messieurs, 

Nous  sommes  entrés  enfin  dans  le  XX*  siècle,  qui  depuis 
quelques  années  était  à  Thorizon,  et  qui  préoccupait  nos  ima- 
ginations. J*ai  eu  des  amis,  des  parents  âgés,  qui  m'ont  con- 
fié leur  désir  d'atteindre  au  moment  où  nous  sommes,  de 
traverser  vivants  cette  nuit  du  31  décembre  1900  où  un 
nouveau  siècle  a  commencé,  et  de  jeter  un  regard  sur  les 
premiers  jours  de  celui-ci.  Us  sont  morts  avant  ce  moment 
dont  la  prévision  les  attirait  et  les  fascinait;  et  nous,  qui 
leur  survivons  pour  un  peu  de  temps,  nous  nous  sommes 
dit  :  «  Eh  bien  !  nous  y  voilà,  dans  ce  fameux  XX*  siècle.  Est- 
ce  qu'il  y  a  autour  de  nous  quelque  chose  qui  réponde  a  l'es- 
pèce de  solennité  chronologique  de  cette  entrée  dans  un 
siècle  nouveau?  ». 

Nous  voulions  un  coup  de  théâtre  :  il  est  venu.  Ce  sont  les 
Parques,  malheureusement,  que  nous  avons  vu  arriver.  Elles 
ont  opéré  un  notable  changement  de  décor  dans  le  plus 
grand  empire  du  monde.  La  reine  d'Angleterre  est  morte. 
Elle  était  née  dans  le  temps  lointain  où  Napoléon  souffrait 
à  Sainte-Hélène;  depuis  deux  âges  d'homme,  l'Europe  la 
voyait  sur  son  trône;  et  nous,  chers  contemporains,  dont 
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les  cheveux  ont  grisonné,  dont  les  souvenirs  politiques  re- 
montent à  plus  de  cinquante  ans,  nous  qui  Tavions  vue  tou- 
jours à  sa  place,  imperturbable  en  face  de  notre  Continent 
agité,  en  la  voyant  à  son  tour,  comme  les  anciens  rois,  «  pren- 
dre le  chemin  de  toute  la  terre  »,  nous  nous  sommes  incli- 
nés devant  la  Destinée,  qui  a  paru  se  prêter  complaisamment 
à  nos  désirs  frivoles:  elle  a  bien  fait  les  choses;  elle  a  donné 
un  fier  coup  de  faux  pour  inaugurer  le  nouveau  siècle. 

Félix  etiam  opportuniiate  mortis  :  c'est  ce  que  les  Anglais, 
en  leur  Parlement,  ont  dit  de  leur  vieille  reine.  En  effet, 
grâce  à  la  date  de  cette  mort,  le  long  et  glorieux  règne  de 
Victoria  s'encadre  exactement  dans  les  deux  derniers  tiers 
du  siècle  écoulé. 

Ah  !  pendant  la  sombre  semaine  où  ces  insulaires  atten- 
daient d'heure  en  heure  la  funèbre  nouvelle,  alors  que  tou- 
tes leurs  pensées  se  portaient  vers  le  château  où  la  pauvre 
femme  s'acheminait  à  la  mort,  pltlt  à  Dieu  qu'ils  eussent  pu 
répéter,  en  parlant  d'elle,  ce  que  La  Fontaine  a  dit  du 
sage: 

Rien  ne  trouble  sa  fin;  c'est  le  soir  d'un  beau  Jour! 

Si  nous  nous  reportons  par  la  pensée  à  cent  ans  en  ar- 
rière, comme  nous  y  invite  le  moment  où  nous  sommes, 
nous  serons  assurément  satisfaits  de  vivre  à  une  époquf^ 
moins  troublée  que  celle  où  le  grand  poète  allemand  *)  sa- 
luait en  beaux  vers  l'aurore  sanglante  du  XIX*  siècle;  et 
nous  remarquerons  aussi  combien  s'est  agrandi  le  théâtre 
des  événements  politiques.  En  1801,  il  s'étendait  depuis 
Aboukir  et  Saint-Jean  d'Acre  jusqu'à  la  maison  de  campagne 
où  Washington  venait  de  mourir.  Aujourd'hui  c'est  dans  les 

^)  Schiller.  Am  Antriti  dts  neuen  Jakrhunderiê, 
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lies  tropicales,  c*esi  sur  les  rivages  de  la  Chine,  c*est  autour  des 
mines  d'or  de  TAfrique  du  Sud  que  se  dirigent  les  regards,, 
et  que  le  monde  civilisé  envoie  ses  armées.  C'est  là  que  le 
sang  coule  encore,  comme  aux  jours  d'Abel  ;  c'est  là  qu'on 
se  jette  sur  le  bien  d'autrui,  comme  au  temps  des  pirates 
normands. 

Laissons  le  vaste  monde  à  ceux  qui  le  mènent.  Rentrons 
chez  nous,  et  parions  de  notre  Institut  genevois;  là  aussi, 
nous  trouverons  des  lits  de  mort,  mais  en  même  temps  de 
dignes  souvenirs,  de  belles  carrières,  des  vies  laborieuses» 
honorables:  quelques-unes,  nous  le  regrettons,  ont  eu  une 
fin  prématurée,  et  se  sont  arrêtées  avant  la  vieillesse. 

Dans  ces  deux  dernières  années,  nous  avons  perdu  M.  le 
docteur  Isaac  Hayor,  un  de  nos  membres  fondateurs;  — 
M.  Henri  Silvestre,  notre  vice-président,  un  aimable  collè- 
gue et  un  artiste  distingué  ;  —  M.  Emile  Golay  et  M.  Fon- 
taine-Borgel,  qui  tous  deux  étaient  véritablement  de  ceux 
pour  lesquels  notre  Institut  a  été  fondé:  de  ces  Genevois 
aux  goûts  intellectuels,  que  l'histoire  et  la  philosophie  alli- 
rent,  et  qu'elles  semblent  posséder  tout  entiers;  —  MM. 
l-iouis  Duchosal,  Louis  Pautry,  Louis  Plan,  Poggi,  Gabriel 
Tournier,  membres  effectifs;  —  MM.  Louis  Archinard  et 
Baud-Bovy,  membres  éraérites  ;  —  MM.  Auguste  de  Beau- 
mont,  Charles  Darier,  Théodore  Guillermin,  Robert  Kaiser,. 
Pauchard,  A.  Pochelon,  Louis  Séné,  David  Tissot,  Vailly, 
Vallouy,  Van  de  Gumster,  Edmond  Yaucher,  membres  hono- 
raires. 

Je  n'ai  connu  de  près  qu'un  seul  de  tous  ces  défunts:  M. 
le  professeur  Tissot,  un  de  ces  hommes,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  nos  concitoyens,  qui  enfouissent  leurs  talenls 
dans  l'enseignement,  et  ne  sont  pleinement  appréciés  que 
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de  ceux  qui  ont  suivi  leurs  leçons.  M,  Tissot  avait  cette  qua- 
lité précieuse  et  rare,  de  s'entendre  à  donner  l'éveil  aux 
jeunes  esprits:  ses  proches  ont  reçu  à  cet  égard  bien  des 
témoignages  de  la  reconnaissance  de  ses  anciens  élèves. 

Nous  avons  perdu  plusieurs  membres  correspondants;  je 
vous  parlerai  de  trois  d'entre  eux:  de  M.  Herminjard, d'abord, 
l'éditeur  de  la  Correspondance  des  Réformateurs  dans  les 
pays  de  langue  française,  ^)  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
ici  ce  que  je  lui  écrivais  au  nom  de  notre  Institut,  à  l'occa- 
sion de  son  jubilé,  le  7  novembre  1896,  quatre-vingtième 
anniversaire  de  sa  naissance,  où  tant  d'hommages  sont  ve- 
nus surprendre  dans  sa  retraite  cet  homme  érudit  et  mo- 
deste : 

«  Il  était  juste,  monsieur,  qu'après  tant  d'années  d'un  tra- 
vail patient  et  assidu,  après  cette  suite  inflnie  de  jours 
consacrés  aux  recherches  de  l'érudition,  dans  le  silence  du 
cabinet,  dans  le  calme  des  bibliothèques  et  des  archives:  il 
était  juste  qu'un  jour  de  fête  et  d'applaudissements  vînt  cou- 
ronner votre  carrière  utile  et  féconde. 

«  Vous  avez,  comme  un  bénédictin,  élevé  pierre  à  pierre 
un  monument  littéraire  ;  vous  avez  recueilli  et  commenté  des 
documents  qui  éclairent  l'histoire  d'une  grande  époque. 
Tout  inachevée  que  soit  encore  votre  œuvre,  elle  est  assez 
solidement  bâtie  pour  être  assurée  de  traverser  les  âges. 

«  L'Institut  genevois  se  joint  cordialement  au  flot  de  vos 
amis,  qui  viennent  en  ce  jour  vous  offrir  leurs  félicitations 
et  leurs  vœux.  Que  votre  paisible  vieillesse  se  poursuive 
longtemps,  vénérée  de  tous,  et  laborieuse  encore  I  Chaque 
fois  que  l'avenir  fera  le  compte  des  savants  qui  auront  été, 
dans  ce  siècle,  l'honneur  de  la  Suisse  romande,  votre  nom, 
monsieur,  soyez-en  sûr,  ne  sera  jamais  oublié.  » 

^  Neuf  volumes  in-8o,  publiés  à  Genève  de  1866  à  1897. 
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C*est  aussi  un  monument  historique,  cet  Armoriai  et  no^ 
biliaire  de  Vancien  duché  de  Savoie^  que  publiait  M.  le  comt& 
Amédée  de  Foras,  et  dont  les  premières  livraisons  ont  paru 
en  1863.  Comme  iM.  Herminjard,  M.  de  Foras  a  été  reliré^ 
de  ce  monde  avant  rachèveu^enl  de  son  oeuvre;  mais  plus 
heureux  que  lui,  plus  heureux  que  M.  Henri  Bordier,  l'au- 
teur de  la  France  protestante,  il  a  su  choisir  el  former  son 
successeur.  M.  le  comte  de  Mareschal  de  Luciane  a  déjà 
repris  le  travail  après  lui;  nos  vœux  l'accompagnent  dans^ 
Taccomplissement  de  sa  tâche. 

Enfin  je  tiens  à  rappeler  le  souvenir  d'un  autre  membre 
correspondant  de  notre  Institut,  M.  Aimé  Constantin.  Il  est 
connu  par  d'intéressants  travaux  sur  les  patois  de  nos  con- 
trées. On  aimait  à  le  rencontrer  aux  congrès  des  Sociétés^ 
savantes  de  Savoie;  il  a  présidé  celui  de  Chambéry  en  1899. 
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LES  PROGRÈS  DE  L'ANTHROPOLOGIE 

EN    SUISSE 
(Lf*  à  la  séance  annuelle  de  rinsiitiU,  le  26  mars  1901) 

Par  M.  le  D^  Eugène  PITTARD 
Privât  docent  à  l'Université 


Depuis  un  demi-siècle  environ,  les  études  anthropolo- 
giques ont  pris  dans  le  monde  civilisé  tout  entier  un  essor 
considérable.  Longtemps  elles  furent  mises  à  l'index,  surtout 
pour  des  raisons  de  foi.  Mais  à  peine  constituées  et  déga- 
gées des  inévitables  entraves  du  début,  elles  acquirent  une 
telle  extension,  que  je  crois  que  peu  de  sciences  ont  fait 
d'aussi  grands  progrès  dans  un  espace  de  temps  si  court. 

C'est  qu'aussi  l'  «  étude  de  l'Homme  »,  de  quelque  côté 
qu'on  l'examine  est  palpitante.  Elle  soulève  des  problèmes 
d'une  envergure  qui  est  en  raison  même  de  la  position  zoo- 
logique de  l'espèce  considérée.  Partout,  de  la  plupart  des 
Etals  de  l'Europe  au  Japon,  de  Cuba  a  la  Nouvelle  Zélande, 
des  Etats-Unis  à  l'Australie,  des  revues  et  des  journaux  spé- 
ciaux ont  paru  et  rapidement  se  sont  multipliés  ;  des  Sociétés 
d'anthropologie  et  d'ethnographie  ont  surgi.  Dans  beau- 
coup de  villes,  les  Ecoles  supérieures  ont  ouvert  leurs  portes 
à  l'enseignement  nouveau.  On  m'accordera  que  celui-ci  en 
vaut  la  peine.  Son  objet  présente  au  moins  autant  d'intérêt 
qu'une  ammonite  fossile,  un  cruslacé,  un  phanérogame  quel- 
conque —  pour  rester  dans  le  domaine  des  sciences  natu- 
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relies.  En  Suisse,  cependant,  —  il  esl  un  peu  douloureux  de 
le  conslaler,  —  on  n'a  pas  l'air  de  s'en  douter. 


Au  fur  et  à  mesure  que  les  découvertes  se  multiplient,  le 
champ  des  investigations  s'agrandit.  Un  fait  nouveau  peut 
faire  naître  une  théorie  nouvelle  ou  transformer  nos, concep- 
tions premières.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  dans  le  domaine 
de  l'archéologie  préhistorique,  on  a  reculé  de  plus  en  plus 
les  limites  assignées  primitivement  à  l'ancienneté  de 
l'Homme  ;  de  l'âge  du  bronze  à  la  pierre  polie,  de  la  pierre 
polie  à  la  pierre  taillée.  De  l'archéologie  préhistorique  on  a 
passé  à  la  paléontologie  humaine  et  vous  savez  combien, 
après  cependant  de  retentissantes  trouvailles  dans  le  quater- 
naire inférieur,  une  découverte  récente  dans  le  domaine  pa- 
léonlologique,  a  fait  de  bruit  dans  le  monde.  Je  veux  parler 
des  restes  recueillis  dans  le  pliocène  de  Java,  par  le  méde- 
cin hollandais  Eugène  Dubois,  restes  attribués  par  le  plus 
grand  nombre  à  un  être  intermédiaire  entre  les  singes 
anthropoïdes  et  l'Homme,  le  Pithécanihropus  erectus. 


Actuellement  l'anthropologie  est  devenue  pour  tout  esprit 
non  rétrograde,  la  base  de  l'histoire.  Les  faits  historiques 
pris  en  eux-mêmes  n'ont  qu'une  signification  incomplète,  si 
l'on  ne  passe  de  leur  exposition  à  la  recherche  de  leurs 
causes  premières.  Or  celles-ci  sont  souvent  plus  éloignées 
que  les  documents  consultés.  Elles  ont  des  racines  lointai- 
nes dans  ce  que  nous  appelons  les  races.  Or,  à  cet  égard,  il 
est  quelquefois  navrant  de  voir  la  pauvreté  des  explications 
fournies,  le  dénument  des  connaissances  qu'on  devrait  élé- 
menlairement  posséder. 
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Celte  base  indispensable  de  Thistoire  est  en  môme  temps 
celle  des  recherches  de  sociologie  et  de  linguistique. 

Il  est  pour  le  moins  singulier  qu'on  étudie  les  œuvres  de 
THomme,  son  activité  dans  tous  les  domaines,  sans  s'enqué- 
rir de  la  nature  de  cet  être,  de  ses  rapports  avec  le  reste  du 
monde  organique,  des  premiers  stades  du  développement 
des  sociétés  humaines  I 

Qu'est-ce  que  l'histoire,  si  ce  n'est  l'étude  de  l'évolution 
humaine  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ?  Et  alors  où  com- 
mence-t-elle  ?  Est-ce  aux  Grecs  ?  aux  Phéniciens  ?  à  Mem- 
phisî  Est-ce  à  l'homme  du  Neanderthal,  à  l'homme  de  Spy, 
ou  à  l'hypothétique  tailleur  de  silex,  du  Tertiaire  de  Thenay, 
ou  encore  au  Pithécanthropus  de  Java,  dont  je  vous  citais 
la  découverte  tout  à  l'heure  î  Est-ce  que  les  périodes  géo- 
logiques dans  lesquelles  l'Homme  a  vécu  sont  séparées  des 
époques  historiques  datées  par  des  monuments  figurés  ?  et 
celles-ci  des  époques  où  existent  des  monuments  écrits  ? 
La  vie  actuelle  de  tous  peuples  que  peut  enregistrer  l'his- 
toire est-elle  différente  de  celle  des  Hommes  qui  ont  rempli 
de  leurs  actes  les  siècles  précédents  ?  Non,  n'est-ce  pas  ? 
Les  jours  et  les  années  se  succèdent  pareillement.  Notre 
chronologie  en  enregistre  quelques-uns.  Mais  avant  ceux-là 
combien  d'autres  ont  passé  1  Et  pourquoi  ceux-là  seraient-ils 
moins  intéressants  ?  L'humanité  actuelle  n'est-elle  pas,  dans 
sa  vie  matérielle  et  morale,  le  résultat  de  l'élaboration  des 
forces  qui  ont  constitué  les  couches  humaines  précédentes, 
depuis  la  naissance  de  celles-ci  ? 

L'histoire  commence  avec  l'Homme. 


Pour  l'Europe,  les  documents  les  plus  anciens  concernant 
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rHomme  et  à  propos  desquels  aucune  discussion  n^esl  possi- 
ble, appartiennent  au  quaternaire  inférieur.  Ce  sont  des  silex 
taillés,  découverts  en  grand  nombre  dans  les  graviers  du 
nord  de  la  France  et  auxquels  on  donne  le  nom  de  coups  de 
poing.  Ce  sont  des  instruments  grossiers.  Mais  peu  à  peu 
l'homme  perfectionne  son  industrie.  A  l'époque  de  la  pierre 
taillée  (paléolithique)  succède  la  période  de  la  pierre  polie 
(néolithique)  puis  celle  du  bronze  et  enfin  celle  du  fer. 
Inutile  d'ajouter  qu'il  n'y  a  pas  de  synchronisme  entre  tou- 
tes les  peuplades  de  la  Terre  ;  plusieurs  d'entre  elles  en 
sont  encore  à  l'âge  de  la  pierre. 


Pour  ce  qui  louche  aux  populations  primitives  de  la 
Suisse,  nous  ne  pouvons  pas  remonter  si  haut  qu'on  l'a  fait 
en  France  et  en  Belgique.  Cela  s'explique  aisément.  Pen- 
dant que  les  hommes  du  quaternaire  inférieur  parcouraient 
ces  divers  pays  à  la  poursuite  du  Renne,  alors  très  abondant, 
rilelvélie  était  recouverte  par  les  glaces.  Par  suite  de  phé- 
nomènes météorologiques  dans  lesquels  l'humidité  a  du 
jouer  un  rôle  très  important,  les  glaciers  s'accrurent  consi- 
dérablement et  s'avancèrent  fort  loin  dans  les  vallées.  C'est 
ainsi  que  le  glacier  du  Rhône,  pour  ne  prendre  qu'un  seul 
exemple,  couvrit  le  Valais,  la  région  du  lac  de  Genève  et 
avança  sa  moraine  frontale  jusqu'à  l'endroit  où  existe  actuel- 
lement la  ville  de  Lyon. 

Cette  période  d'extension  glaciaire  fut  suivie  d'une  période 
pendant  laquelle  une  température  plus  douce  fit  fondre  les 
glaces  et  notre  pays  redevint  habilable  pour  l'homme.  Les 
rennes  qui  avaient  émigré  vers  le  sud  au  fur  et  à  mesure 
que  les  glaciers  s'avançaient,  reprennent  la  route  des  régions 
arctiques  où  nous  les  retrouvons  maintenant.  De  ce  moment 
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<x)mmence  Thabital  ininterrompu  de  rhomme  sur  notre  ter-  ^ 

ritoire.   Ces  hommes  préhistoriques  nous  ont  laissé  des  j 

preuves  nombreuses  de  leur  séjour.  Ce  sont  des  objets  d'in-  ■ 

duslrie  en  silex  ou  autres  roches,  en  cornes  ou  bois  de  ren- 
nes et  de  cerfs,  en  terre  (poteries),  des  débris  de  leur  - 
squelette. 

D'abord  ils  vécurent  dans  les  cavernes,  et  sous  Tabri  des  ro- 
ches avançantes  (abris  sous  roche).  Ces  stations  ne  sont  pas 
rares  en  Suisse.  Parmi  les  plus  connues  il  convient  de  citer 
celles  de  Thayngen,  de  Ve>rier(^),  des  mouhns  de  Liesberg, 
du  Schweizersbild.  Beaucoup  de  stations  n'ont  pas  encore 
été  fouillées.  Parmi  celles  qui  l'ont  été  jusqu'à  ce  jour,  c'est 
sans  contredit  l'abri  sous  roche  du  Schweizersbild,  au  nord 
de  Schaffliouse,  connu  de  tout  le  monde  savant,  qui  a  fourni 
les  documents  les  plus  noinbreux  et  les  plus  variés  :  objets 
d'industrie,  objets  d'art,  squelettes  d'hommes  et  d'animaux. 
Ces  documents  précieux  ont  permis  de  reconstituer  non 
seulement  l'existence  des  hommes  qui  habitaient  cette  sta- 
tion, mais  encore  leur  type  physique,  et  les  espèces  animales 
âii  milieu  desquelles  ils  accomplissaient  leur  existence. 

Pendant  qu'une  partie  des  habitants  de  la  Suisse  vivaient 
ainsi  en  Troglodytes  dans  les  cavernes,  d'autres  s'établis- 
saient au  bord  des  lacs  et  des  étangs.  Ils  construisirent  les 
nombreuses  palaflttes  dont  les  traces  ont  été  retrouvées 
en  grand  nombre,  un  peu  partout  dans  nos  lacs  du  plateau. 

Ces  stations  lacustres,  découvertes  pour  la  première  fois 
en  1853-1854,  à  Meilen,  au  bord  du  lac  de  Zurich  par  Fer- 
dinand Keller,  alors  qu'un  hiver  exceptionnellement  sec  et 
froid  avait  fait  baisser  les  eaux,  ont  livré  des  débris  d'indus- 
Irie  en  très  grand  nombre  et  de  genres  très  divers. 

(*)  Près  de  Genève,  sur  territoire  français. 
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Les  plus  anciennes  habilalions  lacustres  remonlent  à  râg& 
de  Ja  pierre  polie.  Beaucoup  datent  de  l'âge  du  bronze.  Cer- 
taines  ont  traversé  les  deux  âges,  fournissant  les  preuves 
matérielles  d'une  occupation  continue  et  peut  être  d'accrois- 
sements successifs. 

Malheureusement  les  restes  squelettiques  sont  particuliè- 
rement rares.  Les  Lacustres  des  premières  périodes,  sauf 
peut-être  quelques  exceptions,  n'enterraient  pas  leur  morts. 
Ils  pratiquaient  probablement  l'incinération.  Et  nous  sommes 
réduits,  pour  étudier  leurs  caractères  morphologiques,  à 
quelques  crânes  et  os  longs  exhumés  de  la  vase  de  nos 
lacs  et  de  nos  tourbières.  Ce  qui  a  été  recueilli  est  peu  de 
choses  jusqu'à  ce  jour,  cependant  nous  avons  pu  démontrer 
quelques  faits  de  haute  importance. 

On  divise  volontiers  les  temps  paléoUtliiques  en  Suisse  en 
Irois  périodes.  Les  plus  anciennes  stations  lacustres  sont 
caractérisées  par  des  instruments  grossiers,  frustes,  des 
haches  de  petites  dimensions,  mal  façonnées,  des  poteries 
épaisses,  massives,  sans  ornements.  Il  n'y  a  pas  de  minéraux 
étrangers.  Les  instruments  sont  construits  avec  des  pierres 
indigènes.  La  deuxième  période  se  rapporte  au  plein  du 
néolithique.  Elle  a  vu  s'élever  la  plus  grande  partie  des 
constructions  palafittiques.  Les  armes  découvertes  et  les 
instruments  y  sont  beaucoup  plus  perfectionnés.  La  poterie 
est  confectionnée  avec  de  la  pâte  plus  fine  ;  elle  revêt  des 
formes  élégantes  et  présente  déjà  des  essais  d'ornementa- 
tion. Chose  intéressante,  les  roches  ne  sont  plus  des  ro- 
ches locales,  mais  des  roches  étrangères,  dans  la  propor- 
tion de  5  à  8  pour  cent  environ:  néphrites,  jadéites,  chloro- 
mélanites,  etc.  Le  déclin  du  néolithique  et  l'aurore  de  l'âge 
des  métaux  caractérise  la  troisième  période. 
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Après  avoir  réussi  à  démêler  ces  successives  modifications 
<lans  les  pratiques  industrielles,  on  doit  se  poser  la  ques- 
tion suivante  :  les  constructeurs  des  palaflttes  sont-ils  les 
ancêtres  des  hommes  qui  employèrent  la  hache  en  pierre 
polie  d'origine  souvent  étrangère  et  les  instruments  en 
bronze  ?  Ou,  les  diverses  manifestations  industrielles  cor- 
respondent-elles, chacune  pour  leur  compte,  à  Tapparition 
d'un  groupe  humain  différent  venu  dans  notre  pays  en 
envahisseur  pacifique  ou  guerrier  ? 

A  cette  question  qui  s'étend  cela  va  sans  dire  aux  popu- 
lations troglody tiques,  seule,  l'anthropologie  physique  pou- 
-vait  répondre. 

•     « 

De  la  période  qui  a  suivi  immédiatement  le  retrait  des 
glacieirs  nous  ne  possédons  aucun  reste  squelettique.  Mais 
la  similitude  de  l'industrie  de  celte  époque  avec  celles 
d'autres  stations  datant  du  même  moment,  en  France  par 
-exemple,  nous  permet  de  penser  que  les  hommes  qui  habi- 
4aient  alors  la  Suisse  étaient  des  Dolichocéphales,  de  ceux 
•dits  Magdaléniens.  La  provenance  de  ces  dolichocéphales  est 
inconnue.  Les  anthropologistes  français  ont  fait  de  ces  hom- 
mes la  race  de  Laugeiie-Chancelade.  Leurs  descendants 
auraient  donné  naissance  à  la  race  dite  de  Baumes-Chaudes, 
laquelle  se  serait  continuée  en  Gaule  durant  toute  la  période 
néolithique. 

Mais  au  cours  de  cette  période  néolithique  se  substitue  à 
ia  race  dolichocéphale  une  population  de  type  hrachycé- 
phale.  Ceux-ci,  appelés  par  quelques-uns  protobrachycépha- 
les  ont  un  indice  céphalique  peu  élevé.  Cette  race  à  laquelle 
on  attribue  une  origine  ouralo-altaïque  est  considérée  comme 
ayant  formé  l'avant-garde  d'une  plus  grande  émigration  des 
peuples  asiatiques  vers  l'occident. 
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Nous  la  retrouverons  en  Suisse.  C'est  probablement  à  ell^ 
que  remonte  la  construction  des  palafitles.  Nous  posséd(»ns 
quelques  crânes  plus  ou  moins  bien  conservés  qui  sont 
sous-brachycéphales  et  mésaticéphales  et  qui  se  rapportent 
à  cette  race. 

Au  plein  du  néolithique,  les  stations  lacustres  sont  habi- 
tées par  des  individus  appartenant  à  deux  races  distinctes  : 
Tune  brachycéphale  ou  sous-brachycéphale  —  et  les  repré- 
sentants de  cette  race  sont  considérés  comme  les  descen- 
dants directs  des  constructeurs  palafittiques;  l'autre  dolicho- 
céphale. 

L'abri  sous  roche  de  Schweizersbild  met  en  présence,  pour 
la  môme  époque,  les  deux  types.  De  l'étude  publiée  par 
Kollmann  il  résulte  que  les  hommes  qui  parcouraient  a  ce 
moment-là  les  environs  de  Schaffhouse,  les  uns  étaient  mé- 
socéphales  (mésaticéphales),  les  autres  étaient  dolichocé- 
phales. A  cette  forme  crânienne  s'associait  tantôt  une  face 
courte  et  large  (chamaeprosopes)  ;  tantôt  étroite  et  allongée 
(leptoprosopes). 

Nous  voyons  donc  que  jusqu'à  ce  moment  trois  types  hu- 
mains étaient  apparus  sur  notre  sol.  i*"  Les  dolichocéphales 
hypothétiques  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  (paléolithiques)  ;. 
2**  les  sous-brachycéphales  et  brachycép haies  du  néolithi- 
que ;  3"  les  dolichocéphales  de  la  même  époque.  Eu 
France,  ces  dolichocéphales  de  deuxième  arrivée  dominent 
dans  les  sépultures  dolméniques.  Ils  ont  été  appelés  par 
Hamy  dolichocéphales  néolitiques.  On  leur  attribue  une  ori- 
gine septentrionale  et  on  peut  les  homologuer,  comme  type, 
aux  populations  des  Reihengraber  allemands. 

Les  brachycéphales  néolithiques  ont  accompli  dans  l'Eu- 
rope occidentale  une  révolution  sociale  considérable.  Ce 
sont  eux  qui  ont  apporté  la  culture  des  céréales,  plusieurs 
animaux  domestiques,  le  culte  des  morts. 
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Vers  la  fin  de  Tàge  du  bronze,  un  élément  ethnique  nou- 
veau qui  acquerra  en  Suisse  une  expansion  considérable, 
arrive  de  l'est  à  travers  les  cols  des  Alpes.  C'est  une  bande 
d'une  armée  très  nombreuse  qui  parait  s'être  arrêtée  au 
pied  des  Alpes  après  avoir  remonté  la  voie  du  Danube.  Un 
flot  a  passé  au  nord  et  a  envahi  l'Europe  par  la  région  ar- 
dennaise,  laissant  le  long  de  son  passage  les  individus  qui 
formèrent  le  fond  de  la  population  de  l'Allemagne  du  sud. 
L'autre  flot  a  passé  au  sud  des  Alpes.  C'est  lui  qui  a  peuplé 
la  Suisse,  l'Italie  tlu  nord,  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie,  le 
Dauphiné,etc.On  a  dénommé  cesémigrants,néobrachycépha- 
les  par  opposition  aux  protobrachycéphales  leurs  prédéces- 
seurs de  l'âge  de  la  pierre.  Quelques  caractères  morphologi- 
ques les  différencient  de  ceux-ci.  La  brachycéphalie  est  plus 
nette,  (l'indice  céphalique  est  incomparablement  plus  élevé, 
en  moyenne)  le  crâne  est  plus  capace.  Quand  arrive  l'âge  du 
fer,  ces  néobrachycéphales  ont  acquis  une  prépondérance 
numérique  incontestable.  Cette  prépondérance,  ils  l'ont 
gardée  de  nos  jours  dans  certaines  parties  de  notre  pays. 

Avec  ce  dernier  groupe  humain  nous  nous  trouvons  main- 
tenant en  face  de  quatre  apports  successifs.  Le  dernier  con- 
fine aux  périodes  historiques. 


Fendant  les  premières  périodes  historiques  de  nouvelles 
invasions  humaines  eurent-elles  lieu*?  Le  furent-elles  de  ma- 
nière à  constituer  des  groupes  ethniques  ?  Quelle  influence 
imprimèrent-elles  à  l'ethnologie  de  la  Suisse? 

Les  mouvements  humains  des  temps  historiques  nous 
sont  assez  mal  connus.  Les  géographes  de  l'antiquité  et  les 
historiens  (Strabon,  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Pline,  César, 
etc.)  ne  nous  fournissent  que  des  renseignements  confus  et 
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très  insuffisants.  Ce  ne  sont  pas  des  bases  sérieuses.  Pendant 
longtemps  tout  ce  qui  était  au-delà  des  Alpes  est  resté 
ignoré.  Après  la  conquête  romaine  nous  sommes  encore 
dans  rincertitude.  Même  les  noms  donnés  par  les  auteurs  à 
des  populations  vivant  dans  des  territoires  plus  ou  moins 
circonscrits,  ne  concordent  pas  :  Caluriges,  Centrons,  Allo- 
broges,  Vibériens,  Nantuates,  Séduniens,  Salasses,  etc.,  pour 
ne  parler  que  de  la  partie  occidentale  des  Alpes,  sont  men- 
tionnés, sans  qu*on  sache  au  juste  leur  délimitation  géogra- 
phique, la  puissance  de  leur  nombre,  leurs  origines  proba- 
bles ou  leurs  affinités  ethniques. 

Au  moment  des  grandes  invasions,  arrivent  lesFrancks,  les 
AHemanes,  les  Lombards,  les  Burgundes,  les  Vandales,  etc., 
plus  tard  les  Sarrasins,  etc.  Beaucoup  de  peuplades  ont 
traversé  la  Suisse  ou  certaines  parties  de  notre  pays.  Quant 
à  savoir  le  rôle  ethnique  qu'elles  ont  joué,  c'est  une  autre 
affaire.  On  a  essayé  de  tenir  compte  de  Tinfluence  de  ces 
bandes  sur  les  divers  caractères  de  notre  race.  J*avoue  que 
nous  sommes  encore  bien  mal  renseignés.  N'oublions  pas 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  ces  noms  de  populations  ne 
sont  que  des  termes  nationalistes.  Ils  ne  représentent 
pas,  chacun  d'eux,  un  groupe  ethnique.  Au  contraire,  plu- 
sieurs sont  d'une  commune  origine.  Je  laisse  de  côté,  cela 
va  sans  dire,  d'autres  populations,  les  Huns  par  exemple, 
dont  la  flxation  au  sol,  chez  nous,  est  encore  hypothétique. 

Au  surplus,  il  ne  suffit  pas  que  les  historiens  viennent 
démontrer  qu'un  peuple  ait  envahi  un  territoire  donné, 
qu'il  ait  même  séjourné  longuement  sur  ce  territoire,  pour 
que  ce  soit  une  preuve  que  ce  peuple  a  donné  son  expres- 
sion ethnique  à  la  contrée  envahie.  L'envahisseur  peut  chas- 
ser l'envahi.  S'ils  restent  tous  deux  côte  à  côte,  ils  peuvent 
même  ne  pas  se  mêler.  S*ils  se  mêlent,  il  peut  arriver 
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'qu'étant  de  noms  dilTérents,  mais  de  souche  ethnique  com- 
mune, aucune  modification  ne  soit  apportée  dans  les  carac- 
tères morphologiques  de  l'un  et  de  l'autre. 


Lorsqu'il  s'agit  de  rechercher  les  liens  de  parenté  des 
•divers  peuples,  lorsqu'il  s'agit  de  renouer  les  liens  de  races 
•disparus  dans  les  bouleversements  poliliques  —  cela  peut 
avoir  lieu  pour  des  groupes  humains  formant  des  unités 
géographiquement  éloignées  —  on  peut  s'adresser  à  diver- 
ses sources.  Ce  sont  les  comparaisons  des  caractères  mor- 
phologiques, linguistiques,  sociologiques,  qui  sont  les  clefs 
de  ces  problèmes.  Les  plus  importants,  et,  à  l'heure  actuelle 
personne  n'émet  de  doutes  à  cet  égard,  sont  les  caractè- 
res morphologiques  basés  sur  l'anatomie  comparative  des 
divers  groupes  humains  considérés.  La  langue,  les  traditions, 
le  genre  de  vie,  peuvent  varier.  Nous  en  possédons  des 
preuves  nombreuses.  Pour  tous  ces  caractères  l'envahisseur 
peut  même  être  absorbé  par  le  vaincu.  Les  caractères  mor- 
phologiques demeurent. 


En  Suisse  qu'avons  nous  fait  jusqu'à  présent  pour  essayer 
de  jeter  un  peu  de  lumière  sur  toutes  ces  questions  ? 

Hélas  I  pas  grand  chose.  Si  nous  restons  sur  le  terrain 
on  l'étude  des  caractères  morphologiques  tient  la  place  pré- 
pondérante —  et  à  notre  avis  c'est  le  seul  terrain  scientifi- 
que —  nous  devons  avouer  que  notre  pays  est  bien  en  re- 
lard, si  on  le  compare  aux  autres  pays  civilisés.  Sans  doute, 
nous  avons  déjà  fait  quelques  pas,  exprimé  quelques  faits 
intéressants.  Ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure  des  décou- 
vertes dans  les  cavernes,  abris  sous  roche,  dans  les  stations 


Digitized  by 


Google 


-    154    - 

lacustres,  en  est  une  preuve.  Mais  ce  sont  lâ,  si  je  puis  dire, 
des  observations  d*ordre  analytique.  Aucune  espèce  d'en- 
chaînement n*a  été  tenté  jusqu'à  présent,  pour  savoir  au 
juste,  quelle  est  l'empreinte  fournie  par  ces  anciens  occu- 
pants du  sol  sur  les  populations  qui  se  sont  succédé  jus- 
qu'à nos  jours. 

Nous  sommes  trop  ignorants  des  caractères  morphologi- 
ques des  populations  suisses,  dans  leur  ensemble,  pour 
essayer  de  formuler  les  rapports  ou  les  différences  qui  exis- 
tent entre  ces  groupes  humains  et  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés —  qu'il  s'agisse  des  lacustres  ou  des  hordes  histori- 
quement connues.  Et  cela  est  triste  à  constater  dans  un 
pays  où  l'on  recense  chaque  année  les  bœufs,  les  moutons,, 
les  chevaux,  les  chèvres,  les  ânes;  où  l'on  dépense  pas  mal 
d'argent  pour  l'amélioration  de  toutes  ces  espèces.  On  n'a 
rien  fait  jusqu'à  présent,  pour  connaître  un  peu  mieux  l'ha- 
bitant humain.  Deux  ou  trois  initiatives  individuelles  ont 
fourni  quelques  renseignements.  Mais  ceux-ci  ne  concernent 
que  de  petites  parties  seulement  de  notre  territoire.  Il 
est  impossible  à  Theure  actuelle  de  rien  coordonner.  Ei 
pourtant  ce  que  nous  réclamons  présenterait  quelque  inté- 
rêt, semble-t-il,  non  seulement  au  point  de  vue  purement 
scientifique,  mais  encore  au  point  de  vue  pratique.  Nous 
pourrions  en  fournir  des  preuves. 


Les  signalements  descriptifs  qu'il  s'agit  de  relever  dans 
un  groupe  humain  sont  nombreux.  Quelques-uns  d'entre 
eux  cependant  sont  considérés  comme  les  principaux  et  à 
défaut  d'indications  plus  complètes  on  peut  s'y  borner. 
Parmi  ces  caractères  principaux,  la  taille  et  la  forme  du 
crâne  sont  à  retenir  en  premier  lieu. 
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J'ai  déjà  dit  ailleurs,  il  y  a  trois  ans  (^J,  la  pauvreté  de  nos 
documents  sous  ce  rapport.  Je  le  redis  ici.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  taille,  nous  n'avons  que  quelques  rares  publications 
concernant  une  ou  deux  régions  de  notre  pays  et  Tannuel 
rapport  du  Bureau  fédéral  de  statistique  (^)  sur  la  taille  des 
recrues  dans  lequel  M.  Chalumeau  (^)  a  puisé  quelques  indi- 
cations d*ordre  général. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  taille  des  femmes,  nous  ne 
savons  rien  du  rythme  de  croissance,  ni  dans  un  sexe,  ni 
dans  Tauire;  rien  de  la  prétendue  influence  du  milieu  sur  le 
développement  de  la  taille  (influence  du  milieu  géologique, 
influence  de  Taltitude,  etc.,  etc.).  Et  pourtant,  combien, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  pourrait  faire  naitre  de 
travaux  intéressants.  Nous  avons  acheminé,  nous  même, 
plusieurs  élèves  de  notre  laboratoire,  à  faire  des  recherches 
dans  cette  direction.  Prochainement  nous  publierons  en 
commun  et,  pour  commencer,  les  deux  premiers  résultais 
acquis  concernant  les  cantons  de  Vaud  et  du  Valais  (^). 

A  regard  de  la  taille,  nous  ne  cesserons  de  réclamer  con- 
tre la  classification  géographique  adoptée  par  le  Bureau 
fédéral  de  statistique  suisse,  dirigé  d'ailleurs,  avec  tant  de 
compétence,  par  M.  le  D'  Guillaume.  Les  renseignements 
reçus  sont  groupés  par  districts.  Evidemment  c'est  commode; 

(M  Eag.  Pillard.  Sur  V ethnologie  de  la  Suisse,  Cong.  Soc.  Géog. 
Genève,  1898,  et  l'Anthropologie,  Paris,  1898. 

(')  Résultais  de  la  visite  sanitaire  des  recrues,  publiés  par  le 
bureau  de  statistique  fédérale. 

(*)  Chalumeau.  Les  races  et  la  population  suisse.  Journal  de  sta- 
tistique suisse,  1896. 

(*)  Eug.  Pillard  et  J.  Kappeyne.  Essai  sur  la  taille  dans  le 
Canton  de  Vaud. 

Eug.  Pittard  et  0.  Karmin.  Essai  sur  la  taille  dans  le  Can- 
ion  du  Valais, 
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mais  ce  n'est  guère  scienliflque.  En  Suisse,  nos  districts 
sont  souvent  des  groupements  a  caractères  hétéroclites,  au 
point  de  vue  géologique,  ethnique,  géographique  môme. 
Nous  en  pourrions  citer  de  bien  curieux  parmi  ces  districts. 
Dans  le  canton  du  Valais,  par  exemple,  le  recrutement  mili- 
taire s'eflFectue  dans  treize  districts.  Ceux-ci  sont  presque 
tous  conventionnels.  Il  y  en  a  qui  comprennent  aussi  bien 
<les  territoires  sur  la  rive  gauche  que  sur  la  rive  droite. 
•C'est  ainsi  que  le  district  de  Sierre  est  formé  des  régions 
principales  suivantes:  une  portion  de  la  vallée  du  Rhône; 
•puis,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  le  Val  d'Anniviers  ;  et  sur 
la  rive  droite,  la  région  montagneuse  qui  s'étend  du  pied  du 
Weisshorn  au  Rhône.  Cette  division  conventionnelle  se 
retrouve  dans  les  Grisons  et  ailleurs. 

Deux  grands  groupes  ethniques  au  moins  sont  en  pré- 
-sence  dans  notre  pays.  Dans  les  villes  et,  d'une  manière 
générale,  sur  le  plateau,  l'habitant  actuel  est  le  résultat  du 
mélange  de  ces  deux  groupes  principaux.  L'un  est  le  Celti- 
que, l'autre  le  Kymrique.  Le  premier  type,  possède  une 
'taille  modérée.  (1,65  en  moyenne,  peut-être),  le  second 
une  taille  plus  élevée.  Le  Celte  est  un  brachycéphale  ordi- 
iiairement  brun  ;  le  Kymris  est  un  dolichocéphale  ordinai- 
rement blond.  Les  Kymris  qui  paraissent  avoir  laissé  l'em- 
preinte la  plus  profonde,  au  moins  dans  la  Suisse  occiden- 
tale, sont  probablement  les  Burgundes. 


Si  nous  ne  connaissons  presque  pas  la  taille  des  popula- 
tions de  notre  pays,  nous  sommes  un  peu  mieux  renseignés 
à  regard  du  crâne,  cette  partie  du  squelette  étant  considé- 
rée uniquement  au  point  de  vue  ethnologique. 

L'ouvrage  le  plus  ancien  qui  ait  essayé  de  déterminer  les 
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types  crâniens  exislanl  en  Suisse  esl  l'Atlas  de  Rutimeyer 
et  His  (*).  Ces  auteurs  ont  consacré  quatre  formes  crà- 
niennes  types  :  Type  de  Hohberg  ;  type  de  Sion  ;  type  de 
Bel-Air  ;  type  de  Disentis. 

Après  quelques  publications  partielles  dues  à  plusieurs 
auteurs  sur  les  divers  crânes  découverts  de  ci  de  là,  notam- 
ment dans  les  stations  lacustres,  est  apparu  le  bel  atlas  de 
MM.  Studer  et  Bannwarth:  Cranta  helvetica  antiqua{^)^ 
Précédemment  comme  après  cette  luxueuse  publication,. 
Kolluiann  (^),  Virchow,  Houzé,  His,  Baer,  Scholl  (*),  Schenk,. 
Schûrch,  avaient  et  ont  publié  de  nombreuses  notes  sur  les 
crânes  de  notre  pays.  Moi-même  j'ai  étudié  plusieurs  impor- 
tantes séries  provenant  du  canton  du  Valais  (*)  et  j'ai  com- 
mencé l'étude  détaillée  du  canton  des  Grisons  et  d'une  par- 
tie limitrophe  de  la  Suisse,  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie  (*). 

Malgré  ces  travaux  déjà  nombreux,  nous  n'avons  pas  une 
idée  exacte  de  la  forme  da crâne  des  Suisses.  Dans  son  cons- 
ciencieux  mémoire  sur   l'indice    céphalique  en   Europe, 

(*)  Rutimeyer  et  His.  Crania  Helvetica^  1  vol.  in-4®,  Bâie  et 
Genève,  1864. 

(»)  Studer  et  Bannwarth,  Crania  helvetica  antiqua.  Lepzig  1894. 

(')  Kollmann.  Liste  de  publications  (fort  longue,  que  nous  ne  pou- 
vons détailler  ici). 

(*)  Scholl.  Ueber  rhœiische  und  einige  andert  alpine  Schadelfor- 
men,  lena  1892. 

('^)  Pittard.  Etude  de  ii4  crânes  de  la  vallée  du  Rhânef  Rev. 
mens.  Ecole  anthrop.,  Paris,  1898,  fasc.  TU.  Etude  de  59  crânes  de 
la  vallée  du  Rhône,  idem,  fasc.  V^  1898.  Etude  de  64  crânes,  etc.,  etc. 

(*)  Idem.  Contribution  à  Vétude  ethnographique  de  la  Savoie 
et  delà  Haute-Savoie^  bull. Soc.  géogr.  Genève  1900. 

Indice  céphalique,  facial  n'  2  et  nasal  de  i65  crânes  savoyards,. 
Arch.  se.  phys.  et  nat.,  Genève  1901. 
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M.  J.  Deniker  (^),  laisse  presque  tout  notre  pays  sans  indi- 
cation. En  dehors  des  cantons  du  Valais,  de  Aaud,  de  Genève 
et  des  Grisons  et  d*une  partie  de  la  Suisse  centrale  à  propos 
desquels  il  existe  quelques  documents,  la  carte  de  la  Suisse 
reste  en  blanc.  Nous  partageons  cet  avantage  avec  la  Tur- 
quie, une  partie  de  la  Russie  et  de  la  péninsule  des  Balkans 
et  cela,  sans  détours,  doit  nous  flatter.  Plusieurs  pays 
que  nous  considérons  quelquefois  dédaigneusement  au 
point  de  vue  intellectuel  ont  leurs  cartes  complètement  rem- 
plies ;  souvent  avet*.  des  détails  qui  nous  étonnent.  L'Espagne, 
le  Portugal,  Tllalie,  la  Belgique,  les  Etats  autrichiens  sont 
dans  ce  cas.  Faut-il  insister?  A  quoi  bon!  le  nombre  des 
taureaux  reproducteurs  et  des  brebis  existant  en  Suisse  est 
bien  plus  important  à  connaître  et  leur  recensement  n'aurait 
garde  d'être  oublié. 

L'indice  céphalique,  rapport  de  la  largeur  à  la  longueur 
du  crâne,  fournit  une  indication  générale  sur  la  forme  de 
celui-ci.  Or,  Tindice  céphalique  séparant  le  genre  «  Homo  » 
en  ses  deux  groupes  extrêmes  :  les  brachycéphales  (crânes 
courts  et  larges)  et  les  dolichocéphales  (crânes  longs)  et  en 
leurs  subdivisions,  demeure  un  caractère  ethnique  de  pre- 
mière importance.  La  forme  du  crâne  est  un  caractère  héré- 
ditaire d'une  grande  persistance. 

Nous  croyons  qu'en  Suisse  ce  sont  les  brachycéphales  qui 
dominent  numériquement.  Les  dolichocéphales  sont  rares,  en 
temps  que  nationaux.  La  forme  intermédiaire  mésalicéphale, 
produit  probable  du  croisement  des  deux  autres,  parait  do- 
miner dans  les  villes  —  au  moins  dans  la  partie  occidentale 
du  pays  —  et  peut  être  aussi  dans  la  région  du  plateau. 
Nous  venons  d'en  parler  à  propos  de  la  taille.  * 

{^)  J.  Deniker.  L'itidice  céphalique  en  Europe,  Ass.  franc,  p.  avauc. 
des  sciences,  1899. 
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Dans  les  cantons  alpins  (nous  parlons  principalement  des 
Grisons  et  du  Valais  que  nous  connaissons  personnellement 
assez  bien),  les  brachycéphales  remportent  de  beaucoup  sur 
les  autres.  Ces  brachycéphales  ont  un  indice  céphalique  élevé, 
oscillant,  semble-t-il,  autour  de  84 -80.  Ce  caractère  de  leur 
crâne  les  apparente  au  grand  groupe  celtique  :  Celto-Alpins, 
Celto-Ligures,  Celto-Rhétiens,  des  différents  auteurs.  Les 
habitants  de  nos  Alpes  sont  sans  doute  les  descendants  des 
brachycéphales  néolithiques  et  des  émigrants  de  Tàge  du 
bronze  dont  je  vous  ai  entretenu  tout  à  Theure.  C'est  dans 
les  vallées  reculées,  dans  celles  surtout  qui  ne  sont  pas  des 
voies  d'accès  dans  une  autre  région,  qu'ils  se  sont  le  mieux 
conservés. 

La  connaissance  de  l'indice  céphalique  des  populations 
suisses  s'impose  absolument.  Nous  ne  cesserons  de  la  récla- 
mer. 

Mais  Tétude  du  crâne  ne  se  borne  pas  à  ce  caractère.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  devraient  être  mis  en  lumière.  Nous  ne 
savons  rien  par  exemple  du  rythme  de  croissance  suivant 
l'âge  et  suivant  le  sexe.  D'accord  avec  le  Département  de 
l'instruction  publique  du  canton  de  Genève,  nous  avons  en- 
trepris cette  recherche  dans  les  écoles.  Nous  ne  savons 
presque  rien  de  la  capacité  crânienne  des  Suisses.  Nous 
seul  jusqu'à  présent,  sauf  erreur,  avons  publié  des  chiffres 
en  assez  grand  nombre.  La  capacité  crânienne  des  Brachycé- 
phales suisses  doit  être  élevée  si  nous  croyons  les  chiffres 
que  nous  avons  obtenus  sur  des  crânes  valaisans  (1565  cm' 
chez  les  hommes  et  1462  cm^  chez  les  femmes).  Elle  place 
les  crânes  suisses  parmi  les  plus  capaces  qui  flgurenl  dans 
les  listes  d'Européens  actuellement  publiées.  La  capacité 
crânienne  des  femmes  serait  surtout  remarquable.  Mais 
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nous  ne  pouvons  encore  rien  affirmer,  car  nos  observations 
n*ont  pas  élé  faites  sur  une  assez  grande  échelle.  Rappelons 
d'ailleurs  que  les  crânes  brachycéphales  l'emportent,  d'une 
manière  générale  sur  les  crânes  dolichocéphales,  pour  leur 
capacité. 

En  même  temps  que  le  crâne,  la  face  doit  être  étudiée. 
Notre  vénéré  ami,  M.  le  professeur  Kollmann,  de  Bâle, 
a  classé  les  faces  en  deux  groupes  principaux  suivant  qu'elles 
sont  hautes  et  étroites,  ou  courtes  et  larges.  Cette  classifi- 
cation est  basée  sur  le  rapport  du  diamètre  transversal 
maximum  au  diamètre  vertical  (indice  facial).  Le  premier 
groupe  est  constitué  par  les  crânes  leploprosopes  (indice 
dépassant  50),  le  second  par  les  crânes  chama&prosopes. 
Nous  ne  connaissons  pas  en  Suisse  la  répartition  de  l'un  et 
de  l'autre  groupe.  Nos  populations  paraissent,  dans  leur 
majorité,  posséder  des  faces  leploprosopes;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  l'affirmer. 

A  côté  de  la  face,  se  place  comme  facteur  principal  déter- 
minant un  groupe  ethnique,  l'indice  nasal,  c'est-à-dire  le 
rapport  de  la  largeur  à  la  longueur  à  l'ouverture  nasale.  Les 
individus  dont  l'ouvei'lure  nasale  est  étroite  et  allongée 
sont  dits  leptorrhiniens;  ceux  qui,  au  contraire,  possèdent 
une  ouverture  nasale  large  et  courte  sont  platyrrhiniens. 
Entre  deux  se  placent  les  mesorrhiniens.  Nous  ne  savons 
pas  encore  en  Suisse  la  répartition  de  ces  caractères.  Il  est 
probable  que  nos  populations  sont  à  la  limite  des  mesor- 
rhiniens et  des  leptorrhiniens. 

El  il  en  est  ainsi  pour  tout  te  reste  du  crâne  et  de  la 
face.  Rappelons  avant  de  quitter  ce  sujet,  Tintéressanle 
reconstitution  opérée  par  M.  le  professeur  Kollmann,  de  la 
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tête  complète  d'une  femme  lacustre.  L'ensemble  de  celte 
figure  est  celui  de  nos  femmes  actuelles. 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  caractères  somatologiques 
ou  ostéologiques  nous  sommes  encore  bien  plus  ignorants. 
Comme  nous  ne  savons  presque  rien  de  la  taille,  il  est  évi- 
dent que  nous  ne  savons  rien,  non  plus,  de  la  grande  enver- 
gure, des  rapports  du  tronc  et  des  membres;  chacun 
devine  cependant  qu'il  y  a  dans  ce  domaine  des  caractères 
nombreux  à  reconnaître  et  à  interpréter.  Je  n'en  citerai  que 
deux  ou  trois  se  rapportant  aux  principaux  os  de  la  jambe, 
au  fémur  et  au  tibia. 

On  appelle  platymérie  un  aplatissement  du  tiers  supérieur 
de  la  diaphyse  du  fémur.  Quand  la  platymérie  est  très  forte, 
le  bord  interne  de  la  diaphyse  est  presque  tranchant.  Ce 
caractère  était  assez  commun  chez  les  populations  préhisto- 
riques; il  semble  marcher  de  pair  avec  une  modification  du 
tibia  dont  nous  allons  parler  dans  un  instant.  La  platymérie 
n'est  pas  un  caractère  de  race,  c'est  un  caractère  individuel- 
lement acquis,  lié  probablement  à  un  effort  musculaire  plus 
puissant  dans  la  marche  en  flexion.  Nous  ne  savons  rien  de 
la  platymérie  non  plus  que  du  degré  de  fréquence  du  troi- 
sième trochanter,  cette  protubérance  qui  existe  le  long  de  la 
branche  de  bifurcation  que  la  ligne  âpre  envoie  au  grand 
trochanter  et  qui  sert  à  l'insertion  du  muscle  grand  fessier. 

Et  pourtant  pour  l'interprétation  de  ces  deux  caractères 
nous  avons  un  admirable  champ  d'observation  avec  nos 
populations  montagnardes.  Nous  publierons  prochainement 
à  leur  égard  une  note  préliminaire  qui  montrera  ce  que 
nous  avons  observé  dans  les  fémurs  des  habitants  de 
quelques  vallées  du  A'alais,  pratiquant  continuellement  la 
marche  en  flexion.  Sans  empiéter  sur  cette  publication 
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(lisons  que  la  présence  du  troisième  trochanter  semble  êire 
liée  à  la  longueur  du  fémur.  Ce  caractère  est  plus  fréquent 
dans  les  fémurs  de  petite  taille  que  dans  ceux  de  grande 
laille. 

I.e  tibia,  os  principal  de  la  jambe  proprement  dite,  pré- 
sente quelquefois  un  aplatissement  latéral  appelé  platycnémie, 
découvert  en  1863  par  Busk  sur  des  squelettes  de  Gibraltar, 
el  relevé  en  1868  par  Broca  sur  les  ossements  des  Eyzies. 
Des  observations  faites  jusqu'à  ce  jour  il  résulte  que  la  pla- 
lycnémie  est  assez  rare  chez  certains  sauvages  (nègres 
d'Afrique,  indiens  de  Californie,  etc.),  qu'elle  était  plus 
commune  aux  temps  néolithiques  et  qu'elle  semble  diminuer 
sous  l'influence  de  la  civilisation.  La  platycnémie  n'existe 
point  dans  l'enfance;  elle  commence  à  se  produire  avec 
l'adolescence;  elle  n'existe  pas  non  plus  chez  les  singes 
anthropoïdes.  Elle  est  considérée  par  M.  Manouvrier  comme 
un  caractère  de  supériorité  évolutive,  comme  la  ligne  âpre 
du  fémur  permettant  la  station  verticale;  elle  est  le  résultat 
de  la  résistance  aux  causes  qui  tendent  à  faire  fléchir  le 
tibia.  Ce  caractère  serait  particulier  aux  peuples  chasseurs, 
aux  hommes  marchant  sur  des  pentes. 

A  propos  des  populations  suisses  la  platycnémie  valait  la 
peine,  tout  comme  la  platymérie  et  la  présence  du  troi- 
sième trochanter,  d'être  examinée  de  près.  Nous  avons 
réussi  à  réunir  un  assez  grand  nombre  de  tibias  provenant 
de  populations  montagnardes.  Le  résultat  de  nos  observa- 
tions n'est  pas  encore  prêt  à  être  publié. 

Vous  le  voyez,  par  ces  quelques  exemples,  les  études 
anthropologiques  en  Suisse,  même  limitées  aux  hommes  de 
notre  pays,  ont  encore  bien  du  chemin  à  parcourir.  Et  jus- 
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qu'à  présent  nous  n'avons  abordé  que  les  observations  à 
faire  sur  le  squelette.  Sur  le  vivant  beaucoup  de  choses 
sont  à  connaître  qui  n'ont  pas  môme  été  esquissées.  Sans 
«ntrer  dans  plus  de  détails,  signalons  les  caractères  anthro- 
pométriques relatant  le  développement  des  diverses  parties 
du  corps,  les  proportions  du  tronc,  de  la  tôte,  des  membres. 
Nous  ne  savons  pas  s'il  existe  une  unité  ou  une  pluralité 
des  types  de  proportions.  On  pourrait  à  ces  fins  commencer 
par  prendre  les  diverses  mesures  —  en  en  modifiant  plu- 
sieurs —  préconisées  par  M.  R.  Martin  (^).  Espérons  qu'on 
s'y  mettra  quelque  jour. 

Il  resterait  enfin  à  connaître  —  et  nous  ne  quittons  pas  le 
domaine  de  l'anthropologie  physique  descriptive  —  la  cou- 
leur des  yeux  et  des  cheveux.  Le  seul  document  important 
qui  ait  paru  jusqu'à  présent  est  le  résultat  de  la  grande 
enquête  faite  dans  les  écoles  de  la  Suisse  et  publié  par 
KoUmann.  Mais  ces  résultats  sont  exposés  par  districts  et 
nous  avons  suftlsamment  discuté  cette  classification  pour  ne 
pas  rappeler  qu'elle  est  défectueuse.  D'autre  part,  nous 
savons  de  bonne  source  que  beaucoup  d'observations  ont 
été  recueillies  sans  grande  attention  dans  diverses  écoles, 
ei  cela  n'est  pas  pour  augmenter  notre  foi  dans  c^  résultat. 


Nous  pourrions  continuer  longtemps  à  montrer  tout  ce 
qu'il  aurait  à  faire  dans  notre  pays.  Ma  communication  a  pour 
iiire  :  Les  progrès  de  V anthropologie  en  Suisse.  On  pourrait 
croire  à  m'entendre  maintenant  que  nous  n'en  avons  fait 

(*)  D'  R.  Martin.  Ziele  und  Methoden  eiiier  Rassenkunde  der 
Schweiz,  separatabdruck  aus  dem  Schweizerischen  Archiv.  fur  Volks- 
kunde  Band  I.  Hefl  L,  Zurich,  1896. 


Digitized  by 


Google 


—    164    — 

aucun.  Je  vous  reporte  au  début  de  cette  conférence  où, 
pourtant,  je  vous  en  ai  signalé  plusieurs.  Nous  avons 
déjà  appris  quelques  faits.  Il  en  reste  encore  beaucoup  à 
connaître.  Je  fais  le  vœu  que  nous  nous  mettions  sans  tarder 
à  la  besogne,  et  que  de  nouvelles  forces  se  joignent  à  celles 
qui  existent  déjà.  Elles  trouveront  de  quoi  se  satisfaire. 
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la  lutte  contre  la  tnbepcolose  â  GeneYe  ^'^ 


Un  médecin  français  écrivait  récemment  :  «  On  naît  suffl- 
tsamment  en  France,  par  contre  on  y  meurt  trop  ».  Nous 
pouvons  en  dire  autant  chez  nous.  La  natalité  est  faible  et 
la  mortalité  dépasse  la  norme  ;  son  taux  serait  moindre  si 
les  règles  connues  de  Thygiène  étaient  observées  ;  on  ne 
fait  pas  tout  ce  que  Ton  peut  faire  et  ce  que  Ton  devrait 
faire  pour  éviter  les  maladies  évitables.  Les  organes  gou- 
vernementaux, corps  législatifs  et  exécutifs,  restent  tièdes 
en  présence  des  questions  sanitaires  et  préfèrent  le  terrain 
plus  populaire  des  luttes  politiques. 

En  attendant  et  pour  ne  parler  que  de  la  tuberculose, 
^etle  maladie  cause  chez  nous  plus  du  sixième  de. la  morta- 
lité totale  et  si,  jusqu'ici,  la  médecine  est  restée  plus  ou 
moins  désarmée  en  présence  de  cette  maladie,  une  fois 
iju'elle  est  déclarée,  l'hygiène,  elle,  n'est  point  désarmée 
pour  en  enrayer  le  développement,  pour  arrêter  la  maladie 
à  la  porte  des  familles  menacées. 

Mais  l'hygiéniste  a  besoin  de  l'appui  des  autorités  et  du 
public  dans  la  campagne  qu'il  a  entreprise,  car  le  trop  beau 
vaccin  antituberculeux  qu'il  eût  pu  préparer  silencieusement 
dans  la  retraite  paisible  du  laboratoire,  cette  panacée  tant 
rêvée,  n'existe  malheureusement  pas  encore. 

Un  savant  distingué,  Léon  Petit,  a  défini  la  tuberculose: 
<  une  grave  question  sociale  qui,  à  l'heure  présente,  se  pose 
dans  toutes  les  sociétés  civilisées  dont  elle  affaiblit  la  vitalité 
et  compromet  l'avenir  ».  Or,  chez  nous,  on  se  préoccupe 

(^)  Travail  la  à  l'Institut  national  genevois,  dans  sa  séance  du 
17  juin  i901. 
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beaucoup  de  reconstituer  notre  population  qui  diminue; 
l'admission  dans  la  famille  genevoise  d'éléments  étrangers 
est  rendue  toujours  plus  facile.  Genève  disparait,  il  faut 
assimiler  nos  hôtes,  en  faire  des  Genevois.  Ne  sera-ce  pas 
bien  plutôt  l'étranger  qui  assimilera  notre  canton,  l'étranger 
indifférent  aux  traditions  qui  font  notre  gloire  :  une  Genève 
cosmopolite  se  substitue  à  la  Genève  historique,  flère  de 
son  nom.  Commençons  donc,  pour  autant  que  faire  se  peut, 
par  conserver  la  vitalité,  la  santé  de  nos  concitoyens,  ce 
sera  une  besogne  non  moins  utile. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  longuement,  tout  le  monde 
le  sait  aujourd'hui,  ce  qu*est  la  tuberculose,  la  phtisie  (ou 
r«  étisie  »  comme  on  dit  dans  nos  campagnes),  la  maladie  de 
poitrine  que  chacun,  sans  doute,  ne  connaît  que  trop  pour 
l'avoir  vue  autour  de  soi  miner  pey  à  peu,  puis  finir  par 
emporter  misérablement  de  précieuses  existences,  enlevées 
le  plus  souvent  dans  la  fleur  de  Tàge.  On  sait  aussi,  mai.s 
encore  trop  peu,  ce  qui  favorise,  ce  qui  ouvre  la  porte  à  la 
tuberculose.  Parmi  ces  causes,  la  principale  peut-être  est 
l'alcoolisme;  il  intervient  ici  non  seulement  comme  prédis- 
posant chez  le  sujet  alcoolisé  lui-même,  mais,  et  je  dirai 
presque  surtout,  chez  ses  enfants.  Le  scrophuleux,  candidat 
à  la  phtisie,  se  recrute  pour  une  forte  proportion,  parmi  les 
sujets  issus  de  buveurs.  D'autres  causes  cependant  entrent 
en  jeu  :  la  misère,  les  logements  insalubres,  les  excès,  le 
surmenage  contribuent  à  l'éclosion  de  la  tuberculose. 

Au  point  de  vue  médical,  la  tuberculose  est  une  infection 
introduite  dans  l'organisme  par  un  microbe  spécial,  le 
bacille  de  Koch.  Gomment  y  arrive-t-il  î  Non  point  par  héré- 
dité, comme  on  l'a  cru  longtemps,  —  c'est  la  disposition  au 
mal  qui  est  héréditaire,  pas  le  mal  lui-même,  —  mais  par 
le  transport  direct  du  bacille,  des  milijBux  dans  lesquels  ilse 
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trouve  jusque  dans  nos  organes.  Nous  ne  devenons  tuber- 
culeux que  si,  —  dans  des  conditions  spéciales  de  dépres- 
sion de  notre  résistance  vitale,  —  nous  sommes  envahis 
par  le  bacille  de  Koch  et  qu'il  trouve  en  nous  un  terrain 
favorable  à  sa  propagation.  Mais,  je  me  hâte  de  l'ajouter,  il 
n'est  personne  qui  n'en  ait  absorbé  en  grand  nombre,  et  la 
lutte  contre  la  tuberculose  ne  consiste  pas  seulement  à  com- 
battre le  bacille,  mais  aussi  et  surtout  à  armer  l'organisme 
contre  ses  atteintes.  11  vaut  a  cet  égard  cent  fois  mieux 
s'aguerrir,  se  fortifier,  se  rendre  résistant  à  la  maladie  par  une 
vie  active,  que  de  s'étioler  dans  une  craintivilé  constante 
h  l'égard  de  ces  microbes  devant  lesquels  d'aucuns  trem- 
blent tant,  qu'ils  se  mettent  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  en  devenir  les  victimes. 

Ceci  dit,  examinons  pourtant  comment  nous  pouvons  et 
devons  combattre  l'infection  et  la  matière  infectieuse. 

Le  principal  mode  de  transmission  de  la  tuberculose  est 
la  contagion  par  un  sujet  tuberculeux;  cette  contagion  ne  se 
produit  que  par  les  déjections  du  tuberculeux,  en  particu- 
lier par  ses  expectorations,  ses  crachats.  Le  crachat  est 
contagieux  soit  par  la  projection  directe  de  particules  de 
mucosités  par  la  toux,  (chez  les  personnes  en  particulier  qui 
n'observent  pas  la  précaution  élémentaire  de  mettre  la 
main  devant  la  bouche  en  toussant),  soit  par  le  crachat  lui- 
môme  s'il  est  projeté  sur  le  sol.  Dans  ces  conditions  toute- 
fois, il  ne  devient  dangereux  qu'une  fois  desséché,  car,  à  ce 
moment,  il  participe  à  la  poussière  qui  s'élève  du  sol  et 
arrive  comme  tel  sur  les  muqueuses  des  passants.  Inutile 
de  dire  que  ce  danger  existe  surtout  dans  les  locaux  fer- 
més, chambres,  vestibules,  voitures,  etc.  ;  en  plein  air,  le 
soleil,  même  la  lumière  diffuse,  agissent  comme  de  puissants 
désinfectants  et  atténuent  le  risque  d'infection.  Autrement 
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que  par  ses  expectorations,  le  phtisiclue  n'est  pas  dangereux 
à  celui  qui  l'approche,  et  il  convient  de  ce  fait,  —  s'il 
observe  les  règles  de  prudence  qui  lui  sont  enseignées  par 
le  médecin,  — aussi  peu  de  l'isoler  que  de  le  fuir.  La  charité 
bien  entendue  exige  au  contraire  qu'on  l'entoure,  qu'on 
égayé  son  existence  gravement  menacée,  qu'on  lui  prodigue 
tons  les  soins  dont  il  a  besoin. 

Les  autres  modes  de  transmission  du  bacille  tuberculeux 
sont  les  aliments  qui  en  contiennent,  le  lait  cru  en  première 
ligne,  et,  à  un  degré  moindre,  la  viande  non  cuite  ou  trop 
peu  cuite.  J'aurai  à  revenir  plus  loin  sur  ce  sujet  Un  der- 
nier mode  de  contagion,  constaté  depuis  peu  de  temps,  et 
qui  ne  joue  sans  doute  pas  un  rôle  inappréciable  dans  la 
morbidité  tuberculeuse,  provient  de  certains  insectes  por- 
teurs du  bacille  de  Koch. 

Les  renseignements  qui  précèdent  indiquent  quelle  doit 
être  la  prophylaxie  de  la  tuberculose  ;  il  s'agit  avant  tout  de 
supprimer  autant  que  possible  les  causes  de  dispersion  du 
bacille.  A  cet  égard  on  enseignera,  entre  autres,  au  public, 
au  besoin  au  moyen  de  règlements,  que  cracher  par  terre 
est  dangereux  ;  on  cherchera  à  réduire  le  nombre  des  vaches 
tuberculeuses  et  à  supprimer  la  vente  de  la  viande  tuber- 
culeuse, enfin  on  visera  à  améliorer  l'hygiène  corporelle  et 
l'hygiène  du  bâtiment  pour  assainir  les  foyers  où  se  loge  le 
poison  bactérien. 

Je  reviendrai  sur  ces  différents  points  à  propos  de  l'exa- 
men de  ce  qui  a  été  fait  et  de  ce  qui  reste  à  faire  chez  nous 
dans  la  lutte  contre  la  tuberculose. 

Un  autre  côté  de  la  question,  le  plus  urgent  sans  doute, 
reste  à  examiner,  celui  du  soin  à  donner  aux  malades 
atteints  de  tuberculose  :  Il  faut  les  soigner  aussi  bien  pour 
eux-mêmes  que  pour  leur  prochain.  Pour  eux,  car,  outre  le 
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principe  que  tout  malade  a  droit  aux  soins,  ne  fût-ce  que 
pour  être  soulagé  de  ses  maux,  Ton  sait  aujourd'hui  perti- 
nemment que,  pris  à  temps,  tout  au  début  de  sa  maladie,  le 
phtisique  peut,  je  dirai  même  doit  guérir  s'il  est  mis  dans 
les  conditions  voulues  pour  cela.  Pour  le  prochain  aussi,  car 
soigner  judicieusement  un  tuberculeux,  c'est,  pour  toutes 
espèces  de  raisons,  combattre  puissamment  la  propagation 
de  la  tuberculose. 

Aborder  cette  face  de  la  question  en  parlant  de  la  lutte 
contre  la  tuberculose,  c'est  nommer  les  Sanatoriums  pour 
tuberculeux,  les  Sanatoriums  alpestres  tout  particulièrement, 
qui  sont  devenus  une  des  conditions  principales  de  traite- 
ment de  cette  grave  maladie. 

Sur  les  données  énoncées  dans  celle  courte  entrée  en 
matière,  examinons  quelles  ont  été  les  mesures  mises  en 
vigueur  dans  notre  canton  pour  combattre  la  tuberculose  et 
ce  qu'il  pourrait  rester  à  faire  dans  ce  sens. 

Il  y  a  bien  des  années  que  les  médecins  s'occupent  de 
cette  question  chez  nous,  non  pas  que  nous  soyons  particu- 
lièrement mal  partagés  à  l'égard  de  cette  maladie,  si  nous 
nous  comparons  à  divers  pays  d'Europe,  mais  nous  sommes 
loin  de  tenir,  cependant,  un  bon  rang  parmi  les  cantons 
suisses  ;  notre  population  urbaine,  proportionnellement  plus 
forte  que  celle  des  autres  cantons,  en  est  sans  doute  une 
des  principales  raisons.  Gomme  je  l'ai  dit.  plus  du  sixième 
de  notre  mortahté  résulte  de  la  tuberculose  (*). 

Sans  remonter  trop  haut  dans  l'historique  de  la  question 
qui  nous  occupe,  qu'il  me  suffise  de  rappeler  le  rapport  que 

P)  De  1885  à  1894  (10  années)  il  y  a  eu,  à  Genève,  sur  un  total  de 
i2,615  décès,  4,069  décès  dûs  à  la  tuberculose,  dont  2,826  hommes 
et  1,748  femmes.  (I)' Vlnxent.) 
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présenta,  le  13  mars  1897,  M.  le  D'  Vincent,  alors  directeur 
du  Bureau  de  Salubrité,  (auquel,  soit  dit  en  passant,  nous 
devons  presque  toutes  les  améliorations  dans  ce  domaine 
pendant  ces  dernières  années),  comme  rapporteur  de  la 
Commission  nommée  en  1896  par  le  Conseil  d'Etal  pour 
étudier  les  mesures  à  prendre  contre  la  tuberculose  hu- 
maine. Ce  rapport,  fort  précis,  invitait  le  Conseil  d'Etal  à 
introduire  différentes  réformes  dans  notre  réglementation, 
réformes  sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir.  Il  était  accompagné 
d'une  petite  publication  :  «  Instrttctùms  concernant  la  tubercu- 
lose »,  destinée  au  public.  Ces  instructions,  tirées  à  24,000 
exemplaires,  ont  été  laigement  distril^uées,  il  y  a  trois  ans^ 
dans  la  population:  elles  sont  courtes  et  bonnes  (*). 

Mais  la  Commission  abordait  en  même  temps  une  lâche 
plus  diillcile  et  de  longue  haleine  :  celle  de  la  création,  par 
les  efforts  de  l'initiative  privée,  d'un  «  Sanatorium  pour  les 
incUgenis  tuberculetix  genevois  ». 

J'examinerai  en  première  ligne  cette  question  du  Sana- 
torium qui  est  actuellement  à  Tordre  du  jour  chez  nous,  qui 
est  dans  toutes  les  préoccupations,  et  qui  exige  une  solu- 
tion aussi  prompte  que  possible. 

I.  Sanatorium 

Pour  se  faire  une  idée  des  besoins  à  cet  égard,  et  de 
l'importance  à  donner  à  un  Sanatorium  genevois,  le  rappor- 
teur de  la  Commission  de  1897,  M.  le  D'  Vincent,  a  fait  une 
enquête  auprès  du  corps  médical  genevois  pour  arriver  à 
connaître  approximativement  le  nombre  des  phtisiques 
traités  dans  notre  canton,  le  nombre  de  ceux  qui  devraient 

{^)  Nous  voudrions  reconiu)aiider  au  Département  de  l'iulérieur 
(le  renouveler  de  temps  en  temps  la  distribution  de  cette  excellente 
brochure. 
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être  hospitalisés  et  Je  nombre  de  ceux  qui,  à  une  date 
donnée,  se  trouvaient  dans  la  phase  de  début  de  la  maladie, 
phase  pendant  laquelle  le  traitement  d'altitude  donne  des 
résultats  plus  ou  moins  décisifs. 

Il  est  résulté  de  cette  enquête  qu'en  1897  nous  avions,  en 
chiffres  ronds,  à  Genève,  600  malades  de  tuberculose,  sur 
lesquels  240  à  hospitaliser,  c'est-à-dire  ne  pouvant  être 
soignés  à  domicile,  et,  parmi  ces  derniers,  80  en  première 
période,  c'est-à-dire  en  état  de  bénéficier  du  séjour  dans  un 
Sanatorium  d'altitude. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  faire  relever  à  l'Hôpital  le  nombre 
des  cas  de  tuberculose  qui  ont  été  reçus  pendant  ces  der- 
nières années,  et  cela  d'après  leur  nationalité.  Un  relevé  de 
ce  genre  a  un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  du  Sanato- 
rium genevois,  puisque,  créé  par  nos  concitoyens,  pour  nos 
ct»ncitoyens,  ce  sont  nos  concitoyens  qui  doivent  en  bénéfi- 
cier en  première  ligne.  Du  reste,  d'autres  cantons  ayant  leur 
Sanatorium  ou  étant  occupés  à  en  construire,  nos  Confédé- 
rés tuberculeux  habitant  Genève  seront  sans  doute  le  plus 
souvent  soignés  dans  leurs  cantons  respectifs.  Or,  la 
moyenne  annuelle  de  phtisies  soignées  à  l'Hôpital  cantonal, 
ces  dernières  années,  a  été  de  95  à  100  Genevois,  de  80  à 
85  Suisses  d'autres  cantons  et  de  110  à  ilo  étrangers.  Donc 
environ  300  malades  parmi  lesquels  un  peu  plus  d'étrangers 
que  de  Genevois  et  un  peu  plus  de  Genevois  que  de  Suisses 
d'autres  cantons.  Si,  nous  servant  de  ces  chifl'res  et  d'autres 
données  dans  le  détail  desquelles  il  serait  un  peu  long  d'en- 
trer ici,  nous  établissons  la  proportion  entre  les  malades  eu 
première  période  et  les  autres,  nous  pourrons  compter, 
lorsque  le  Sanatorium  sera  bâti,  sur  un  nombre  de  deman- 
des qui  pourra  s'élever  à  70  à  80  malades  parmi  les  seuls 
Genevois. 

Devrons-nous  y  recevoir  des  étrangers  f 
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Les  traités  avec  les  pays  voisins  font  un  devoir  au  Dépar- 
lement de  Justice  et  Police  de  recevoir  à  l'Hôpital  cantonal, 
il  ses  frais,  les  indigents  malades  étrangers  qui  se  présen- 
tent avec  leurs  papiers  en  règle.  Nous  dépensons  de  ce 
€!îef  chaque  année  près  de  300,000  francs. 

Le  traité  d'établissement  avec  la  France  est  périmé  de- 
puis 9  ans  déjà  et  pas  encore  renouvelé.  Notre  Département 
de  Justice  et  Police  a  demandé  au  Conseil  Fédéral  qu'à 
l'occasion  du  renouvellement  de  ce  traité,  des  facilités  plus 
grandes  soient  prévues  pour  le  rapatriement  des  malades 
indigents.  Cette  demande  sera-t-elle  suivie  de  mesures  effi- 
caces? C'est  plus  que  douteux,  et  pourtant  quelle  améliora- 
tion il  pourrait  en  résulter  dans  la  situation  de  notre  canton 
frontière,  car  c  les  malades  indigents  français  sont  les  seuls 
étrangers  que  nous  ne  pouvons  pas  rapatrier  et  ils  sont  de 
beaucoup  la  classe  la  plus  nombreuse  »  (}).  Nous  hospitali- 
sons, soignons,  nourrissons  nos  voisins,  ceux  de  la  zone  sur- 
tout, aux  frais  des  contribuables  genevois:  300,000  francs; 
€ela  fait  environ  3  francs  par  contribuable  chaque  année  ! 
Et  il  doit  encore  s'y  ajouter  la  taxe  d'hôpital  que  va  voter  le 
Grand  Conseil  et  qui  est  devenue  nécessaire  en  suite  des 
dépenses  considérables  qui  sont  résultées  de  la  nouvelle  loi 
^ur  l'Assistance  publique. 

C'est  l'assistance  publique  qui,  avec  les  hautes  études, 
est  une  des  principales  dépenses  qui  mettent  annuellement 
nos  budgets  en  déficit;  et  ce  sont  surtout  les  étrangers  qui 
en  bénéficient.  Il  est  bon  qu'on  le  sache  de  l'autre  côté  de 
la  frontière! 

Pour  en  revenir  au  Sanatorium,  le  Département  de  Justice 
et  Police  devra-t-il  faire  pour  les  indigents   tuberculeux 

(*)  Rapport  de  M.  le  Conseiller  d'Etat  Didier  au  Grand  Conseil  à 
propos  du  projet  de  loi  sur  la  Taxe  d'hôpital. 
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étrangers  des  «  Bons  de  pension  »  pour  plusieurs  mois  de 
séjour  dans  cet  établisseraenl  ?  C'est  difficilement  admissi- 
ble puisqu'il  s'agit  dans  l'espèce  non  seulement  d'une  mala* 
die  chronique  de  longue  durée,  mais  de  malades  dont  l'état 
ne  présente  le  plus  souvent,  à  l'époque  où  la  cure  d'altitude 
est  indiquée  pour  eux,  aucun  caractère  d'urgence.  Au  fond 
le  traitement  dans  le  Sanatorium  est  un  traitement  non  pas 
médical,  mais  hygiénique  et  préventif.  Nous  ne  le  devons 
pas  à  des  non-ressortissants  de  notre  petit  canton. 

Du  reste  tout  malade  admis  dans  le  Sanatorium  devra 
répondre  d'un  prix  de  pension. 

Pour  les  Genevois  indigents,  le  répondant  est,  d'après  la 
nouvelle  loi  sur  l'Assistance  publique,  entrée  en  vigueur  au 
i"  janvier  de  cette  année,  VEtai.  Le  Grand  Conseil,  sur  la 
proposition  du  Conseil  d'Etat,  a  décidé  l'année  dernière  de 
décharger  l'Hospice  général  de  cette  lourde  tache  et  de  la 
mettre  en  entier  sur  les  épaules  de  l'Etat.. L'Etat  doit  donc 
à  l'indigent  tuberculeux  genevois  sa  pension  dans  le  Sanato- 
rium, comme  il  la  lui  doit  à  l'Hôpital,  puisqu'il  doit  les  soins 
complets  à  tout  indigent  genevois  malade. 

Mais  l'Etat  doit-il  porter  seul  cette  charge?  Non.  Il  peut  el 
doit  se  faire  aider  par  les  sociétés  de  secours.  Nous  avons 
actuellement  à  Genève  environ  120  sociétés  d'assurances  et 
de  secours  mutuels,  payant  à  leurs  ressortissants  des  indem- 
nités pour  les  jours  de  chômage  et  de  maladie.  Je  relèves 
dans  la  liste  de  ces  sociétés  :  20  sociétés  genevoises  gêné- 
raies  de  secours  mutuels  et  25  sociétés  étrangères  ;  S8  socié- 
tés professionnelles  de  secours,  etc.  Evidemment  les  caisses 
de  ces  sociétés  auront  à  contribuer  à  la  pension  des  hôtes 
du  Sanatorium.  A  l'Hôpital  cantonal,  les  sociétés  de  secours 
payent  actuellement,  sauf  erreur,  2  francs  par  jour  pour 
leurs  ressortissants.  Ces  sociétés  comprendront  qu'il  est  de 
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leur  intérêt  bien  entendu  de  faciliter  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir  l'admission  aussi  précoce  que  possible  dans 
le  Sanatorium,  de  leurs  sociétaires  menacés  de  phtisie.  En 
Allemagne  différentes  sociétés  de  secours  ont  si  bien  com- 
pris l'avantage  d'une  mesure  de  ce  genre  qu'elles  ont  créé 
entièrement  à  leurs  frais  et  entretiennent  de  leurs  seules 
ressources  de  vastes  sanatoriums  pour  tuberculeux.  L'expé- 
rience leur  a  prouvé  que,  malgré  les  sommes  colossales 
englouties  de  ce  chef,  elles  réalisent  une  économie  considé- 
rable, la  durée  moyenne  de  traitement  des  pensionnaires  de 
ces  établissements  variant  de  trois  à  six  mois,  tandis  qu'elles 
les  avaient  antérieurement  sur  les  bras  pour  de  longs  mois, 
quelquefois  des  années.  En  outre,  fait  d'une  importance 
capitale  pour  les  caisses,  une  proportion  très  forte  des 
sociétaires  sortant  des  sanatoriums  sont  rendus  au  travail  et 
diminuent  d'autant  les  familles  orphelines  à  soutenir. 

Ce  ne  sont  guère  que  les  sociétés  de  secours  qui  pourront 
résoudre  la  délicate  question  de  l'admission,  dans  le  Sana- 
torium, d'indigents  tuberculeux  étrangers  résidant  dans 
notre  canton.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  attachés  à  notre 
sol  par  d'anciennes  attaches,  ils  y  ont  leurs  familles;  les 
rapatriera-t-on  d'offlce  dans  leur  pays  qui  les  a  oubliés  et  ne 
les  connaît  plus  î  C'est  souvent  impossible  et  inhumain,  et 
il  faut  rendre  cet  hommage  à  notre  Département  de  Justice 
et  Police  qu'il  comprend  la  chose  ainsi  et  se  montre  géné- 
ralement clément  pour  les  pauvres  malades  chroniques 
étrangers,  demeurant  depuis  longtemps  ou  nés  chez  nous 
et  qui  viennent  frapper  à  la  porte  de  nos  asiles. 

Les  sociétés  de  secours  seront  bien  placées,  me  semble-t- 
il,  pour  payer  la  pension  intégrale  de  leurs  ressortissants 
étrangers  pour  lesquels  on  demandera  l'admission  dans  le 
Sanatorium.  On  ne  saurait  donc  mieux  faire  que  d'engager 
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vivement  les  ouvriers  étrangers  habitant  ou  travaillant  chez 
nous,  à  se  faire  admettre  dans  des  sociétés  de  secours.  Cer- 
taines communes  de  la  Suisse  obligent  les  étrangers  domi- 
ciliés à  se  faire  admettre  dans  des  sociétés  de  ce  genre; 
cette  mesure,  toute  autoritaire  qu'elle  est,  me  paraît  légi- 
time. Une  administration  a  le  droit  de  se  défendre  contre  un 
risque  de  ce  genre  provenant  des  non-ressortissant  à  son 
budget  normal. 

Un  autre  ordre  de  secours  s'imposera  du  fait  du.  séjour 
prolongé  d'un  malade  dans  le  Sanatorium,  ce  sera  celui  des 
familles  privées  d'un  chef,  d'un  soutien.  Ce  genre  de  secours 
doit  souvent  être  prolongé  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
considérable  et  il  est  d'un  caractère  urgent. 

Chez  nous  il  dépend  normalement  de  VHos2nce général  qui, 
d'après  la  récente  loi  sur  l'Assistance  publique,  reste  chargé 
du  soin  des  indigents  genevois  non  malades.  Cette  tâche 
lui  sera  sans  doute  plus  aisée  que  par  le  passé  puisqu'il  a 
€té  déchargé  par  l'Etat  de  tout  ce  qui  concerne  les  indigents 
malades. 

En  résumé,  Tlndigent  soigné  dans  notre  Sanatorium,  le 
Genevois  en  particulier  et  sa  famille  auront,  de  par  nos  ins- 
titutions, des  répondants  tout  naturels  :  l'Etat  et  l'Hospice 
général.  Toutefois  il  convenait  d'assurer  à  cette  grande 
<Buvre  de  charité  nationale  une  vitalité  aussi  grande  que 
possible,  une  position  indépendante,  sans  laquelle  elle  serait 
condamnée  à  végéter,  car  les  rouages  oflîciels  ne  sont  pas 
toujours  d'un  fonctionnement  très  aisé.  11  vient  donc  de  se 
fonder  à  Genève,  en  conformité  des  dispositions  de  Tart^ 
7it)  du  Code  fédéral  des  obligations,  une  Société  auxiliaire 
du  Sanatorium  de  Clairmoni-sur-Sierre,  (c'est  le  nom  de 
notre  futur  asile),  qui  a  pour  but  : 

!•  De  faciliter  aux  malades    tuberculeux    indigents    le 
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séjour  dans  le  Sanalorium,  en  contribuant  au  payement  du 
prix  de  pension  ; 

2°  De  venir  en  aide  aux  familles  des  malades  en  séjour  au 
Sanatorium; 

3**  De  fournir  dans  la  mesure  où  ses  ressources  le  lui 
permettront,  des  subsides  pour  l'exploitation  du  Sanatorium. 

La  Société  auxiliaire  du  Sanatorium  désire  recruter  dans 
son  sein  les  personnes,  sociétés  et  corporations  qui,  adhé- 
rant à  ses  statuts,  verseront  une  cotisation  unique  de 
100  francs  au  moins,  ou  une  finance  annuelle  de  3  francs  au 
moins.  Il  sera  fait  en  outre  des  collectes  et  la  Société  auxi- 
liaire espère  avoir  à  enregistrer  des  legs  et  dons  aussi  nom- 
breux que  possible. 

Les  statuts  de  celte  société  nouvelle,  rédigés  par  M.  Gam- 
pert,  notaire,  et  discutés  dans  le  Comité  genevois  du  Sana- 
torium, ont  été  votés  dans  ce  Comité  au  mois  de  mai  de 
cette  année. 

Dans  la  môme  séance,  le  Comité  du  Sanatorium,  a,  encore 
sur  la  proposition  de  M.  Gampert,  adopté  les  statuts  d'une 
Fondation  du  Sanaionum  genevois  de  Clairmont-sur-Siefre. 
créé  en  conformité  de  la  loi  sur  les  fondations  du  22  août 
1849.  Soumis  au  Conseil  d'Etat,  ces  statuts  devront  passer  à  la 
sanction  du  Grand  Conseil  et  le  Comité  du  Sanalorium 
attend,  non  sans  une  certaine  impatience,  ce  moment  solen- 
nel pour  commencer  et  pousser  activement  les  travaux  de 
construction. 

Je  relève  parmi  les  différents  articles  de  ces  statuts, 
l'article  1"  qui  spécifie  que  «  le  but  du  Sanatorium  est 
l'hospitalisation  des  seuls  tuberculeux  indigents  ou  peu  for- 
tunés dont  l'état  est  susceptible  d'amélioration  ou  de  guéri- 
son  ».  Il  est  indiqué  en  outre  que  «  ce  Sanalorium  est  destiné 
en  première  ligne  aux  citoyens  genevois  el,  pour  autant  que 
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respace  disponible  le  permellra,  auji  Confédérés  el  aux 
étrangers  habitant  le  canton  de  Genève;  exceptionnellement, 
est-il  ajouté,  il  pourra  y  être  admis  des  ressortissants  d'au- 
tres cantons  non  domiciliés  dans  le  canton  de  Genève  >.  Les 
sommes  nécessaires  à  la  création  du  Sanatorium  seront 
fournies  au  moyen  :  a)  des  fonds  recueillis  par  souscription 
nationale  ;  b)  des  subventions  de  l'Etat  el  des  communes  : 
c)  des  dons  et  legs  qui  pourront  être  faits  dans  ce  but.  Il 
sera  d'autre  part  pourvu  aux  frais  d'entretien  et  d'exploita- 
tion du  Sanatorium  au  moyen  :  a)  du  prix  de  la  pension  des 
malades;  b)  des  dons  et  legs  faits  dans  ce  but;  c)  des  subsi- 
des de  la  Société  auxiliaire  du  Sanatorium  ;  d)  des  subven- 
tions de  l'Etat  et  des  communes  et  e)  des  revenus  des  biens 
de  la  Fondation,  il  est  spécifié  enfin  *  qu'il  devra  être  payé 
un  prix  de  pension  pour  tout  malade  admis  dans  le  Sanato- 
rium ». 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  nous  pouvons  être 
tranquilles  sur  le  sort  de  nos  tuberculeux  soignés  dans  le 
Sanatorium  genevois  :  Fondation,  Société  auxiliaire,  Etal, 
Communes,  Sociétés  de  secours  mutuels,  fourniront  autant 
de  bourses  dans  lesquelles  on  pourra  puiser  pour  leur  assu- 
rer un  séjour  suffisant  au  recouvrement  de  leur  santé.  Mais 
il  ne  sera  pas  inutile,  avant  de  se  mettre  en  route,  de  bieu 
spécifier  la  part  qu'aura  chacun  de  ces  organismes  financiers 
à  l'entretien  des  malades,  car  plus  tard  la  chose  serait  moins 
aisée  sans  doute  et  pourrait  amener  à  quelques  tirages. 
Avis  au  Comité  de  la  Fondation  nouvelle. 

Un  mot  encore  sur  la  construction  du  Sanatorium. 

C'est  le  13  mars  1897  que  la  Commission  nommée  par  le 
Conseil  d'Etat  pour  étudier  les  mesures  à  prendre  contre  la 
tuberculose  humaine  dans  notre  canton  a  décidé  en  principe 
la  création  de  cet  asile.  Deux  ans  et  demi  plus  tard,  après 

•     BuU.  Inst.  Nat.  Geu.  —  Tome  XXXVI.  12 
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de  longs  travaux,  en  octobre  1899,  Fancienne  Commission, 
transformée  en  Comité  libre,  annonçait  au  public,  comme 
chose  faite,  l'acquisition  d'un  magnifique  domaine  sur  le 
plateau,  remarquablement  salubre,  de  Cran-Montana,  en 
même  temps  il  lançait  une  vaste  souscription  demandant  à 
la  charité  publique  350,000  francs  pour  la  construction  d'un 
bâtiment  suffisant  aux  premiers  besoins. 

Voici  plus  de  18  mois  que  la  souscription  a  été  ouverte. 
Au  bel  élan  des  premiers  mois  a  succédé  une  période  de 
lassitude;  et  pourtant  que  d'efforts  faits,  que  de  soirées 
artistiques,  musicales,  littéraires,  que  de  fêtes,  que  de  ker- 
messes, de  cagnottes,  poules  aux  boules,  tombolas,  etc.,  pour 
le  Sanatorium  I  II  serait  intéressant  de  pouvoir  évaluer  toutes 
les  absinthes,  tous  les  dis  tacts,  tous  les  cafés,  (hés,  champa- 
gnes,  bus  pour  nos  pauvres  tuberculeux.  Vraiment,  il  eût  été 
difficile  de  faire  davantage  pour  euxl  Et  pourtant  ils  atten- 
dent toujours,  et  le  champ  sur  lequel  doit  s'élever  l'Hospice 
de  Glairmont  attend  aussi  la  pioche  des  terrassiers  !  (^)  La 
charité  genevoise  semble  avoir  donné  tout  son  effort,  et, 
hélas,  nous  n'avons  encore  récolté  que  la  moitié  ou  un  peu 
plus  de  la  somme  nécessaire,  soit  240,000  francs.  D'après 
les  devis,  revus  et  serrés  de  près  par  l'habile  architecte  du 
Sanatorium,  M.  Peyrot,  il  manque  encore  130,000  à  140,000  fr. 
pour  solder  les  dépenses  totales,  terrain  compris. 
Que  faut-il  faire  ? 

Un  nouvel  appel  à  la  charité  ?  C'est  ce  qui  vient  d'être  tenté, 
en  juin  dernier;  cela  a-t-il  amené  la  somme  demandée  i 
Hélas  non!  Et  pourtant  si  nous  regardons  chez  nos  voisins, 
nous  constatons  que  Bàle  a  construit  un  Sanatorium  de 
525,000  fr.  dont  330,000  ont  été  réunis  par  la  charité  publi- 
cs Quelques  travaux  do  nivellement  viennent  d'être  exécutés 
pour  préparer  remplacement  du  futur  bâtiment  (août  1901). 
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que,  et  Berne,  un  Sanatorium  de  550,000  fr.,  dont  367,000  Ir. 
ont  été  recueillis  par  souscription,  et  remarquez  ceci  :  il  ne 
s'est  écoulé  dans  ce  dernier  canton  que  neuf  mois  depuis  le 
dépôt  du  rapport  de  construction  jusqu'à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  et  une  année  encore  jusqu'à  l'installation  des 
premiers  malades. 

Sept  à  huit  autres  cantons  ont  construit  depuis  lors  des 
Sanatoriums,  dûs  en  grande  partie  à  la  charité  publique. 

Le  premier  sentiment  en  face  de  notre  impuissance  est 
une  certaine  honte.  Mais  la  population  de  Genève  manque-t- 
-elle  de  charité?  Loin  de  là;  c'est  par  ^ceRtaines  que  les 
<BUvres  qui  vivent  de  la  charité  publique  viennent  s'alimen- 
ter chez  nous.  Il  est  peu  de  villes,  sans  doute,  où  Ton  donne 
autant  qu'à  Genève.  Mais  la  charité  a  des  limites,  ne  fût-ce 
que  dans  les  ressources  de  chacun.  Les  bourses  des  particu- 
liers sont  fatiguées  par  les  demandes  continuelles  de  contri- 
butions qui  pleuvent  de  tous  côtés. 

Rappelons-nous  pourtant  que,  chez  nous,  le  péril  de  la 
tuberculose  est  menaçant,  qu'il  grandit  chaque  jour.  Dans 
notre  petit  canton  cette  maladie  ravit  chaque  année  près  de 
500  existences,  sur  un  peu  plus  de  2,000  décès.  Il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre.  Nos  pauvres  tuberculeux  gèlent  en 
hiver  sous  nos  brouillards  humides,  ils  toussent,  crachenl, 
et  se  morfondent  à  attendre  et  à  attendre  encore  !  Il  faudrait 
pourtant,  en  fait  de  charité,  commencer  par  le  plus  pressant, 
par  ce  qui  nous  touche  de  plus  près. 

Un  dernier  effort  sera  tenté  l'hiver  prochain  pour  réunir, 
sinon  la  somme  entière  exigée  pour  terminer  la  construc- 
tion, du  moins  une  somme  un  peu  ronde.  Le  Bazar  pour 
S'-Pierre  a  rapporté,  il  y  a  quelques  années,  près  de 
100,000  fr.,  le  Grand  Ba/sar  qui  sera  organisé  pour  le  Sana- 
torium nous  résérve-t-il  d'aussi  alléchantes  surprises?  Espé- 
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rons-le  :  mais  que  n'y  a-t-on  songé  déjà  Thiver  dernier,  on 
aurait  gagné  du  lemps. 

Il  n*y  a  pas  à  hésiter,  il  faut  que  le  Sanatorium  se  cons- 
truise celte  année,  ou  du  moins  soit  assez  avancé  en  au- 
tomne pour  se  terminer  Tannée  prochaine  (*).  Renoncerons- 
nous  au  vœu  exprimé,  il  y  a  18  mois  par  un  médecin  de  no- 
tre ville,  dans  une  excellente  publication  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe  :  «  Il  faut  disait-il,  que  les  Genevois  puissent 
se  dire  en  fêtant  en  1902  le  300"'  anniversaire  de  TEsca- 
ladé,  que  leurs  compatriotes  peu  fortunés  et  blessés  dans  le 
combat  de  la  vie,  peuvent  manger,  au  Sanatorium  de  Clair- 
mont,  la  soupe  au  riz  de  la  mère  Royaume,  avec  l'espoir  de 
reprendre  sous  peu  leur  place  à  Tatelier,  au  bureau,  aux 
champs,  partout  où  ils  pourront  de  nouveau  être  utiles  à 
leur  famille  et  à  leur  pays.  » 

La  vente  pour  le  Sanatorium  ne  pourra  rapporter  qu'une 
partie  de  la  somme  nécessaire.  Faudra-t-il  demander  le  reste 
à  VEiat  ?  Dans  tous  les  cantons  qui  possèdent  un  Sanato- 
rium l'Etat  y  a  contribué  pour  une  part  plus  ou  moins  im- 
portante. L'Etat  de  Genève  ne  songera  pas  à  se  soustraire  à 
cette  grande  œuvre  d'intérêt  national.  La  Ville  de  Genève^ 
de  même,  qui  vient  de  faire  un  héritage  considérable,  me 
paraît  placée  très  favorablement  pour  coopérer  à  cette  en- 
treprise qui  profitera  tout  particulièrement  à  ses  nécessi- 
teux atteints  de  maladie  de  poitrine,  car  les  agglomérations 
urbaines  fournissent  à  cette  maladie  un  contingent  de  victi- 
mes qui  est  sans  proportion  avec  celui  que  peut  founiir  la 
campagne.  Aussi  attendons-nous  un  fort  appoint  de  la  Ville 
qui  permettra  d'aller  dès  maintenant  de  l'avant  dans  la 
construction  du  Sanatorium. 

(^)  Les  travaux  n'ayant  pu  encore  être  commencés,  rendent  ce 
vœu  malheureusement  irréalisable  (fin  août  1901). 
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On  me  demandera  peut-être  encore:  Les  Sanatoriums 
i\[n  existent  actuellement  ont-ils  rendu  tous  les  services 
<ju'on  en  attendait,  ou  bien  est-ce  une  manière  charitable 
sans  doute,  mais  stérile  pour  la  société,  de  conserver  plus 
longtemps  en  vie  de  malheureux  tuberculeux  ? 

Voici,  à  titre  de  documents  à  cet  égard,  quelques  chiffres 
publiés  par  TOfflce  sanitaire  impérial  allemand  et  que  j'em- 
prunte à  rintéressanle  brochure  publiée  Tannée  dernière, 
sous  le  titre  de  Ttiberculose  et  Sanatoriums^  par  M.  le  D' 
Maillarl  :  «  Sur  22S9  malades  dont  on  a  pu  avoir  des  rensei- 
gnements et  qui  avaient  fait  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé dans  les  sanatoriums  populaires  allemands,  66  7o  en 
sont  sortis  capables  de  reprendre  leur  ancien  métier,  6  ^o 
ont  été  capables  de  gagner  leur  vie  avec  une  autre  profes- 
sion, 13  7o  n'en  sont  sortis  qu'avec  une  capacité  de  travail  ré- 
duite et  IS  7o  seulement  sont  restés  entièrement  à  la  charge 
de  la  caisse  d'assurances.  Il  résulte  de  ce  relevé  que  le  7io 
des  malades  soignés  dans  les  sanatoriums  en  sortent,  sinon 
absolument  guéris,  du  moins  de  nouveau  aptes  à  gagner  leur 
vie.  »  Ainsi  les  sommes  placées  sur  ces  entreprises  par  les 
caisses  d'assurances,  quelque  considérables  qu'elles  soient, 
se  trouvent  compensées  et  bien  au  delà  par  la  diminution 
des  dépenses  qui  leur  incombaient  par  l'assistance  prolon- 
gée de  phtisiques  traînant  des  années,  et  combien  miséra- 
blement, jusqu'à  la  mort.  Quelle  différence  dans  les  résultats  ! 

Mêmes  observations  favorables  en  Suisse:  •68%  ^^^ 
malades  renvoyés  du  Sanatorium  bâiois  de  Davos  avaient, 
une  année  après  leur  retour  à  [Bàle,  encore  augmenté  de 
poids;  ceux  qui  étaient  entrés  anémiés  par  la  tuberculose 
dans  le  sanatorium  y  ont  récupéré  un  sang  normal  et  l'ont 
gardé  tel  après  le  retour  à  la  ville.  » 

Donc,  ajoute  encore  M.  le  D'  Maillart,  «  nous  voyons  que 
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les  sanatoriums  rendent  à  la  vie  active  plus  des  %  des  tu- 
berculeux qui  s'y  font  soigner,  que  Taraélioration  ou  la  gué- 
rison  persistent  pour  la  plupart  d'entre  eux,  grâce  aux  habi- 
tudes d'hygiène  qu'ils  y  ont  contractées,  et  nous  voyons 
d'autre  part  que  dans  cette  œuvre  d'humanité  et  d'écono- 
mie sociale,  nous  nous  sommes  laissé  devancer  par  tous^ 
les  cantons  confédérés  qui  sont  à  la  tête  du  progrès  en 
Suisse.» 

il.  Tuberculose  du  bétail  (^) 

La  question  du  sanatorium  n'épuise  pas,  loin  de  là,  celle 
de  la  lutte  contre  la  tuberculose  chez  nous.  Sans  doute  il 
est  du  premier  devoir  de  l'Etat  et  de  la  Société  de  vouer 
toute  leur  sollicitude  aux  pauvres  malades;  mais  il  faut,  en 
outre  et  avant  tout,  chercher  à  diminuer  le  nombre  des  vic- 
times de  la  maladie.  Soigner  le  tuberculeux  c'est  fort  bien, 
mais  rendre  l'individu  impropre  à  cultiver  le  bacille  de 
Koch,  c'est  mieux.  A  cet  égard  les  enseignements  de  la 
bactériologie  ont  été  précieux.  L'on  sait  aujourd'hui,  comme 
je  l'ai  dit  au  début,  que  la  tuberculose  ne  se  prend  que  par 
l'introduction  du  dit  bacille  dans  l'organisme,  et  que  celte 
introduction  se  fait  presque  uniquement  par  la  poussière 
des  expectorations  desséchées  des  tuberculeux,  d'une  part, 
et  par  le  lait  et  la  viande  des  bêles  tuberculeuses  de  l'au- 
tre. Il  en  résulte  qu'au  point  de  vue  bactériologique,  la  vraie 
prophylaxie  de  la  tuberculose  consistera  d'un  côté  à  isoler 
le  crachat  tuberculeux  et  de  l'autre  à  éteindre  la  tubercu- 
lose des  bovidés. 

{})  Jusqu'à  nouvel  avis  et  malgré  les  récentes  déclarations  du 
Prof.  Koch,  nous  en  restons  à  l'opinion,  généralement  admise  jus- 
qu'ici parmi  les  médecins  el  les  bactériologues,  de  la  contagion  de  la 
tuberculose  des  bovidés  à  l'homme  et  vice-versa. 
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Examinons  d'abord,  en  ce  qui  concerne  notre  canton,  ce 
second  point  :  La  tuberculose  du  bétail. 

De  même  que  Thomme,  beaucoup  plus  même  que  l'hom- 
me, le  bœuf,  la  vache  sont  atteints  de  tuberculose.  Cette 
maladie  se  transmet  d'autant  plus  facilement  dans  les  éla- 
bles  que  les  bétes  boivent  au  môme  abreuvoir,  mangent  à 
la  même  crèche,  et  qu'ainsi  les  bacilles  qui  se  trouvent 
sur  les  muqueuses  buccales  et  nasales  d'une  bête,  se  trans- 
portent plus  facilement  aux  bêtes  voisines.  On  a  observé 
que  dans  les  étables  à  abreuvoir  coulant,  avec  orifice  d'eiî- 
trée  et  de  sortie  de  l'eau,  les  bêtes  qui  se  trouvent  en 
amont  d'une  bête  tuberculeuse  restent  indemnes,  tandis 
que  celles  qui  sont  en  aval  d'elle,  deviennent  tuberculeuses. 
Les  veaux  séparés  de  bonne  heure  des  étables  où  il  y  a  des 
bétes  tuberculeuses  ne  sont  jamais  tuberculeux,  ils  ne  le  de- 
viennent que  s'ils  sont  exposés  plus  tard  à  la  contagion, 

La  tuberculose  est-elle  une  maladie  exceptionnelle  du 
bétail,  un  accident  fortuit,  localisé,  comme  la  fièvre 
aphteuse,  par  exemple  ?  Loin  de  là,  elle  y  est  d'une  fré- 
quence désespérante,  môme  loin  des  villes,  dans  les  fcîr- 
mes  éloignées,  même  dans  les  pâturages  de  la  montagne. 

Bien  que  je  me  sois  adressé  aux  sources  les  plus  autori- 
sées pour  savoir  quelle  est  la  proportion  des  bovidés  tuber- 
culeux chez  nous,  je  n'ai  pu  obtenir  de  chiffres  tant  soit 
peu  précis.  Les  étables  du  canton  ne  sont  en  effet  i)as 
l'objet  d'une  surveillance  spéciale  à  cet  égard,  la  lubercuhise 
ne  rentrant  pas  dans  les  maladies  soumises  au  règlement 
de  police  sur  la  surveillance  sanitaire  du  bétail  du  24  sep- 
tembre 1878,  ni  de  la  loi  fédérale  sur  les  épizooties  du  14 
octobre  1887  ;  l'agriculteur  se  prêle  du  reste  le  moins  pos- 
sible à  une  investigation  de  ce  genre.  Les  abattoirs  qui 
semblaient  devoir  fournir  une  statistique  très  nette,  par 
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riiispection  des  bétes  abaltiies,  nous  laissent  pourlanl  aussi 
sans  réponse  à  l'égard  de  la  silualion  de  notre  canton  sur  ce 
point,  vu  que  la  très  forte  proportion  des  animaux  qui  y  sont 
abattus  proviennent  de  l'étranger,  de  l'Italie  en  particulier. 

En  suite  de  l'intransigeance  de  la  France  à  l'endroit  de 
l'entrée  du  bétail  suisse  dans  ce  pays,  le  gouvernement  fé- 
déral s'est  vu  depuis  deux  ans,  obligé  d'user  de  repré- 
sailles, et  refuse  l'entrée  des  bovidés,  (les  veaux  exceptés), 
provenant  de  France  sur  le  territoire  de  la  Confédération. 
Soit  dit  en  passant,  les  mesures  vexatoires  du  Gouverne- 
ment français  à  l'égard  de  notre  bétail,  interdisant  jusqu'au 
transit  avec  l'Espagne,  portent  le  plus  grand  préjudice  à  no- 
tre industrie  agricole  et  devront  faire  l'objet  de  démarches 
spéciales,  en  1903,  lors  du  renouvellement  des  traités  de 
commerce  qui  seront  dénoncés  à  cette  époque. 

Pour  en  revenir  à  notre  canton,  il  n'est  pas  fait  aux  abat- 
toirs une  statistique  distincte  des  bétes  tuberculeuses  de 
provenance  locale  ou  étrangère  et  aucun  chiffre  n'a  pu 
m'étre  donné  à  cet  égard  par  le  vétérinaire  cantonal. 
Toutefois  je  tiens  de  lui  que  la  tuberculose  est  rare,  très 
raie  môme  parmi  les  bœufs  qui  nous  viennent  d'Italie  et  que 
celte  catégorie  constitue  près  des  neuf-dixièmes  de  la 
viande  tuée  ici.  Pour  le  dixième  qui  est  de  provenance 
locale,  la  proportion  des  bétes  tuberculeuses  y  est  sensible- 
ment plus  forte,  non  pas  tant  parmi  les  bœufs  toutefois  que 
parmi  les  vaches. 

Les  vaches  qu'on  abat  pour  la  boucherie  sont  générale- 
ment de  vieilles  bétes,  et  une  très  forte  proportion,  la  moitié 
m'a-t-on  afïlrmé,  sont  tuberculeuses.  Heureusement  que, 
sur  la  totalité  de  la  viande  consommée  chez  nous,  -  viande 
qui  nous  arrive  aussi  dépecée  par  la  frontière,  où  elle  est 
soumise  à  une  inspection  sanitaire  —  la  proportion  des  va- 
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ches  de  provenance  locale  est  très  minime.  Toutefois  cer- 
tains cantons,  Fribourg  entre  autres,  nous  expédient  pas 
mal  de  bétail  tuberculeux.  Nous  verrons  comment  il 
échappe,  à  l'entrée  sur  le  canton,  aux  inspections  sanitai- 
res quand  à  la  tuberculose. 

Comment  reconnait-on  qu'une  béte  est  tuberculeuse  ? 

Ce  n'est  ni  son  apparence  extérieure,  ni  nécessairement 
la  toux  qui  guide  le  diagnostic;  la  vache  tuberculeuse  donne 
généralement  beaucoup  de  lait,  et  si  elle  finit  par  maigrir, 
on  attribue  volontiers  son  état  à  la  lactation  :  «  c'est  une  trop 
bonne  vache  laitière  »,  dit-on.  On  est  resté  longtemps  sans 
moyen  net  de  diagnostic  de  la  tuberculose  des  bovidés  jus- 
qu'au jour  on  l'on  a  découvert  un  sérum  spécial,  la  tiibercuhne 
de  Koch,  qui,  injectée  en  faible  quantité  sous  la  peau  des 
bétes  saines,  les  laisse  indemnes,  sans  réaction  fébrile,  tandis 
qu'elle  procure  à  la  béte  malade  de  tuberculose  un  court, 
mais  fort  accès  de  fièvre.  En  injectant  un  troupeau,  on  peut 
donc  avec  la  plus  grande  facilité  séparer  du  jour  au  lende- 
main, ou  peu  s'en  faut,  toutes  les  bétes  saines  de  toutes  les 
bêles  tuberculeuses  qui  s'y  trouvent. 

Il  y  a  une  exception  toutefois,  exception  malheureuse  qui 
a  ouvert  la  porte  à  toutes  les  fraudes  :  la  béte  vaccinée  de- 
puis quelques  jours,  même  quelques  mois,  ne  réagit  pas  à 
une  nouvelle  vaccination,  quand  bien  même  elle  serait  tuber- 
culeuse ;  la  vaccination,  qui  n'est  [point  curative,  mais  révé- 
latrice de  la  maladie,  lui  confère  une  immunité  plus  ou 
moins  prolongée  contre  une  nouvelle  réaction  par  le  sérum. 
Vous  voyez  d'emblée  le  parti  qu'ont  su  en  tirer  certains 
propriétaires  de  bétail  :  ont-ils  une  vache  tuberculeuse  ou 
suspecte  de  tuberculose,  ils  commencent  par  la  faire  inocu- 
ler en  cachette,  puis  la  mettent  en  vente.  Une  nouvelle 
épreuve,  faite  devant  l'acheteur,  reste  sans  résultat  et  la 
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bète  de  passer  pour  saine.  Ce  fait  oppose  une  sérieuse  en- 
trave aux  mesures  qu'on  cherche  à  prendre  contre  le  com- 
merce des  bêtes  tuberculeuses,  il  sert  même  ce  trafic,  tout 
propriétaire  peu  scrupuleux  ayant  hâte  de  se  débarrasser 
sur  le  voisin  d'une  béte  qu'il  sait  malade  et  de  peu  de  du- 
rée. Toutefois  il  semble  que  cet  abus  trouvera  bientôt  un 
correctif,  et  déjà  le  laboratoire  Pasteur,  à  Paris,  a  réussi  ré- 
cemment à  réaliser  une  tuberculine  {tuberculim  de  Nocard) 
qui  obtient  une  réaction  même  après  tuberculinisation  préa- 
lable. Notre  excellent  bactériologiste,  M.  Massol,  en  a 
fait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  l'épreuve  concluante  dans 
un  cas  qui  a  singulièrement  contrecarré  les  plans  d'un  gros 
commerçant  en  bétail,  aussi  expert  en  tuberculinisation  pré- 
ventive que  peu  scrupuleux.  Avis  à  Messieurs  les  vétéri- 
naires. 

Il  est  très  malheureux,  dans  l'intérêt  de  la  surveillance 
du  bétail,  que  la  tuberculine  soit  entrée  dans  le  commerce 
et  que  chacun  puisse  vacciner  ou  faire  vacciner  sa  vache, 
loin  de  l'œil  de  l'autorité  compétente.  La  tuberculinisation 
du  bétail,  même  avec  le  nouveau  sérum,  n'aura  une  réelle 
efficacité  que,  lorsqu'après  entente  internationale,  —  car 
pour  être  efficace,  la  mesure  doit  être  générale,  cela  saule 
aux  yeux,  —  la  tuberculine  ne  pourra  être  employée  que 
par  des  délégués  de  l'autorité. 

C'est  ce  qui  se  fait  en  Danemark,  où  la  lutte  contre  la 
tuberculose  du  bétail  est  pratiquée  systématiquement  de- 
puis quelques  années  et  avec  des  résultats  excellents,  ainsi 
que  l'a  relaté  notre  regretté  compatriote,  M.  le  D'  H.  Gosse, 
dans  une  intéressante  brochure  publiée  il  y  a  deux  ans. 

Il  est  fâcheux  que  nos  autorités  fédérales  n'aient  pas 
hardiment  marché  dans  la  même  voie  que  le  Danemark,  du 
moins  pour  autant  que  la  chose  eut  été  possible  dans  notre 
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pays  donl  la  situation  géograpliique  est  peu  favorable,  il  est 
vrai,  à  des  mesures  radicales  dans  ce  domaine. 

Examinons  maintenant  ce  qui  a  été  fait  à  Genève  ? 

En  1893,  la  Commission  genevoise  pour  Tétude  de  la 
tuberculose  nommait  une  sous-commission  chargée  d'étu- 
dier plus  particulièrement  la  question  de  la  tuberculose  du 
bétail.  Un  rapport  trop  peu  connu,  car  il  est  fort  bien  fait, 
dû  à  la  plume  de  MM.  L.de  Candolle  et  D'  Vincent  a  clos  les 
travaux  de  cette  commission,  en  mai  1894. 

Ce  rapport  émettait  un  certain  nombre  de  vœux,  parmi 
lesquels  la  nécessité  de  l'inscription  de  la  tuberculose, 
parmi  les  maladies  contagieuses  du  bétail.  Cette  mesure  eût 
placé  les  animaux  atteints  de  cette  maladie  au  bénéfice  de 
la  loi  fédérale  sur  les  maladies  contagieuses,  avec  obliga- 
tion de  déclaration,  séquestration,  abattage  éventuel,  etc. 
i^es  mesures  transitoires  eussent  été  prises  pendant  un 
temps  suffisant  pour  ménager  les  intérêts  des  agriculteurs. 
La  France  a  déjà  adopté  cette  mesure,  dès  1888,  il  est  vrai 
sur  le  papier  seulement,  car  elle  n'y  serait,  semble-t-il,  pas 
ou  à  peine  observée.  Il  convient  d'ajouter  que  cette  mesure 
ne  comporte,  dans  ce  pays,  aucune  indemnité  pour  le  pro- 
priétaire d'animaux  malades;  cela  seul  explique  que  cette 
loi  y  soit  restée  lettre  morte. 

La  réforme  demandée  chez  nous  eût,  sans  doute,  aggravé 
les  charges  des  agriculteurs,  du  moins  pendant  une  période 
de  quelques  années;  en  effet,  il  eût  fallu  séparer  les  bétes 
malades,  isoler  les  bêles  jeunes,  exclure  de  la  reproduction 
les  animaux  qui  auraient  réagi  à  la  luberculine,  interdire 
la  vente  du  lait  des  bêtes  tuberculeuses,  etc.  Des  indemnités 
payées  par  l'Etat  fussent  allées  très  loin,  prétendit-on. 

Une  motion  unanime  fut  adressée  toutefois  au  Conseil 
Fédéral  par  la  Fédération  même  des  Sociétés  d'agriculture 
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de  la  Suisse  romande,  avec  Papprobàlion,  unanime  aussi,  de 
la  Société  médicale  de  la  Suisse  romande,  molion  qui  fut 
appuyée  plus  tard,  auprès  de  notre  Conseil  d'Etat,  par  la 
Société  d'hygiène  de  Genève  :  «  Dans  l'intérêt  de  l'agricul- 
ture suisse,  y  était-il  dit,  comme  dans  celui  de  l'hygiène 
publique,  il  est  demandé  qu'on  poursuive  par  tous  les 
moyens,  en  y  comprenant  l'indemnisation  aux  intéressés,  le 
principe  de  la  séquestration  et  de  la  destruction  des  ani- 
ihaux  atteints  de  tuberculose  ». 

Phis  récemment,  l'année  dernière  sauf  erreur,  le  Congrès 
international  des  vétérinaires,  tenu  à  Berne,  a  émis  le  vœu 
(jue  les  gouvernements  s'occupent  de  la  question  de  la  pro- 
|)hylaxie  de  la  tuberculose  dans  le  bétail,  et  adoptent  d'une 
manière  générale  la  tuberculinisation  obligatoire. 

Le  Conseil  exécutif  de  la  (Confédération  n'a  pas  cru  néan- 
moins devoir  entrer  dans  ces  vues,  et  cela  en  se  basant  sur 
un  rapport  de  M.  Muller,  chef  de  division  au  Département 
de  l'agriculture.  M.  Muller  semble  n'avoir  eu  en  vue  que  de 
ménager  les  intérêts  immédiats  des  agriculteurs;  sur  les 
autres  points,  ses  arguments  étaient  incomplets,  et,  aujour- 
d'hui, la  sanction  du  temps  les  a  démontrés  comme  absolu- 
ment erronés  :  La  tuberculine  n'est  point  un  moyen  trom- 
peur, la  transmission  de  la  tuberculose  par  la  viande  et  le 
lait  n'est  point  un  accident  exceptionnel  et  rare,  enfin  les 
dépenses  énormes  pour  l'Etat  que  prévoyait  M.  Muller,  re- 
posent sur  des  chiffres  qui  n'ont  pas  de  base  sérieuse  et 
l'agriculteur  soucieux  de  ses  propres  intérêts  doit  être  le  pre- 
mier à  réclamer  des  mesures  destinées  à  diminuer  la  morbi- 
dité tuberculeuse  dans  le  pays.  «  Rarement,  disait  M.  Vin- 
cent dans  son  rapport  de  1894,  l'argent  des  contribuables 
aura  été  mieux  employé  qu'à  la  lutte  contre  la  tuberculose 
du  bétail  ».  Cette  affirmation  n'a  rien  perdu  aujourd'hui  de 
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sa  valeur,  ei  Ton  ne  peut  que  regretter  que  nos  autorités  se 
soient  actuellement  plus  ou  moins  désintéressées  de  celte 
question. 

Pour  se  faire  une  idée  du  danger  que  court  la  santé  |)u- 
blique  par  la  consommation  de  viande  tuberculeuse,  une 
statistique  établie  par  MM.  Arloing  et  Nocard,  —  en  tenant 
compte  de  la  proportion  des  bovidés  tuberculeux  en 
France  et  de  la  proportion  approximative  des  cas  d'infection 
chez  rhomme  par  la  consommation  de  viande  tuberculeuse, 
—  a  amenéces  savants  à  estimer  à  12,000  le  nombre  annuel 
des  cas  d'infection,  en  France,  par  cette  voie-là.  Tout  approxi- 
matifs que  soient  des  chiffres  de  ce  genre,  on  peut,  tout  au 
mouis,  se  liant  à  l'autorité  des  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
se  convaincre  de  l'importance  très  grande  que  joue  la  con- 
tagion parje  bétail  dans  la  tuberculose  humaine. 

Si  le^  Conseil  fédéral  n'a  pas,  jusqu'ici,  inscrit  la  tubercu- 
lose parmi  les  maladies  contagieuses  du  bétail,  comme  on 
le  lui  demandait,  il  a  du  moins  cherché  à  favoriser  parmi  les 
agriculteurs  l'emploi  de  la  tuberculine.  Par  son  arrêté  du 
24  juillet  1896,  il  a  décidé  de  faire  délivrer  gratuitement 
cette  substance  aux  agriculteurs  qui  en  feraient  la  demande, 
s'engageant  à  remettre  des  certificats  de  santé  pour  les 
bétes  saines,  tandis  que  les  bétes  malades  doivent  être 
poinçonnées  à  l'oreille.  Un  règlement  détaillé  fixe  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  y  a  lieu  de  pratiquer  ces  vaccina- 
lions.  Les  noms  des  agriculteurs  ayant  fait  inoculer  leurs 
animaux  sont  publiés  dans  la  feuille  fédérale  d'agriculture. 

En  théorie  cette  mesure  semblait  devoir  donner  des  ré- 
sultats très  heureux  pour  la  santé  du  bétail.  En  pratique,  la 
présence  dans  le  commerce  de  tuberculines  non  officielles 
et  la  mauvaise  foi  de  certains  propriétaires  et  vétérinaires 
Ta  rendue  plus  ou  moins  inefficace  ;  les  bétes  tuberculeuses 
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sont  même  peut-être  celles  qui  circulent  le  plus  dans  le  com- 
merce sous  le  couvert  d'inoculations  inofflcielles,  allant 
d'une  étable  à  l'autre  infecter  leurs  congénères,  en  atten- 
dant de  prendre  le  chemin  de  l'abattoir,  peut-être  d'un 
abattoir  de  campagne,  d'une  tuerie  clandestine  où  aucune 
surveillance  sanitaire  n'en  arrêtera  la  vente. 

Plus  efficace  a  été  la  mesure  adoptée  par  notre  Conseil 
d'Etat  en  1898,  dans  son  règlement  du  27  septembre,  en 
vertu  duquel  les  propriétaires  d'animaux  dont  la  viande  est 
rejetée  pour  cause  de  tuberculose  reçoivent  une  «  indemnité 
égale  à  la  moitié  de  la  valeur  de  la  viande  inutilisable  >.  Avec 
cette  indemnité  le  propriétaire,  s'il  a  pris  la  précaution  de 
faire  partie  d'une  société  d'assurance  sur  le  bétail,  peut 
rentrer  dans  la  totalité  ou  la  presque  totalité  du  capital  que 
représentait  la  bête  abattue.  Ce  règlement  prescrit  en  outre 
qu'il  doit  avoir  élé  constaté,  pour  bénéficier  de  l'indemnité, 
que  la  tête  de  bétail  a  élé  reconnue  indemne  de  maladie  lors 
de  son  entrée  sur  le  canton  et  qu'elle  y  a  séjourné  sans 
interruption  depuis  trois  mois  au  moins.  Cette  clauj^e  oblige, 
semble-t-il,  les  agriculteurs  à  fournir  un  certificat  de  tuber- 
culinisation  des  bêtes  abattues,  et  constituerait  donc  ainsi, 
si  elle  est  régulièrement  observée,  une  mesure  très  favo- 
rable à  la  lutte  contre  la  tuberculose  du  bétail. 

Examinons  maintenant  sommairement  quelles  ont  été  les 
mesures  adoptées  dans  notre  Canton  quant  à  l'inspection 
des  viandes  et  du  lait  : 

Inspection  des  viandes 

Le  règlement  de  l'abattoir  prévoit  une  visite  du  bétail  par 
un  inspecteur  sanitaire.  Actuellement  cet  inspecteur,  bien 
que  très  capable,  n'est  pas  vétérinaire,  C)  mais  il  est  placé 
sous  le  contrôle  du  vétérinaire  cantonal.  A  l'entrée  du  bétail 

(^)  Contrairement  à  Tart.  39  du  règlement  du  4  février  1876 
sur  les  abattoirs. 
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dans  rélablissement,  l'inspecteur  séquestre  les  animaux 
malsains  ou  malades;  après  Fabaltage  il  procède  à  une  se- 
conde vérification  ;  si  la  viande  est  bonne,  il  la  timbre  et 
vise  le  bulletin;  si  elle  est  malsaine,  elle  est  séquestrée; 
pour  chaque  saisie  il  doit  en  être  référé,  sauf  erreur,  au 
vétérinaire  cantonal.  Les  intéressés  peuvent  demander  une 
contre-expertise.  Les  dépouilles  des  bêles  malsaines,  les 
viandes  gâtées  ou  nuisibles  sont,  sous  la  surveillance  de 
l'inspecteur,  immédiatement  enfouies  et  détruites.  (^ 

La  mesure  demandée  par  M.  le  D'  Vincent  dans  son  rap- 
port de  1894,  pour  les  viandes  tuberculeuses,  semble  avoir 
été  mise  en  pratique  chez  nous  d'une  façon  générale;  il 
s'agit  d'une  destruction  plus  radicale  que  le  simple  enfouis- 
sement, qui  ne  tue  pas  les  bacilles  tuberculeux,  et  permet 
leur  retour,  comme  cela  a  été  constaté,  par  le  moyen  des 
vers  de  terre,  dans  les  cultures  de  la  surface  du  sol,  dans 
l'herbe  et  les  légumes.  Je  constate,  en  effet,  dans  le  rapport 
de  gestion  du  Conseil  d'Etat  pour  l'année  1900  que  le  clos 
d'équarissage  cantonal  a  détruit,  pendant  cette  année,  par 
l'acide  sulfurique,  85,000  kilos  d'animaux  morts,  soit  tout  ce 
qui  a  été  abattu  officiellement  sur  le  canton.  Cette  destruc, 
lion  par  l'acide  sulfurique,  destinée  à  réaliser  des  engrais, 
-assure  la  stérilisation  de  ce  produit  au  point  de  vue  des 
bactéries  pathogènes,  donc  aussi  de  la  tuberculose. 

Du  fait  du  règlement  indiqué  plus  haut,  quelques  saisies 
ont  été  faites  dans  nos  abattoirs  pour  cause  de  tuberculose  ; 
malheureusement,  comme  nous  l'avons  vu,  une  statistique 
manque  à  cet  égard,  et  M.  le  Vétérinaire  cantonal  n'a  i)u 
m'indiquer  aucun  chiffre,  môme  approximatif,  permettant 
de  se  faire  une  opinion  à  ce  sujet.  Du  reste,  je  relève  dans 
le  rapport  de  M.  le  D' Vincent  que  les  iilspecleurs  ne  saisis- 
(*)  Art.  41  à  48  du  même  règlement. 
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senl  «  pas  loules  les  viandes  tuberculeuses  »,  mais  liDiileol  la 
saisie  aux  cas  «  estimés  dangereux  »  pour  la  consommation. 
Cette  distinction  entre  les  viandes  plus  ou  moins  tubercu- 
leuses, les  unes  étant  prises  et  les  autres  laissées,  ne  laisse 
pas  que  d'inspirer  quelque  inquiétude. 

Toutefois  le  Vétérinaire  cantonal  a  établi,  pour  ces  vian- 
des un  peu  suspectes,  une  mesure  qui  me  paraît  présenter 
une  excellente  garantie  :  elles  sont,  avant  leur  mise  en 
vente,  fortement  salées,  de  manière  à  nécessiter,  avant  leur 
consommation,  une  cuisson  prolongée  suffisante  pour  dé- 
truire le  bacille  tuberculeux.  Cette  mesure  me  paraît  bien 
préférable  à  celle  de  la  «  Freibank  »  en  usage  dans  les  can- 
tons allemands  :  ce  «  banc  libre  »  est  un  étal  spécial,  avec 
désignation  affichée  indiquant  qu'on  y  vend  de  la  viande 
tuberculeuse;  l'acheteur  sait  donc  ce  qu'il  vient  prendre; 
une  indication  imprimée,  mise  sous  ses  yeux,  spécifie  dans 
quelles  conditions  (cuisson  prolongée)  cette  viande  peut 
être  c^jnsommée  sans  danger.  C'est  fort  bien  pour  l'ache- 
teur consciencieux,  mais  on  m'a  aî!îrmé  que  plus  d'un 
restaurateur  vient  se  fournir  de  cetle  viande  à  bon  mar- 
ché et  en  nourrit  ses  pensionnaires,  sans  s'inquiéter  d'en 
faire,  comme  il  est  recommandé,  du  bouilli  (viande  trè^ 
cuite),  plutôt  que  des  beafstecks,  bu  telles  autres  prépara- 
tions laissant  la  viande  peu  cuite  et  encore  contaminée 
éventuellement  par  des  principes  organiques  vivants. 

A  défaut  de  statistique  sur  la  proportion  des  bétes  tuber- 
culeuses saisies  dans  nos  abattoirs,  j'ai  consulté  la  récapitu- 
lation des  animaux  conduits  au  clos  d'équarissage,  récapi- 
tulation qui  fournit  tout  au  moins  le  chiffre  des  bétes  abat- 
tues pour  cause  de  consommation  dangereuse.  Je  trouve, 
pour  l'année  1900,  qu'il  a  été  détruit  69  Va  bovidés  adultes, 
d(mt  65  \/2  provieiment  des  communes  du  canton  et  4  seu- 
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lemenl  de  nos  abattoirs.  Admettant  que  ces  4  bétes  malades 
ne  relèvent  d'aucune  autre  maladie  que  de  la  tuberculose, 
ce  qui  est  peu  probable,  ce  serait  là  Tinfime  proportion  de 
viande  tuberculeuse  qui  n'entrerait  pas  dans  la  consonmia- 
lion  annuelle  de  notre  ville,  du  fait  de  ce  service  de  surveil- 
lance officiel.  C'est  très  peu  et  cela  laisse  pensif  si  Ton  sait 
que  le  recensement  du  bétail  de  notre  canton,  fait  en  avril 
1900,  a  constaté  que  nous  possédons  iH  taureaux,  183 
bœufs,  758  veaux  et  génisses  et  particulièrement  6747  va- 
ches, dont,  on  nous  Ta  affirmé,  la  moitié  ou  près  de  la  moitié 
seraient  tuberculeuses.  Réduisant  cette  proportion  au  quart 
ou  môme  à  moins,  la  saisie  de  4  bêles  malades  dans  nos 
abattoirs  et  de  63  Va  sur  le  canton,  resterait  encore  un 
chiffre  bien  peu  élevé. 

Nous  recevons  des  autres  cantons  de  la  Suisse  une  cer- 
taine quantité  de  viande,  quantité  faible  toutefois,  malgré 
son  prix  relativement  peu  élevé,  car  la  production  serait 
assez  limitée  el  suffirait  à  peine  à  la  consommation  locale. 
Je  ne  crois  pas  que  celle  viande  soit  l'objet  d'aucun  con- 
trôle à  rentrée  dans  notre  canton,  depuis  la  suppression  des 
octrois  ;  mais  l'inspecteur  a  la  charge  de  visiter  «  fréquem- 
ment »  les  viandes  exposées  en  vente  dans  les  boucheries. 
Cette  mesure  ne  présente  qu'une  garantie  très  relalive, 
sans  doute.  Quant  aux  bêles  vivantes,  elles  sont  soumises  à 
une  inspection  à  leur  arrivée  en  gare  et  séquestrées  si  elles 
sont  malades  (règlement  du  27  juillet  1880)  ;  toutefois  cette 
séquestration  ne  s'applique  pas  aux  bêtes  tuberculeuses  qisi 
échappent  aux  inspections  puisqu'elles  ne  rentrent  pas  dans 
la  catégorie  des  animaux  atteints  d'une  des  maladies  visées 
par  la  loi  sur  les  épizooties. 

Du  reste,  la  viande  qui  sort  de  nos  abattoirs  et  celle  qui  nous 
vient  de  Suisse  ne  représentent  qu'une  proportion  relalive- 

Itun.  Inst.  Nat.  Geu.  —  Tome  XXX VI.  l:{ 
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ment  faible  de  ce  qui  en  est  consommé  dans  notre  canton. 
Ce  fait  résulte  de  Tarrangement  commercial  avec  la  France, 
(à  défaut  de  traité  de  commerce  avec  ce  pays),  qui  permet 
rentrée  par  la  frontière  de  la  viande  morte  à  un  prix  très 
inférieur  à  celui  qui  est  exigé  pour  les  bétes  vivantes  :  un 
veau  de  100  kilos  paye  vivant  à  la  frontière  environ  Ma 
li  fr.,  tandis  que  le  même  poids  de  viande  de  veau  ne  paye 
plus  (^ue  4  fr.  50  à  5  fr.  Il  en  résulte  naturellement  que  le 
vendeur  a  tout  intérêt  à  tuer  en  dehors  de  notre  frontière  ; 
il  y  est  obligé,  du  reste,  pour  les  bétes  adultes  qui  ne  sont 
pas  admises  vivantes,  comme  nous  l'avons  vu,  à  la  frontière 
française.  Il  entre  de  ce  fait  dans  notre  canton  une  quantité 
très  considérable  de  viande  dépecée.  Qu'on  en  juge  par  mi 
simple  chiffre  officiel  relevé  au  hasard  dans  le  tableau  sous 
cette  rubrique:  dans  les  mois  de  novembre  et  décem- 
bre derniers,  il  est  entré  dans  notre  canton,  par  la. seule 
frontière  française,  le  chiffre  énorme  de  465,352  kilos  de 
viande  soit  pas  moins  7,700  kilos  en  moyenne  par  jour. 

L'autorité  fédérale,  il  est  vrai,  a  paré  au  danger  d'intro- 
duction de  viande  malsaine  par  cette  voie,  dans  son  règle- 
ment du  14  octobre  1887  (art.  100)  qui  est  très  précis  à 
Tendroit  des  visites  sanitaires  à  la  frontière.  Quelques  per- 
sonnes estiment  que  cette  inspection  ne  peut  empêcher 
l'entrée  de  viandes  gâtées  ou  tuberculeuses,  que  la  pré- 
sence des  viscères  attachés  aux  quartiers,  ainsi  que  le  règle- 
ment l'exige,  ne  suffit  pas,  dans  bien  des  cas  du  moins,  pour 
l)ermettre  de  poser  le  diagnostic  de  viande  malsaine,  bref  qu'il 
entrerait  par  cette  voie  beaucoup  de  mauvaise  viande  chez 
nous.  M.  le  Vétérinaire  cantonal  nous  a  affirmé  toutefois  que 
cette  visile  se  fait  très  exactement  dans  les  différents  pos- 
tes douaniers  de  la  frontière  de  notre  canton,  et  cela  a  des 
jours  et  heures  connus  des  marchands  de  la  zone  et  par  les 
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tsoins  de  vélérîDaires  désignés  à  cet  effet.  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  la  quantité  très  grande  de  viande  morte  intro- 
duite de  l'étranger  dans  notre  canton  est  un  fait  fâcheux 
^t  ne  laisse  pas  que  d'inspirer  quelqu'arrière  pensée;  la 
double  visite  sanitaire  faite  dans  nos  abattoirs  offre  à  cet 
égard,  nous  semble-t-il,  une  meilleure  garantie. 

La  Chambre  du  commerce  de  Genève,  par  les  soins  dç 
son  distingué  secrétaire-général,  M.  Georg,  a  pris  cette 
question  en  mains  et  la  mènera,  espérons-le,  à  bonnes  fins 
à  l'occasion  du  renouvellement  des  traités  de  commerce  avec 
nos  voisins,  en  1903.  En  attendant,  la  Suisse  ne  pouvant 
nous  fournir  la  viande  nécessaire  à  la  consommation  locale, 
il  n'y  a  rien  à  changer  à  l'état  actuel  des  choses  jusqu'à  ce 
que  l'ouverture  du  Simplon  permette  l'introduction  plus 
facile  du  bétail  de  boucherie  italien  dans  notre  pays. 

Je  conclus,  quant  à  la  question  de  la  viande  de  boucherie, 
que  nous  sommes  garantis  par  de  bonnes  mesures  cantonales 
4lans  nos  abattoirs  et  par  de  bonnes  mesures  fédérales  à  la 
frontière,  mais  que  nous  ne  possédons  pourtant  pas  toute 
la  garantie  désirable  en  ce  qui  concerne  le  danger  de  con- 
sommation de  viandes  malsaines.  Cette  garantie  rie  pourrait 
être  obtenue  que  par  des  mesures  internationales  sur  la  sur- 
veillance du  bétail  de  boucherie  et  par  des  traités  de  com- 
merce qui  nous  soient  plus  avantageux. 

Inspection  du  lait 

Le  rapport  de  M.  le  D'  Vincent,  en  1894,  concluait  en  de- 
mandant au  Conseil  d'Etat  une  surveillance  plus  stricte  de 
l'industrie  laitière.  «  Nos  règlements,  disait  le  rapporteur, 
sont  incomplets,  la  vache  laitière  est  un  foyer  d'irradiation 
de  plusieurs  maladies  transmissibles  et  nous  laissons  le 
consommateur  à  peu  près  sans  défense,  nous  n'imposons 
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aux  vacheries  aucune  de  ces  mesures  que  réclament  à  bon 
droit  plusieurs  législations  étrangères.  Ces  établissements^ 
doivent  être  placés  sous  un  contrôle  permanent,  l'emploi  de 
la  luberculine  devrait  y  être  obligatoire  ». 

Conséquent  avec  le  vœu  exprimé  en  i893,  M.  le  D'  Vin- 
cent a  obtenu  du  Conseil  d'Etat,  en  1896,  un  excellent  règle- 
ment sur  les  vacheries  (^).  Ce  règlement  prescrit  à  regard 
de  ces  établissements  des  mesures  hygiéniques  précises  et 
complètes,  la  tuberculinisation  des  vaches  y  est  obligatoire. 
iMalheureusement  les  vacheries  ne  représentent  qu'une  in- 
fime   proportion    dans  la  production  de  lail  chez  nous, 
attendu  que  ne  sont  désignés  comme  «  vacheries  »  que  les 
rares  établissements  urbains  ou  suburbains  où  Ton  vend  le 
lait  au  public  au  pis  de  la  vache.  Ce  sont  à  peine  200  à  3<K> 
litres  sur  les  40  à  50,000  litres  de  lait  que  nous  consommons 
journellement  Du  reste,  de  l'aveu  de  M.  le  Vétérinaire  can- 
tonal, la  surveillance  des  vacheries  à  l'endroit  de  la  tuber- 
culose est  illusoire  en  raison  de  l'absence  de  garantie  quand 
aux  inoculations  de  tuberculine,  d'après  les  motifs  indiqués 
plus  haut.  Ainsi  ce  petit  règlement  modèle,  qui  fait  hon- 
neur à  ceux  (jui  l'ont  conçu,  resle  malheureusement  lettre 
morte,  ou  peu  s'en  faut.  En  fait  de  laiteries  sûres  à  l'égard 
de  la  luberculose,  nous  n'avons  que  celles,  comme  Lancy, 
la  ferme  Hochât  el  quelques  autres,  qui,  dirigées  d'une  ma- 
nière tout  ri  fait  consciencieuse  et  compétente,  pratiquent 
scrupuleusement  et  de  leur  propre  initiative  la  tuberculi- 
nisation et  observent,  sous  leur  propre  contrôle,  les  mesures 
hygiéniques  indiquées  dans  le  règlement  du  14  avril  1896. 

Tout  le  lait  qui  nous  vient  du  canton,  et  celui  en  très 
grande  quantité  qui  nous  arrive  de  la  zone,  n'est  donc  pas  et 
ne  peut  pas  être  considéré  comme  exempt  de  tuberculose, 

(ij  Rcgloment  (lu  14  avril  1890. 
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«d'autant  plus  que,  nous  l'avons  vu,  une  forte  proportion  des 
vaches  laitières  sont  tuberculeuses,  aussi  bien  en  dehors  de 
notre  frontière  que  chez  nous,  malgré  le  règlement  fran- 
çais qui  n'existe  que  sur  le  papier. 

Ici  encore  il  n'y  a  rien  à  espérer  avant  l'adoption  de  me- 
suies  internationales  rendant  la  tuberculinisation  du  bétail 
obligatoire  et  en  limitant  strictement  l'usage  aux  autorités 
<;ompétentes.  Ajoutons  que  le  système  de  l'assurance  et  ce- 
lui des  indemnités  seront,  ce  jour-là,  une  garantie  absolu- 
ment suffisante  pour  sauvegarder  les  très  légitimes  intérêts 
des  agriculteurs. 

En  attendant  il  dépend  de  chacun  de  se  garer  contre  le 
bacille  de  la  tuberculose  par  les  moyens  qui  sont  à  sa 
portée.  Ce  bacille  ne  résiste  pas  à  une  température  de  100 
degrés  ;  il  suffit  donc  de  soumettre  à  une  cuisson  prolongée 
les  aliments  qui  en  peuvent  contenir  pour  les  rendre  in- 
demnes. L'essentiel  est  que  cette  cuisson  soit  assez  complète 
pour  arriver  b  cette  température  de  100  degrés  dans  tojites 
les  parties  de  l'aliment  placé  sur  le  feu.  On  n'oubliera  pas 
toutefois,  que  certains  aliments,  le  beurre,  la  crème,  certains 
fromages,  la  viande  saignante,  etc.,  n'ont  pas  passé  par 
l'ébullition,  ou  y  ont  passé  d'une  manière  insuffisante,  et 
qu'ils  peuvent  contenir,  et  contiennent  quelquefois  effective- 
ment, comme  cela  a  été  démontré,  le  bacille  tuberculeux. 
On  y  pensera  en  particulier  pour  les  anémiques,  pour  les 
.sujets  prédisposés  par  hérédité  aux  maladies  de  poitrine  ; 
d'autant  que  des  observations  récentes  ont  démontré  que  la 
viande  crue  et  le  jus  de  viande  crue  constituent  un  puissant 
moyen  thérapeuthique  contre  la  tuberculose,  et  qu'il  s'agit 
<lonc,  chez  les  malades  qu'on  traite  par  ce  procédé,  de  ne 
pas  introduire  d'une  main  ce  que  Ton  combat  de  l'autre.  ^ 

*  V.  Ch.  Richet,  La  tuberculose  expériiuentale.  Revtte  scientifique^ 
du  22  juin  1901. 
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Pour  les  biens  portants  ils  feront  bien,  par  contre,  de  ne 
pas  trop  penser  au  danger  d'infection,  cela  risquerait  peut- 
être  de  les  rendre  malades  !  Autant  les  précautions  sont 
utiles,  autant  la  peur  est  fatale.  Ne  l'oublions  pas. 

III.  Infection  par  l'air 

Il  est,  dans  la  prophylaxie  de  la  tuberculose,  un  côté  de  la 
«luestion  non  moins  important  que  les  précédents,  c'est  l'ur- 
gence de  la  propreté.  La  tuberculose  ne  provient  que  du 
bacille  de  Koch,  ce  bacille  ne  se  trouve  que  dans  le  corps 
des  hommes  et  des  animaux  malades  de  tuberculose,  et  il 
ne  sort  de  leur  corps  que  par  les  déjections  et  en  particulier, 
pour  ce  qui  regarde  l'homme,  par  les  crachats.  Le  crachat^ 
a  dit  un  hygiéniste,  voilà  l'ennemi  ! 

Or,  chez  nous,  on  crache  et  on  laisse  cracher  partout  ou 
presque  partout;  le  sens  de  la  propreté  à  cet  égard  manque 
encore  trop  à  notre  population.  Que  n'avons-nous  de  règle- 
ments sur  cette  matière  !  Dans  les  grandes  villes  de  l'Aus- 
tralie orientale,  cracher  par  terre,  même  sur  la  rue,  expose 
à  une  amende  d'une  livre  sterling.  Quelle  ressource  nous 
aurions  là  pour  c(mstruire  notre  Sanatorium!  Nous  eu 
ferions  un  palais  où  seraient  logés  et  nourris  gratuitement 
tous  les  tuberculeux  de  la  Suisse  entière  ! 

Je  ne  demande  pas  une  loi  contre  cette  malpropre  habi- 
tude, je  n'imiterai  pas  le  député  qui  réclamait  récemment 
du  (irand  Conseil  qu'il  statue  sur  la  question  des  pelures 
d'oranges  qui  font  glisser  les  passants  !  Mais  j'appelle  de  mes 
vœux  un  bon  petit  règlement  municipal,  affiché  un  peu  par- 
tout, dans  les  mairies,  dans  les  écoles,  dans  les  établisse- 
ments publics,  à  l'Hôtel  de  Ville,  au  Palais  de  Justice,  au 
Bâtiment  électoral,  devant  les  postes  de  police,  dans  les 
gares,  dans  les  rues  même,  pourquoi  pas?  Ce  ne  serait  pas 
chose  inouie,  jamais  vue  !  Le  Conseil  municipal  de  Paris  n'a- 
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l-il  pas,  en  effet,  décidé  il  y  a  une  année,  sur  la  proposition 
de  M.  Fortin,  «  que  des  affiches  seraient  apposées  dans  les 
rues  invitant  le  public  à  ne  pas  cracher  sur  les  trottoirs.  » 
Il  est  vrai  qu'un  des  conseillers  riposta  :  •  Dès  que  vous 
aurez  fait  poser  un  poteau  invitant  à  ne  pas  cracher,  je  suis 
convaincu  qu'il  y  aura  cincjuante  personnes  qui  craclieront 
sur  le  poteau  »  !  Mais  M.  Fortin  répondit  avec  esprit  :  •  Ce 
seraient  cinquante  imbéciles  !  » 

Nos  édiles,  descendant  des  hautes  sphères  de  la  pohtique 
locale,  songeront-ils  un  jour  au  danger  réel,  mille  fois  cons- 
taté, sur  la  santé  publique,  des  poussières  contaminées  par 
des  germes  tuberculeux  et  autres?  Comprendra- t-on,  entre 
autres,  que  les  balayages  secs  de  nos  rues,  dont  on  est 
prodigue  surtout  en  temps  de  bise,  sont  le  meilleur  moyen 
pour  propager  les  maladies  contagieuses,  le  procédé  absolu- 
ment sur  pour  envoyer  sur  le  terrain  idéal  des  cultures  mi- 
crobiennes, c'est-à-dire  dans  les  voies  respiratoires  des 
passants,  tous  les  bacilles  possibles,  de  tuberculose,  de 
diphtérie,  etc.. 

Il  y  a  des  années  que  tous  les  hygiénistes  réclament  les 
balayages  humides  partout,  dans  les  rues  comme  dans  les 
maisons.  En  attendant  le  passant,  chez  nous,  continue  néan- 
moins- à  absorber  partout  aussi  les  poussières  que  lui  projet- 
tent au  visage,  balayeurs  dans  les  rues  et  concierges  dans 
les  escaliers,  jusque  bien  au  delà  des  heures  soit-disant 
réglementaires. 

«  Avouons-le  en  toute  humilité,  disait  iM.  le  l)'  Vincent 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  l'hygiène  publique  à  (îenève, 
publié  en  1896  à  l'occasion  de  l'Exposition  nationale  suisse, 
avouons-le,  il  reste  beaucoup  à  faire.  En  veut-on  un  exemple, 
ajoutait-il  :  Chacun  est  d'accord  pour  reconnaître  que  l'expec- 
loralion  des  malades  constitue  le  danger  le  plus  grave  et  le 
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plus  immédiat  au  point  de  vue  de  la  dissémination  des 
germes;  quelles  précautions  sont  prises  dans  les  immeubles 
officiels  et  sur  nos  voies  publiques  pour  empêcher  ou  atté- 
nuer rinvasion  de  l'atmosphère  par  les  bacilles?  Le  balayage 
à  sec  n'est-il  pas  pratiqué  quotidiennement  dans  tous  les 
locaux  ?  Ne  voyons-nous  pas  partout  des  crachoirs  soigneu- 
sement garnis  de  substances  pulvérulentes  qui  semblent 
placés  là  tout  exprès  pour  favoriser  la  dessication  des  pro- 
duits nocifs  et  leur  dispersion  dans  l'air  que  nous  respirons? 
El  en  matière  de  voirie?  Notre  édilité  s'esl-elle  pénétrée 
des  paroles  que  prononçait  le  prof,  Schriitter,  de  Vienne, 
dans  une  conférence  faite  au  Club  scientifique  de  cette  ville: 
«  Le  balayage  des  rues  et  des  trottoirs  avec  soulèvement  de 
poussières  est  un  crime  contre  nos  semblables  !  »  Voilà  ce 
que  disait  M.  le  D'  Vincent  en  1896.  Quel  progrès  a  été 
réalisé  chez  nous  depuis  lors?  Aucun  que  je  sache! 

Nous  sommes  très  pauvres  de  règlements  en  ce  qui  touche 
à  la  dispersion  des  poussières  contaminées.  Un  arrêté  du 
6  novembre  1891  prescrit  il  est  vrai,  ■  que  les  tapis  et  cou- 
vertures ne  pourront  être  nettoyés  que  sur  les  emplace- 
ments désignés  pour  cela;  mais  que  le  nettoyage  des  petits 
tapis,  toutefois,  descentes  de  lits,  etc.,  est  autorisé  dans  les 
escaliers  des  maisons  avant  8  heures  du  matin  en  été,  avant 
9  heures  en  hiver.  »  Ce  règlement  est  illusoire  au  point 
de  vue  de  la  santé  publique,  car  les  balayages  tardifs  des 
concierges  dans  les  escaliers,  balayages  toujours  secs,  se 
chargent,  après  la  première  dispersion  des  poussières 
faite  par  les  ménagères  et  les  domestiques,  d'amener  soi- 
gneusement, dans  les  poumons  des  personnes  qui  y  cir- 
culent, les  microbes  infectieux  et  autres  accumulés  sur 
les  descentes  de  lits,  ces  confidents  par  excellence  des  in- 
fections de  la  chambre  à  coucher.  Que  n'a-t-on,  pour  le 
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moins,  ajouté  dans  ce  règlement,  que  les  balayages  d'esca^ 
liers  doivent  être  faits  par  voie  humide  et  terminés  pour 
le  plus  tard  une  demi-heure  après  le  battage  des  petits 
tapis. 

Signalons  toutefois  un  progrès  réalisé  depuis  quelques 
années,  c'est  celui  des  récipients  à  balayures  ordonné  par  le 
règlement  du  16  mai  1888;  depuis  lors  nous  n'avons  plus 
dans  nos  rues  les  ruclons  qui  s'y  étalaient  toute  la  matinée 
-et  faisaient  le  bonheur  des  chiffonniers. 

Un  mol  de  digression  encore  à  propos  des  balayages: 
Dans  son  dernier  rapport  au  Grand  Conseil,  la  commission 
du  compte  rendu  administratif  a  signalé  au  Conseil  d'Etat 
la  fréquence  des  épidémies  d'écoles  et  a  attiré  son  attention 
sur  ce  point.  Une  simple  inspection  de  nos  établissements 
scolaires,  de  nos  écoles  enfantines  et  primaires  surtout,  où 
ont  sévi  plus  particulièrement  les  épidémies  signalées  par  la 
commission,  aurait  fixé  celle-ci  sur  la,  ou  du  moins  sur  l'une 
des  causes  du  mal.  Ce  n'est  sans  doute  pas  tant  la  rentrée 
précoce  d'enfants  ayant  eu  telles  maladies  contagieuses  que 
l'insuffisance  de  propreté  des  leçons  qu'il  faut  incriminer 
ici.  Je  recommande  à  cet  égard  la  visite  de  nos  écoles  pri- 
maires à  l'issue  des  leçons,  les  mercredi  et  samedi  en  par- 
ticulier; on  en  jugera.  Le  règlement  concernant  l'inspection 
sanitaire  des  écoles  primaires,  du  3  juillet  1888  prescrit  que 
«  les  salles  d'école  doivent  être  balayées  au  moins  deux  fois 
par  semaine  et  que  deux  fois  par  année  l'autorité  municipale 
fera  procéder  au  lavage  des  planchers,  pupitres,  plafonds, 
parois  et  fenêtres  ».  C'est  peu!  Il  est  vrai  qu'un  règlen^ent 
ultérieur,  de  1896,  exige  «  le  nettoyage  journalier  des  salles 
d'école,  par  voie  humide  (sciure,  torchons,  etc.)  et  un  lavage 
des  planchers  au  moins  trois  fois  par  an».  Mais  il  semblerait 
que  c'est  plutôt  le  règlement  de  1888  que  celui  de  1896  qui 
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prévaut  dans  nos  écoles  primaires.  Ne  conviendrait-il  pas  à 
cet  égard  de  revoir  le  «  règlement  concernant  les  inspec- 
tions sanitaires  des  écoles  •,  au  point  de  vue  des  visites  des 
médecins  inspecteurs,  qui  n'auraient  lieu  régulièrement, 
d'après  les  termes  de  ce  règlement,  que  deux  fois  par  an  t 
C'est  beaucoup  trop  peu.  Cerlaines  prescriptions  contenues 
dans  les  règlements  sur  l'hygiène  des  écoles,  celles  concer- 
nant les  nettoyages  entre  autres,  devraient,  d'autre  part, 
être  aiTlchées  dans  les  classes  et  dans  les  vestibules;  cela 
rafraîchirait  les  mémoires. 

Pour  en  revenir  à  l'influence  des  poussières  sur  la  propa- 
gation de  la  tuberculose,  il  importe  de  rappeler  l'importance 
qu'ont,  à  cet  égard,  toutes  les  mesures  qui  favorisent  la  pro- 
preté des  immeubles.  Une  propreté  scrupuleuse,  l'éloigne- 
ment  systématique  des  poussières,  pour  autant  que  la  chose 
est  possible,  sur  la  rue,  dans  les  immeubles,  dans  les  appar- 
tements, dans  les  vêtements,  la  propreté  du  corps,  voilà  des 
moyens  sûrs  pour  combattre  les  causes  d'infections  tubercu- 
leuses et  autres. 

Un  nouvel  argument  a  été  fourni  à  cet  égard  par  la  consta- 
tation, faite  d'une  manière  absolument  scientifique,  de  la 
transmission  de  diverses  maladies  infectieuses,  la  tubercu- 
lose incluse,  par  les  parasites  de  l'habitation  humaine  :  mou- 
ches, moustiques,  puces,  punaises,  sont  d'actifs  propaga- 
teurs de  toute  espèce  de  germes  morbides,  ils  sont  même 
les  principaux  véhicules  de  diverses  maladies  fort  graves, 
dont  le  mode  de  transmission  avait  longtemps  échappé  aux 
recherches  des  savants,  la  peste  et  la  malaria,  pour  ne  nom- 
mer que  les  plus  redoutables. 

Cette  question  de  propreté  quant  à  la  lutte  contre  les 
nfections,  fait  toucher  du  doigt  l'importance  de  Vf^giène  du 
logement.  Les  statistiques  démontrent  que  la  tuberculose  se 
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développe  siirlout  dans  les  logements  insalubres;  c'esl  la 
que  se  conslituent  les  foyers  tuberculeux. 

En  Angleterre,  où  la  tuberculose  pulmonaire  suit  une 
marche  rapidement  décroissante,  contrairement  aux  autres 
pays  d'Europe,  les  logements  insalubres  tendent  chaque 
année  davantage  à  disparaître,  grâce  aux  excellents  règle- 
ments et  aux  inspections  des  logements.  On  y  a  eu  surtout 
en  vue  les  deux  facteurs  les  plus  importants  de  la  salubrité 
des  habitations:  l'aération  et  rensoleillement.  Dans  les  25 
ou  30  dernières  années,  cette  diminution  dans  l'extension 
de  la  tuberculose  dans  les  centres  populeux  de  l'Angleterre 
peut  être  évaluée  à  près  du  trente  pour  cent,  ce  qui  est 
énorme. 

Au  fond,  la  question  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose  est 
intimement  liée  à  celle  de  l'hygiène  de  l'habitation.  De 
môme  que  c'est  par  l'eau  que  se  prend  la  fièvre  typhoïde, 
c'est  par  l'air  surtout  que  nous  contractons  la  tuberculose. 
C'est  dans  les  quartiers  à  rues  et  à  cours  étroites,  à  apparte- 
ments trop  petits,  surhabités  surtout,  c'est  dans  les  réduits 
obscurs,  donc  malpropres  et  poussiéreux,  que  se  développe 
la  tuberculose.  ■  C'est  de  ces  chambres  étroites,  mal  aérées, 
sombres,  que  la  maladie  descend  dans  les  appartements  des 
maîtres  ■,  a  dit  un  hygiéniste  célèbre,  Brouardel.  Sans  ces 
causes  accessoires,  contingentes,  le  bacille  tuberculeux  ferait 
bien  moins  de  victimes. 

Nombreux  heureusement  sont  ceux  qui,  bien  qu'ayant 
hébergé  jusqu'à  un  âge  avancé  des  bacilles  de  Koch  dans 
leurs  voies  respiratoires,  ne  sont  pas  devenus  phtisiques 
pour  cela,  leur  force  de  résistance  ayant  neutralisé  le  déve- 
loppement du  parasite.  Mais  ces  voies  respiratoires  ont-elles 
été  irritées  par  des  poussières,  ou  alTaibUes  par  le  manque 
d'oxygène  d'appartements  trop  étroits,  ou  intoxiquées  par 
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les  miasmes  du  conOnemenl.  et  le  bacille  de  la  Uiberculose 
de  trouver  un  terrain  tout  préparé  pour  sa  pulullalion. 

Les  causes  contingentes  de  la  tuberculose  sont  donc  sou- 
vent plus  dangereuses  encore  que  le  bacille  lui-même;  on 
ne  saurait  l'oublier  quand  on  s'occupe  de  la  prophylaxie  de 
cette  maladie. 

Encourageons  donc  chez  nous  toute  entreprise  qui  cher- 
che à  doter  notre  ville  de  logements  scUubres  et  à  transfor- 
mer nos  quartiers  étouffés  en  quartiers  sains,  dût  l'archéo- 
logie en  pâtir  un  peu.  Quant  à  l'esthétique,  point  n'est  be- 
soin de  la  malmener  pour  cause  d'hygiène;  et  qu'on  ne 
confonde  pas  à  cet  égard  salubrité  et  lésinerie!  On  peut 
construire  avec  goût  en  même  temps  qu'hygiéniquemenl  ; 
Tart  en  architecture  peut  même  être  hygiénique  en  ce 
qu'il  inspire  le  sens  de  l'ordre  et  de  la  propreté. 

Les  mesures  administratives  concernant  l'hygiène  de  l'ha- 
bitation se  butent  au  principe  de  l'inviolabilité  du  domicile. 
Toutefois  la  réfection  des  quartiers  malsains,  l'établisse- 
ment de  logements  salubres  en  ville  et  hors  de  la  ville, 
sont  du  ressort  de  l'Etat.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  ce  qui 
a  déjà  été  fait  à  cet  égard  chez  nous.  Beaucoup  de  progrès 
ont  été  réalisés  depuis  peu  d'années  et  une  bonne  part  du 
mérite  en  revient  sans  doute  à  l'initiative  prise  au  début  de 
i-e  mouvement  par  la  «  Société  pour  l'amélioration  du  loge- 
ment >. 

Comme  réalisation  dans  le  domaine  des  mesures  adminis- 
tratives adoptées  chez  nous,  il  convient  de  signaler  la  loi  du 
'i  février  1897,  «  favorisant  la  construction  et  la  vente  des 
maisons  ouvrières  »,  et  surtout  la  «  loi  générale  sur  les  con- 
structions et  la  voirie  »  du  15  juin  1895,  ainsi  que  le  «  règle- 
ment d'application  ■  qui  en  est  le  corollaire.  Nous  y  trou- 
vons différentes  prescriptions  utiles  visant,  entre  autres,  les 
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dimensions  el  la  venlilalion  des  cours  el  courelles,  (art.  (52 
à  64),  les  loges  de  concierges,  (art.  74),  les  alcôves  et  cui- 
sines (art.  75),  les  canalisations  d*eaux  ménagères,  (an.  78 
el  suivants),  etc.  Il  existe  sans  doute  bien  des  règlements 
urbains  plus  complets  que  le  nôtre,  on  peut  rêver  mieux; 
toutefois,  tel  qu'il  est,  il  rend  de  réels  services  à  notre  popu- 
lation el  Ton  pourrait  surtout  en  souhaiter  Tobservation  plus 
exacte  de  la  part  de  nos  architectes  et  de  nos  régisseurs  ; 
dans  bien  des  bâtiments  neufs,  les  chambres  de  bonnes,  les 
logements  des  concierges,  ne  répondent  pas  aux  exigences 
du  règlement  et  encore  moins  à  celles  de  l'hygiène.  Peut- 
être  l'inspection  des  habitations  neuves  avant  leur  occupa- 
tion, devrait-elle  être  un  peu  plus  stricte.  Qu'on  se  le  dise 
bien,  on  ne  fera  jamais  trop  pour  l'hygiène  de  l'habitatiim 
si  l'on  veut  poursuivre  efficacement  la  lutte  contre  la  maladie 
et  contre  la  misère. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  un  côté,  non  le  moins  impor- 
tant, certes,  de  la  question  de  la  défense  contre  le  bacille 
tuberculeux  :  il  s'agit  de  l'aguérissement  physique.  C'est  en 
armant  l'organisme  par  une  saine  hygiène,  c'est  en  combat- 
tant le  confinement  et  le  surmenage  sous  toutes  ses  formes, 
c'est  en  développant  les  muscles,  les  poumons,  tous  les  or- 
ganes, c'est  en  fortifiant  le  corps,  en  un  mol,  que  Ton  com- 
bat le  plus  efficacement  la  tuberculose  de  même  que  toutes 
les  lares  organiques.  Dans  les  villes,  il  arrive  trop  souvent 
que  l'école  prépare  le  terrain  par  la  sédentarilé,  à  l'âge  ou  le 
corps  a  le  plus  besoin  d'entraînement  ;  puis  vient  la  c^a- 
serne,  avec  ses  fatigues  d'autant  plus  exagérées  que  l'orga- 
nisme y  a  moins  été  préparé,  avec  la  promiscuité  de  ses 
dortoirs  trop  habités,  avec  ses  encouragements  à  l'alcoolisme, 
résultat  de  l'ennui  et  de  l'abus  de  la  discipline.  Dans  les 
armées  permanentes,  les  recrues  de  première  année  four- 
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lussent  un  chiffre  effrayant  à  la  statistique  de  la  tuberculose. 
Sans  doute  nous  échappons  en  Suisse  à  cet  esclavage  social 
exagéré,  et  d'autre  part  un  courant  se  manifeste,  très 
lieureusement,  en  vue  d'une  meilleure  éducation  physique 
de  la  jeunesse.  Tout  ce  qui  sera  fait  dans  ce  sens  sera 
autant  de  gagné  pour  la  lutte  contre  Taffaiblissement  phy- 
sique, donc  accessoirement  contre  la  tuberculose.  La  ques- 
tion de  l'hygiène  du  travail  dans  son  ensemble,  travail  phy- 
sique comme  travail  intellectuel,  est  à  l'étude  actuellement; 
rhomme  produit  d'autant  plus  et  d'autant  mieux  qu'il  est 
plus  valide  et  en  possession  de  tous  ses  moyens  physiques  î 
on.  commence  enfin  à  le  comprendre,  et  pourtant  ceux  pour 
lesquels  le  combat  pour  l'existence  exige  le  plus  une  santé 
résistante,  ont  encore  bien  de  la  peine  à  faire  valoir  leurs 
revendications  à  cet  égard. 

Comme  on  le  voit,  la  question  de  la  lutte  centre  la  tuber- 
culose touche  à  toutes  les  questions  d'hygiène  publique  ; 
partout  où  des  progrès  seront  réalisés  à  cet  égard,  il  y  aura 
quelques  chiffres  à  retrancher  à  la  liste,  aujourd'hui  énorme, 
de  la  mortalité  par  tuberculose.  Qu'il  me  suffise  donc  d'avoir 
indiqué  ce  côté  de  la  question  sans  m'y  arrêter  davantage. 

Mais  j'ai  hâte  de  conclure  après  cette  excursion  un  peu 
longue,  bien  que  sommaire,  dans  le  domaine  de  la  défense 
contre  la  tuberculose  en  ce  qui  concerne  notre  petit  ranton. 

Je  constate  qu'à  Genève,  nous  suivons  la  niarche  de  pro- 
grès qui  a  été  réalisée  partout  en  Europe  à  ce  point  de  vue 
depuis  quelques  années  :  nous  suivons,  nous  ne  devançons pctë^ 
loin  de  là. 

Il  reste  beaucoup  à  faire:  autorités  fédérales,  autorités 
cantonales,  autorités  municipales,  particuliers,  chacun  a,  dans 
son  domaine,  des  réformes  à  accomplir  pour  réaliser  le 
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\mU  De  l'avant  donc  I  N'ayons  ni  trêve  ni  repos  jusqu'à 
€6  qu'un  mal  néfaste  qui  décime  nos  populations,  qui  cause 
année  après  année  plus  de  victimes  que  les  plus  grandes 
guerres  du  siècle,  ait  plus  ou  moins  disparu  de  la  surface 
du  monde  civilisé.  Dans  l'état  actuel  des  connaissances  de 
la  médecine,  la  chose,  impossible  il  y  a  peu  d'années,  est 
devenue  possible. 

Mais  il  faut  pour  cela  plus  que  le  travail  assidu  des  sa- 
vants et  des  médecins;  il  faut  l'effort  de  tous,  particuliers  et 
autorités.  Ainsi  un  progrès  pourra  être  réalisé  dans  la  santé 
publique,  progrès  tel  qu'il  n'en  aura  jamais  été  effectué 
d'aussi  grand,  d'aussi  bienfaisant;  l'extinction  progressive 
de  la  tuberculose. 

D'  F.  Ferrière. 
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LE  SONGE  DE  BERTHELIER 

FBOJST  DE  FISCS  DS  FÊTS  SN  10  TÂBLSAVZ 
AVEC   MUSIQUE  ; 

ORCHESTRE,  CHŒURS  ET  SOLI 


Avant  le  lever  du  rideau,  Torchestre  et  le  chœur  (celui- 
ci  composé  de  messieurs,  de  dames  et  d'enfants),  exécutent 
une  ouverture  ou  prélude  :  le  chœur  exprime  son  intérêt 
et  sa  joie  d'assister  à  l'histoire  du  pays  rendue  vivante  par 
une  succession  de  tableaux  représentant  l'un  des  épisodes 
les  plus  fameux  de  cette  histoire.  Il  dit  :  Nous  allons  voir 
les  héros  dont  les  noms  ont  bercé  notre  enfance,  et,  réunis 
pour  célébrer  une  date  mémorable,  nous  ne  manquerons 
pas  de  saluer  les  hommes  qui  ont  aimé  la  patrie,  ni  de  glo- 
rifier celte  patrie  et  le  Dieu  qui  nous  l'a  donnée. 

(Le  chœur  et  l'orchestre  sont  placés  sur  une  large  avant- 
scéne.) 

(Le  chœur  par  son  action,  doit  symboliser  le  peuple  de 
Genève  ;  il  pourrait  être  costumé.) 

PREMIER  TABLEAU 
Le  cachot 

Le  théâtre  représente  le  cachot  de  la  Tour  de  l'Ile  dans 
lequel  fut  enfermé  Berthelier. 

Au  lever  du  rideau,  Berthelier  est  au  fond  de  la  scène 
près  d'une  porte  par  laquelle  sont  en  train  de  sortir  les 
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personnages  qui  sont  venus  pour  Tinterroger  (le  lieulenant 
Desbois  et  un  prêtre).  11  parle  à  ce  groupe  d'une  voix  forte, 
répétant  qu'il  n'accepte  d'être  interrogé  que  par  les  syn- 
dics, ses  juges  naturels.  Quand  ces  personnages  sont  partis 
et  que  la  porte  s'est  lourdement  refermée,  Berlhelier  re- 
vient en  scène. 

Dans  un  court  monologue,  Berthelier  établit  la  situation,  il 
remémore  ce  qu'il  a  fait  pour  son  pays,  il  dit  son  amour  pro- 
fond pour  Genève,  ses  espérances  dans  la  liberté  ;  il  exprime 
aussi,  en  homme  de  courage,  ses  pressentiments,  son  an- 
goisse en  songeant  au  sort  qui  l'attend.  Enûn,  ayant  indi- 
qué son  extrême  lassitude  après  les  heures  qui  viennent  de 
s'écouler,  il  va  vers  le  grabat  qui  orne  le  cachot  ;  il  s'y 
élend,  puis  bientôt  il  s'endort. 

Alors  le  chœur  chante.  Puis,  sur  un  accompagnement 
doux  et  grave,  une  voix  d'homme  s'élève  (chanteur  ou  réci- 
tant>.  Cette  voix  bénit  le  repos  dans  lequel  le  prisonnier 
trouvera  un  instant  d'oubli  avant  la  mort;  elle  dit  que  pour 
le  fortifier  et  le  consoler,  le  Très-Haut  va  lui  envoyer  un 
songe  ;  ce  songe  lui  montrera  Genève  traversant  une  crise 
terrible,  attaquée  par  trahison,  plus  près  de  sa  perte  qu'elle 
ne  l'a  jamais  été,  mais  délivrée  et  conquérant  la  liberté  dé- 
finitive. Ce  songe,  le  peuple  de  Genève  en  suivra  les  pha- 
ses avec  Berthelier  lui-même. 

Après  ce  solo  le  chœur  reprend  en  sourdine  et  la  toile  se 
baisse  sur  une  musique  lente  et  caressante  comme  une  ber* 
ceuse. 

(Dans  ce  tableau  qui  sert  de  prologue  à  la  pièce,  ainsi 
que  dans  le  dernier  qui  est  l'épilogue,  les  personnages  par- 
lent en  vers  ;  dans  les  autres  tableaux  les  acteurs  s'expri- 
ment dans  une  prose  dont  la  forme  très  discrètement  ar- 
chaïque donnera  une  idée  du  langage  employé  à  l'époque. 
Le  texte  des  chœurs  sera,  bien  entendu,  en  vers.) 
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II-  TABLEAU 
Le  Conseil  de  guerre 

Le  théâtre  représente  une  salle  du  château  d*Ëtrem- 
bières. 

Le  Duc  de  Savoie  et  ses  principaux  officiers  sont  assis 
autour  d'une  table  ;  ils  tiennent  un  Conseil  de  guerre  avant 
le  départ  de  la  troupe. 

Sur  rinvitation  du  Duc,  Brunaulieu  et  Sonnas  donnent 
communication  de  leur  plan  d*attaque  et  des  mesures  qu'ils 
ont  prises.  Ces  rapports,  par  leur  précision,  par  les  détails 
qu'ils  renferment,  par  la  promesse,  la  certitude  de  victoire 
qu'ils  trahissent,  fournissent  un  élément  dramatique.  D'Albi- 
gny  s'engage  à  envoyer  à  Son  Altesse  un  courrier  pour  lui 
annoncer  la  prise  de  la  ville. 

Après  l'audition  de  ces  exposés,  le  Duc  prenant  la  parole, 
réitère  ses  ordres  et  ses  recommandations  :  ordres  cruels 
et  féroces,  car  ils  visent  la  destruction  complète  de  Genève, 
sa  mise  au  pillage,  le  partage  de  tout  le  butin  entre  les 
soldats. 

Puis  le  conseil  est  levé  ;  le  Duc  donne  congé  à  ses  offi- 
ciers; ceux-ci,  en  uniforme  de  combat,  cuirassés  et  casqués, 
quittent  la  salle  en  saluant  le  Duc  avec  le  cérémonial  d'usa- 
ge. Le  Duc  reste  seul.  Il  va  vers  une  fenêtre  qu'il  ouvre.  On 
entend  des  voix  criant  des  ordres,  des  bruits  d'armes  et  de 
chevaux  ;  puis  on  aperçoit,  dans  la  nuit,  la  lueur  mouvante 
des  torches. 

Au  bout  d'un  instant,  il  referme  la  fenêtre,  puis  dans  un 
court  monologue,  il  exhale  sa  haine  triomphante.  A  travers 
les  carreaux  il  regarde  au  dehors.  Le  chœur  chante,  piano, 
quelques  phrases  indiquant  l'angoisse  et  la  crainte.  Pen- 
dant celte  musique,  une  porte  au  fond  s'ouvre  lentement  et 
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dans  Touverture  obscure,  se  dessine  pour  apparaître  bien- 
tôt, une  éclatante  figure  d'homme,  puis  on  entend  une  voix 
forte,  la  voix  de  Berthelier,  qui  reproche  au  Duc  sa  trahison 
et  lui  prédit  la  défaite.  (Cette  apparition,  cette  voix  dans  la 
coulisse  pourraient  être  remplacées  par  un  solo  chanté  à 
Torchestre.) 

Le  DuC;  inquiet,  tout-à-coup  agité  et  fébrile,  exprime  des 
doutes  sur  le  succès  de  son  entreprise  et  les  remords  dont 
il  est  soudain  assailli.  Mais  bientôt  il  se  ressaisit  et,  en  quel- 
ques mots,  justifie  son  acte  et  se  rassure,  et  lance  encore 
des  menaces  contre  Genève. 

Enfin,  ayant  appelé  un  valet,  il  lui  ordonne  de  le  con- 
duire dans  une  chambre  voisine  ;  il  désire  se  reposer  un 
peu  en  attendant  des  nouvelles.  Précédé  du  valet  qui  porte 
un  flambeau,  il  sort  pendant  que  le  rideau  se  baisse  et  que 
le  chœur  traduit  son  angoisse  en  quelques  phrases  poi- 
gnantes, dans  lesquelles  pourtant  perce  comme  une  lueur 
d'espoir  réveillé  par  cette  voix  mystérieuse  qui  prédit  la 
défaite  au  Duc. 

III™'  TABLEAU 

Le  Défilé 

Court  tableau  essentiellement  musical  et  plastique.  Dans 
un  paysage  de  la  campagne  genevoise,  sous  la  nuit  noire, 
mais  pourtant  animée  d'une  vague  clarté,  défilent  les  trou- 
pes du  Duc:  officiers,  porteurs  d'échelles  et  d'étendards, 
pétardiers,  arquebusiers,  etc.,  etc.  Ce  défilé  est  accompagné 
par  la  musique  de  l'orchestre  et  des  chœurs.  Les  soldats 
marchent  rapidement  et  silencieusemenL  Toutefois,  de 
temps  en  temps,  un  ordre  proféré  à  voix  basse  circule  de 
rang  en  rang,  répété  par  les  officiers  subalternes,  et  à  un 
certain  moment,  sur  un  commandement,  toute  la  troupe 
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s'arrêle  :  un  obstacle  est  sans  doute  survenu.  Les  officiers 
se  rassemblent  et  se  consultent  étonnés.  Mais  bientôt  la 
marche  est  reprise.  Le  chœur  dénombre  l'armée  avec  une 
terreur  croissante,  se  demandant  ce  que  deviendra  la  chère 
ville  sous  l'assaut  de  ces  hommes  farouches  et  formidable- 
ment armés  I  Et  le  rideau  se  baisse  sur  le  spectacle  de 
cette  troupe  en  marche  dans  l'ombre,  et  dans  l'angoisse  de 
tout  un  peuple,  exprimée  par  la  musique. 

IV-  TABLEAU 
Sarabandes  et  Pavanes 

Le  théâtre  représente  un  salon  bourgeois  du  temps. 

Des  jeunes  gens,  les  élégants  de  l'époque,  dont  l'un  est 
fils  de  réfugiés  français,  sont  réunis  en  cachette  pour  pas- 
ser la  soirée  à  deviser  et  à  danser.  Des  jeunes  filles  sont  là 
avec  leurs  parents.  Le  père  de  l'une  d'elles,  un  vieux  ma- 
gistrat qui  ne  s'est  décidé  qu'à  grand'peine  à  venir,  se  fait 
remarquer  par  la  peur  comique  qu'il  manifeste.  Il  insiste 
pour  que  l'on  ne  fasse  pas  de  bruit,  s'enquiert  à  chaque 
instant  du  soin  que  l'on  a  mis  à  fermer  portes  et  fenêtres. 
Il  meurt  de  peur  à  l'idée  que  cette  petite  fête  pourrait  être 
découverte  et  parvenir  à  la  connaissance  du  Consistoire. 
Cette  crainte  qu'il  montre  constamment  s'exprime  d'une 
manière  plaisante  et  amène  quelques  scènes  d'un  comique 
discret  et  naturel. 

Cependant  la  soirée  se  déroule  selon  le  cérémonial  accou- 
tumé :  les  «  damoiselles  »  font  circuler  des  rafraîchisse- 
ments et  des  friandises  ;  les  vieilles  personnes  s'installent 
à  des  tables  pour  jouer  à  «  la  Triomphe  >,  les  jeunes  gens 
jouent  également,  groupés  dans  une  autre  partie  du  salon, 
aux  jeux  de  l'époque  :  à  l'Oie,  à  la  Chance,  etc..  etc. 
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Mais  bientôt  on  parle  de  danser.  Immédiatement,  on 
passe  de  la  parole  à  Faction.  Le  jeune  Français,  qui  a  voyagé 
et  connaît  le  monde,  dirige  les  mouvements,  indique  les 
danses  nouvelles  encore  ignorées  des  Genevois. 

Plusieurs  danses  du  temps  sont  donc  exécutées  de  ma- 
nière à  fournir  au  musicien  un  prétexte  à  tableaux  musi- 
caux variés  et  intéressants,  à  une  évocation  de  la  musique 
ancienne.  Ces  danses  fourniraient  également  Toccasion  à  de 
charmants  effets  de  scène  et  de  costumes.  Les  danseurs 
pourraient  exécuter  le  pas  décrit  par  M.  Du  Bois-Helly  dans 
«  Ceux  de  Genève  »  et  qui  est  accompagné  par  une  chan- 
son chantée  par  les  exécutants.  Cette  chanson  pourrait  être 
reprise  par  le  chœur. 

Mais  la  soirée  finit.  Elle  s'est  prolongée  outre  mesure;  il 
est  tard.  Les  invités  veulent  se  retirer  ;  ils  doivent  le  faire 
discrètement  pour  ne  pas  être  aperçus,  mais  ils  sont  empê- 
chés par  divers  incidents  :  une  ronde  qui  passe  dans  la  rue 
qui  les  oblige  à  rentrer,  le  guet,  une  lumière  qui  brille  à  la 
croisée  d'un  voisin.  Ces  divers  incidents  qui  provoquent  le 
désespoir  du  vieux  magistrat,  retardent  le  départ  des  in- 
vités et  conduisent  l'action  jusqu'à  l'heure  nécessaire  à  la 
vraisemblance  de  la  scène.  Mais  tout  à  coup,  l'on  entend  au 
loin  une  rumeur,  des  cris  d'alarme,  un  bruit  de  mousquet- 
terie.  On  ouvre  une  fenêtre  et  les  cris,  arrivant  plus  dis- 
tincts, font  comprendre  que  la  ville  est  attaquée.  Alors,  les 
jeunes  hommes  qu'enflamme  la  perspective  du  danger,  se 
vêtent  et  s'arment  en  hâte  et  courent  faire  leur  devoir. 

Les  dames  et  les  vieillards  restent  seuls,  éperdus.  Puis, 
après  un  moment  d'attente  pendant  lequel  les  bruits  du 
combat  augmentent  et  se  rapprochent  les  femmes  se  met- 
tent à  t  vaquer  à  oraisons  », 
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Le  chœur,  pianissimo,  accompagne  ces  ardentes  prières 
et  la  toile  descend  lentement  sur  ce  tableau  de  femmes 
agenouillées  et  de  vieillards  aux  écoules. 

V-  TABLEAU 
Les  Echelles 

Le  théâtre  représente  les  fossés  du  bastion  de  TOie.  Au 
fond  la  muraille. 

La  nuit  et  le  silence  régnent.  Un  instant  d'attente»  puis, 
on  entend  des  pas  ;  c'est  une  patrouille  genevoise  qui  passe 
au  haut  de  la  muraille.  Une  main  se  montre  tenant  une  lan- 
terne dont  la  faible  lumière  se  promène,  éclairant  vague- 
ment le  fossé,  et  une  voix  dit  :  «Tout  va  bien >.  La  lanterne 
disparaît  et  Ton  entend  de  nouveau  les  pas  de  la  patrouille 
qui  décroissent  dans  le  lointain. 

Après  quelques  phrases  du  chœur  indiquant  la  terreur, 
arrivent  dans  un  solennel  silence  les  premiers  ennemis  :  un 
groupe  d'offlciers  et  les  porteurs  d'échelles.  Des  ordres 
sont  donnés  à  voix  basse,  ou  par  signes,  et  les  hommes 
dressent  la  première  échelle  ;  aussitôt  qu'elle  est  debout, 
Brunaulieu,  Sonnas  et  quatre  officiers  y  montent;  ils  enjam- 
bent la  muraille  et  disparaissent  On  procède  au  montage  et 
à  la  pose  des  autres  échelles  ;  pendant  ce  temps  les  soldats 
arrivent  et  se  rangent  au  pied  de  la  muraille  ;  quelques- 
uns,  groupés  sur  le  devant  de  la  scène,  s'entretiennent  ;  ils 
disent  cyniquement  la  joie  qu'ils  se  promettent  à  pilier  les 
maisons,  à  s'emparer,  selon  ce  qui  leur  a  été  promis,  de 
tout  ce  qui  leur  tombera  sous  la  main  :  argenterie,  meubles, 
monnaie,  femmes  et  jeunes  filles. 

Au  bout  d'un  instant,  Brunaulieu  et  ses  compagnons 
réapparaissent.  Avec  enthousiasme,  il  déclare  que  la  ville 
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esl  endormie  el  sans  défiance,  puis  il  donne  l'ordre  aux 
soldais  de  monter  aux  échelles  ;  un  peu  d*hésilation 
accueille  cet  ordre.  Le  père  Alexandre  va  vers  les  hési-^ 
lanls,  les  encourage,  leur  promet  une  récompense  et  leur 
distribue  les  billets  dont  parle  l'histoire.  L'ascension  com- 
mence. Après  qu'un  certain  nombre  d'hommes  ont  disparu, 
on  entend  un  cri  :  Qui  vive  !  puis  un  coup  d'arquebuse, 
suivi  de  cris  d'alarme  qui  se  perdent  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  A  ces  cris  succède  un  cliquetis  de  combat.  Bientôt  les 
soldats  du  Duc  poussent  des  clameurs  :  Yille  gagnée  ! 
Avanti  Savoia  ! 

Une  détonation  lointaine  se  fait  entendre  ;  aussitôt  après, 
un  cavalier  apparaît  à  la  droite  et  dit  aux  officiers  :  Nous 
venons  de  faire  sauter  la  porte  de  la  Tertasse,  la  victoire 
est  certaine,  je  cours  l'annoncer  à  Son  Altesse,  puis  il  re- 
part. 

Les  soldats  continuent  de  monter  aux  échelles. 

Cependant  la  rumeur  du  combat  devient  plus  forte,  tra- 
versée de  cris  d'alarme  et  de  cris  de  blessés. 

Enfin  le  tocsin  se  met  à  sonner  ;  d'abord  à  l'un  des  clo- 
chers de  la  ville,  ensuite  et  successivement  aux  autres,  plus 
éloignés. 

Alors,  dès  ce  moment,  l'orchestre  et  le  chœur  accompa* 
gnent  le  bruit  de  la  bataille.  La  musique  —  le  rôle  du  mu- 
sicien est,  ici,  considérable  —  devra  exprimer  l'angoisse  et 
la  terreur  d'un  peuple  attaqué,  la  nuit,  par  surprise,  devra 
traduire  avec  puissance  l'horreur  de  la  situation.  (Un  solo 
pour  voix  de  femme  ou  d'homme  pourrait  ici,  avant  l'en- 
semble indiqué,  faire  le  commentaire  dramatique  de  la  si- 
tuation.) Tous  les  bruits:  tocsin,  cris,' détonations,  ordres, 
devront  se  mêler  dans  un  vaste  ensemble. 

Ici  se  place  un  effet  théâtral  :  Au  plus  fort  de  l'ouragan 
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musica],  le  silence  se  fail  soudain  et  la  nuit  devient  complète 
sur  la  scène  ;  on  ne  voit  et  n'entend  plus  rien.  Puis,  au 
devant  de  la  scène,  apparaît  subitement,  éclairé  par  une 
vive  lumière,  un  personnage  :  l'ombre  de  Ph.  Berthelier.  11 
se  détache  tout  illuminé  sur  l'obscurité  profonde.  Alors  il 
se  tourne  vers  la  droite  et  s'écrie  d'une  voix  retentissante  : 
«  Artilleur!  Artilleur  I  voici  Vinstant  fixé  par  Dieu,  sans  poin- 
ter ton  arme,  tire  !  ô  soldat  de  la  patrie,  tire  !  * 

Ces  paroles,  naturellement,  ne  sont  pas  définitives;  il  faut 
ici  quatre  vers  d'une  large  envergure  ! 

Puis,  la  vision  disparait.  L'action  reprend  au  point  où  elle 
avait  cessé.  La  musique  et  le  tumulte  du  combat  continuent 
comme  s'ils  n'avaient  pas  été  interrompus.  Mais  soudain 
une  forte  détonation  retentit,  précédée  d'une  lueur.  Les 
échelles  tombent,  entraînant  les  soldats.  Désarroi  dans  le 
fossé  et  premiers  signes  de  déroute;  les  officiers  consternés 
ne  savent  à  quel  expédient  recourir.  On  perçoit  les  premiers 
€ris  de  victoire  des  Genevois. 

Des  soldats  éclopés  se  dégagent  du  fossé  et  se  sauvent 
en  boitant  ;  d'autres  se  laissent  tomber  de  la  crête  de  la 
muraille. 

Pendant  ce  temps,  le  chœur,  prévoyant  la  victoire,  exprime 
sa  joie  par  un  chant  de  triomphe  auquel  se  mêlent  encore 
les  bruits  de  la  bataille  (tocsin,  clameurs,  coups  de  feu),  ce 
qui  constitue,  au  moment  de  la  chute  du  rideau,  un  grandiose 
finale. 

VI-  TABLEAU 

La  Mère  Royaume 

Décor  :  A  la  Monnaie,  la  nuit:  au  fond,  la  maison  qu'habite 
la  Mère  Royaume  ;  une  fenêtre  —  seule  —  est  allumée.  La 
scène  est  vide. 
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Après  un  peu  de  musique,  on  perçoit  les  premiers  bruits 
du  combat. 

La  fenêtre  allumée  s*ouvre  et  la  Hère  Royaume  parait. 
S'adressanl  à  une  personne  à  Tintérieur,  elle  dit  entendre 
des  bruits  inquiétants.  Mais,  rassurée  par  la  réponse  qui  lui 
est  faite,  elle  referme  la  fenêtre  et  se  retire. 

Le  bruit  devient  plus  précis;  des  Genevois  arrivent,  tra- 
versant la  scène  en  courant  et  se  perdent  dans  les  rues  en 
criant:  A  Tanne I  Des  soldats  du  Duc  apparaissent  bientôt 
après,  mais  des  citoyens  surviennent,  à  demi  vêtus,  des 
maisons  voisines;  rencontre,  combat;  les, citoyens  sont 
frappés  et  tombent;  les  ennemis  avancent  et  pénètrent 
dans  rintérieur  de  la  ville.  Des  femmes  apparaissent  aux 
fenêtres,  éclairant  la  rue  au  moyen  de  torches  (des  poi^toase^, 
selon  l'histoire). 

De  nouveau,  des  ennemis  affluent  criant  :  Ville  gagnée  l 
Mais  des  Genevois  surviennent  ;  nouveau  combat  dans  lequel 
les  ennemis  sont  repoussés  et  pendant  lequel  les  premiers 
ennemis  entrés  dans  la  ville  reviennent,  poursuivis  par  des 
citoyens.  Pendant  cette  escarmouche,  la  Hère  Royaume  a 
ouvert  sa  fenêtre;  elle  lance  sur  les  assaillants  une  quantité 
d'objets,  entre  autres  la  fameuse  marmite,  sous  le  choc  de 
laquelle  s'affaisse  un  soldat  ennemi. 

A  ce  moment,  et  pendant  que  sur  le  théâtre  passent, 
repassent  et  se  mêlent  les  combattants  et  les  soldats  du  Duc 
en  fuite,  les  enfants  qui  font  partie  du  chœur  chantent  un 
couplet  joyeux  et  goguenard,  louant  la  Mère  Royaume  et 
raillant  les  ennemis. 

Cependant,  les  lumières  se  font  plus  nombreuses  et  la 
défense  s'organise  ;  des  groupes  d'Enfants  de  Genève  sur- 
viennent, en  bon  ordre;  les  ennemis  sont  tout  à  fait  repous- 
sés ;  le  combat  s'éloigne.  Mais  les  citoyens  armés  continuent 
à  affluer  et  traversent  la  scène  au  pas  de  course. 
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Enfin  Tordre  se  fait  et,  peu  à  peu,  un  silence  relatif  s'éta- 
blit. Et  le  chœur,  —  avec  différents  soli,  —  commente  ce 
qui  vient  de  se  passer.  Pendant  Texécution  de  cette  musi- 
que, des  patrouilles,  des  blessés  passent,  défaits,  ensanglan- 
tés, seuls  ou  soutenus  par  des  camarades.  Puis,  par  degrés, 
lentement  le  jour  apparaît,  éclairant  ,1e  désordre  de  la  rue^ 
les  cadavres  étendus  çà  et  là.  (La  musique  cesse  dés  que 
commence  la  scène  suivante.)  Avec  le  jour  arrive,  par  petits 
groupes,  le  peuple,  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards^ 
une  foule  inquiète,  agitée,  terrifiée.  On  se  raconte  la  bataille; 
quelques  citoyens,  combattants  à  demi  vêtus  et  encore  en 
armes,  s*en  vont  à  la  recherche  des  blessés  qu'ils  ramènent» 

D'autres  combattants  arrivent,  pour  la  plupart  porteurs  de 
dépouilles  opimes  :  casques,  cuirasses,  armes.  On  les  acclame. 
L'un  d'eux  raconte  ce  qu'a  fait  la  Mère  Royaume  ;  on  l'ap- 
pelle, elle  descend  dans  la  rue  :  on  lui  fait  une  ovation  ;  un 
citoyen,  beau  parleur,  lui  adresse  un  petit  discours.  Cepen- 
dant, d'autres  personnages  arrivent,  parmi  lesquels  des 
magistrats  que  l'on  entoure  aussitôt;  puis  de  nouveaux  bles- 
sés apparaissent,  quelques-uns  accompagnés  de  leurs  fem- 
mes. On  cherche  à  connaître  les  morts:  leur  nombre  et  qui 
ils  sont.  On  l'apprend  par  ceux  des  citoyens  qui  ont  parcouru 
les  différents  lieux, de  combat;  scènes  de  tristesse;  des. 
femmes  pleurent,  des  magistrats  vont  à  elles  et  les  consolent. 
En  somme,  tableau  aussi  exact,  aussi  mouvementé  et  aussi 
vivant  que  possible  d'un  lendemain  de  grande  émotion  popu- 
laire. 

Tout-à-coup,  apparaissent,  conduits  par  des  citoyens,  les 
prisonniers  ennemis  que  l'on  emmène  vers  le  Conseil.  La 
foule  les  hue,  les  menace,  criant  :  Au  gibet  I  au  gibet  !  On 
veut  les  frapper,  les  soldats  les  défendent;  il  s'en  suit  une 
courte  mêlée  qui  est  soudain  dispersée  par  l'arrivée  de  Th. 
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de  Bèze.  Les  prisonniers  sont  entraînés  par  leur  escorte,  et 
la  foule  fait  silence  et  s'écarte  respectueusement  devant  le 
vénérable  ministre.  Celui-ci  manifeste  sa  surprise,  son  émoi, 
sa  douleur,  puis  après  quelques  paroles  échangées  avec  les 
citoyens,  il  s'adresse  à  la  foule  :  Mes  enfants,  dit-il,  montons 
à  la  maison  de  l'Eternel  I 

Et  il  part  le  premier,  suivi  par  les  notables  et  par  le 
peuple.  Pendant  ce  défilé  lent,  silencieux  et  recueilli,  le 
chœur  chante,  accompagnant  celte  marche  de  tout  un  peuple 
allant  remercier  et  louer  Dieu  qui  l'a  aidé  à  vaincre. 

Au  moment  où  les  personnages  en  scène  quittent  le  théâ- 
tre, le  chœur,  tout  en  continuant  de  chanter,  se  lève  et,  en 
ordre,  entre  sur  la  scène  et  se  place  à  la  suite  du  cortège. 
La  toile  se  baisse  sur  ce  défilé  et  ces  chants  qui  se  perdent 
dans  le  lointain.  Cette  combinaison  donnerait  de  la  variété 
au  spectacle  et  permettrait  aux  exécutants  du  chœur  de 
()rendre  quelque  repos  dans  l'intérieur  du  théâtre. 

(Ce  tableau,  un  peu  long,  pourrait  être  scindé  :  la  deuxième 
partie,  à  dater  de  la  venue  du  jour,  pourrait  fournir  la  matière 
d'un  autre  tableau  dont  la  scène  se  passerait  ailleurs,  près 
de  la  porte  de  la  Tertasse,  par  exemple.) 

VII-  TABLEAU 
A  Saint-Pierre 

Tableau  très  court,  analogue  au  troisième,  c'est-à-dire 
musical  et  plastique.  Le  théâtre  représente  Tintérieur  de  la 
cathédrale.  La  scène  est  vide. 

Sur  un  air  de  marche  triomphale  et  religieuse,  les  exécu- 
tants du  chœur,  sortis  au  précédent  tableau,  entrent  sur  la 
scène  et  viennent  reprendre  leurs  places.  Dès  qu'ils  sont 
installés,  une  voix  dans  le  chœur  célèbre  la  majesté  du  tieu 
et  annonce  l'arrivée  du  peuple. 
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Le  cortège  de  la  scène  précédente,  toujours  dans  le  môm& 
ordre,  entre.  On  prend  place.  Moment  de  silence  et  de 
recueillement. 

Th.  de  Bèze  monte  en  chaire  ;  il  prie  et  lit  le  psaume  de 
David,  qui  fut  lu  ce  dimanche-là  dans  tous  les  temples. 
Ensuite,  le  peuple  chante  le  psaume  124,  qui  est  repris  par 
le  chœur.  Le  tableau  prend  fin  sur  un  grand  ensemble  reli- 
gieux traité  au  gré  du  musicien. 

YIII-  TABLEAU 
Le  12  juillet  1603 

Dans  un  décor  représentant  aussi  favorablement  que 
possible  une  rue  de  la  vieille  Genève,  apparaîtrait  ui^ 
cortège.  En  tête,  le  secrétaire  d'Etat  Gautier,  accompagné 
des  auditeurs  et  du  sautier  et  suivi  d'un  peloton  de 
trompettes  et  de  tambours  ;  les  trompettes  sonnent  ;  les- 
tambours  battent.  Une  foule  i'escholîers  et  de  citoyens 
escortent  la  petite  troupe.  Arrivé  en  scène,  le  secrétaire 
d'Etat  proclame  la  paix  qui  vient  d'être  conclue  à  St-Julien. 
Acclamations  de  la  foule.  Des  Savoyards  qui  sont  là  mani- 
festent aussi  leur  joie.  On  fraternise.  Puis  le  cortège  repart 
comme  il  est  venu  et  le  rideau  se  baisse  sur  le  bruit  des 
fanfares  et  des  tambours  qui  diminue  dans  TéloignemenL 

(Une  fois  le  cortège  parti,  un  certain  nombre  de  citoyens- 
pourraient  rester  sur  le  théâtre  et  se  livrer  à  des  réjouis- 
sances populaires,  par  exemple  danser  le  virolet.) 

LX-  TABLEAU 

Le  premier  anniversaire  (12  décembre  1603) 

Le  rideau  se  lève  sur  le  banquet  qui  fut  donné  en  160$ 
en  commémoration  de  TEscalade.  Pendant  un  instant  oii 
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n'entend  que  le  brouhaha  des  conversations  particulières. 
La  scène  devra  avoir,  —  le  plus  possible,  —  un  caractère 
de  vérité  locale  et  historique.  A  la  place  d'honneur  est  assis 
un  magistrat  de  la  République.  A  sa  gauche  et  à  sa  droite 
sont  des  notables  et  les  blessés  de  1602. 

Le  banquet  touche  à  sa  fin. 

Après  la  courte  scène  qui  vient  d'être  esquissée,  le  prin- 
cipal personnage  de  la  cérémonie  se  lève  et,  au  milieu  du 
silence,  prononce  un  discours.  11  fait  l'historique  de  l'événe- 
ment, célèbre  avec  enthousiasme  le  traité  de  paix  conclu 
peu  de  mois  auparavant  avec  la  Savoie  et,  enfin,  donne  lec- 
ture des  noms  des  glorieux  morts  de  TEscalade;  cette  lec- 
ture est  écoutée  debout.  Il  termine,  —  comme  cela  a  dû  se 
faire  à  cette  époque,  —  en  remerciant  le  Ciel  de  la  protec- 
tion qu'il  a  accordée  à  Genève. 

Après  ce  discours,  d'autres  orateurs  se  font  entendre.  Ce 
sont  pour  la  plupart,  des  blessés  de  l'Escalade;  ils  font  le 
récit  de  ce  qu'ils  ont  vu  et  accompli.  Quelques-uns  de  ces 
récits  sont  comiques  par  leur  naïveté,  par  leur  évidente 
exagération,  par  les  gasconnades  toutes  genevoises  que  se 
permettent  leurs  auteurs.  L'un  d'eux,  un  personnage  du 
quatrième  tableau,  raconte  la  petite  fête  après  laquelle  il 
dut  courir  au  combat;  il  dit  qu'un  des  invités  est  mort 
devant  l'ennemi. 

Entre  chacun  de  ces  discours,  les  conversations  recom- 
mencent, de  manière  à  bien  rendre  la  physionomie  d'un 
banquet  populaire;  après  les  discours,  on  applaudit,  on  fait 
«  carrousse  ». 

Enfin,  l'un  des  convives  demande  la  permission  de  chan- 
ter; elle  lui  est  accordée.  Alors  il  se  lève  et  chante  les  cou- 
plets du  Ce  que  Vaino  encore  inconnu.  L'enthousiasme  est 
immense,  on  acclame  le  chanteur,  on  lui  fait  répéter  ce  chant, 
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on  le  chante  avec  lui,  le  chœur  le  reprend  et  ainsi  finit  ce 
tableau  dans  un  formidable  ensemble. 

X-  ET  DERNIER  TABLEAU 
Le  cachot 

Même  décor  qu'au  premier  acte. 

Berthelier  est  étendu  sur  un  grabat  ;  il  dorL  Le  chœur, 
en  sourdine,  chante  quelques  mesures  :  il  dit  que  Berthelier 
va  sans  doute  se  réveiller,  réconforté  et  consolé  par  son 
rêve. 

BERTHELIER  (se  levaDt  à  demi) 

Ab  !  quel  merveilleux  rêve  a  charmé  mon  sommeil  ! 
Et  dont  la  douceur  fait  pi  as  amer  le  réveil. 
J'ai  vu  ce  coin  de  terre  adoré,  ma  Genève, 
Surprise,  secourue,  affranchie  I...  et  ce  rêve 
Si  consolant,  dut  m'ètre  envoyé  par  le  Ciel  ! 
Hélas  !  Songe  est  mensonge  (il  regarde  autour  de  lui) 
et  voici  le  réel  I 

(A  ce  moment,  le  fond  du  théâtre  s'ouvre  :  on  voit  Genève 
de  la  rade;  c'est  un  jour  d'hiver;  les  toits  sont  blancs,  mais 
le  ciel  est  extrêmement  bleu  ;  la  lumière  est  éclatante.  A 
gauche,  au-dessus  des  maisons,  les  clochers  de  Saint-Pierre, 
au  milieu,  l'Ile  Rousseau,  à  droite  et  devant,  une  grande 
place.  Les  maisons  sont  pavoisées.) 

Mais  non  l  non  !  ce  o 'était  pas  le  réveil!  La  sainte, 
'        La  haute  vision  que  j'avais  crue  éteinte, 

Gomme  Theure  d'amour  qu'on  ne  retrouve  plus, 

Se  rallume  devant  mes  yeux  irrésolus  ! 

Ce  vent  vif  et  piquani,  cette  eau  rapide  et  claire. 

L'azur  qui  me  sourit  d'un  sourire  de  frère. 

Ces  toits  serrés,  unis  ainsi  qu'un  peuple  heureux, 

Et  ces  clochers,  ces  trois  clochers  dressés  sur  eux, 
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Cette  blanche  cité  dans  ce  séjour  tranquille, 

C'est  elle,  ma  Genève  !  oh!  mon  Dieu  !  c'est  ma  ville  ! 

C'est  elle  et  ce  n'est  plus  la  môme  cependant  ; 

Pauvre  et  vieille,  elle  est  riche  et  jeune  maintenant  I 

Et  c'est  elle  pourtant  I  une  voix  dans  mon  âme, 

Une  indicible  joie  en  moi  me  le  proclame  ! 

Puis,  un  je  ne  sais  quoi  de  fier,  de  soucieux, 

Qu'elle  exhale,  malgré  son  abord  somptueux, 

Me  dit  que  c'est  bien  elle  et  que  dans  sa  richesse 

Elle  a  gardé  le  pli  de  l'antique  rudesse  1 

Mais  pourquoi  ne  voit-on  ni  fossés,  ni  remparts, 

I^i  donjons  s'élevant  dans  l'air,  de  toutes  parts, 

Pour  écouter,  au  loin,  aux  heures  d'embuscades, 

Le  pas  des  ennemis  ou  les  arquebusades  ? 

Elle  n'en  a  donc  plus  d'ennemis  ?  Ont-ils  fui  ? 

Ou  bien  s'est-il  levé,  par  miracle,  aujourd'hui, 

—  Car  c'est  bien  l'avenir  que  ce  rêve  suscite,  — 

S'est-il  levé  soudain,  la  jugeant  si  petite 

Et  si  faible  au  milieu  de  l'éternel  danger, 

Un  protecteur  que  Dieu  vers  elle  a  dirigé 

Pour  lui  donner  la  paix  qu'elle  a  tant  demandée? 

(On  entend  au  dehors  crier  :  Vive  la  Suisse  !  vivent  les 
Confédérés  !)  " 

....Ils  ont  crié  :  Vive  la  Suisse  ï  oh  !  quelle  idée! 

Ce  protecteur,  je  le  devine,  je  le  vois, 

C'est  le  peuple  puissant  des  anciens  combourgeois  ; 

Ce  sont  eux  ;  c'est  la  Suisse  agrandie  et  prospère  ! 

Oh!  je  comprends  et  je  vois  tout  !  Comme  une  mère 

Elle  est  venue,  elle  a  tendu  son  bras  plus  fort; 

Genève  l'a  saisi  dans  un  filial  transport, 

Et  maintenant,  blottie  en  cette  chaude  étreinte. 

Elle  respire,  elle  est  plus  calme,  elle  est  sans  crainte  î 

Ses  fils  qu'avait  glacés  l'attente  du  péril 

Renaissent  au  soleil  d'un  magnifique  Avril  ! 

Ainsi  donc,  ce  désir  qui  conduisait  ma  vie 

Comme  le  pur  rayon  d'une  étoile  bénie. 

S'est  accompli  !  Genève  est  à  la  Suisse  enfin! 
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Si  mes  pauvres  Eidgnots  pouvaient  voir  ce  destin, 

Combien,  pour  le  combat,  g^randirait  leur  courage  ! 

Ah  !  maintenant  je  puis  tout  supporter  :  Toutragc, 

Les  cruautés  du  Duc  et  de  tous  les  félons; 

La  mort  qu'on  me  promet  pourra  me  dire  :  Allons  ! 

Il  faut  venir,  voici  s'ouvrir  la  porte  sombre  ! 

J'entendrai  sans  trembler  Tappel  crié  dans  l'ombre, 

Et  je  le  franchirai,  le  seuil  mystérieux. 

En  homme  gui  connaît  les  grands  desseins  des  cieux  ! 

(Le  décor  se  referme,  la  vision  disparaît.  Berthelier  est 
entièrement  réveillé.) 

Mais,  c'est  fini  I  Le  rêve  adorable  s'efface. 
Je  suis  seul  et  ces  murs  ont  un  air  de  menace. 

(Desbois,  le  lieutenant  du  vidomne,  entre,  accompagné 
d'un  prêtre  et  suivi  de  gardes.) 

DESBOIS 
Philibert  Berthelier,  aujourd'hui  comme  hier. 
Je  viens  t'intcrroger;  je  compte  que,  moins  fier. 
Ta  vas  enfin  répondre  aux  ordres  du  vidomne. 
Parle  donc!  Berthelier!  parle  comme  un  preud'homme. 

BERTIIELIEH 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  en  m 'ad  rossant  à  toi, 
Laquais  du  Pharaon  qui  nous  tient  sous  sa  loi, 
Lorsque  je  répondrai,  c'est  aux  syndics,  mes  juges! 
Et  va-t-cn  !  va  toucher  l'or  qu'on  paie  aux  transfuges  ! 
Laisse-moi,  je  puis  seul  attendre  ce  qui  vient  ! 
Obéis  à  ton  sort,  moi,  j'obéis  au  mien. 

DESBOIS 
Puisqn'ainsi  tu  nous  fais  insulte  et  résistance, 
Tu  mourras,  Berthelier,  et  voici  la  sentence  : 

(Illil): 

€  Puis  donc,  Philibert  Berthelier,  qu'en  ceci  comme  en 
d'autres  choses,  lu  as  été  rebelle  à  mon  très  redouté  prince 

buH.  Inst.  Nat.  Geu.  —  Tome  XXXVI.  io 
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et  le  lien,  félanl  rendu  coupable  du  crime  de  lèse-majesté 
et  de  plusieurs  autres  méritant  la  mort,  nous  te  condamnons 
à  avoir  la  tête  tranchée,  ton  corps  à  être  pendu  au  gibet  de 
Champel,  la  tête  attachée  avec  un  clou  à  un  poteau  près  de 
la  rivière  d'Arve,  et  tes  biens  confisqués  au  prince.  » 

(Desbois  sort;  à  peine  est-il  dehors  que  le  bourreau  paraît 
à  la  porte.  Le  prêtre  va  à  Berthelier.) 

LE   PRÊTRE 

C'est  l'heure,  Berthelier,  prépare-toi,  mon  fils. 

BERTHELIER 
Déjà  !...  la  mort  est  là  !...  Ja  mort  !...  oh  !  les  maudits  ! 
0  l'infamie  épouvantable  et  clandestine  ! 
L'on  ne  me  juge  pas,  mon  Dieu  !  l'on  m'assassine  ! 
Et,  mon  père,  c'est  vous  qui  leur  prôtez  les  mains  ! 

LE   PRÊTRE 
Apaisez-Yous,  cessez  ces  discours  inhumains; 
Modérez  ces  fureurs  que  condamne  l'Eglise. 
Humblement,  saintement,  mon  fils,  avec  franchise. 
Et  soumis  au  destin  juste,  quoique  cruel, 
Répandez  vos  péchés  dans  mon  coeur  paternel. 

BERTHELIER 

J'y  suis  tout  prêt,  mon  père,  et  n'ai  plus  de  faiblesse. 

LE   PRÊTRE 

Je  vous  écoute. 

BERTHELIER 

Eh  !  bien  !  mon  père,  je  confesse 
Que  j'ai  souvent  jeté  des  paroles  au  vent  ; 
Que  je  fus  libertaire,  ami  des  bons  vivants; 
Qu'en  recherchant  le  bien,  par  un  goût  de  nature 
J'ai  fait  le  mal  de  ci,  de  là,  par  aventure. 
Mais  si  j'ai  fait  ainsi,  c'était  pour  mon  pays, 
Que  d'autres,  ses  enfants,  ont  lâchement  trahi.... 
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Je  œnfesse  que  j'ai  bien  aimé  ma  patrie, 
Que  je  la  voulus  libre  el  que  je  l'ai  servie 
Toujours  et  seulement  dans  cette  volonté  ! 

LE  PRÊTRE 

Cet  amour  n*est  point  crime  et  vous  sera  compté.... 
Mais...  pour  toucher  au  hut,  objet  de  sacrifices, 
Vous  ne  marchiez  pas  seul,  vous  aviez  des  complices  ? 
Pour  le  bien  du  pays  que  vous  dites  aimer, 
Et  pour  que  Dieu  pardonne,  il  vous  faut  les  nommer. 

BERTHELIER 

N'allez  pas  plus  avant  !  Vous  vous  trompez,  mon  père! 
Je  suis  prompt,  je  le  sais,  aux  cris  de  la  colère. 
Mais  je  ne  le  suis  guère  aux  frissons  de  la  peur, 
Et  ma  bouche  est  fermée  à  tout  mot  délateur..., 
Mais  j'en  ai  dit  assez  !  Allons  vers  le  supplice  ! 
S'il  m'est  amer  d'entendre  acclamer  l'injustice. 
Je  suis  calme,  car  je  connais  les  temps  prochains. 
Je  sais  que  mes  efforts  n'auront  pas  été  vains  ; 
Malgré  les  trahisons  de  cette  heure  obscurcie, 
En  dépit  des  méchants  et  de  la  tyrannie, 
Genève  secouera  tous  les  jougs,  fièrement  ! 
Je  le  sais  et  ce  n'est  pas  l'erreur  d'un  moment  : 
Dieu  me  l'a  confié  dans  le  secret  d'un  rôve  ! 
Et  j'ai  vu  mon  pays,  je  t'ai  vue,  ô  Genève  ! 
Belle,  jeune,  riant  sous  le  ciel  enchanté, 
Heureuse  dans  ta  force  et  dans  la  liherié  ! 

(Il  sort  la  tête  haute.  Le  prêtre  le  suit.  La  porte  se  referme; 
la  scène  est  vide.) 

Alors  Torcheslre  joue  une  marche  triomphale;  le  décor 
change  ;  il  représente  la  vue  de  lout-à-riieure  :  Genève  par 
un  jour  d'hiver  el  de  soleil,  el  en  fêle.  Un  cortège  apparaît, 
défilant  aux  sons  de  la  marche.  C'est,  en  partie,  le  groupe 
hislorique  qui  figure  au  cortège  du  3"'  centenaire.  Il  est 
suivi  par  le  peuple  de  Genève  représenté  dans  tous  ses  élé- 
ments :  Magistrats,  officiers,  soldats,  étudiants,  gymnastes, 
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vieillards,  femmes,  jeunes  filles,  enfants,  corporations,  pay- 
sans, etc.,  etc. 

La  foule  se  range  au  fond  et  de  chaque  côté  du  théâtre,  et 
assiste  aux  réjouissances  qui  lui  sont  offertes  sur  un  signal 
donné  par  une  voix  dans  le  chœur  : 

Ballets  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles  : 

Exercices  et  préliminaires  de  gymnastique  accompagnés 
par  des  chants. 

Défilés  de  soldats  sur  Tair  de  Roulez  tambours. 

Chœurs  isolés  de  groupes  différents  et  autres  spectacles 
qui  pourront  être  suggérés  par  les  sociétés  et  associations 
du  canton. 

Après  ces  productions,  un  groupe  de  femmes  et  de  jeunes 
filles  s'avance  au  milieu  de  la  scène  et  dans  un  chœur  gra- 
cieux dit  en  substance  :  Dans  ce  beau  jour  de  fête,  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  faire  monter  les  accents  de  notre  gra- 
titude vers  Celui  qui  a  protégé  Genève,  vers  Celui  qui  peut 
tout! 

Ces  paroles  sont  le  prélude  et  le  signal  d'un  grandiose 
hymne  final  entonné  par  les  acteurs  et  les  spectateurs. 


L'auteur  du  précédent  travail  prend  la  liberté  de  présenter 
au  Jury  une  variante  de  son  projet. 

La  nouvelle  pièce  qui  serait  intitulée  :  1602-1902,  com- 
prendrait le  même  nombre  de  tableaux  et  comporterait  la 
môme  disposition  musicale  :  orchestre,  chœur  et  soli. 

Voici,  sommairement,  l'idée  de  la  nouvelle  pièce  de  fête. 

I"  TABLEAU 

Projets  de  fête 

Pour  le  moment,  l'orchestre  seul  est  placé  devant  la  scène  : 
il  prélude  par  une  ouverture. 
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Le  décor  représente  une  vue  synthélique  de  notre  pays: 
au  premier  plan  un  quai;  au  fond,  à  gauche,  le  lac;  à  droite, 
une  montagne. 

Au  lever  du  rideau,  le  peuple,  en  costumes  de  fantaisie, 
apparaît  par  groupes. 

(Ce  sont  les  chœurs  composés  de  messieurs,  dames  et 
enfants  qui  représentent  le  peuple.) 

Les  groupes  vont  à  la  rencontre  les  uns  des  autres  et,  — 
en  chantant,  —  s'interrogent. 

Ces  groupes  forment  donc  une  réunion  de  chœurs  séparés 
dont  les  différenls  thèmes  se  mêlent,  s'enchevêtrent,  se 
répondent  et  s'harmonisent  au  gré  du  musicien. 

Ces  groupes  s'interrogent,  disant  :  Aujourd'hui  est  un 
grand  jour  de  fête  ;  il  commémore  une  des  dates  les  plus 
importantes  de  notre  histoire.  Que  ferons-nous  pour  célé- 
brer ce  jour  avec  toute  la  pompe  et  la  solennité  désirables? 

Après  ce  premier  ensemble,  chaque  groupe  s'avance  et 
chante  isolément. 

Les  gymnastes  :  Pour  célébrer  dignement  cette  fête,  nous 
représenterons  dans  des  exercices  variés  la  Force  assouplie 
et  gracieuse. 

Les  soldats  :  Nous,  par  des  défilés  et  des  manœuvres, 
dans  nos  rues  et  sur  nos  routes,  sous  l'éclair  rouge  des  dra- 
peaux, nous  montrerons  que  les  Fils  sont  comme  les  tères. 
capables  de  défendre  la  Patrie. 

Les  enfants  :  Par  des  rondes,  par  des  chants  que  nous 
avons  appris,  nous  saurons  avec  zèle  célébrer  l'Escalade. 

Les  jeunes  filles  :  Vêtues  de  fraîches  et  riantes  toilettes, 
secondées  par  nos  frères  et  par  les  amis  de  nos  frères,  nous 
danserons  les  danses  de  nos  aïeules. 

Les  artistes  :  Fidèles  au  culte  du  Passé,  nous  le  reprodui- 
rons savamment  et  ingénieusement  en  revêtant  les  beaux 
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costumes  d'aulrefois  et  en  nous  montrant  ainsi  dans  les  rues 
pavoisées  et  fleuries  I 

Si  la  place  et  si  le  nombre  des  exécutants  le  permettent, 
d'autres  groupes  pourraient  se  joindre  à  ceux-là  et  proposer 
des  réjouissances  :  des  bateliers,  des  artisans,  des  paysans, 
etc.,  etc. 

Cette  énumération  achevée,  l'ensemble  reprend, exprimant 
sa  joie,  mais  aussi  son  indécision  devant  la  multiplicité  des 
projets  présentés. 

Alors  au  haut  de  la  montagne  apparaît  une  belle  jeune 
femme  somptueusement  vêtue  et  éclairée  par  une  vive 
lumière. 

Elle  est  escortée  par  trois  jeunes  hommes  aux  riches 
habits. 

C'est  la  Poésie  avec  trois  poètes. 

Ce  nouveau  groupe  descend  de  la  montagne,  lentement^ 
sous  la  lumière,  et  aux  sons  d'une  marche  triomphale  jouée 
par  l'orchestre. 

Quand  il  est  arrivé  en  scène,  la  jeune  femme  s'adresse 
au  Peuple  (elle  chante  ou  déclame).  Elle  dit  :  0  Peuple!  dans 
ton  grand  amour  pour  la  Patrie,  tu  hésites  au  moment  de 
célébrer  ses  annales.  Dans  ton  ardent  désir  de  les  fêler 
dignement,  tu  ne  sais  quoi  choisir  qui  soit  assez  beau  et 
assez  grand.  Eh  bien  !  moi,  la  Poésie,  qui  habite  les  hautes 
et  bleues  solitudes  de  la  montagne,  je  descends  aujourd'hui 
vers  la  ville  et  viens  à  ton  aide.  Avec  le  secours  de  mes  fils, 
de  mes  disciples,  nous  allons  édifier  la  vraie  Fête,  la  fête 
digne  du  Pays.  Toutes  les  idées  que  tu  viens  d'émettre,  ô 
Peuple  I  nous  allons,  de  nos  mains  habiles  et  fraternelles,  les 
assembler  en  un  vaste  spectacle  dont  la  beauté  grave  et 
tendre  satisfera  tous  les  vœux  de  ton  cœur! 

Le  premier  poète  :  Moi,  je  dirai  les  hauts  faits  des  aïeux, 
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leur  héroïsme,  leur  mépris  du  danger.  Je  chanterai  la  Patrie 
sauvée  par  la  volonté  du  Très-Haut  I 

Le  deuxième  poète  :  Moi,  je  dirai  le  cri  des  mourants,  la 
plainte  des  blessés,  la  douleur  des  veuves  et  des  orphelins 
au  lendemain  du  J2  décembre  1602. 

Le  troisième  poète  :  Moi,  je  chanterai  la  gaîté  des  ancêtres 
après  la  victoire,  je  répéterai  leurs  chansons  goguenardes 
et  je  célébrerai  en  termes  choisis  Tacte  héroïque  de  la  mère 
Royaume  ! 

Enfin,  la. Poésie  prend  une  dernière  fois  la  parole;  elle 
dit  :  C'est  cela,  c'est  convenu  !  Viens,  ô  peuple  de  Genève^ 
nous  allons  te  montrer  dans  une  suite  de  tableaux  d'histoire 
vivante,  tragique  et  splendide  ! 

Suivie  des  trois  poètes  et  du  peuple  qui  les  acclame 
joyeusement,  elle  sort  de  la  scène  par  devant  et  tout  le 
monde  vient  se  ranger  après  elle  sur  une  large  avant-scène, 
entre  l'orchestre  et  le  rideau.  Ces  exécutants  forment  le 
chœur,  exactement  comme  dans  le  Songe  de  Berihelier, 

Les  soli  seront  chantés  par  la  Poésie  et  parles  trois  jeunes 
hommes  lesquels  diront,  entre  autres,  les  paroles  dites  par 
le  personnage  de  Ph.Berthelier  au  deuxième  et  au  cinquième 
tableau. 

Les  autres  tableaux  jusqu'au  neuvième  seront  pareils  à 
ceux  du  premier  projet. 

Le  neuvième  tableau  offre  les  changements  suivants  (il 
s'intitule  :  Le  rêve  de  Th,  de  Bèze)  : 

Par  une  fiction  permise  au  Théâtre,  Th.  de  Bèze  assiste 
au  banquet.  On  Ta  mis  à  la  place  d'honneur,  mais  comme  il 
est  sourd,  il  ne  prend  pas  la  parole  ;  il  s'entretient  avec  ses 
proches  voisins,  qui  le  traitent  sur  le  pied  d'une  familiarité 
respectueuse. 

La  scène  du  banquet  se  passe  comme  il  a  été  indiqué  ; 
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mais,  vers  la  fin,  fatigué  par  la  veille  prolongée  plus  qu'à 
riiabitude,  deBèze  s'endort  sur  son  siège.  Après  l'ensemble 
mentionné,  tous  les  convives  s'en  vont,  sauf  deux,  deux  des 
blessés  de  l'Escalade,  qui  restent  avec  le  vieillard,  promet- 
tant de  le  reconduire  chez  lui.  Il  ne  reste^plus  en  scène  que 
ces  trois  personnages  et  des  serviteurs  qui  débarrassent  la 
salle.  Quand  les  serviteurs  ont  fini,  les  compagnons  de  de 
Bèze  sortent  pour  aller  quérir  une  chaise  à  porteurs.  De  Bèze 
demeure  seul,  il  parle  dans  son  sommeil,  prononçant  le  nom 
de  Genève. 

Alors  le  fond  de  la  scène  s'ouvre  et  l'on  aperçoit  la  ville, 
représentée  comme  dans  le  dernier  tableau  du  premier  pro- 
jet. Cependant,  on  voit,  à  droite,  un  monument  symbolisant 
l'Escalade. 

Ainsi  commence  le  dixième  tableau. 

Sur  un  air  joué  par  l'orchestre,  la  Poésie  se  lève  et  suivie 
par  le  peuple,  vient  à  de  Bèze,  le  fait  lever  de  son  siège  et 
remmène  jusque  vers  le  Monument  au  pied  duquel  elle  s'as- 
sied avec  le  vieillard.  Le  Peuple  se  groupe  sur  la  scène  et, 
sur  un  appel  de  la  jeune  femme,  le  cortège  décrit  dans  le 
premier  projet  entre  en  scène  et  évolue;  puis  les  réjouis- 
sances ont  lieu  avec  l'hymne  final  projeté. 

Charles  Bonifas. 
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DISCOURS 

DE 

M.  ie  professeur  Eugène  Ritter,  président  de  rinstitnt. genevois 

à  la  séance  annuelle  du  8  avril  1902 


Saint  François  de  Sales 
et  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres 


Messieurs, 

Un  de  nos  anciens,  un  des  hommes  qui  ont  élé  le  plus 
altachés  à  notre  Inslilul  genevois,  un  érudit  el  un  collec- 
tionneur, M.  Jules  Yuy,  a  écrit  la  vie  de  madame  de  Char- 
moisy  (^),  une  âme  d'élite  que  saint  François  de  Sales  avait 
distinguée,  et  qu'il  a  conduite  dans  les  sentiers  de  ce  qu'on 
appelait  autrefois  la  vie  dévote. 

Au  temps  de  M.  Yuy,  on  ne  possédait  pas  encore  une 
bonne  édition  des  œuvres  de  celui  qui  demeure  le  premier 
des  écrivains  de  la  Savoie.  Cette  étude  philologique,  cette 
curiosité  éclairée^  que  M.  Cousin  réclamait  un  jour  pour 
(^u'on  pût  voir  en  pleine  lumière  les  œuvres  littéraires  du 
XYIl**  siècle,  saint  François  de  Sales  les  a  attendues  cin- 
quante ans:  cinquante  ans  et  huit  jours,  pourrait-on  dire  si 
l'on  voulait  à  la  fois  plaisanter  et  être  exact.  L'appel  de 
M.  Cousin,  en  effet,  a  élé  lu  à  l'Académie  française  le 

\})  La  Philoihée  de  saint  François  de  Sales.  Paris,  tome  premier, 
1878;  tome  second,  1879. 
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1"  avril  1842;  et  c'est  le  9  avril  1892  que  le  pape  Léon  XIII 
a  accepté  la  dédicace  de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
saint  François  de  Sales,  qui  lui  était  offerte  par  les  reli- 
gieuses du  premier  monastère  de  la  Visitation,  à  Annecy. 

Un  esprit  de  piété,  un  esprit  de  religion  —  c'est  le  mol 
propre,  employé  par  M.  Cousin  —  a  présidé  à  cette  publica- 
tion. Le  soin  en  a  été  confié  à  un  érudit  anglais,  \)om 
Mackey,  membre  de  Tordre  de  Saint-Benoit.  Au  temps  de 
sa  première  jeunesse,  il  avait  traduit  dans  sa  langue  mater- 
nelle quelques-uns  des  écrits  de  saint  François  de  Sales. 
En  s'adressant  à  lui,  les  Visilandines  ont  eu  la  main  heu- 
reuse: nous  le  voyons  à  l'œuvre  depuis  dix  ans;  et  notre 
estime,  conquise  par  lui  dès  le  premier  jour,  s'affermit 
encore,  à  mesure  que  les  volumes  se  succèdent.  Nous  allons 
les  passer  en  revue,  et  jeter  ainsi  un  coup  d'œil  sur  la  vie 
du  célèbre  écrivain,  qui  a  été  trop  courte,  et  qui  apparaît 
si  remplie,  quand  on  l'étudié  de  près. 

Destiné  par  son  père  à  la  magistrature,  François  de  Sales 
avait  fait  d'excellentes  études  aux  Universités  de  Paris  et  de 
Padoue.  «  En  l'école  de  Paris,  dit-il  quelque  part,  j'ai  pre- 
mièrement étudié  en  lettres  humaines,  et  puis  en  philoso- 
phie, avec  tant  plus  de  fruit  et  de  facilité  que  ses  toits 
mêmes  et  ses  murailles  semblent  vouloir  philosopher,  tant 
elle  est  adonnée  à  la  philosophie  et  théologie  !  »  (*) 

(*j  Ailleurs  encore,  saint  François  de  Sales  fait  de  Paris  un  élogi' 
semblable  :  «  Ne  vois-tu  pas,  dira-t-on  à  cet  évèque,  que  Dieu  veut 
(pe  tu  chantes  le  cantique  pastoral  de  sa  dilection  emmi  ton  trou- 
peau ?  Que  me  répondras-tu?  —  Qu'à  Rome,  qu'à  Paris,  il  y  a  phas 
de  délices  apiriiuelleSj  et  qu'on  y  peut  pratiquer  le  divin  amovr 
avec  plus  de  suavité.  » 

Cela  semble  étrange,  et  c'a  été  vrai  pourtant  :  il  fut  un  temps  où 
tout  Paris,  gens  du  peuple  et  savants,  était  plein  de  foi  et  de  vie 
religieuse. 
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A  Padoue,  il  avait  partagé  son  temps  enlre  la  jurispru- 
dence et  la  théologie,  donnant  chaque  jour  quatre  heures  à 
l'étude  du  droit,  pour  obéir  au  vœu  de  son  père,  et  réser^ 
vant  aussi  quatre  heures  pour  ses  auteurs  préférés. 
C'étaient  les  scolastiques  et  les  mystiques  :  il  avait  toujours» 
la  Somme  de  saint  Thomas  ouverte  sur  son  pupitre;  c'était 
saint  Bonaventure  ;  c'étaient  les  saintes  Ecritures,  et  les^ 
Pères  de  l'Eglise.  Ces  derniers  surtout,  il  les  avait  lus  avec 
fruit.  Le  commerce  familier  que  l'étudiant  de  Padoue  avait 
eu  avec  eux,  se  trouva  grandement  utile  au  controversiste, 
quelques  années  plus  tard.  L'antiquité  chétienne  avait  re- 
fleuri chez  ce  Qls  de  la  Renaissance  :  il  y  a  peu  d'écrivains 
dans  la  littérature  française,  qui  se  soient  comme  lui  péné- 
trés de  l'esprit  de  ces  vieux  auteurs,  et  qui  aient  aussi  bien 
su  renouer  la  chaîne  de  la  tradition  ecclésiastique,  et  1» 
rattacher  à  ces  anneaux  vénérables. 

Le  père  jésuite  Possevin  avait  deviné  l'avenir  du  jeune 
étudiant  en  droit,  quand  il  lui  disait  :  «  Continuez  d'étudier 
en  théologie.  Croyez-moi  :  votre  esprit  n'est  pas  au  tracas 
du  barreau  ;  n'est-ce  pas  une  chose  plus  glorieuse  d'annon- 
cer la  parole  de  Dieu  à  plusieurs  milliers  d'hommes,  dans 
les  hautes  chaires  des  églises,  que  de  s'échauffer  les  mains 
à  battre  les  bancs  parmi  les  discussions  des  procureurs  ?  » 
Ces  avis  ne  fiirent  pas  perdus  ;  ils  répondaient  au  secret 
penchant  d'un  esprit  né  pour  la  religion,  et  qui  n'eût  pas 
trouvé  en  dehors  d'elle  sa  vocation  vraie.  Le  jour  vint  oii 
François  de  Sales  put  obéir  à  ses  goûts  ;  mais  les  études 
juridiques  qu'il  avait  faites  ne  furent  pas  une  mauvaise  pré- 
paration aux  travaux  du  controversiste,  qui,  après  son  en- 
trée dans  le  clergé,  l'ocoapèrent  longtemps. 

La  controverse  entre  catholiques  et  protestants  est  aujour- 
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d'hui  assez  démodée.  M.  le  professeur  Bouvier,  dans  une 
excellente  élude,  (0  a  dil  les  raisons  de  ce  changement  de 
goûl  du  public  religieux,  autrefois  très  friand  de  ce  genre 
de  discussions.  Mais  si  ces  luttes  ne  nous  passionnent  plus, 
les  anciens  livres  de  controverse  conservent  un  intérêt  his- 
torique. On  ne  comprend  pas  complètement  le  seizième 
siècle,  si  Ton  n*est  pas  descendu  dans  cette  salle  d'escrime, 
si  Ton  n'a  pas  considéré  quelques-uns  de  ces  assauts  d'armes, 
après  lesquels  le  sort  des  peuples  a  été  décidé  pour  des 
siècles.  Si  le  pays  de  Yaud  est  protestant,  si  le  Chablais  est 
catholique,  sans  doute  c'est  parce  que  les  ducs  de  Savoie, 
dans  les  guerres,  un  jour  n'ont  pas  su  se  défendre,  un  autre 
jour  ont  été  vainqueurs.  Mais  c'est  aussi  parce  que,  dans  le 
cliquetis  des  controverses,  les  peuples  un  jour  ont  aimé  la 
voix  âpre  de  Farel,  un  autre  jour,  la  «  langue  enchanteresse  » 
de  saint  François  de  Sales. 

Les  Controverses  ne  sont  qu'une  rédaction  partielle,  ina- 
chevée, de  cette  apologie  du  catholicisme,  que  le  jeune  prévôt 
du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Genève  a  préchée  en  Chablais 
pendant  les  années  de  sa  mission.  Elles  étaient  encore  en 
manuscrit,  cinquante  ans  après  sa  mort.  Et  quand  on  les  mil 
au  jour  en  i672,  le  premier  éditeur,  dont  le  texte  a  été 
suivi  par  tous  les  autres,  s'est  servi  des  papiers  laissés  par 
saint  François,  avec  la  môme  liberté  que  les  éditeurs  de 
Pascal  prenaient  à  la  môme  époque  pour  accommoder  au 
goût  de  leur  temps  le  manuscrit  des  Pensées,  Dom  Mackey 
a  pu  rétabhr  le  vrai  texte,  au  moyen  des  autographes 
mômes,  ou  des  copies  que  saint  François  avait  fait  exécuter 
par  un  de  ses  gens.  A  vrai  dire,  ce  travail  de  rectification 
ne  s'est  pas  fait  sans  peine,  et  «  plusieurs  heures  d'étude  et 

(^)  La  controverse  dans  l'avenir.  Etrennes  chrétiennes,  Genève, 
1891,  pages  43  à  89. 
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de  comparaison  ont  été  quelquefois  nécessaires  pour  déchif- 
frer un  seul  mot». 

Les  Controverses  sont  le  premier  ouvrage  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  et  déjà  son  talent  d'écrivain  s'y  fait  jour.  On 
se  plaît  à  y  suivre  le  beau  courant  d'un  style  aisé,  souple  et 
ferme;  mais  on  voit  bien  qu'on  n'est  pas  en  face  d'une 
œuvre  d'art.  Le  jeune  docteur  écrivait  pour  réfuler  des 
adversaires,  pour  raffermir  ses  lecteurs,  ou  le?  convaincre. 
L'amateur  désintéressé  des  belles  choses  littéraires  n'était 
pas,  comme  il  eût  dit,  de  son  gibier. 

A  une  autre  époque  de  sa  vie,  quand  il  a  eu  obtenu,  dans 
des  cercles  d'élite,  les  succès  qu'il  méritait  si  bien,  il  n'a  plus 
ignoré  qu'il  savait  écrire  avec  charme;  il  a  consenLi  à  se 
servir,  pour  attirer  les  âmes  à  la  dévotion,  de  cet  attrait  qi:i 
avait  été  mis  en  lui,  et  qui  appartenait  à  ses  écrits  comme  à 
sa  parole  et  à  toute  sa  personne.  Mais  dans  les  années  péni- 
bles qu'il  passa  à  Thonon,  et  où  il  écrivait  ses  Controverses, 
il  n'y  avait  pas,  dans  ce  coin  de  province,  un  public  cultivé, 
capable  d'animer  sa  verve  et  d'éveiller  son  goût  délicat.  Ou 
trouve  cependant  maintes  fois  dans  ce  livre  la  trace  de  ces 
qualités,  et  beaucoup  de  chapitres  se  lisent  avec  agrément, 
surtout  quand  saint  François  parle  des  choses  contemporai- 
nes, et  que  sa  plume  s'égaie  ou  que  son  âme  s'émeut  en  face 
de  ses  adversaires. 

La  Défense  de  Vétendard  du  la  Sainte  Croix  a  un  sujet 
moins  riche  et  varié  que  le  livre  des  Controverses,  J'ai  dit 
ailleurs,(*)  avec  beaucoup  de  détail,  à  quel  propos  cet  ouvrage 

(M  Rechercher  sur  un  ouvrage  de  saint  François  de  Sales [VRtcii- 
dard  de  la  Sainte  Croix)  dans  le  Bulletin  ds  l'InstitiU  genevois,  tonio 
XXVI.  —  Tiré  à  part,  23  pages.  Genève,  1884. 

Dans  deux  articles  de  la  Revue  savoisienne,  1880,  pages  171  à 
184,  et  page  225,  j'ai  recueilli  de  nouvelles  données,  avec  lesquelles 
j'ai  pu  préciser  quelques  autres  points  du  môme  sujet. 
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a  élé  composé.  Il  s'agissait,  pour  saint  François,  de  répondre 
à  un  livret  de  controverse  du  pasteur  genevois  Antoine  de 
la  Faye  :  Brief  traiiié  de  la  vertu  de  la  Oroix  et  delà  manière 
de  rhonorer,  >  à  rencontre  duquel,  dit  malicieusement  La 
Faye,  M.  de  Sales  s*est  tellement  escarmouche,  que  pour 
combattre  quatre  petites  feuilles,  il  a  dressé  un  livre  de  326 
grandes  pages  ». 

C'est  une  tâche  ingrate  que  saint  François  s'était  donnée: 
suivre  pas  a  pas  son  adversaire,  et  composer  une  longue 
réponse  sur  un  sujet  étroit  et  sans  horizon,  c'était  accepter 
un  terrain  où  ses  meilleurs  dons  n'avaient  pas  assez  d'espace. 
Dans  ses  Controverses,  il  était  libre  de  ses  mouvements,  et 
portait  son  attaque  sur  les  points  où  il  avait  quelque  chose 
d'intéressant  à  dire.  Dans  la  Défense  de  la  Croix,  au  con- 
traire, il  est  enfermé  dans  un  cercle  tracé,  il  piétine  dans 
une  enceinte  close  ;  et  cette  gène  est  sensible  au  lecteur 
comme  elle  a  du  l'être  à  l'écrivain. 

Dom  Mackey  a  reproduit  l'édition  originale  de  la  Défense 
de  la  Oroix  (1600)  et  donné  en  note  les  variantes  d'un 
manuscrit  autographe  qui  contient  le  premier  jet  de  l'au- 
teur. La  comparaison  qui  se  peut  faire  des  deux  textes  est 
intéressante,  soit  qu'elle  montre  comment  l'auteur  a  modéré 
çà  et  là  ce  qui  s'était  glissé  d'un  peu  violent  sous  sa  plume, 
soit  qu'on  rencontre  dans  le  texte  inédit  des  passages 
remarquables,  comme  celui-ci,  qui  témoigne  du  succès 
qu'avait  obtenu  le  Brief  traitée  de  La  Faye  :  «  J'ai  vu  des 
personnes  du  parti  schismatique,  d'assez  bon  esprit,  faire 
compte  de  ce  traité  comme  d'un  gentil  ouvrage.  J'admirais 
ce  jugement,  et  ne  savais  d'où  ils  en  pouvaient  prendre 
l'occasion,  sinon  qu'à  l'aventure  la  variété  a  cette  propriété 
<l'avoir  grâce,  où  qu'elle  se  trouve.  » 

La  Faye  ne  laissa  pas  le  dernier  mot  à  son  antagoniste  : 
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il  écrivit  un  livre  à  son  tour.  Ainsi  la  controverse  allait 
s'éternisant  :  heureusement  saint  François  de  Sales  ne 
jugea  pas  à  propos  de  la  poursuivre  plus  loin  :  les  éditeurs 
et  les  lecteurs  de  ses  Œuvres  doivent  lui  en  savoir  gré. 

V Introduction  à  la  me  dévote^  qui  a  été  remaniée  à  plus 
d'une  reprise  par  saint  François,  est  donnée  dans  l'édition 
de  Dom  Mackey,  d'après  le  texte  de  1619,  qui  est  le  dernier 
que  l'auteur  ait  revu.  Les  variantes  de  la  seconde  édition 
(1609),  de  la  troisième  (1610),  de  l'édition  de  1616,  et  celles 
des  manuscrits  conservés,  sont  données  en  note.  Quant  à  la 
première  édition  —  qui  avait  paru  avec  le  même  millésime 
que  la  seconde,  mais  huit  ou  dix  mois  auparavant—  le  texte 
en  est  reproduit  en  entier  dans  un  appendice.  On  peut  sui- 
vre ainsi  les  plus  légères  modifications  du  texte  de  Vlntro- 
duction  à  la  vie  dévote,  depuis  le  premier  jet  jusqu'à  la  der- 
nière révision. 

Ce  chef-d'œuvre  de  morale  aimable  et  sainte  était  digne 
de  cette  étude  soigneuse,  qui  nous  permet  d'en  suivre  l'éla- 
boration depuis  qu'il  a  été  mis  sous  la  presse.  Quant  à  la 
genèse  de  l'ouvrage,  antérieure  à  ce  moment,  une  tradition 
constante,  dont  M.  Yuy  a  recueilli  tous  les  témoignages, 
indique  la  part  qu'y  a  prise  madame  de  Charmoisy,  cousine 
de  l'auteur.  Mais  tous  les  papiers  qui  nous  en  feraient  voir 
le  détail,  ont  disparu.  On  ne  sait  ce  que  sont  devenus  les 
mémoires  écrits  par  saint  François  de  Sales,  qu'elle  commu- 
niqua au  père  Forier;  et  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de 
dire  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  séduisante  conjecture  de 
M.  Yuy,  qui  pense  que  l'ordre  des  matières,  dans  Vlntroduc- 
iion  à  la  vie  dévoie,  se  rattache  au  classement  qu'avait  ébau- 
ché madame  de  Charmoisy,  comme  s'il  y  avait  là  un  gracieux 
négligé,  qui  dénoterait  une  main  de  femme. 
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Le  succès  do  ce  livre,  qui  a  été  1res  vif  dès  le  premier 
jour,  ne  s'esl  jamais  arrêté.  La  renommée  de  saint  François 
de  Sales  a  subi  une  éclipse  au  18''  siècle  :  le  public  ne 
demandait  plus  aux  libraires  ses  Œuvres  complètes.  Elles 
ont  eu  sept  éditions  dans  les  cinquante  ans  qui  ont  suivi  sa 
mort,  et  plusieurs  dans  le  cours  du  dix-neuvième  siècle;  mais 
aucune,  entre  1672  et  1821,  tandis  que  V Introduction  à  Id 
vie  dévote  a  continué  toujours  à  être  recherchée  des  lec- 
teurs. Même  au  temps  où  Voltaire  et  Rousseau  semblaient 
les  maîtres  de  la  pensée  européenne,  de  1760  à  la  Révolu- 
tion, il  est  intéressant  de  voir  se  succéder  les  éditions  de 
ce  livre;  à  ce  moment  encore,  c'est  comme  un  fourmille- 
ment : 

Texte  français.  Paris,  1764,  1772.  Lyon,  17.69,  1772,  1775. 
Liège,  1781.  Rouen,  1781,  1783,  1787,  1792,  1793.  Annecy, 
1792. 

Traduction  latine.  Cologne  et  Francfort,  1764.  Tyrnau  (en 
Hongrie)  1766. 

Traductions  italiennes,  Padoue,  1761,  1767.  Venise,  1769, 
1778,  1783,  1792,  1793.  Vérone,  1772,  1782. 

Traduction  espagnole.  Madrid,  1760,  1768,  1770,  1790, 
1793. 

Traduction  anglaise,  Londres,  1762,  1794. 

Traduction  allemande.  Buda,  1766.  Augsbuurg,  1769, 1773. 
Strasbourg,  1768. 

Traduction  tchèque,  Prague,  1780. 

Traduction  en  grec  moderne,  Constanlinople,  1780.  Vérone, 
1782(0. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse  :  il  me  semble  que  cette  série  de 

(*)  Ces  de  les  sont  empruntées  à  la  notice  bibliographique  de 
M.  Perrin,  qui  accompagne  la  l)elle  édilion  de  Y  Introduction  à  l& 
vie  dévole,  Moutiei's,  lib.  Ducloz,  1895,  2  volumes  in-8«. 
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dalcs  est  parlante.  On  y  touche  du  doigt  la  persistance  de 
la  piété,  de  la  foi  chrétienne  en  Europe,  dans  ces  années  où 
rincrédulilé  avait  le  verbe  haut,  où  les  apologistes  étaient 
débordés,  et  battaient  en  retraite. 

M.  Ducioz,  imprimeur  à  Moutiers  en  Tarentaise,  a  publié 
de  son  côté,  avec  la  collaboration  de  MM.  Perrin  et  Grand- 
Carleret,  Vlntroduction  à  la  vie  dévote,  d'après  le  texte  de  la 
troisième  édition  (1610)  en  y  joignant  d'intéressants  appen- 
dices :  une  liste  bibliographique  de  plus  de  400  éditions  de 
ce  livre,  et  une  étude  iconographique  sur  les  portraits  de 
l'auleur.  Cette  édition  luxueuse  est  ornée  de  la  reproduction 
de  beaucoup  de  ces  portraits. 

Toutefois,  à  côté  de  ces  éditions  savantes,  on  peut  en 
souliaiter,  en  imaginer  une  autre,  qu'on  pourrait  appeler 
une  édition  pour  les  corbeilles  de  mariage  :  d'un  format 
élégant,  d'une  belle  impression  ;  donnant  le  meilleur  texte, 
celui  de  1619,  que  Dom  Mackey  a  reproduit  (^)  ;  mais  le 
donnant  avec  l'orthographe  d'aujourd'hui,  comme  on  fait 
pour  les  poésies  de  Malherbe,  contemporain  de  François  de 
Sales  CO. 

le  n'ai  jamais  aimé  à  redire  à  mon  tour,  et  moins  bien,  ce 
que  d'autres  ont  dit  avant  moi.  Je  ne  parlerai  donc  pas  du 
charme  de  ce  beau  livre;  et  je  ne  dirai  qu'un  mot  du  bon 
sens  souverain  qui  y  accompagne  les  conseils  de  la  dévo- 

(*)  Quand  on  prend  en  mains,  pour  les  examiner  de  près,  les  édi- 
tions courantes  de  V Introduciion  à  la  vie  dévote,  les  éditions 
à  bon  marché,  on  constate  avec  peine  le  peu  de  soin  avec 
lequel  elles  ont  été  faites:  les  mois  sont  changés,  quelquefois  sans 
raison  ;  vieilles  erreur»  qui  se  perpétuent,  môme  dans  le?;  éditions 
qui  sorlent  de  bonnen  maisons,  comme  la  librairie  LecofFre. 

(*)  Malherbe  était  né  plus  de  dix  ans  avant  lui  ;  et  ses  premiers 
vers  :  les  Larmes  de  saint  Pierre  (Paris,  lo87j  sont  du  temps  où 
François  de  Sales  était  un  tout  jeune  étudiant. 

IJuU.  iDst.  Nat.  Oeo.  —  Tome  XXXVI.  lU 
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lion.  Le  safçe  Baulacre  a  eu  grand  tort  de  vouloir  reprendre 
saint  François  de  Sales  à  ce  propos  (*).  D'une  manière  gé- 
nérale, on  peut  dire  que  sur  certains  sujets,  les  auteurs 
catholiques  savent  et  osent  entrer  dans  le  vif,  tandis 
que  les  moralistes  protestants  se  tirent  d'atfaire  en 
gardant  le  silence,  et  font  comme  les  personnes  qui  trai- 
tent leurs  rhumes  par  le  mépris.  Il  y  a  tel  verset  de  saint 
Paul,  sur  les  rapports  entre  les  époux,  dont  madame  la 
comtesse  de  Gasparin  n'a  pas  dit  un  mot  daiis  les  trois 
volumes  qu'elle  a  écrits  sur  le  Mariage  au  poirU  de  vue 
chrétien,  tandis  que  saint  François  de  Sales,  plus  hardi  et 
plus  vrai,  sans  cesser  d'être  un  écrivain  pur  et  chaste,  n'a 
pas  craint  de  marcher  avec  ses  pieds  d'évôque  sur  le  terrain 
que  madame  de  Gasparin  se  garde  d'ellleurer  ;  il  dit  en 
quelques  ï\g\\%^  {Introduction  à  la  vie  dévoie,  II,  20  et  lil,  39) 
tout  ce  qu'il  faut  pour  orienter  ses  lectrices. 

Le  Traité  de  V Amour  de  Dieu  est  un  ouvrage  fait  pour 
les  âmes  d'élite,  qui  s'élèvent  dans  la  solitude  à  une  étroite 
union  avec  la  Divinité  ;  on  n'en  saurait  parler  dignement,  si 
l'on  n'est  pas  familier  avec  ces  hautes  méditations;  aussi 
dirai-je,  avec  un  vieux  poète  qui  est  cher  à  la  Savoie  : 

J'aime  trop  mieus,  puisqu 'assez  je  ne  peu, 
N'en  dire  rien,  que  d'en  dire  trop  peu. 

Les  premières  religieuses  de  la  Visitation  ont  fait  pour  le 
fondateur  de  leur  Ordre  ce  qu'avaient  fait  dans  l'antiquité 
Xénoph(»n  pour  Socrate,  Arrien  pour  Epictète,  et  les  auteurs 
des  Evangiles  pour  un  plus  grand  Maître  ;  elles  ont  rédigé 

(M  Œuvres  historiques  et  littéraires  de  Léonard  Baulacre^ 
bibliothécaire  de  Genèoe  (  f  1761).  Genève,  1857,  tome  second, 
page  161.  —  Cp.  Introduction  à  la  vie  dévote,  III,  25  et  88. 
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les  entretiens  du  sâint  évéque,  et  les  ont  publiés  après  sa 
mort.  Des  notes,  prises  le  soir  même  des  jours  où  elles 
l'avaient  entendu,  ont  été  le  point  de  départ  de  leur  œuvre. 
Les  Visitandines  ont  certainement  réduit  au  minimum  la 
part  qui  leur  revient  dans  la  rédaction  qu'elles  ont  donnée 
de  ces  entretiens;  la  parole  familière  et  vivante  de  Taima- 
ble  prélat  nous  est  parvenue  dans  un  texte  plus  fidèle,  sans 
doute,  que  celui  des  philosophes  grecs. 

A  vrai  dire,  les  Entretiens  ne  revêtent  pas  la  forme  de 
dialogues  ;  dans  le  petit  cercle  intime  où  saint  François  pre- 
nait la  parole,  chacun  se  laisait  pour  l'écouter.  Mais  ce 
silence  même  est  parlant;  nous  l'entendons,  pour  ainsi 
dire  ;  nous  entendons  ce  silence  unanime  et  recueilli 
dans  lequel  tombaient,  aussi  doucement  que  la  neige 
sur  la  terre,  les  conseils,  les  vues  pénétrantes,  les 
idées  mystiques,  tout  ce  qui  sortait  naturellement  de 
Fâme  du  père  spirituel,  parlant  aux  filles  qu'il  chéris- 
sait. L'auréole  que  les  peintres  ont  mise  plus  tard  sur  la 
léle  de  saint  François  de  Sales,  se  dessinait  déjà  confusé- 
ment dans  Tair  :  en  écoulant  la  voix  de  l'évéque,  on  croyait 
entendre  quelque  chose  de  plus  qu'une  parole  toute 
humaine. 

Le  lecteur  de  nos  jours,  s'il  est  attentif  à  cette  confiance 
filiale  avec  laquelle  saint  François  de  Sales  était  écouté  de 
ses  religieuses,  pénètre  dans  un  monde  très  ancien,  qui  n'a 
point  encore  disparu  de  la  terre,  heureusemenL  Dès  qu'il  y 
a  un  cloître,  et  que  ses  murs  s'élèvent  pour  mettre  à  l'abri 
quelques  Ames  choisies,  un  régime  nouveau  est  créé;  et  ne 
fût-ce  que  pour  la  compréhension  historique  du  passé  et  du 
présent,  il  y  a  lieu  de  suivre  ce  qui  se  passe  dès  lors,  dans 
l'enceinte  monastique,  entre  les  cœurs  dévots  qui  ont 
accepté  une  règle  austère,  et  l'autorité  paternelle  qui  dirige 
leur  obéissance. 
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Obéissance,  chasteté,  pauvreté  :  les  Pères  du  Désert,  qui 
ont  placé  ces  trois  vœux  au  fondement  de  la  vie  cénobitique, 
connaissaient  bien  le  cœur  humain;  et  si  le  mot  d'ordre 
qu'ils  ont  donné  sonne  étrangement  aux  oreilles  des  socia- 
listes nos  contemporains,  il  n'a  pas  perdu  son  attrait  sécu- 
laire. Les  vocations  éclosent  de  nos  jours  comme  autrefois. 
Il  y  a  dans  l'âme  des  richesses  qui  ne  se  déploient  à  leur 
aise  que  derrière  ces  murailles  et  dans  ces  jardins  fermés. 
Témoignage  intime  et  sincère  des  idées  qui  régnent  dans  les 
cloîtres,  les  Entretiens  de  saint  François  de  Sales  n'ont  pas 
vieilli. 

Le  savant  et  soigneux  éditeur  a  joint  au  texte  qui  avait 
été  établi  par  madame  de  Chantai,  une  foule  de  variantes  et 
d'additions  puisées  dans  les  manuscrits  de  l'époque;  il  a 
soigneusement  recueilli  les  moindres  parcelles  des  discours 
du  Docteur  de  l'Eglise. 

Les  Sermons  de  saint  François  remplissent  quatre  volu- 
mes. La  première  édition  (1641)  en  avait  fait  judicieuse- 
ment deux  parts,  selon  qu'ils  étaient  publiés  d'après  les  notes 
autographes  du  prédicateur,  ou  d'après  les  notes  prises  par 
les  religieuses  qui  les  avaient  entendus.  Cette  division  a  été 
conservée. 

Les  tomes  VII  et  VIII  contiennent  cent  soixante  sermons 
du  premier  groupe  ;  pour  beaucoup  d'entre  eux,  on  n'a  que 
quelques  pages  de  notes  en  latin,  en  sorte  que  ces  deux 
volumes  forment,  dans  la  collection  des  Œuvres,  une  partie 
assez  ingrate.  Les  tomes  IX  et  X  renferment  soixante-dix 
sermons,  dont  le  texte  a  été  recueilli  par  les  religieuses  de 
la  Visitation  ;  ils  appartiennent  aux  dernières  années  de  la 
vie  du  saint.  Ils  sont  très  authentiques  pour  le  fond,  et 
souvent  sans  doute  ils   rendent  avec  netteté  les  termes 
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mémeh  dont  s'est  servi  un  prédicateur  écouté  avec  tant  de 
piété;  mais  enfin  sa  parole  n*est  pas  arrivée  sur  le  papier 
sans  avoir  perdu  quelque  chose  de  son  originalité;  et  la  der- 
nière révision  de  Tauteur  a  manqué  à  l'ouvrage. 

Toujours  est-il  qu'au  jugement  du  lecteur  d'aujourd'hui, 
ces  sermons  seront  a  coup  sûr  parmi  les  meilleurs  spéci- 
mens de  l'éloquence  sacrée,  telle  qu'elle  florissait  au  temps 
de  Malherbe  et  de  Maynard,  à  l'époque 

...  de  ce  règne  où  Kervèze 
Fut  le  premier  des  orateurs. 

C'est  dans  la  chapelle  d'un  couvent  que  parlait  saint 
François  :  les  récits  de  miracles  trouvaient  là  leur  place  et 
leur  auditoire;  en  cette  enceinte  cloîtrée,  le  moyen-âge 
durait  toujours.  L'imagination  avait  conservé  son  essor; 
les  légendes  gracieuses,  écloses  dans  Tair  tiède  d'un  temps 
heureux,  n'étaient  pas  encore  flétries;  .saint  François  les 
cueille  au  passage  et  en  fait  respirer  le  parfum;  Bourdaloue 
et  Massillon  ont  été  à  cet  égard  plus  réservés  que  lui.  Il  n'a 
rien  de  la  sécheresse  gallicane;  il  a  du  laisser-aller  et  du 
charme.  C'est  un  enfant  du  Midi;  à  cet  égard,  la  liste  dres- 
sée par  Dom  Mackey,  des  auteurs  cités  dans  ses  sermons, 
est  très  instructive.  Les  théologiens  catholiques  des  temps 
modernes,  chez  lesquels  on  voit  qu'il  a  cherché  des  instruc- 
tions, sont  au  nombre  de  54.  On  y  compte  seize  Espagnols, 
six  Portugais  et  douze  Italiens  :  entre  eux,  ils  forment  la  ma- 
jorité. On  voit  que  les  écrivains  du  Midi  ont  été  les  maîtres 
préférés  de  François  de  Sales  :  en  cela  très  différent  de 
Pascal,  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 

C'est  en  IS'sO  que  Sainte-Beuve,  —  parlant  des  lettres  de 
François  de  Sales  à  la  mère  Angélique,  abbesse  de  Port- 
Royal,  et  à  madame  de  Chantai,  et  y  signalant  une  difficulté 
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chronologique  qui  paraît  provenir  d'une  erreur  de  date,  — 
disait  que  la  Correspondance  du  saint  évêque  de  Genève 
«  attend  encore  un  travail  sérieux  d'éditeur,  •  (^) 

Après  soixante  ans  écoulés,  le  vœu  que  Sainte-Beuve 
indiquait  ainsi,  est  en  voie  de  s'accomplir.  Deux  volumes 
ont  déjà  paru.  Mais  cette  Correspondance  en  aura  plus  de 
douze  peut-être;  et  c'est  seulement  quand  la  publication 
sera  plus  avancée,  qu'on  comprendra  tout  le  prix  du  travail 
qu'accomplit  le  savant  et  soigneux  éditeur. 

Un  travail  de  bmédictin,  une  patience  de  bénédictin,  ce 
sont  des  expressions  consacrées,  qui  reviennent  souvent 
dans  le  langage  courant  ;  il  est  bon  de  les  retremper  à  leur 
source.  Dans  la  belle  œuvre  que  Dom  Mackey  a  commencée 
il  y  a  plus  de  dix  ans,  et  qui  l'occupera  encore,  s'il  plaît  à 
Dieu,  pendant  un  temps  encore  plus  long,  Toccasion  est  heu- 
reuse de  suivre  celte  patience  et  ce  travail  d'un  bénédictin, 
dans  la  marche  régulière  et  ordonnée  de  son  long  et  inté- 
ressant labeur,  de  voir  à  l'œuvre  l'érudition  qui  réunit 
tous  les  textes;  le  sens  critique  et  délicat  qui  apprécie  leur 
valeur  ;  le  large  esprit  qui  préside  à  l'ensemble,  et  Irace  les 
grandes  lignes  de  l'ouvrage  ;  l'attention  minutieuse  et  pré- 
cise, qui  ne  néglige  aucun  détail.  Joignez-y  l'humililé  qui 
efface  la  trace  personnelle,  et  qui  aime  à  se  confondre  avec 
ces  aides,  ces  collaborations  anonymes,  joyeuses  de  leur 
obscurité,  comme  l'Eglise  catholique  sait  en  obtenir  de  ses 
fidèles.  On  se  plaîl  à  voir  ce  concert  de  pieux  efforts,  par  les- 
quels vient  au  jour  cette  édition  magistrale,  qui  mérite 
d'être  appelée  un  monument  littéraire. 


Chaque  année,  messieurs,  je  suis  appelé  à  enregistrer  les 
Cj  Port-Royal^  livre  prcniîcr,  chapitre  VIII,  avant-deraière  note. 
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perles  que  notre  Inslitut  a  faites.  Inclinons-nous  une  der- 
nière fois  devant  ceux  qui  nous  ont  quittés  ;  M.  Peter,  mem- 
bre effectif  ;  MM.  Dupont,  Rérolle  et  Rollanday.  émériles  ; 
MM.  Appia  et  Belz,  honoraires  ;  MM.  Payot,  Rieu  et  Sabatier, 
correspondants.  De  tous  ces  défunts,  je  n'ai  guère  connu 
que  le  dernier. 

On  sait  que  dans  le  Journal  de  Genève,  M.  Auguste  Saba- 
tier, ce  savant  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante de  Paris,  chaque  semaine  pendant  près  de  trente 
ans,  a  entretenu  notre  public  local  de  ce  qui  paraissait  en 
littérature  française.  Je  l'entendais  un  jour  (au  printemps  de 
18^5)  me  dire  qu'il  pensait  à  se  décharger  de  cette  corres- 
pondance hebdomadaire,  qui  devait  quelquefois  lui  peser 
comme  un  fardeau;  il  l'a  heureusement  continuée  jusqu'à  la 
fin,  et  nous  devons  lui  en  rester  reconnaissants.  Il  savait  choi- 
sir les  bons  livres,  au  milieu  du  flot  abondant  et  trouble 
que  déverse  la  librairie  parisienne  ;  il  les  jugeait  avec  l'indul- 
gence optimiste  d'une  belle  âme  ;  il  était  attentif  à  tous  les 
courants  d'idées  qui  pouvaient  s'harmoniser  avec  les  nobles 
espoirs  qui  étaient  les  siens,  ceux  d'un  homme  attaché  à  sa 
foi  et  à  son  pays  ;  il  eût  voulu  que  chacun,  comme  lui,  sût 
associer  les  saintes  traditions  du  passé  avec  un  ferme  regard 
jeté  sur  l'avenir,  sans  regrets,  sans  faux  rêves  ;  avec  l'amour 
viril  du  vrai,  dont  la  prééminence  est  la  caractéristique  des 
temps  nouveaux  où  nous  sommes  entrés. 
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JULES    VUY 


ESQUISSES  ET  SOUVENIRS 


Mes  années  d'enfance  et  d'études 


Vers  la  fin  de  l*Einpire,  lorsque,  à  la  suile  d'événements 
mémorables,  la  Savoie  se  trouvait  divisée  en  deux  parties. 
Tune  demeurée  française,  Tautre  réunie  de  nou\eau  au  Pié- 
mont, je  naquis  le  il  septembre  1815,  à  Malbuisson,  petit 
village  de  la  commune  de  Copponex,  situé  sur  les  dernières 
pentes  du  Salève,  du  côté  d'Annecy.  Mon  père  habitait  alors 
momentanément,  avec  sa  famille,  ce  hameau,  chez  les 
parents  de  ma  mère,  respectables  et  excellents  vieillards, 
dont  j'ai  gardé  le  meilleur  souvenir.  Mes  premières  années 
s'écoulèrent  ainsi  sur  la  pente  de  la  montagne,  près  des  sa- 
pins, dans  ce  coin  de  pays  sohtaire  ;  j'étais  né  français  sur 
terre  savoisienne. 

L'année  précédente,  les  armées  autrichiennes  avaient  pas- 
sé sur  ces  hauteurs;  mon  père,  militaire  de  bonne  heure  par 
l'inlrailable  force  des  circonstances,  avait  servi  dans  les 
cuirassiers  français,  environ  dix  ans,  comme  chirurgien. 
Seul  dans  la  contrée,  il  parlait  allemand.  Précisément  syndic 
de  la  commune  de  Copponex,  il  rendit  alors,  par  cela  seul, 
au  pays,  et  aussi  par  son  activité,  son  savoir-faire  et  son 
courage,  de  véritables  services,  non  sans  courir  quelques 
dangers  sérieux. 
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Plus  tard,  f|uelfjues  années  après  la  Restauration,  et  sur 
la  demande  qui  lui  en  avait  été  adressée,  il  s'établit  à  Ca- 
rouge,  fut  reçu  citoyen  suisse,  et  remplit  les  fonctions  de 
maire  dans  sa  commune  adoplive.  Elu  membre  du  Con- 
seil Représentatif,  il  faisait  partie  encore  de  cette  haute 
autorité,  le  22  novembre  1841,  lorsque  la  Constitution 
de  1814,  fortement  ébranlée,  allait  bientôt  disparaître  et 
céder  la  place  à  des  principes  nouveaux,  fort  différents  de 
ceux  qui  avaient  prévalu  à  l'époque  de  la  Restauration. 

Pour  moi,  enfant  d'une  nature  essentiellement  délicate  et 
chétive,  j'avais  peu  de  chance  de  vivre;  aussi  mon  père  me 
laissa-t-il  encore,  un  certain  temps,  séjourner  à  Malbuisson 
pour  me  fortifier;  je  ne  connaissais  absolument  rien  du 
monde  que  ce  petit  village;  j'y  passai  des  jours  heureux, 
jouissant  d'un  air  vivifiant  et  frais,  d'une  vue  lointaine  et 
d'un  vaste  horizon,  sous  la  protection  dévouée  de  parents 
bien-aimés. 

Ma  timidité  était  extrême;  et  lorsque  des  visites,  peu 
fréquentes  d'ailleurs,  à  raison  de  l'isolement  de  la  contrée, 
venaient  animer  parfois  notre  demeure,  je  disparaissais 
volontiers,  avec  une  alerte  promptitude  ;  ma  sauvage  en- 
fance se  cachait  derrière  les  lits  ou  sous  les  meubles,  dans 
cette  grande  maison  blanche  qu'entouraient  des  noyers  et 
des  frênes,  et  qu'on  apercevait  à  distance  sur  la  pente  du 
Salève. 

Enfin,  quand,  à  mon  grand  regret,  il  me  fallut  descendre 
dans  la  plaine,  j'éprouvai  une  impression  de  tristesse  extra- 
ordinaire, et  comme  une  violente  secousse,  en  «juittant  cet 
humble  village  où  je  devais  à  l'avenir  passer  régulièrement 
mes  vacances.  Pour  la  première  fois,  j'aperçus  alors  une 
ville:  Carouge  me  parut  un  monde,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  je  parvins  à  supporter  cette  existence  nouvelle; 
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la  liberté  de  la  montagne  et  le  grand  air  me  manquèrent 
longtemps. 

Aussi  suis-je  demeuré  constamment  plus  ou  moins  gauche 
et  timide,  plus  ou  moins  sauvage,  pour  ainsi  dire;  préférant 
toujours  la  solitude  au  bruit,  les  paysages  du  Salève  à  Tani- 
malion  des  rues,  et  à  tous  les  charmes  citadins,  les  torrents, 
les  sapins,  les  glaciers,  les  Alpes.  J'ose  à  peine  le  dire  :  à 
une  époque  où  les  voyages  sont  si  faciles,  où  il  m'était  si  aisé 
de  voir  les  grandes  capitales,  où  les  occasions  étaient  si 
nombreuses,  je  n'ai  jamais  visilé  Paris.  Rarement  libre  dans 
une  vie  occupée  et  laborieuse,  lorsque  je  Tétais,  je  me  diri- 
geais avec  prédilection  vers  les  hauteurs. 

Il  fallut  plus  tard  choisir  une  carrière  qui  ne  me  forçât 
point  à  m'exiler  de  mon  pays;  elle  m'obligeait  à  prendre 
souvent  la  parole  en  public  ;  j'éprouvai  fréquemment,  sur- 
tout les  premières  années,  une  vive  émotion  dont  je  n'étais 
pas  maître,  et  j'eus  à  soutenir  plus  d'une  fois  de  rudes  com- 
bats contre  moi-môme. 

Celte  timidité  ne  m'abandonna  jamais  entièrement;  chose 
singulière  (^),  elle  demeura  toujours  beaucoup  plus  vive 
dans  une  conversation  avec  quelques  personnes,  dans  une 
simple  société,  que  devant  un  grand  public,  soit  dans  les 
cours  d'assises  ou  les  cours  civiles,  soit  dans  les  assemblées 
politiques. 

Devant  un  nombreux  public,  je  ne  voyais  personne;  dans 
un  public  restreint,  je  voyais  tout  le  monde:  c'était  ainsi,  et 
j'ai  eu  constamment  quel([ué  difficulté  à  m'expliquer  pour- 


(*)  J'écris  ces  lignes  le  14  déiîcmbr.^  i8S7;  et  je  suis  fort  surpris 
de  lire  ensuite,  dans  le  volume  de  Léon  Say,  qui  a  paru  tout  récem- 
ment el  qui  est  intitulé  Turgoi,  que  je  ressemble  exactement  à  ce 
dernier,  au  point  de  vue  de  la  timidité. 
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quoi  ma  limidilé  se  manirestail  davantage,  là  où  il  semble 
qu'elle  aurait  dû  moius  se  montrer. 

Une  existence  absolument  nouvelle  avait  donc  commencé 
pour  moi  à  Carouge;  les  moindres  choses  êveillaieDt  m 
surprise,  ou  plutôt  tout  était  surprise;  pour  la  première  fob. 
je  voyais  une  synagogue  juive,  un  temple  protestant;  les 
rues  m'étoimaient  par  leur  largeur,  la  petite  ville  renfermait 
tant  de  maisons  I  J'étais  bien  jeune  encore,  el  rbeiire  du 
travail  avait  sonné. 

Après  avoir  pris  part  à  une  petite  école  qui  ne  complaît 
que  quelques  élèves,  j'entrai  dans  l'école  primaire  cailK^ 
lique,  il  y  avait  parallèlement  une  école  protestante. 

On  inaugurait  alors  un  système  qui  est  aujourd'hui  abâi>* 
lument  abandonné,  et  dont  on  attendait  merveille;  le  non 
même  n'est  plus  connu  de  beaucoup  de  personnes  :  le  s)»- 
tème  lancastérien. 

Durant  trois  années  consécutives,  je  fus  soumis  à  ce  régi- 
me. Mes  parents,  sévères  pour  eux-mêmes,  nous  donnèreat 
de  bonne  heure,  à  mon  frère  et  à  moi,  l'habitude  el  rauinar 
du  travail  ;  sous  leur  direction  dévouée,  je  Os  alors  Tappreo- 
tissage  d'une  vie  laborieuse. 

Les  écoles  primaires  étaient  réunies  à  Garouge,  aiasi 
qu'une  classe  de  français  et  les  trois  premières  classe>  de 
latin,  dans  l'ancienne  caserne  de  gendarmerie,  qui  avait 
aussi  servi  de  prison  sous  l'Empire.  Mon  régent  s'eor^ 
quelques  années  plus  tard,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  te» 
troupes  suisses,  de  service  en  France  ;  il  fut  tué  dans  u»e 
des  trois  Journées  de  Juillet  1830. 

Kn  général,  les  mœurs  étaient  encore  bien  rudes,  oii  se 
ressentait  du  voisinage  des  grandes  guerres,  nous  éû*>êi 
élevés  à  la  dure^  et  les  tempéraments  d'une  éducalim 
molle  furent  inconnus  à  nos  jeunes  années.  C'était  le  niveii 
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général;  nous  altendions  avec  d^aulant  plus  d'ardeur  les 
semaines  de  vacances  qui  nous  ramenaient  à  la  montagne, 
où  le  régime  élait  plus  doux  qu'à  Técole. 

Mon  père  avait  un  cheval,  et  il  était  appelé  souvent  à  une 
assez  grande  distance,  auprès  de  ses  malades;  de  loin  en 
loin,  quand  l'heure  le  permettait,  il  nous  prenait  en  croupe 
avec  lui  dans  ses  courses,  mon  frère  ou  moi,  chacun  à  tour 
de  rôle;  mon  frère,  jeune  homme  vigoureux  et  d'une  bonne 
sanlé,  qui  devait  mourir  jeune  encore;  et  moi,  débile  et 
maladif,  auquel  la  providence  de  Dieu  réservait  une  longue 
vie. 

J'apprenais  ainsi  à  connaître  peu  à  peu  le  pays  d'alen- 
tour; originairement,  j'étais  surpris  de  ne  pas  trouver  da- 
vantage de  montagnes  dans  le  voisinage  immédiat  de  Ca- 
rouge,  mon  extrême  naïveté  en  espérait  volontiers  un  plus 
grand  nombre. 

Ces  trois  années  lancastériennes  furent  suivies  d'une  an- 
née de  français  sous  un  professeur  fribourgeois,  M.  Pas- 
quier,  qui  a  rempli,  dès  lors,  de  hautes  fonctions  dans  l'ins- 
truction publique  de  son  canton  d'origine,  et  qui  est  mort  à 
un  âge  avancé,  en  1886;  et  de  trois  années  d'études  de 
latin  et  de  grec,  sous  MM.  Maret  et  Châtelain  qui  ont  été, 
depuis,  l'un  et  l'autre,  membres  du  Grand  Conseil  :  M.  Châ- 
telain a,  en  outre,  pris  assez  longtemps  part  aux  travaux  de 
l'histitut  national  genevois. 

Toutes  ces  études  furent  faites  à  Carouge  ;  le  collège 
n'allait  plus  au  delà,  et  n'était  plus  complet  comme  autrefois 
à  l'époque  du  régime  sarde. 

Aussi,  dès  l'année  1828,  je  fus  appelé  à  entrer  dans  la 
troisième  classe  du  collège  de  Genève  :  encore  un  monde 
plus  ou  moins  nouveau  pour  moi.  En  conséquence,  je  dus 
subir  une  espèce  d'examen,  devant  le  principal  du  collège  ; 
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c'élail  un  pelil  monsieur,  porlanl  de  grandes  boUes  à 
récuyère,  assez  bienveillant  el  qui  ne  m'intimida  pas  ;  un 
ministre,  si  je  ne  me  trompe,  ou  un  ancien  pasteur. 

Une  fois  adraivS,  mon  premier  thème  me  piaç^  juste  au 
milieu  de  la  volée  :  ayant,  avant  moi  el  après  moi,  le  même 
nombre  d'élèves  ;  plus  tard,  je  gagnai  du  terrain.  Quelques- 
uns  de  mes  condisciples  me  firent,  en  outre,  subir  im  exa- 
men inofïlciel  :  j'étais  le  seul  catholique  de  la  volée,  el,  en 
celte  qualité,  un  personnage  à  part,  plus  ou  moins  curieux  à 
examiner,  avec  lequel  toutefois  on  prit  bientôt  l'habitude 
de  vivre. 

Au  moment  de  mon  entrée  au  collège  de  Genève,  le  ré- 
gent de  la  première  classe  était  encore  M.  Couronne,  un 
petit  vieillard  portant  aussi  de  longues  bottes  à  récuyère, 
cheminant  fort  droit,  et  ayant  dans  l'allure  quelque  chose 
d'un  peu  fier  et  de  courageux.  On  parlait  de  lui  comme 
ayant  fait  partie  du  gouvernement  provisoire  de  1813;  sans 
ambition  politique  el  ne  ressemblant  pas,  sous  ce  rapport,  à 
quelques-uns  de  ses  collègues.  On  ajoutait  qu'il  ne  leur  res- 
semblait pas  à  un  autre  point  de  vue: on  disait  en  effet, que, 
lorsque  Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe  et  parut  avoir  quel- 
que chance  de  ramener  à  lui  la  victoire,  dans  un  moment 
fort  crilique  où  une  extrême  incertitude  régnait  en  Europe, 
M.  Couronne  n'avait  pas  voulu  quitter  Genève  et  prendre  la 
fuite  comme  ses  collègues  ou  la  plupart  de  ses  collègues,  et 
qu'il  avait  gardé  tout  son  sang-froid  à  l'heure  du  danger. 

C'est  une  page  d'histoire  qui,  à  certains  égards,  est  loin 
d'être  intéressante,  que  je  n'ai  jamais  approfondie,  sur  la- 
quelle on  passe  bref,  el  dont  généralement  on  parle  fort 
peu.  Plus  tard,  j'ai  lu,  dans  les  Mémoires  de  M.  le  premier 
syndic  Rigaud,  qu'un  des  magistrats  les  plus  en  vue  du 
gouvernement  provisoire  n'avait  jamais  pu  se  consoler  d'a- 
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voir  cédé,  en  cette  circonstance,  à  ce  qu'il  appelait  un  acte  de 
faiblesse,  et  que  le  serrement  de  cœur  qu'il  éprouvait  fut 
cause  de  la  maladie  qui,  moins  de  deux  ans  après,  mit  fin  à 
sa  carrière  C). 

M.  Couronne  mourut  précisément  lorsque  j'étais  au  col- 
lège de  Genève;  mon  régent  de  troisième,  M.  Wiliemin,  le 
remplaça  comme  régent  de  la  première  classe.  Vers  le 
même  temps,  on  nomma  régent  de  la  seconde  classe  un 
helléniste  distingué.  M,  Bétant,  ancien  secrétaire  de  Capo 
d'Istria;  il  passait  pour  avoir  des  idées  libérales,  et  ce 
n'était  pas  une  recommandation  à  cette  époque.  Je  lis  partie 
de  la  première  volée  qui  fut  confiée  à  ses  soins.  Plus  tard, 
je  devins  un  de  ses  collègues,  ihembre  efîeclif  comme  lui 
de  la  section  de  littérature  de  l'Institut  national  genevois. 

Le  régent  d'arithmétique  était  M.  Ëlie  Ritter  ;  il  me  tenait 
pour  un  de  ses  meilleurs  élèves. 

En  l'année  1830,  je  devais  entrer  dans  la  première  classe 
du  Collège  avec  mes  condisciples  ;  je  fis  un  grand  efTort,  et 
me  décidai  à  passer  des  examens  pour  gagner  une  année,  et 
devenir  directement  élève  de  la  Faculté  des  lettres. 

Sous  subissions  ces  examens  exceptionnels  —  qui  durè- 
rent plusieurs  jours  —  dans  la  seconde  moitié  du  mois  de 
juillet  1830,  lorsque  éclatèrent  à  Paris  des  événements  gra- 
ves et  qu'une  révolution,  comme  un  coup  d'orage,  emporta 
le  trône  du  roi  Charles  X. 

On  sut  bientôt  que  le  duc  d'Orléans  devenait  roi  de 
France,  et,  ce  qui  nous  intéressait  personnellement  davan- 
tage alors,  que  nos  examens  avaient  bien  réussi,  qu'il  n'était 
définitivement  plus  question  de  collège  pour  nous,  que  nous 
étions  reçus  élèves  de  l'auditoire  de  Belles-Lettres.  Je  n'a- 


(*)  Jean-Jacques  Rigand,  ancien  premier  syndic  de  Genève,  Ge- 
nève, 1879,  page  852. 
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vais  pas  encore  quinze  ans  accomplis.  Celait  un  grand  évé- 
nement, un  régime  absolument  nouveau  allait  commencer 
pour  moi. 

J'allais  suivre  désormais  les  cours  qui  se  donnaient  dans 
la  chapelle  des  Macchabées,  à  côté  de  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre. 

C'était  une  carrière,  à  bien  des  égards  nouvelle,  qui  s'ou- 
vrait devant  moi;  je  n'étais  plus  tenu  en  quelque  sorte  à  la 
lisière  comme  un  enfant,  j'allais  avoir  plusieurs  professeurs, 
suivre  des  cours  différents,  jouir  de  plus  de  liberté  dans 
l'élude,  travailler  plus  ou  moins  à  mon  goût  et  d'une  ma- 
nière indépendante. 

Deux  années  entières  allaient  être  consacrées  à  des  occu- 
pations essentiellement  littéraires,  aux  éludes  grecques  et 
lalines,  à  la  langue  française,  à  la  rhétorique,  aux  antiquités  ; 
en  un  mot,  à  des  études  qui  me  plaisaient,  auxquelles  je  me 
livrais  avec  ardeur,  dans  lesquelles  les  progrès  devaient 
élre  d'autant  plus  rapides  et  plus  grands  qu'elles  me  sou- 
riaient davantage  et  que  je  les  cullivais  spontanément  et 
avec  plaisir. 

A  peine  quelques  premières  notions  d'algèbre  et  de  géo- 
méirie  sous  un  maître  jeune  encore,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique  :  un  professeur  bienveillant,  mais  malade, 
blessé  à  l'aile,  souffrant  beaucoup,  nerveux  et  violent  par- 
fois à  raison  de  la  douleur,  mais  d'une  nature  toujours  sym- 
pathique. Il  mourut  en  effel  bien  jeune,  c'était  M.  Dela- 
planche. 

Le  vieux  M.  Duvillard,  professeur  de  grec,  donnait  un 
cours  pour  la  dernière  fois  ;  déjà  brisé  par  la  vieillesse,  il 
était  encore,  quoique  tout  tremblant,  plein  de  vie  et  d'en- 
train ;  mais  la  parole  semblait  se  refuser  à  venir.  Il  inter- 
prétait une  pièce  d'Eschyle;  il  avait  dû  le  faire  avec  âme  et 
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Ulent,  aulrefois  ;  son  discours  étail  coupé  par  des  inter- 
valles de  silence,  et  l'on  aurait  dit  que  le  souffle  lui  man- 
quait à  la  montée.  Il  étail  encore  tout  à  fait  sous  le  coup 
des  violentes  luttes  politiques  de  Genève  dans  le  dix-hui- 
tième siècle.  Il  tonnait  de  tout  son  cœur  contre  les  tribuns 
et  les  démagogues  d'Athènes;  mais  ses  apostrophes  s*a- 
dressaient  directement  au  monde  genevois  :  ce  qui  parais- 
sait drôle,  dans  une  chaire  de  grec,. à  quelques-uns  de  ses 
élèves;  mais  il  le  faisait  avec  tant  de  conviction  et  d'ardeur 
qu'on  le  lui  pardonnait  volontiers. 

Il  avait  pour  gendre  notre  professeur  de  latin,  ministre 
prolestant,  précédemment  instituteur  à  l'étranger,  qui  de- 
vint, dès  lors,  professeur  d'histoire,  et  nous  donna  môme 
déjà  un  cours  d'histoire  littéraire  du  siècle  d'Auguste.  On  le 
tenait  pour  l'homme  qui,  dans  Genève,  connaissait  le  mieux 
le'siècle  de  Louis  XIV  ;  il  passait  pour  écrire  dans  des  jour- 
naux et  des  revues  ;  il  fui,  en  effet,  quelques  années  plus 
tard,  à  la  této  d'un  journal  conservateur  qui  paraissait  à 
Genève;  c'était  M.  Roget.  Il  ne  manquait  ni  de  goût,  ni  de 
finesse;  avec  un  air  plus  ou  moins  insouciant,  il  n'avait  pas 
en  réalité  l'indifférence  et  le  laisser-aller  qu'on  lui  suppo- 
sait volontiers  ;  il  était  capable  d'aborder  les  problèmes 
sérieux,  les  questions  élevées,  graves,  mais  il  le  faisait  sans 
bruit,  comme  retenu  par  une  espèce  de  timidité.  De  tous 
les  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres,  il  était  évidem- 
ment le  premier  comme  penseur  ;  et  à  ce  titre,  supérieur  aussi 
à  son  fils,  M.  Amédée  Roget,  quoique  moins  connu  peut- 
être  que  ce  dernier.  Une  on  deux  lettres  de  M.  Roget  père 
ont  eu,  après  sa  mort,  quelque  retentissement,  et  ont  été 
honorées  d'un  certain  silence  par  la  presse  genevoise. 

Le  professeur  de  grec,  successeur  de  M.  Ouvillard,  était, 
comme  M.  Ro^et,  un  ecclésiastique  protestant,  M.  Conte,. 
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pasteur  du  Pelit-Saconnex  ;  on  attribuail  sa  nominalion  au 
fait  qu'un  de  ses  plus  proches  parents,  son  père  si  je  ne  me 
trompe,  avait  été  Tune  des  victimes  de  la  Terreur  genevoise. 
Comme  professeur,  sa  parole  était  claire  et  assez  facile, 
mais  il  dansait  légèrement  sur  la  phrase,  d'une  manière  dé- 
sagréable, plus  ou  moins  pédantesque,  qui  prêtait  quelque 
peu  au  rire,  et  le  rire  est  facile  chez  les  jeunes  gens  ;  il 
avait,  d'ailleurs,  dans  son  maintien,  dans  sa  tenue,  dans 
tout  son  être,  une  espèce  de  tic  qui  rappelait  involontaire- 
ment, tantôt  le  sermon,  tantôt  la  danse  et  qui  ne  se  peut 
décrire.  A  côté  de  ces  bizarreries,  son  cours  n'était  pas 
absolument  sans  mérite,  surtout  pour  des  commençantes  ; 
mais  il  ne  nous  initiait  guère  au  génie  de  la  langue  greajue, 
et  ne  nous  laissait  pas  entrevoir  de  larges  horizons. 

Il  était,  d'ailleurs,  d'une  bonne  nature;  et  j'eus  le  plaisir 
de  voir  que  la  plupart  de  ses  élèves  n'abusaient  pas  de  ces 
légers  défauts. 

A  la  fin  de  chaque  seniestre,  je  \\\\  faisais  une  visite  au 
Petil-Saconnex,  et  je  dois  dire,  que  généralement  auprès  de 
lui,  comme  auprès  de  ses  collègues,  je  reçus  un  accueil  bien- 
veillant. Je  m'efforçais,  de  mon  côté,  de  leur  être  agréable 
à  tous,  ce  qui  m'était  d'aulant  plus  facile  que  les  études 
auxquelles  je  me  livrais  correspondaient  à  mes  goûts. 

Il  restait  encore,  dans  cette  Faculté  des  lettres,  un  pro- 
fesseur qui,  sous  certains  rapports,  avait  une  physionomie  à 
part  :  M.  le  professeur  Boissier,  un  vieillard,  d'un  extérieur 
gracieux  et  facile,  d'une  bonne  nature,  avenant,  qui  aspirait 
à  conserver  quelque  chose  de  jeune  dans  sa  personne  mal- 
gré son  âge.  Il  était  toujours,  comme  on  dit,  tiré  à  quatre 
épingles;  on  reconnaissait  aisément  en  lui  un  homme  du 
monde  et  de  salon  ;  on  se  laissait  aller  à  deviner  sur  ses 
lèvres  quelque  aimable  repartie  ou  quelque  compliment  de 
société. 


Digitized  by 


Google 


—     !i59    — 

Il  tenait  de  près  à  de  grandes  familles  aristocratiques  ge- 
nevoises ;  malgré  Tardeur  de  ses  sympathies  d'autrefois, 
dont  on  ne  parlait  plus  guère  que  tout  bas.  sa  bonne  mine, 
sa  position,  ses  manières  distinguées  lui  avaient  facilement 
permis  de  prendre  part  aux  soirées  de  Madame  de  Staël,  à 
Coppet;  il  avait  connu  les  principaux  personnages  qui  y 
figuraient  :  Benjamin  Constant,  dans  sa  plus  grande  faveur, 
et  toute  cette  société  célèbre  dont  le  souvenir  n'est  pas 
éteint  ;  on  en  concluait  que  lui-môme  n'avait  point  déplu  à  la 
noble  dame,  souveraine  de  ce  microscopique  royaume,  qui 
trouvait  son  exil  un  peu  long,  et,  malgré  la  cour  qu'elle 
réunissait  autour  d'elle,  se  sentait  involontairement  et  de 
jour  en  jour,  plus  à  l'étroit  dans  son  petit  château. 

M.  Boissier  nous  enseignait  la  rhétorique  et  l'esthétique  ; 
il  nous  faisait  faire  des  compositions,  et  quelques  récitations 
qui  n'élaient  pas  sans  intérêt;  dans  la  querelle,  alors  très 
vive,  «ntre  l'école  classique  et  la  nouvelle  école,  il  prenait 
chaudement  parli  contre  celle  dernière.  On  prétendait  que 
ses  cahiers  de  professeur  ne  changeaient  guère  d'année 
en  année,  et  que  le  domaine  littéraire  dans  lequel  il  vivait 
ne  connaissait  pas  de  grands  orages  ;  nous  n'avions  pas  à 
déchiffrer  ce  problème. 

Il  appartenait  à  cette  classe  assez  nombreuse  d'hommes 
dont  les  sympathies  genevoises  élaienl  redevenues  d'aulant 
plus  fortes,  et  se  manifestaient  d'autant  plus  vives,  qu'ils 
avaient  autrefois,  non  sans  ardeur,  adoré  un  autre  Dieu 
sous  l'Empire. 

M.  Boissier  avait  été  recteur  de  l'Académie  el  chevalier 
de  l'ordre  impérial  de  la  Réunion  ;  il  avait  fait  partie  du 
Conseil  municipal  de  la  ville  de  Genève.  A  ces  titres  divers, 
et  lorsque  commençait  à  pâlir  l'étoile  napoléonienne,  il  avait 
été,  le  14  octobre  1813,  avec  deux  de  ses  concitoyens,  aux- 
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quels  on  adjoignit  le  secrétaire  de  la  préfecture,  M.  Kun- 
kler,  chargé  par  une  délibération  unanime  de  ce  Conseil, 
de  rédiger  une  adresse  de  sympathie  à  V Impératrice-régente 
Marie-Louiffe  et  de  porter  au  pied  du  trône  l'hommage  du 
dévouement,  de  Tamotir  et  de  la  fidélité  à  9fi  Majesté  VEm- 
pereur  et  Roi,  de  sa  bonne  ville  de  Genève  (^). 

Comme  nous  étions  bien  rapprochés  des  temps  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire,  on  en  parlait  souvent,  de  TKmpire 
surtout;  il  n'avait  pas  encore  surgi  d'événements  assez 
graves  et  qui  pesassent  d'un  poids  assez  fort  pour  détour- 
ner en  partie  sur  d'autres  sujets  l'attention  générale.  Le 
département  du  Léman  était  loin  d'être  oublié,  comme  il  l'est 
aujourd'hui,  en  1888,  au  moment  on  j'écris  ces  lignes.  Dès 
lors  on  a  lâché  de  faire  naître  plus  d'une  légende  histo- 
rique; et,  d'ici  à  quelques  années,  il  y  aura  un  travail  sé- 
rieux de  redressement  à  accomplir. 

Pour  moi,  le  monde  était,  à  bien  des  égards,  chose  nou- 
velle, en  1830;  je  n'étais  encore  bien  au  courant  ni  du  passé 
contemporain,  si  ces  deux  expressions  peuvent  aller  en- 
semble, ni  des  idées  nouvelles  qui  s'agilaient  déjit  autour 
de  nous.  Mes  quinze  ans  qui  n'étaient  pas  encore  accomplis, 
s'instruisaient  chaque  jour;  et  mes  éludes,  suivies  avec 
ardeur,  étaient  mes  premières  et  mes  plus  vives  préoccu- 
pations. 

Une  société  d'étudianls,  qui  s'était  formée  à  Genève  peu 
d'années  auparavant,  et  qui  avait  une  couleur  essentielle- 
ment littéraire,  eut  alors,  sur  quelques-uns  d'entre  nous,  el 
je  puis  le  dire,  notamment,  sur  moi,  une  influence  toute 
particulière,  je  veux  parler  de  la  société  de  Belles-Lettres. 

(M  J.-B.  Galiffe.  D'un  siècle  à  Vautre.  Deuxième  partie,  1878, 
page  .158-860. 
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Elle  se  réunissait  loules  les  semaines  et,  indépendamment 
<l*exercices  facultatifs,  des  travaux  obligatoires  étaient  à  sa 
base  ;  les  membres  de  la  société  s'engageaient  à  faire  à  tour 
de  rôle,  des  compositions  écrites,  des  biographies  ou  des 
critiques  littéraires,  des  récitations;  les  poésies  étaient  éga- 
lement admises. 

J'en  fis  partie  de  bonne  heure,  je  m'y  intéressai  beau- 
coup ;  sans  qu'elle  nuisit  le  moins  du  monde  à  mes  autres 
études,  je  comptai  au  nombre  de  ses  membres  les  plus  ac- 
tifs, non  seulement  pendant  les  années  durant  lesquelles  je 
fus  étudiant,  mais  encore  pendant  bien  des  années  plus 
tard.  Je  la  connus  tour  à  tour,  ordinairement  dans  des  épo- 
ques prospères,  animées,  pleines  de  vie,  une  ou  deux  fois, 
dans  des  époques  fort  languissantes  et  où  elle  ne  comptait 
que  peu  de  membres,  où  elle  ne  vécut  que  grâce  au  travail 
et  à  raclivité  exceptionnelle  de  ses  adhérents  qui  en  tirè- 
rent, par  cela  même,  pour  parler  un  langage  utilitaire,  un 
plus  grand  profit  intellectuel. 

J'assistais  très  régulièrement  à  ses  séances,  ((ui  avaient 
lieu  le  vendredi  ;  nous  en  sortions  quelques  minutes  avant 
dix  heures,  et  nous  nous  hâtions,  —  ceux  qui  habitaient 
hors  de  la  ville,  —  de  franchir  la  Porte  Neuve,  pour 
échapper  au  péage  de  sortie,  notre  bourse  n'étant  pas  bien 
lourde  alors.  Passé  dix  heures,  nous  devions  payer  trois  sols 
genevois,  comme  marchandises  en  douane. 

Durant  bien  des  années,  soit  pendant  mes  cours  de  sciences 
et  de  droit,  soit  longtemps  encore  après,  j'ai  suivi  avec  une 
grande  régularité  les  séances  de  la  société  de  Belles-Lettres 
qui  m'inspiraient  un  vif  intérêt;  j'y  prenais  part  a  la  fois, 
comme  auditeur  et  comme  collaborateur.  Elles  ont  maintenu 
en  moi  l'amour  des  lettres,  et,  au  milieu  du  prosaïsme  sans 
cesse  renouvelé  des  affaires  de  chaque  jour,  entretenu  et 
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vivifié  comme  une  ombre  rafraîchissante  sur  mon  chemin, 
en  une  existence  sohtaire,  toujours  silencieuse  et  retirée. 

Dans  le  sein  de  cette  société,  j'ai  connu  d'assez  près  un 
certain  nombre  déjeunes  gens  qui,  à  des  titres  divers,  ont 
dès  lors  joué  un  rôle  dans  plus  d'un  domaine;  ainsi,  parmi 
ceux  qui  furent  mes  contemporains,  ou  un  peu  plus  âgés  que 
moi,  ou  légèrement  plus  jeunes,  Henri  Blanvalei,  caractère 
plus  ou  moins  fantasque,  aimable,  homme  de  société,  auteur 
d'une  touchante  poésie  :  la  petite  Sœur  ;  Antoine  Curteret, 
ardu,  raide  et  difficile  dans  les  luttes  du  forum  ;  qui,  avec 
plus  de  niiances  et  de  délicatesse  dans  le  style,  eût  pu  nous 
laisser  une  ou  deux  jolies  fables;  Marc  Foiirnicr,  publiciste 
distingué  qui  a  composé,  fait  représenter  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  le  Pardon  de  Bretagne,  les  Libertins  de  Genève, 
etc.,  fait  différentes  publications  non  sans  valeur,  et  qu'on  a 
nommé,  à  un  certain  moment,  le  roi  de  Paris;  EUe  Le  Royer 
qui,  après  avoir  été  un  avocat  éloquent,  est  devenu  pré- 
sident du  Sénat  de  France  ;  bien  d'autres  encore  à  la 
tôte  desquels  je  devrais  citer,  s'il  n'était  pas  mon  frère, 
Alphonse  Vuy,  auteur  d'un  remarquable  ouvrage  sur  l'emphy- 
téose,  couronné  par  l'université  de  Heidelberg,  hautement 
apprécié  par  des  savants  de  premier  ordre  en  Allemagne, 
en  France,  en  Italie  et  ailleurs  (Thibaut,  Mittermaier,  Porta- 
ils, Bérenger  de  la  Drôrae,  Sclopis,  Gibrario,  Laboulaye, 
etc.).  Alphonse  Vuy,  fort  mal  traité,  malgré  son  grand 
mérite,  par  la  Oenève  sectaire,  et  décédé  trop  jeune, 
s'était  fait  connaître  encore  par  des  articles  distingués 
insérés  dans  des  Revues  de  Législation,  mais  n'a  pu  mal- 
heureusement achever  de  savantes  études  sur  la  philoso- 
phie, qui  ont  absorbé  ses  dernières  années. 

Dans  les  plus  jeunes,  j'ai  connu  de  très  près  Henri-Frédé- 
ric Amicl  (lui  a  entretenu  avec  moi  une  longue  et  familière 
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correspondance;  très  faible  comme  professeur,  presque  igno- 
ré de  son  vivant,  auquel  on  a  fait  après  coup  une  réputation 
peut-être  exagérée;  auteur,  suivant  M.  Eugène-Melchior  de 
Vogué,  de  Vmwre  la  plus  dissolvante  de  notre  temps  (Journal 
des  Débais,  7  septembre  1885)  (*);  Claparède,  savant  hors 
ligne,  mort  jeune;  Marc  Monnier,  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  je  l'avais  encouragé  dans  ses  premiers  essais;  je 
l'introduisis  dans  la  rédaction  de  la  Bevm  suisse,  qui  se  pu- 
bliait alors  à  Neuchâtel  et  à  laquelle  il  fournit  bien  des 
articles  qui  commencèrent  à  le  faire  c(mnaîlre;  je  le  présen- 
tai à  l'auteur  des  Blutttes  et  Boutades^  Petii-Senn,  chez 
lequel  nous  allâmes  souvent  ensemble,  et  qu'il  imita  à  plu- 
sieurs égards,  ce  que  les  critiques  littéraires  n'ont  pas 
suffisamment  remarqué;  d'autres  encore,  par  exemple,  Louis 
Ttmmier,  futur  pasteur,  dont  les  poésies  ne  sont  point  sans 
mérite;  Marc  Dgènï,  journaliste  conservateur,  un  des  élèves 
distingués  d'Ernest  Naville:  si  j'entrais  dans  de  plus  amples 
détails,  cela  me  mènerait  loin;  j'étais,  comme  Ta  dit  Amiel, 
le  patron  de  leurs  muses  adolescentes,  des  Belletiriens,  comme 
on  les  appelait,  et  je  dois  le  dire,  plus  d'un  d'entre  eux  ne 
m'a  pas  oublié. 

Somme  toute,  la  société  de  Belles-Lettres  n'éveille  en  moi 
que  des  idées  heureuses  et  riantes,  elle  fait  revivre  les 
heures  matinales  et  le  temps  de  la  jeunesse,  qu'entoure 
pour  nous  une  sereine  auréole. 

On  dirait  que  l'homme  est,  jusqu'à  un  certain  point,  élas- 
tique; plus  je  donnais  mes  loisirs  à  la  littérature,  plus  je 
consacrais  mon. temps,  avec  zèle  et  avec  suite,  aux  cours 
que  je  suivais  et  à  mes  études  proprement  dites.  Je  vivais. 


(')  Amiel  est  beaucoup  moins  original  qu'on  ne  l'a  dit  ;  la  plupart 
des  idées  qu'on  lui  attribue  appartiennent  à  d'autres,  en  particulier 
aux  Rêveries  du  promeneur  solitaire  de  Jean-Jacques  Rousseau . 
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pour  ainsi  dire,  tout  eiiLier  dans  celle  atmosphère  spéciale, 
dont  je  ne  sortais  guère,  même  durant  le  temps  que  je 
passais  à  Malbuisson,  à  Tépoque  des  vacances.  Les  événe- 
ments extérieurs  et  les  bouleversements  de  diverse  nalure 
qu'amena  à  sa  suite  la  révolution  de  Juillet,  ne  me  préoccu- 
paient point;  j'y  demeurais  plus  ou  moins  étranger,  je  me 
laissais  absorber  par  cette  vie  intellectuelle  qui  avait  pour 
moi  un  charme  tout  particulier;  mais  il  était  impossible  de 
ne  pas  entendre  de  temps  en  temps  le  bruit  des  vagues  qui 
batlaient  le  rivage,  et,  sous  des  formes  diverses,  venaient 
jusqu'à  moi. 

Ainsi,  au  moment  où  commençait  l'agitation  sainl-simo- 
nienne  —  dont  le  nom  est  presque  oublié  aujourd'hui,  et 
dont  beaucoup  de  gens,  de  nos  jours,  n'ont  pas  même  la 
première  idée  —  lorsqu'elle  semblait,  aux  yeux  de  quel- 
ques naïfs,  devoir  envahir  le  monde,  deux  de  leurs  parti- 
sans arrivèrent  à  Genève,  dans  leur  bizarre  costume  ;  ils  se 
proposaient  de  donner  une  séance  publique,  ce  qui  c^nsli- 
luail  un  véritable  événement.  Ils  avaient  connu,  je  ne  sais 
pas  comment,  deux  élèves  de  l'Académie  qui  leur  procu- 
rèrent, à  ces  fins,  le  local  où  se  tenaient  les  séances  de  la 
société  de  Belles-Lettres,  entre  la  rue  basse  des  Allemands 
et  la  rue  du  Rhône. 

Le  local  n'était  pas  très  grand,  il  fut,  dit-on,  bientôt  en- 
vahi entièrement  pai*  les  curieux,  et  les  Saint-Simoniens  ne 
purent  y  pénétrer  eux-mêmes  qu'au  moyen  d'une  échelle  et 
par  les  fenêtres.  Ils  exposèrent  à  leurs  auditeurs  le  mer- 
veilleux remède  qu'ils  olTi'aient  à  la  société  malade;  cette 
assemblée  préoccupa  vivement  le  public  le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  on  en  parlait  comme  d'un  véritable  scan- 
dale ;  on  signifia  aux  Bellellriens,  le  vendredi  suivant,  un 
congé  immédiat,  poli  à  la  forme,  quelque  peu  sec,  raide  au 
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fond,  par  rinlermédiaire  du  pharmacien  Viguel,  qui  avait 
plus  ou  moins,  doré  la  pilule,  comme  on  le  dit  alors.  On 
ajoutait  que  tout  s'était  fait  fort  vite,  et  que  la  police  si  elle 
avait  été  avertie  à  temps  n'aurait  certainement  point  per- 
mis celte  réunion  qui  compromettait  Genève.  On  accusait 
môme  la  société  de  Belles-Lettres  qui  n'y  était  pour  rien  ; 
il  parait  toutefois  que  les  introducteurs  avaient  été  deux 
Bttleitriens  qui  jouèrent  un  rôle  plus  tard  en  France. 

Comme  j'habitais  hors  de  la  ville,  je  n'appris  tout  cela 
qu'après  coup  ;  c'est  ainsi  que  j'eus  quelques  notions  sur 
les  saint-simoniens,  je  lus  dès  lors,  de  temps  en  temps,  leur 
journal  (le  Globe),  qu'ils  répandaient  gratuitement;  je  ne 
me  laissai  pas  enfariner  par  ce  nuage  de  poussière  que  de- 
vait bientôt  emporter  le  vent. 

Je  pourrais  dire  à  peu  près  la  même  chose,  relativement 
à  um,  de  quelques  autres  événements,  en  particulier  de 
Vexpédition  des  Polonais  qui,  vers  les  mêmes  années,  agita 
fort  la  petite  république  genevoise,  et  à  certains  égards,  la 
Suisse  entière,  fît  dérailler  un  ou  deux  jurisconsultes,  parut, 
un  moment,  vouloir  tout  ébranler  et  mit  sur  pied,  pendant 
quelques  jours,  hauts  syndics  et  Conseil,  gendarmerie,  gar- 
nison, police,  auditeurs  en  costume  et  toutes  les  forces  mili- 
taires du  canton.  En  sa  qualité  de  docteur-médecin,  mon 
père  soigna,  pendant  quelques  semaines,  à  cette  époque 
un  de  ces  Polonais  qui  s'était  blessé,  en  maniant  un  pisto- 
let ;  c'était  un  Italien  qui  portait  le  nom  d'un  célèbre  juris- 
consulte allemand. 

Remontons  à  une  époque  un  peu  plus  ancienne  que  celle 
de  Vexpédition  des  Polonais. 

Mes  deux  années  de  lettres,  une  fois  terminées  (183^), 
furent  suivies  de  deux  années  de  sciences,  qui  rentraient 
moins  dans  mes  goûts,  et  que  je  suivis,  non  pas  avec  en- 
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thousiâsme.  mais  au  moins  avec  la  plus  grande  régularité. 
C'est  pendant  ces  nouvelles  études  que  le  célèbre  crimina- 
liste  Rossi,  qui  donnait  des  cours  inofflciels  d'histoire,  suivis 
par  un  nombreux  public,  rédigea  un  nouveau  projet  de 
pacte  fédéral,  qui  fil  naître  de  vives  discussions  dans  le 
monde  politique,  et  fut  finalement  rejeté,  pour  être  repris 
plus  tard. 

Dans  le  domaine  des  sciences,  de  beaucoup  le  plus  consi- 
déré de  tous  à  Genève,  où  on  dédaignait  plus  ou  moins  là 
littérature,  le  professeur  vraiment  distingué  à  tous  égards 
et  fort  supérieur  à  tous  les  autres,  c'était  M.  Augaslin-P^' 
ramus  de  Candolle\  il  enseignait,  dans  deux  années  succes- 
sives, la  botanique  et  la  zoologie,  avec  un  grand  succès  ;  il 
avait  un  grand  nombre  d'élèves.  Il  parlait  de  la  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle;  il  joignait  à  la  science  une 
très  grande  clarté,  et  une  élocution  inconnue  à  d'autres  à 
Genève,  si  facile  et  si  agréable  qu'il  semblait  faire  dispa- 
raître toutes  les  difficultés  de  la  science.  Tous  ceux  qui  ont 
eu  la  bonne  chance  d'être  ses  élèves  (mt  conservé  de  ses 
cours  les  meilleurs  souvenirs. 

On  s'apercevait  sans  peine,  en  le  comparant  à  ses  collè- 
gues, qu'il  avait  séjourné  en  France  assez  longtemps,  que 
ce  séjour  lui  avait  été  très  profitable,  et  que  le  savant  sa- 
voisien  d'un  haut  mérite,  qui  l'avait  protégé  et  recom- 
mandé, loin  de  sa  ville  natale,  avait  compris  avec  beaucoup 
de  perspicacité,  que  M.  de  Candolle  était  un  homme  d'un 
vrai  talent.  A  deux  ou  trois  années  de  dislance,  sa  mort, 
celle  de  Beliot  et  le  départ  de  Rossi  furent  pour  l'Académie 
de  Genève  des  perles  irréparables. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  pourquoi  un  homme  d'une 
telle  portée,  un  homme  vraiment  supérieur  comme  M,  de 
Candolle,  partageait  l'étroitesse  des  préjugés  genevois  con- 


Digitized  by 


Google 


—    267     — 

tre  la  philosophie;  à  peine  aurait-il  voulu,  disail-on,  con- 
server dans  l'Académie  un  petit  cours  de  logique,  cepen- 
dant la  philosophie  est  d'une  incontestable  utilité  à  tous 
égards,  en  particulier  pour  les  sciences  elles-mêmes. 

La  mécanique  était  enseignée  par  M.  Maurice,  l'astrono- 
mie par  M.  Gautier,  les  mathématiques  avec  facilité  par 
M.  Pascalis  ;  il  y  avait  encore  un  ou  deux  professeurs,  entre 
autres  M.  Auguste  de  la  Rive,  professeur  de  physique,  qui 
se  flt  connaître  davantage  dans  les  années  qui  suivirent. 
Son  enseignement  ne  manquait  pas  d'entrain  ;  malheureu- 
sement son  éloculion  assez  abondante  révélait  un  certain 
désordre,  suite  d'absence  d'études  philosophiques,  et  n'était 
pas  servie  par  un  timbre  qui  fût  bien  sympathique. 

Je  suivis  aussi,  sans  y  être  obligé,  le  premier  cours  pu- 
blic donné  par  M.  Rodolphe  Topffer,  l'auteur  des  Nouvelles 
genevoises.  Il  parlait  souvent  de  Rabelais,  qui  paraissait  être 
son  auteur  favori  et  qu'il  avait  beaucoup  étudié.  La  Biblio- 
thèque de  mon  Oncle,  malgré  son  peu  d'étendue,  avait  fait  du 
bruit  et  m'avait  plu;  c'était  une  œuvre  de  valeur;  je  m'at- 
tendais à  un  cours  distingué.  Malheureusement,  malgré  ma 
bonne  volonté  à  son  égard,  je  dus  reconnaître  que  le  pro- 
fesseur était  bien  au-dessous  de  l'écrivain.  ïôplTer  cédait 
volontiers  le  pas  au  caricaturiste  et  il  fut  loin  de  relever  la 
littérature  dans  les  hautes  études  à  Genève  ;  il  ne  donna 
pas  ce  qu'on  pouvait  raisonnablement  attendre  de  lui. 

Il  formait,  déjà  alors,  avec  Pascalis,  de  la  Rive  et  quel- 
ques autres,  sous  la  haute  direction  d'un  théologien  gene- 
vois, habile,  intrigant  ei  d'une  grande  ardeur,  une  associa- 
tion inofficielle  et  puissante  qui  joua,  quelques  années 
après,  un  rôle  actif  et  influent  dans  les  affaires  genevoises. 

Pendant  mes  années  de  sciences,  j'avais  fait  bien  des  dé- 
marches pour  créer  à  Carouge  une  société  littéraire  qui  de- 
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vait  avoir  quelque  rapport  avec  la  société  de  Belles-Lettres, 
avec  celle  différence  essentielle  toutefois  qu'elle  recevait 
dans  le  nombre  de  ses  membres,  des  personnes  plus  âgées 
que  des  étudiants.  Je  m'étais  adressé,  dans  ce  but,  à  droite 
et  à  gauche,  un  peu  de  divers  côtés,  soit  dans  la  commune 
de  Carouge,  soit  dans  son  voisinage  immédiat;  quelques 
étudiants,  amis  des  lettres,  s'étaient  joints  à  nous.  Nous 
cheminâmes  ainsi  une  année  environ,  grâce  en  particulier 
au  zèle  exceptionnel  dont  je  faisais  preuve;  mais  la  société 
ne  put,  à  mon  grand  regret,  tenir  à  la  longue,  et  ce  fut  pour 
moi  une  déception  pénible  dans  ma  jeunesse. 

On  commençait  à  parler,  dans  ce  temps  là,  de  deux  hom- 
mes, encore  jeunes,  qui  firent  leur  diemin  dans  la  science 
et  donnaient  leurs  premiers  cours  :  Messieurs  Pictet-De  la 
Rive  et  Alphonse  de  Candolle.  Le  premier,  plein  de  vie  el 
d'entrain,  le  second,  plus  calme  et  qui  passait  pour  avoir 
contrairement  aux  goûts  paternels,  plus  de'  penchant  pour 
les  études  d'économie  politique  que  pour  les  sciences  natu- 
relles et  notamment  pour  la  botanique.  On  prétendait  qu'il 
y  avait  en  lui,  à  ce  sujet,  un  combat  intérieur  très  pro- 
noncé. Ce  que  je  sais  fort  bien  et  ce  que  je  puis  affirmer, 
c'est  que,  quelques  années  plus  tard,  lorsque  j'eus  achevé 
mes  éludes  de  droit  et  que  je  choisis,  pour  la  dissertation 
que  j'étais  tenu  de  faire  imprimer  et  de  défendre,  un  sujet 
d'économie  politique  :  la  taxe  mobilière,  ou,  comme  on  disait 
officiellement  encore,  la  taxe  des  gardes,  M.  Alphonse  de 
Candolle  eut  l'obligeance  de  me  remettre  une  douzaine  de 
pages  manuscrites  que  j'ai  conservées  et  qui  ont  une  cer- 
taine valeur,  à  raison  de  la  réputation  actuelle  de  l'auteur, 
encore  vivant  au  moment  où  j'écris  ces  lignes  (8  juin 
1888). 

Mon  père,  (jui  était  docteur-médecin,  assez  heureux  dans 
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la  pratique,  aurait  vu  avec  plaisir  que  je  suivisse  la  même 
carrière  que  lui,  ce  qui  m'<îurait  permis  facilement  d'hériter 
d'une  bonne  partie  au  moins  de  sa  clientèle  ;  j'y  étais  peu 
porté  par  mes  goûts;  après  avoir  assisté  dans  le  printemps 
de  1834,  en  un  jour  chaud,  à  la  dissection  d'un  cadavre,  je 
renonçai  complètement  à  ce  projet,  et  je  me  décidai  à  étu- 
dier en  droit. 

Comme  d'ordinaire,  j'allai  passer  mes  vacances  à  Mal- 
buisson  et  j'abordai  ce  nouveau  champ  d'études,  en  me  fa- 
miliarisant, dans  mes  loisirs,  d'aussi  près  qu'il  me  fut  possi- 
ble, avec  les  Instilutes  de  Justinien. 

La  faculté  de  droit,  dont  j'allais  faire  partie  à  Genève, 
était  plus  ou  moins  microscopique,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression  ;  elle  ne  comptait  pas,  comme  les  sciences 
et  la  théologie,  au  m)mbre  de  celles  que  l'ardeur  calviniste 
entourait  de  sa  protection  et  de  sa  sympathie.  Lorsque  les 
cours  commencèrent,  dans  l'automne  de  183'i,  nous  étions 
seize  élèves  réguliers,  en  tout,  dans  les  quatre  volées  (|ui 
composaient  la  faculté  ;  c'était  donc,  comme  en  petit  comité 
que  se  donnaient  les  cours.  Le  départ  de  Rossi,  que  quel- 
ques personnes  accusaient  d'ingratitude;  qui  était, disait-on, 
parti  avec  plaisir  de  Genève,  avait  porté  un  coup  violent  à 
la  Faculté  de  droit.  On  entendait  même  émettre  l'opinion 
(|ue,  pour  seize  élèves,  c'était  beaucoup  que  quatre  profes- 
seurs, et,  comme  on  est  volontiers  calculateur  à  Genève, 
que  ces  deux  chiffres  juraient  avec  ceux  du  budget;  c'est  ce 
que  je  ne  veux  pas  examiner  ici.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  dans  la  vieille  Genève,  antérieure  à  la  Réformation,  les 
jurisconsultes  étaient  nombreux,  qu'ils  jouèrent  un  rôle 
assez  grand  dans  l'intérêt  de  la  ville,  et  que  le  nombre  des 
étudiants  en  droit  devait  être  supérieur  à  celui-là,  quoique 
le  litre  de  faculté  de  droit  n'existât  pas  alors.  A  Saint- 
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Pierre,  chez  les  Dominicains,  ou  ailleurs,  les  pnifesseur? 
érudils  ne  manquaienl  pas  f  si  la  pelile  barque  genevoise, 
dans  divers  orages  antérieurs  à  la  Réformalion.  n*d  pas 
sombré,  c*est  à  eux  en  partie  que  nous  en  sommes  redeva- 
bles. A  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres,  avon5-ii«»as 
bien  toujours  la  mémoire  du  cœur  t 

Le  plus  distingué  des  quatre  professeurs  était  M.  Bellot 
une  belle  tête,  pleine  d'animation,  avide  de  science.  CVuit 
un  parvenu  ;  à  force  de  persévérance,  de  peine  et  de  travail 
il  s'était  formé  lui-môme.  Il  fit  au  Conseil  Représentatif  des 
rapports  (|ui  furent  remarqués  ;  la  loi  sur  la  procédure  civile 
contentiouse  est  son  œuvre  capitale,  elle  a  une  réputalioD 
dans  le  in<»nde  savant  et  ne  doit  pas  être  séparée  des  nktdfs 
qui  l'accompagnent.  Par  une  série  de  démarches,  notamnieot 
à  l'aide  du  célèbre  et  sympathique  professeur  Millermaier, 
nous  pûmes,  durant  notre  séjour  en  Allemagne,  mon  frère 
et  moi,  contribuer  à  faire  connaître  M.  Bellot  et  à  étendre 
sa  réputation.  Il  mourut  précisément  lorsque  nous  éUons 
encore  étudiants  à  Heidelberg;  il  avait  fait  partie  de  laoïn 
norilé  opposante  en  1814  et  ne  fut  point  complice  des 
lourdes  erreurs,  des  tristes  injustices  qui  furent  comIni2£^ 
à  celte  époque. 

Sans  s'élever  à  une  grande  hauteur,  M.  Trembley,  es^eo- 
tiellement  praticien,  enseignait  le  droit  civil  avec  clarté: 
une  douzaine  d'années  plus  tard,  chargé,  en  sa  qualité  de 
colonel,  de  commander  les  troupes  qui  avaient  Tordre  de 
canonner  le  faubourg  Saint-Gervais,  il  se  brisa  sur  les 
écueils  genevois.  Aussi  la  fm  de  sa  vie  ne  fut  pas  exeinpte 
d'amertume;  les  préjugés  de  caste  jouèrent  un  rude  tour  a 
cet  homme  au  fond  très  bienveillant. 

M.  Antoine  Cherbuliez,  qui  fut  dès  lors  professeur  à  l'école 
polytechnique  de  Zurich,  était  un  travailleur;  il  donnait  avtic 
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une  élocution  désagréable  et  sèche,  des  cours  sur  le  droit 
romain,  qu'il  n'avait  pas  approfondi  (il  était  loin  de  connaître 
tous  les  travaux,  allemands,  par  exemple),  et  sur  le  droit  pé-  ' 
nal,  en  s'inspiranl,  à  ces  deux  égards,  de  Rossi.  H  visait  à 
l'originalité  en  laissant  trop  voir  le  parti  pris,  penchant  tour 
à  tour  un  peu  trop  à  droite  ou  à  gauche,  suivant  les  occu- 
rences;  ses  cours  avaient,  du  reste,  une  certaine  valeur; 
mais,  soit  comme  professeur,  soit  comme  écrivain,  il  fut  loin 
d'égaler  son  maître.  Il  eut  une  vive  polémique  à  propos  de 
Rossi,  en  1836;  elle  était  dirigée  contre  le  Fédéral,  jourml 
de  l'aristocratie  genevoise;  quelques  années  après,  il  se  fit, 
à  divers  égards,  le  champion  de  celle-ci,  dans  l'assemblée 
constituante  de  1841.  Deux  personnages  différents  se  dé- 
battaient en  lui. 

Le  plus  jeune  des  professeurs,  nature  bienveillante,  frôle 
et  délicate,  était  M.  Pierre  Odier;  il  eût  sans  doute  laissé  un 
nom  s'il  avait  pu  vivre.  Il  joignait  à  la  science  une  grande 
bonté;  ses  travaux  sur  le  contrat  de  mariage  et  sur  les  si/s- 
tèmes  liypoihécaires  indiquent  une  véritable  érudition,  et  sont 
trop  peu  connus.  M.  Odier  est  malheureusement  mort  bien 
jeune.  Il  aurait  eu  besoin  d'un  horizon  plus  large,  de  plus 
d'air,  de  soleil,  de  plus  d'encouragements  et  de  quelque 
sympathie;  le  séjour  de  Genève  lui  pesait  par  moments  à  un 
point  extrême  :  la  langueur  du  désert^  disait-il  avec  Chateau- 
briand, me  pèse  malgré  moi.  Ces  aveux  significatifs  ne  se 
faisaient,  il  est  vrai,  que  tout  bas;  ils  n'en  ont  que  plus  de 
portée.  J'ai  lu,  dans  ce  sens,  des  lettres  de  lui  qui  en  disent 
plus  que  ne  pourraient  le  faire  toutes  mes  paroles. 

Mes  deux  condisciples,  —  de  la  même  volée  que  moi,  — 
étaient  Adrien  Naville  et  Disdier.  Le  premier,  de  famille 
aristocratique,  petit-fils  d'une  des  victimes  de  la  Terreur 
genevoise,  eut  le  malheur  de  devenir  Conseiller  d'Etat  et  il 
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l'élail  précisémenl  lorsque  éclata  la  révolution  d'octobre 
1846;  il  fut  ensuite  président  de  l'union  évangélique  ge- 
nevoise. Le  second,  espagnol  de  naissance,  bouillant  comme 
un  méridional,  avait  été  élevé  à  Genève,  et  pratiqua,  en  sa 
qualité  de  jurisconsulte,  un  certain  nombre  d'années,  à  la 
Havane,  dans  l'île  de  Cuba.  Ils  m'ont  tous  deux  précédé 
dans  la  tombe. 

Le  premier  m'a  donné  en  souvenir  un  volume  imprimé 
contenant  un  extrait  des  mémoires  de  M.  le  premier  syndic 
Rigaud,  son  beau-père  ;  le  second  prisait  fort  le  Christia- 
nisme, comme  étudiant;  niais  sa  conviction  avait  changé,  il 
s'était  perdu  dans  les  bas-fonds  de  la  libre  pensée,  et  il 
annonçait  tout  haut,  à  Genève  où  il  a  passé  ses  dernières 
années,  il  a  même  annoncé  en  son  testament  que,  dans 
moins  de  deux  siècles,  il  n'en  serait  plus  question,  que  le 
Christianisme  serait  absolument  oublié.  Nous  étions  en  plein 
désaccord. 

Il  disait  tout  haut  :  Naville  est  un  ardent  piétisle,  je  suis 
un  libre  penseur,  vous  êtes  un  catholique  convaincu,  nous 
av(»us  toujours  vécu  dans  les  meilleurs  termes  ensemble, 
malgré  ces  divergences  essentielles. 

Il  publiait  des  volumes  philosophiques,  qu'il  n'a  pas  pu 
achever  et  dont  on  ne  parle  plus;  il  tranchait  hardiment  les 
plus  graves  questions,  maltraitant  fort  le  clergé,  surtout  le 
clergé  prolestant.  Il  valait  mieux  en  réalité  que  toutes  ses 
divagations. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration,  qui  se  sentait  plus 
ou  moins  ébranlé  par  les  événements,  exerçait  une  surveil- 
lance suivie  sur  la  petite  école  de  droit  ;  le  comte  de  Seilon, 
qui  écrivait  contre  la  guerre  et  pour  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  s'étant  mis  en  rapport  avec  nous,  reçut  l'ordre  de 
ne  plus  paraître  dans  le  local  des  cours.  Cet  incident,  qui 
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donna  lieu  à  quelques  commérages,  nous  valul  communica- 
tion d'une  brochure  spéciale.  Beaucoup  de  bruit  pour  rien, 
simple  aventure  de  petite  ville,  sans  importance  réelle.  C'est 
ainsi  que  nous  commencions  à  entrer  dans  la  vie  publique; 
la  moindre  misère  prenait  de  l'importance  alors,  les  temps 
ont  bien  changé. 

Malgré  l'état  somnolent  de  la  section  zofingienne  de 
Genève,  je  me  décidai,  dans  le  printemps  de  1835,  sur  les 
sollicitations  d'un  de  mes  amis,  à  me  présenter  comme  can- 
didat; je  le  mentionne  ici  parce  que,  deux  ou  trois  années 
plus  tard,  après  mes  études  d'Allemagne,  dont  je  vais  dire 
quelques  mots,  je  pris  une  part  active  à  ses  séances. 

Depuis  deux  ans,  mon  frère  étudiait  le  droit  à  Berlin,  et 
nous  pensions  en  famille  qu'il  serait  utile  pour  moi  de  faire 
un  séjour  en  Allemagne,  soit  en  raison  de  mes  études  juridi- 
ques, soit  en  raison  de  la  langue  allemande  elle-même,  de  plus 
en  plus  indispensable  à  Genève.  Je  consultai,  à  cet  effet, 
mes  quatre  professeurs  el  entendis  successivement  de  leur 
bouche  des  conseils  si  opposés  les  uns  aux  autres,  des  rai- 
sonnements si  contradictoires,  des  avis  si  différents,  que 
j'en  éprouvai  la  plus  graiide  incertitude.  Je  pris,  en  consé- 
quence, d'accord  avec  les  miens,  le  parti  du  départ;  j'avais 
à  cœur  de  bien  utiliser  mon  temps  et  je  désirais  vivement 
ne  pas  rentrer  à  la  maison  sans  avoir  obtenu  un  grade  aca- 
démique de  quelque  valeur.  Nous  nous  donnâmes  rendez- 
vous,  mon  frère  el  moi,  pour  nous  rencontrer,  dans  l'automne 
1835,  à  Heidelberg,  el  y  conlinuer  nos  études.  J'allai  faire 
mes  adieux  à  mes  professeurs. 

M  Bellot  m'honora  d'une  recommandation  pour  un  maître 
célèbre,  M.  Millermaier  ;  ma  visite  à  M.  Cherbuliez  m'a  laissé 
un  bizarre  souvenir. 

il  étail  en  villégiature  dans  la  propriété  de  Sainle-Croix> 
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à  deux  pas  de  Garouge,  la  môme  qui,  moins  de  40  ans  après, 
a  été  confisquée  par  TElat,  à  propos  du  GuUurkampf  ;  elle 
apparlenait  alors  à  la  famille  de  Chaumont. 

M.  Cherbuliez  s'assit  gravement  sur  un  canapé,  en  me 
disant  d*allër  prendre  un  escabeau  qui  était  à  quelque  dis- 
tance; cela  me  parut  parfaitement  dans  la  règle;  la  séche- 
resse de  l'accueil  ne  me  surprit  point. 

Lorsque,  quelques  semaines  plus  tard,  je  fus  arrivé  en 
Allemagne,  j'allai  présenter  ma  lettre  de  recommandation 
au  savant  étranger,  je  le  trouvai  travaillant  au  milieu  de  sa 
bibliothèque  où  je  fus  de  suite  introduit.  Il  me  reçut  simple- 
ment, avec  la  plus  grande  cordialité,  et,  de  la  manière  la 
plus  naturelle,  sans  aucune  façon,  me  fit  asseoir  sur  un 
canapé;  son  siège  à  lui  était  un  escabeau.  J'éprouvai  une 
vive  surprise,  et,  en  môme  temps,  une  véritable  émotion;  ce 
fut  un  événement  pour  moi  ;  dès  ce  jour,  sa  bibliothèque 
m'était  ouverte  pour  mes  études.  Je  n'avais  reçu  de  ma  vie 
d'un  professeur  quelconque  un  accueil  pareil.  Quelle  diffé- 
rence avec  Genève  ! 

Le  départ  pour  l'Allemagne  était  mon  premier  voyage; 
jusqu'alors  je  ne  m'étais  éloigné  que  de  quelques  lieues  à 
peine,  et,  pour  tout  dire,  j'étais  encore  bien  novice. 

Un  étudiant  de  Genève,  M.  Jacques  Adert,  se  décida  à 
cheminer  avec  moi,  il  allait  passer  quelque  temps  au-delà 
du  Rhin,  pour  se  fortifier  à  divers  égards,  spécialement  sur 
la  langue  latine  qu'enseignait  avec  distinction,  à  Heidelberg, 
M.  le  professeur  Behr.  M.  Adert,  qui  était  citoyen  français, 
très  fier  de  cette  qualité,  désirait  entrer  à  l'école  normale 
de  France  ;  il  avait  échoué  dans  ses  examens,  et  se  propo- 
sait de  subir  une  seconde  épreuve  qui  lui  fût  favorable.  De 
retour  <à  Genève,  plus  tard,  il  se  fit  recevoir  citoyen,  entra 
dans  l'enseignement  et,  en  définitive,  fut  pendant  de  longues 
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années,  rédacteur  du  Journal  de  Genève,  et  défenseur  ardent 
des  intérêts  plus  ou  moins  exclusifs  du  vieux  protestantisme 
genevois.  Nous  n'avons  eu  que  de  bons  rapports  personnels; 
il  ne  m'épargna  guère  dans  sa  polémique,  comme  journa- 
liste. 

Nous  fîmes,  à  pied,  le  havresac  sur  le  dos,  le  voyage  de 
Genève  à  Bàle,  en  traversant  le  Jura  bernois  et  en  impro- 
visant une  excursion  à  Saint-Ursanne  et  aux  usines  de  Belle- 
fontaine,  au  bord  du  Doubs.  J'appris  à  connaître  Lausanne, 
Fribourg,  Berne  et  Bâle;  je  vis,  de  plus  près,  notre  nature 
suisse;  ce  fut  pour  moi,  malgré  la  tristesse  du  départ  et  la 
fatigue,  une  grande  jouissance. 

Nous  vîmes,  à  Colmar,  le  père  d'un  de  mes  amis  ;  à  Stras- 
bourg, nous  visitâmes,  entre  autres,  la  cathédrale  près  de 
laquelle  mon  père  avait  logé,  vingt-cinq  ans  auparavant, 
en  1810,  lorsqu'il  revenait  de  l'armée;  c'est  à  Strasbourg 
qu'il  avait  pris  son  grade  de  docteur-médecin,  ayant  été 
obligé  de  partir  comme  militaire  lorsqu'il  était  à  la  veille 
d'achever  ses  éludes  à  Paris;  dans  la  maison  qu'il  habitait 
alors,  nous  ne  pûmes  retrouver  personne  qui  se  souvînt 
de  lui. 

Il  n'était  point  question  de  chemin  de  fer  alors;  avec  la 
diligence  et  ses  arrêts  çà  et  là,  il  nous  avait  fallu  vingt-quatre 
heures  environ  pour  aller  de  Bâle  à  Strasbourg. 

Nous  étions  à  Heidelberg  quelques  jours  avant  mon  frère, 
après  avoir  visité  Carlsruhe;  c'est  dans  ce  voyage  que  je  vis 
pour  la  première  fois  le  Rhin,  je  ne  me  doutais  point  que  je 
le  chanterais  quelques  années  plus  tard,  à  propos  de  Becker 
et  d'Alfred  de  Musset. 

Mon  frère  ne  tarda  pas  à  arriver  et  bientôt  nous  étions 
installés  à  Heidelberg  où  les  professeurs  que  nous  visitâmes 
nous  reçurent  avec  bienveillance;  c'est  là  que  je  devais 
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passer,  avec  mon  frère  qui  était  un  travailleur  modèle,  deux 
années  studieuses  et  bien  employées. 

Le  premier  semestre  me  fut  pénible,  à  raison  de  la  langue; 
mon  frère  la  connaissait  très  bien,  à  ce  point  de  perfec- 
tion qu'on  le  prit  plus  d'une  fois  pour  un  Allemand  du  Nord. 
Heureusement,  j'entendais,  entre  autres,  sur  les  Instilules 
de  Justinien,  le  cours  d'un  jeune  docteur  fort  savant  qui 
débutait  dans  la  carrière  et  parlait  très  lentement;  il  lui 
importait  beaucoup  d'avoir  quelques  auditeurs.  Nous  étions 
inscrits  au  nombre  de  six,  mais  souvent  j'étais  seul  présent, 
c'était  pour  moi  comme  un  cours  particulier,  et  le  docteur  me 
donnait,  avec  une  grande  complaisance,  les  explications  dont 
j'avais  besoin. 

Aussi,  dès  le  commencement  du  second  semestre,  je  com- 
prenais bien  les  professeurs  qui.  à  l'origine,  me  semblaient 
incompréhensibles,  comme  s'ils  eussent  couru  en  parlant, 
sans  que  j'eusse  eu  la  possibilité  de  les  suivre. 

Outre  les  leçons  de  droit,  qui  formaient  la  partie  essen- 
tielle de  mes  études,  j'entendis,  dans  deux  années,  des  cours 
d'antiquités  romaines,  du  célèbre,  mais  vieux  Creutzer  : 
c'était  son  dernier  cours,  —  d'un  économiste  politique  dis- 
tingué, mais  bien  endormi,  M.  Rau,  —  et  plusieurs  cours  d'un 
illustre  historien,  M.  Sclilosser,  très  animé,  plein  de  vie,  et 
qui  enchevêtrait  trop  ses  phrases,  généralement  longues,  les 
unes  dans  les  autres;  ses  cours,  d'ailleurs,  étaient  savants 
et  instructifs.  Dans  la  Faculté  de  droit,  indépendamment  de 
quelques  maîtres  qui  n'étaient  point  sans  valeur,  il  y  avait 
trois  illustrations  européennes  :  Thibaut,  romaniste  d'un  haut 
mérite  et  artiste  de  cœur;  il  possédait  une  fort  rare  collec- 
tion de  chants  populaires;  Mittermaior,  éminenl  dans  plu- 
sieurs branches  du  droit,  homme  excellent,  s'il  en  fut  jamais; 
et  Zacharitt',  surnommé  le  Montesquieu  allemand,  vieil  ori- 
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ginal  avare,  très  bon  professeur,  tous  trois  auteurs  de  divers 
ouvrages. 

Nos  rapports  avec  les  divers  professeurs  furent  constain- 
ment  des  meilleurs,  et  nous  n'eûmes,  du  reste,  qu'à  nous 
louer  d'eux  ;  nous  nous  liâmes  môme,  avec  quelques-uns, 
beaucoup  plus  que  nous  n'aurions  pu  l'espérer.  Mon  frère 
devint  l'élève  favori  de  Thibaut  qui  avait  plusieurs  centaines 
d'auditeurs;  Mittei^maier  nous  aima  comme  un  père,  nous 
étions,  pour  ainsi  dire,  de  sa  famille:  Schlosser,  qui  recevait 
peu  d'étudiants,  nous  invitait  avec  tant  de  plaisir,  que  nous 
devions  pour  être  discrets,  refuser  souvent.  Il  nous  lisait, 
avant  de  les  livrer  à  l'impression,  des  pages  entières  de  ses 
travaux  historiques.  Ces  rapports  ne  furent  brisés  que  par 
la  mort  de  nos  maîtres,  il  me  semble  qu'ils  durent  encore. 

Dans  l'automne  qui  précéda  la  grande  guerre  prussienne, 
Millermaier  vint  à  Genève,  où  plusieurs  de  ses  petits-enfants 
firent  des  études,  il  y  passa  trois  semaines  et  je  le  vis  tous 
les  jours.  Quand  arriva  l'heure  dé  la  séparation,  nous  nous 
embrassâmes  comme  de  vieux  amis;  je  vois  encore  ce  grand 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  droit  comme  un  sapin,  belle 
tète  blanche,  avec  celte  physionomie  de  bonté  et  d'intelli- 
gence qui  le  distinguait.  11  parlait  si  affectueusement  de 
mon  frère!  Nous  ne  devions  pas  nous  revoir;  il  nous  avait 
tant  aimés,  cet  homme  d'une  rare  excellence! 

A  raison  du  grand  nombre  des  cours  de  l'université  de 
Heidelberg,  il  s'en  donnait  à  toutes  les  heures  ;  nous  habi- 
tions heureusement  près  de  l'université,  je  suivis  des  cours 
à  cinq  heures  du  matin  en  été,  à  huit  et  à  neuf  heures  du 
soir  en  hiver.  Aucun  devoir  extérieur,  pour  ainsi  dire,  ne 
nous  dérangeait  dans  nos  études,  nous  travaillions  avec  une 
ardeur  sans  pareille,  mon  frère  me  donnant  l'exemple  :  les 
étudiants  se  divisaient  en  deux  grandes  classes,  les  uns  assi- 
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dus  et  rudes  au  travail,  Tacceptant  volontiers,  sentant  son 
importance,  le  reclierchantet  s'apprétant  dignement  à  porter 
le  fardeau  de  la  vie,  les  autres  tout  aux  courses  et  aux 
joyeusetés,  amateurs  de  chiens,  de  duels,  de  cabarets, 
hommes  de  rapière,  en  somme  peu  dignes  et  vilipendant 
plus  ou  moins  leur  jeunesse. 

Les  étudiants  suisses  étaient  au  nombre  d*une  cinquantaine; 
plusieurs  d'entre  eux  ont  marqué  dès  lors,  notamment  Knû- 
sel,  de  Lucerne,  qui  a  été  longtemps  conseiller  fédéral, 
0.  Aepli,  de  Saint-Gall,  tour  à  tour  président  du  Conseil  des 
Etats,  du  Conseil  National  et  du  Tribunal  Fédéral,  ministre 
plénipotentiaire,  depuis  plusieurs  années,  de  la  Confédéra- 
tion Suisse,  à  Vienne  en  Autriche,  au  moment  où  j'écris  ces 
lignes  (14  juin  1888),  d'autres  encore,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  ce  malheureux  Alfred  de  Werra  qui  devait  périr  de 
mort  violente  dans  les  guerres  civiles  du  Valais.  Nous  nous 
rencontrions  parfois  le  soir,  au  bord  du  Neckar,  en  été, 
après  les  heures  de  travail;  avares  de  notre  temps,  nous 
l'utilisions  bien. 

Dans  le  printemps  de  1836,  à  l'époque  des  vacances  de 
Pâques,  je  fis,  avec  un  autre  étudiant,  en  grande  partie  à 
pied,  un  petit  voyage  le  long  du  Rhin.  Ce  voyage  me  parut 
très  court,  j'admirai  avec  enthousiasme  cette  magnifique 
nature,  surtout  au-delà  de  Mayence.  Nous  descendhnes  par 
la  Bavière  rhénane,  visitâmes  Wornis  et  revînmes  par  le 
Nassau,  Francfort  sur  le  Mein  qui  avait  alors  une  garnison, 
moitié  autrichienne,  moitié  prussienne,  et  l'Odenwald.  Ce 
petit  voyage  me  fit  un  bien  exlréme  et  un  grand  plaisir. 

L'année  1836  fut  solennelle  pour  nous,  surtout  pour  mon 
frère;  il  se  préparait  à  concourir  pour  le  grand  prix  de  la 
faculté  de  droit  de  Heidelberg,  qui  ne  se  donnait  qu'à  des 
œuvres  véritablement  de  valeur  et  originales.  Ce  prix  n'avait 
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été  oblenn  par  personne  depuis  plusieurs  années.  II  consa- 
cra à  son  ouvrage,  qui  roulait  sur  les  origines  et  la  nature  de 
Vemphytéose  en  droit  romain,  douze  grands  mois  d'un  travail 
opiniâtre,  durant  lesquels  il  ne  perdit  pas,  pour  ainsi  dire, 
un  seul  instant.  C'est  ce  qui  l'avait  empêché  de  faire  avec 
moi  ce  petit  voyage  du  Rhin.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  put  terminer  son  travail  avant  l'heure  de  clôture 
du  concours.  Si  je  n'avais  pas  dicté  son  manuscrit,  dans  les 
trois  derniers  jours,  pour  le  mettre  au  net,  il  ne  serait  pas 
arrivé  à  temps.  Ce  fut,  vers  la  fin,  pour  lui  et  pour  moi,  une 
véritable  fièvre. 

Les  juges  étaient  des  savants  d'une  haute  capacité,  ils 
comprenaient  les  trois  professeurs  célèbres,  dont  j'ai  parlé 
tout  a  l'heure,  et  un  quatrième  professeur  ordinaire,  M.  Ros- 
shirt,  nous  attendions  leur  décision  avec  la  plus  vive  impa- 
tience; nul  ne  savait  que  mon  frère  avait  concouru,  c'était 
un  secret  entre  lui  et  moi. 

Le  résultat  fut  favorable  :  mon  frère  (»btenait  le  grand  prix 
qui,  pour  la  première  fois,  était  accordé  à  un  étudiant  de 
langue  française.  C'était  pour  Genève  un  véritable  honneur, 
la  ville  du  Léman  fut  fière  d'un  succès  qui  eut  du  retentis- 
sement dans  la  colonie  suisse  de  Heidelberg. 

Le  vieux  Zachariaî,  un  des  juges  du  concours,  tout  en 
louant  beaucoup  le  travail,  ne  put  s'empêcher  de  dire,  à 
propos  de  la  médaille  d'or  remise  à  mon  frère  ;  Notre  or 
va  donc  en  France.  Pour  lui,  la  langue  était  la  limite  du 
pays  ;  j'ajoute,  pour  être  juste,  que  les  professeurs  eux- 
mêmes  furent  très  joyeux  de  ce  succès  bien  mérité  à  tous 
égards. 

L'ouvrage  fut  imprimé  :  des  juges  très  compétents,  no- 
laiiuïient  d'Allemagne,  de  b'raiice  et  d'Italie,  en  ont  parlé 
avec  éloges  :  Troplong  lui  a  fait  l'honneur  d'en  discuter 
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certains  passages,  et  Labouiaye  lui  a  consacré  un  très  long 
article,  des  plus  bienveillants,  dans  la  Revue  de  Législation 
on  le  cite  encore,  comme  un  ouvrage  classique,  dans  les 
écoles  de  droit.  Bref,  il  a  laissé  un  nom  à  son  auteur. 

Alphonse  Vuy,  qui  était  un  travailleur  infatigable,  sé- 
journa plus  de  six  années  en  Allemagne  et  fit  du  droit  ro- 
main une  étude  approfondie  ;  à  son  départ  de  Heidelberg, 
la  facullé  de  droit,  par  une  honor^ible  excep4ie«,  lui  déli- 
vra, contrairement  à  Tusage,  un  certificat  des  plus  élogieux, 
signé  par  tous  les  professeurs  individuellement  et  qui  prou- 
verait, à  lui  seul,  de  quelle  haule  estime  il  jouissait.  Il 
obtint  son  grade  de  docteur  en  droit  de  la  manière  h  plus 
honorable,  soit  avec  le  premier  degré,  qu'on  ne  donnait 
(|ue  rarement,  summa  cum  laude,  suivant  la  vieille  formule. 

Un  certain  nombre  d'années  plus  tard,  Marc  Monnier 
passa  quelques  mois  à  Heidelberg  et  eut  Toccasion  de  voir 
plusieurs  des  professeurs  ;  dans  une  longue  lettre,  datée  du 
19  septembre  1851,  il  m'écrivait  qu'il  avait  beaucoup  en- 
teiidu  parler  de  nous,  que  f  avais  laissé  à  Heidelberg^  ainsi 
que  mon  pauvre  frère,  une  trace  bien  profonde.  Il  ajoutait  : 
J\û  rarement  entendu  parler  d'un  homme  avec  autant  d'à/fée' 
iion  et  d'estime.  Or  ici,  disait-il  encore,  ces  mots  ne  sont  pas 
des  lieux  communs  comme  en  France.  Ces  lignes,  corroborées 
par  d'autres  témoignages,  sont  d'autant  plus  significatives 
que  Marc  Monnier  qui  s'est  fait  connaître  par  divers  écrits, 
était  devenu  quelques  années  plus  tard,  fort  antipathique  à 
l'Allemagne  contre  laquelle  il  a  déchargé  plus  d'une  bou- 
tade assez  maligne. 

Tout  en  consacrant  à  mes  études  de  droit  la  plus  sé- 
rieuse attention,  j'avais  un  vif  désir  d'étendre  le  cercle  de 
mes  connaissances  et  de  n'être  pas  absolument  novice  dans 
d'autres  branches  de  la  science  ;  une  instruction  générale 
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el  un  peu  variée  est  loiu  d*élre  inutile  au  jurisconsulte  qui 
parle  en  public,  et  je  ne  tardai  pas  à  m'en  apercevoir.  Il  est 
bon  de  prendre  à  temps  ses  mesures,  et  de  n'être  pas  au 
dépourvu  lorsque  vient  le  moment  ;  il  faut  être  aussi  prêt 
que  possible  lorsque  l'iieure  sonne. 

Comme  je  devais  subir  à  Genève  des  examens  sérieux 
sur  l'ensemble  des  matières  du  droit,  je  me  proposai  de 
subir  en  Allemagne,  avant  mon  retour,  d'autres  examens  pour 
tâcher  d'obtenir  dignement  le  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie. A  teneur  des  règlements  universitaires,  je  devais  choi- 
sir trois  branches  particulières  à  ma  volonté,  me  soumettre 
à  des  examens  sur  ces  trois  brandies  et  à  des  épreuves  qui 
avaient  leurs  diiYIcullés.  Je  pris,  à  ces  lins,  durant  quelques 
semaines,  des  leçons  de  latin,  de  deux  maîtres  différents;  le 
premier  avait  été  élève  du  collège  germanique  de  Rome,  le 
second  était  le  professeur  Behr,  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  tous 
deux  étaient  allemands,  très  forts  sur  la  tangue  latine, 
j'appris  avec  eux  à  converser  en  latin  avec  une  facilité  dont 
je  serais  incapable  aujourd'hui. 

Tous  mes  efforts  tendirent  dès  cette  heure,  peut-être 
avec  quelque  exagération,  au  but  que  je  voulais  atteindre  ; 
j'employai  la  méthode  qui  réussissait  si  bien  à  mon  frère, 
celle  de  n'épargner  ni  peine  ni  travail. 

C'est  en  latin  et  en  allemand,  que,  dans  la  règle,  les 
épreuves  devaient  avoir  lieu,  un  des  professeurs  me  fit  la 
gracieuseté  de  m'interroger  en  français,  ce  qui  facilita  ma 
tâche;  ainsi  trois  langues  furent  employées  tour  à  tour, 
c'était  dans  la  seconde  moitié  du  mois  d'août  1837,  j'allais 
bientôt  avoir  vingt-deux  ans  accomplis.  Les  épreuves  rou- 
laient sur  l'économie  politique,  les  antiquités  romaines  et 
l'histoire,  le  champ  était  vaste  el  je  fus  assez  heureux. 

Obtenir  le  deuxième  ou  le  troisième  degré,  comme  la 
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plupart  des  concurrents  (en  général  ils  n'étaient  pas  nom- 
breux), n'aurait  pas  satisfait  mon  ambition  déjeune  homme, 
ou,  si  Ton  veut,  mon  orgueil  ;  j'obtins  le  premier  degré 
summa  cum  lattde;  et,  comme  l'on  dit,  j'y  avais  pris  peine. 
J'étais  d'un  contentement  fou,  joyeux  du  résultat  de  mes 
examens;  un  enfant  n'eût  pas  été  plus  gai;  j'allais,  d'ail- 
leurs, bientôt  rentrer,  après  deux  ans  d'absence,  au  pays 
où  m'attendaient  de  nouvelles  études,  d'autres  épreuves 
académiques,  et  où  je  devais,  dans  une  dernière  année  bien 
remplie,  suivre  les  cours,  me  mettre  au  courant  de  ceux 
qui  avaient  été  donnés  en  mon  absence,  présenter  et  dé- 
fendre une  dissertation  sur  un  sujet  de  droit  ou  d'économie 
politique.  Fatigué  plus  d'une  fois  sans  doute  en  Allemagne, 
mais  très  tranquille  et  tout  à  l'étude,  je  n'avais  eu  le  temps 
de  connaître  ni  l'ennui,  ni  l'oisiveté,  ni  la  maladie  du  pays 
qui  eût  pu  facilement  s'emparer  de  moi  et  que  je  redoutais 
particulièrement.  C'est  dans  cette  disposition  que  je  faisais 
mes  adieux  et  que  je  préparais  mon  prochain  retour  dans 
ma  famille. 

Pendant  une  partie  de  mon  séjour  à  Heidelberg,  habitait 
à  deux  pas  de  cette  ville,  au-deltà  du  Neckar,  un  écrivain 
français  encore  peu  connu  à  cette  époque  et  qui  a  laissé  un 
nom  mêlé  à  la  polémique  des  partis,  Edgar  Quinet.  Sa  pre- 
mière femme,  d'une  grande  douceur,  originaire  de  la  Bavière 
rhénane,  vivait  encore.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  fut  nommé 
professeur  à  Paris;  il  était  venu  étudier  de  plus  près  la  science 
allemande.  Il  avait  la  réputation  d'un  très  grand  travailleur; 
j'eus  l'occasion  de  le  rencontrer  chez  M.  le  professeur 
Sclïlosser  et  de  le  voir  quelquefois.  Je  vis  aussi,  à  son  passage, 
un  jurisconsulte,  un  savant  d'une  grande  espérance  qui 
devait  mourir  jeune,  M.  Klimrath,  il  m'a  laissé  une  excellente 
impression.  Malheureusement  la  mort  ne  distingue  pas. 
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C'est  à  peine  si,  dans  les  centaines  d'étudiants  de  l'Uni- 
versité, se  trouvaient,  sans  compter  les  jeunes  gens  de  la 
Suisse  romande,  un  ou  deux  Français;  je  connus  un  élève  en 
droit,  parisien,  M.  Langlet,  il  était  au  nombre  des  étudiants 
laborieux. 

Ces  jours  d'adieux  furent  pour  moi  des  jours  de  repos  ; 
j'étais  comme  sous  le  coup  d'un  long  voyage,  une  halte  de 
deux  ou  trois  semaines  mêlait  nécessaire. 

Je  proûtai  de  ces  loisirs  pour  saluer  professeurs  et  condis- 
ciples; je  voulus  aussi,  par  curiosité,  voir,  au  moins  une  fois, 
avant  de  quitter  l'Allemagne,  un  de  ces  duels  à  la  rapière, 
beaucoup  trop  fréquents  dans  les  universités  germaniques; 
on  devait  me  prévenir  à  temps,  lorsqu'un  duel  aurait  lieu, 
pour  que  je  pusse  y  assister^  C'était  souvent  pour  les  pré- 
textes les  plus  futiles  qu'ils  avaient  lieu  :  quelques  mois  en 
l'air,  dans  une  rue,  une  querelle  de  chiens  apparlenant  à 
des  étudiants,  une  misère,  un  rien.  Rarement  ces  rencontres 
étaient  mortelles,  mais  les  balafres,  plus  ou  moins  bien  appli- 
quées, étaient  fréquentes;  les  bons  vivants  de  l'Université 
en  étaient  fiers,  et  nomire  de  figures  en  portaient  témoi- 
gnage. 

Les  duels  étaient  bien  défendus  et  punis,  piais  on  dépis- 
tait la  police  par  une  espèce  de  contrebande;  c'était  une 
question  tacite  d'honneur,  entre  les  étudiants,  de  ne  pas 
trahir  des  camarades.  Celui  qui  aurait  commis  un  tel  acte 
aurait  été  perdu.  Ces  tristes  préjugés,  qui  n'existent  ailleurs 
qu'entre  les  jeunes  gens,  conservent  une  force  inouïe.  Francs 
et  Germains  baissent  la  lèto  devant  ces  regrettables  tradi- 
tions. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui. 

Le  duel  auquel  j'assistai,  ou  plutôt  les  duels  auxquels  j'as- 
sistai avaient  lieu  a  une  certaine  distance  de  Heidelberg,  sur 
la  rive  opposée  du  Neckar,  entre  trois  Suisses  et  trois  AUe- 
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mandsde  S(3uabe;  on  postait  des  gardes  sur  la  route  pour 
être  averti  de  suite,  si  la  police  se  montrait,  et,  au  besoin, 
on  disparaissait  à  temps,  an  moindre  signal.  La  vigilance 
sauvait  le  préjugé. 

L'affublement  bizarre  et  semi-gothique  des  combattants 
nous  transportait  à  des  siècles  en  arrière;  on  respirait  avec 
eux  une  espèce  de  barbarie  renaissante,  et  on  se  demandait, 
comme  on  se  demande  encore  souvent  dans  des  circons- 
tances analogues,  si  l'on  vivait  bien  dans  le  dix-neuvième 
siècle,  si  nous  avions  réellement  droit,  a  tous  égards,  d'être 
fiers  de  notre  civilisation. 

A  côté  des  combattants  et  de  leurs  témoins,  se  tenaient 
des  médecins  prêts  à  soigner  les  blessures;  comme  Unit 
pressait  un  peu,  à  raison  de  la  police  qui  pouvait  survenir, 
on  ne  perdait  pas  de  temps;  on  soignait  l'un  pendant  qu'un 
second  duel  s'engageait  et  qu'on  préparait  une  seconde 
besogne  au  docteur.  De  môme  pour  le  troisième  duel.  Les 
trois  Allemands  furent  blessés,  mais  le  vent  ne  souffle  pas 
toujours  du  môme  côté;  j'ai  ouï  dire,  après  mon  retour,  que, 
l'année  suivante,  un  des  vainqueurs  fut  atteint  assez  griève- 
ment à  la  main  et  faillit  perdre  un  bras. 

Ce  fut  la  seule  fois  que  j'assistai,  pour  en  avoir  une 
idée  nette,  à  une  scène  de  cette  nature,  je  fus  loin  d'en  être 
émerveillé;  je  ne  désirais  pas  en  voir  d'autres  et  j'en  avais 
largement  assez  ainsi. 

Mes  condisciples  les  plus  laborieux  voulurent  me  faire 
passer  quelques  heures  d'un  après-midi  avec  eux,  dans 
les  environs  de  lleidelberg;  je  fus  extrêmement  joyeux 
et  ces  trois  ou  quatre  heures  comptèrent  parmi  les  plus 
agréables.  Au  retour,  nous  Ornes  une  visite  à  un  Glaronais 
qui,  se  préparant  à  ses  examens  de  docteur,  n'avait  pu  être 
des  nôtres.  Gomme  il  m'avait  vu  toujours  très  sérieux,  il  ne 
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me  reconnaissait,  pour  ainsi  dire,  pas  ;  il  eiil  Ttdée  que  le 
vin  du  Rhin  avait  produit  sur  moi  un  effet  particulier.  II  fut 
surpris  d'apprendre  que  je  n'avais  jamais  bu  de  vin,  et  que 
ma  boisson  avait  consisté  uniquement  en  une  tasse  do  lait. 
Le  résultai  de  mon  examen  et  le  prochain  retour  dans  mon 
pays  avaient  seuls  produit  cette  gaieté  qui  Tétonnait  outre 
mesure. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  partir,  j'avais  pour  seul  camarade 
de  voyage,  Alfred-Otto  Aepli,  de  Saint-Gall,  noire  futur 
ambassadeur  à  Vienne.  Nous  remontâmes  la  vallée  du  Neckar 
et  fûmes  assaillis,  près  de  Ludwigsburg,  par  un  violent  orage 
qui  faillit  renverser  la  diligence  où  nous  nous  trouvions; 
nous  saluâmes,  à  quelque  distance,  en  passant,  Marbach,  la 
patrie  de  Schiller,  Tauteur  de  Guillaume  TdL  Nous  visitâmes 
Stuttgart,  la  capitale  du  Wurtemberg  ej,  ses  environs,  TU- 
niversité  de  Tubingue,  la  petite  ville  où  demeurait  le  célèbre 
poète  Uhland,  que  nous  ne  vîmes  pas.  Pour  nous  rendre  à 
Schaflniouse,  nous  traversâmes  la  principauté  des  Hohenzol- 
lern,  berceau  de  la  maison  impériale  d'Allemagne,  nous 
saluâmes  avec  enthousiasme  la  frontière  suisse,  et,  le  len- 
demain de  notre  arrivée  sur  terre  helvétique,  la  fameuse 
chute  du  Rhin.  De  là,  à  travers  le  canton  de  Zurich  et  par 
Winterliinr,  nous  nous  rendîmes  à  Saint-Gall  où  je  reçus, 
pendant  deux  à  trois  jours,  l'atTectueuse  hospitalité  de  mon 
plus  cher  condisciple,  auquel  devait,  avec  le  temps,  m'unir, 
chose  rare,  une  amitié  de  plus  de  cinquante  ans. 

Nous  parcourûmes  les  environs  de  Saint-Gall,  je  pus 
apercevoir  le  lac  de  Constance  ;  je  pus  admirer,  sans  être 
connaisseur,  les  manuscrits  et  les  raretés  si  précieuses  de 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Gall.  Ce  séjour,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  le  dire,  fut  agréable  et  passa  vite  ;  les  demoiselles 
de  la  maison  nous  servaient  à  table  avec  une  simplicité. 
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une  grâce,  une  dignilé  sans  façon  que  j'admirais  lout  bas. 

Mon  condisciple  avail  éludié  à  Lausanne,  el  nous  parlions 
lour  à  lour  français  ou  allemand;  nous  parlions  français 
lorsqu'il  m'accompagna  à  la  diligence  qui  devait  me  con- 
duire à  Rapperschwyl,  au  bord  du  lac  de  Zurich  ;  des  dames 
parlaient  en  môme  temps  que  moi  et  s'imaginèrent  naïve- 
ment que  je  ne  comprenais  pas  la  langue  allemande,  ce  qui 
me  valut  une  scène  qui  ne  manquait  pas  d'originalité,  et  où 
je  jouai  le  rôle  de  muet,  même  si  l'on  préfère,  d'indiscret 
malgré  moi.  Elles  se  prirent  à  me  disséquer  plus  ou  moins 
dans  leur  conversation  et  à  jouer  un  rôle  critique  qui  m'a- 
musa par  moments;  je  paraissais,  suivant  elles,  bien  sérieux 
pour  un  Français;  une  série  de  remarques  découlaient  de 
celle-là,  et  une  étude  à  la  Luvater  basée  sur  ma  physiono- 
mie. J'écoutais  malgré  moi  la  conversation,  et  je  crois  même 
en  avoir  tiré  quelque  profit. 

I:e  lendemain  matin,  je  traversai  le  grand  pont  jeté  sur  le 
lac  de  Zurich  et  qui  conduisait  sur  l'autre  rive,  dans  le  can- 
ton de  Schwytz,  où  je  me  promenai  une  bonne  partie  de  la 
journée  pour  avoir  une  idée  du  pays  ;  je  vis,  a  plusieurs  re- 
prises, passer  des  pèlerins  étrangers  qui  se  rendaient  à 
Notre-Dame  des  Hermiles,  où  se  trouvent,  comme  à  Saint- 
Gall  et  à  Saint-Maurice,  des  manuscrits  et  des  raretés  d'une 
grande  valeur.  Vingt-quatre  heures  plus  tard,  le  bateau  à 
vapeur,  la  ■  Minerve  »,  me  conduisait  à  Zurich,  que  j'allais 
voir  pour  la  première  fois  et  où  devaient  se  rencontrer  un 
certain  nombre  d'étudiants  suisses  qui  se  rendaient  à  la  fête 
annuelle  de  Zofingue. 

Réunis,  nous  formions  un  chiffre  assez  respectable,  com- 
posé d'étudiants  de  deux  ou  trois  cantons  de  la  Suisse  fran- 
çaise et  surtout  de  cantons  de  la  Suisse  allemande;  nous 
nous  embarquâmes  sur  deux  grandes  barques  et  descen- 
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dîmes  ainsi  la  Limroal,  en  passanl  près  des  célèbres  bains 
de  Bade,  en  Argovie,  en  nous  arrêtant  près  du  confluent  des 
rivières;  celle  descente,  qui  n'était  peut-être  pas  sans  dan- 
ger, s'effeclua  heureusement. 

La  fêle  de  Zofmgue,  à  laquelle  nous  prîmes  une  part 
active,  fut  affectueuse  et  inléressanle,  elle  avait  un  carac- 
tère à  la  fois  sérieux  et  enjoué.  Il  y  avait  dans  cette  jeunesse 
bien  des  hommes  de  mérite  qui  ont  marqué  depuis,  d'une 
manière  assez  saillante,  dans  notre  histoire  ;  j'eus  l'occasion 
d'en  connaître  plusieurs;  que  j'en  mentionne  au  moins 
quelques-uns  :  Alfred  Escher,  fiue  je  portai  sur  mes  épaules 
dans  une  cavalerie  zofingienne,  et  qui  fut,  dans  la  suile, 
pendant  plusieurs  années,  l'homme  le  plus  influent  de  l'as- 
semblée fédérale  suisse;  le  jeune  Frédéric  Tschudi,  étudiant 
alors  à  Schaffhouse,  plus  tard  Conseiller  d'Etal,  auteur  d'un 
ouvrage  fort  connu  :  le  Monde  des  Alpes  \  Frédéric  Fiala  qui 
fut  très  versé  dans  les  sciences  historiques,  prélat  digne  et 
respecté,  évêque  du  grand  et  difflcile  diocèse  de  Bâie; 
Blumer,  écrivain  jurisconsulte  fort  savant,  futur  président 
du  Tribunal  fédéral,  et  qui  alors  se  distingua  par  son  extrême 
complaisance  envers  ce  docteur  nouveau-né  qui  revenait  de 
Heidelberg,  quelques  autres  encore.  Durant  cette  réunion 
de  deux  jours,  eurent  lieu  des  lectures  sérieuses  et  des  dis- 
cussions nourries  et  dignes. 

Avant  de  rentrer  à  Genève,  je  visitai  tour  à  leur,  avec 
quelques  camarades,  Berne,  Fribourg  et  Lausanne,  nous 
fîmes  à  pied  une  partie  de  la  route.  Je  revis  enfin  ma  famille 
et  bientôt,  chargé  de  nouveaux  soucis,  je  fis  sans  retard 
mes  préparatifs  d'études,  ma  tâche  n'était  pas  des  plus 
minces,  ni  des  plus  faciles. 

Mon  frère  était  resté  encore  en  Allemagne  pour  appro- 
fondir de  plus  en  plus  ses  connaissances  en  droit  romain; 
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ce  n'esl  que  l'année  suivante  qu'il  prit  son  grade  de  docteur 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  J'appris  qu'il  avail,  dans  ses  exa- 
mens, fait  preuve  de  beaucoup  de  science  et  de  distinction; 
il  avait  obtenu,  avec  toutes  les  félicitations  académicjues,  le 
premier  degré,  summa  cum  laude.  Il  s'était  lié  de  plus  en 
plus  avec  ses  professeurs,  spécialement  avec  Mittermaier  et 
Thibaut,  qui  avaient,  pour  son  caractère,  son  amour  du  tra- 
vail et  ses  connaissances,  la  plus  haute  estime. 

L'année  qui  s'écoula  de  Tautomme  1837  à  l'automne  1838 
fut  pour  moi  comme  une  âpre  montée,  rude  et  fatigante, 
dont  je  vins  à  bout  pourtant,  non  sans  satisfaction.  Les  pro- 
fesseurs m'interrogèrent  principalement  sur  des  sujets 
qu'ils  avaient  traités  pendant  mon  absence  ;  j'avais  tenu 
prudemment  compte  de  cette  possibilité,  et  pris  mes  me- 
sures en  conséquence.  La  dissertation  que  j'avais  produite 
roulait  sur  Vimpôt  mobilier,  qu'on  appelait  encore  à  cette 
époque  à  Genève,  la  taxe  des  gardes.  Lorsque  je  fus  reçu 
licencié  en  droit,  j'avais  environ  vingt-trois  ans;  j'en  avais 
un  peu  moins  de  vingt-deux,  lorsque  j'obtins  le  grade  de 
docteur  en  philosophie.  J'avais  précisément  vingt-deux  ans 
lorsque  je  partis  de  Rapperschwyl  pour  aller  passer  une 
journée  au-delà  du  lac  ;  j'avais  ainsi  fêté  tout  seul  l'anniver- 
saire de  ma  naissance,  en  face  d'une  noble  nature,  dans  un 
canton  des  Hautes  Alpes. 

Mon  père  désirait  que  j'entrasse  dans  la  carrière  de  Ten- 
regislrement;  je  la  suivis  pendant  plus  d'une  année,  pour 
lui  être  agréable  ;  mais  elle  était  peu  dans  mes  goûts,  et 
c'était,  d'ailleurs,  plus  ou  moins  renoncer  à  mon  indépen- 
dance personnelle,  ce  qui  ne  me  souriait  absolument  pas.  Je 
me  décidai  à  faire  mon  stage  et  à  courir  les  chances  du 
barreau. 

J'eus  pour  patron  le  doyen  des  avocats,  un  ami  de  Pelit- 
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Senn:  Cougnard  aîiié Jurisconsulte  qui  ne  dédaignait  pas  la 
littérature  et  les  chansons,  et  qui,  sous  un  air  un  peu  lourd, 
cachait  une  grande  finesse.  J'étais  dans  son  cabinet,  en 
même  temps  qu'un  Carougeois,  M.  l'avocat  Charles  Brocher, 
qui  avait  fait  de  fortes  études  en  Allemagne,  dont  j'ai  été 
le  collègue  au  barreau,  puis  à  la  Cour  de  cassation,  lorsque 
j'ai  eu  l'honneur  de  présider  cette  haute  Cour;  il  a  été 
longtemps  professeur  de  droit  et  a  laissé  par  ses  travaux 
un  nom  dans  la  science. 

Dans  naes  moments  de  loisir  et  comme  distraction,  je  me 
vouais  à  la  littérature. 
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LES  QUATRE  DICTIONNAIRES 

FRANC AI  S 


La  rédaction  d'un  dictionnaire  est  une  œuvre  de  longue 
lialeine.  L'Académie  française  a  mis  soixante  ans  à  préparer 
la  première  édition  du  sien.  Les  frères  Grimm  ont  publié  en 
4854  le  premier  volume  de  leur  dictionnaire  allemand,  auquel 
une  association  de  philologues  a  travaillé  après  leur  mort,  et 
qui  n'est  point  encore  terminé.  M.  Littré  a  mis  trente  ans  à 
élaborer  et  publier  son  dictionnaire.  MM.  Hatzfeld,  Darme- 
steter  et  Thomas  ont  eu  besoin  pour  le  leur  du  même  espace 
de  temps. 

Aussi,  quand  une  œuvre  de  ce  genre,  originale  et  conscien- 
cieuse, réussit  à  voir  le  jour  à  travers  mille  difficultés,  et 
arrive  à  conquérir  une  juste  autorité,  elle  est  assurée  d'un 
long  avenir.  La  place  qu'elle  a  prise  ne  peut  pas  de  long- 
temps lui  être  ôtée. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  France  possède  quatre  dictionnaires, 
qui  effacent  tous  les  aiitres  et  se  complètent  mutuellement; 
ils  ont  chacun  leur  prix  et  leur  utilité,  et  la  réunion  en  est 
indispensable  à  qui  veut  être  en  mesure  de  répondre  à  tou- 
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tes  les  questions  dont  la  solution  doit  se  trouver  dans  un 
dictionnaire  français. 

Je  ne  saurais  dire  si  le  dictionnaire  de  TAcadémie  est  très 
utile  à  ceux  qui  vivent  à  Paris;  mais  en  province  et  à  Tétran- 
ger,  il  rend  des  services  essentiels  à  ceux,  qui  veulent  écrire 
purement.  A  Genève,  par  exemple,  notre  parler  a  un  cachet 
local;  le  style  courant  de  nos  journaux  et  de  nos  livres  n'est 
pas  irréprochable;  dans  nos  doutes,  nous  voulons  avoir 
recours  à  une  autorité  indiscutée  :  à  cet  égard,  le  diction- 
naire de  l'Académie  est  tout  indiqué;  et  si  nous  hésitons  sur 
une  alliance  de  mots,  aucun  autre  n'éclaire  aussi  bien  c^ux 
qui  le  consultent. 

Le  dictionnaire  de  Littré  a  obtenu  heureusement  tout  le 
succès  auquel  il  avait  droit.  Les  dictionnaires  qui  s'étaient 
succédé  depuis  la  dernière  édition  (1771  :  huit  volumes 
in-folio)  du  dictionnaire  de  Trévoux  :  Gattel  (1797),  Boisle 
(1800),  Laveaux  (1820),  Bescherelle  (1843-46),  Poitevin 
(1854-60)  ont  été  éclipsés  par  Littré.  Ils  sont  mis  de  côté, 
définitivement;  et  ceux  qui  sont  aujourd'hui  restés  en  pos- 
session de  leurs  œuvres  vieillies,  ont  tous  appris  que  le 
dictionnaire  qu'ils  ont  en  mains  n'est  pas  le  meilleur  de  ceux 
qu'on  possède. 

Le  vaste  plan  qui  avait  été  conçu  par  M.  Littré,  et  qui  a 
été  si  magistralement  exécuté,  avec  une  solidité,  avec  un 
soin  qu'on  apprécie  toujours  davantage  à  mesure  que  les 
années  s'écoulent  pendant  lesquelles  on  est  appelé  si  sou- 
vent à  feuilleter  ces  volumes  si  remplis;  l'ampleur  de  chaque 
article;  le  caractère  judicieux  dont  toute  l'œuvre  est 
empreinte  :  ce  sont  des  qualités  de  premier  ordre  qui  ont 
assuré  à  ce  dictionnaire  une  place  éminente. 

Cependant  il  n'était  pas  achevé  encore,  que  déjà  les  côtés 
faibles  en  avaient  été  reconnus;  et  deux  honmaes  de  talent 
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s'étaient  rais  à  l'œuvre  pour  composer  un  dictionnaire  qui 
fût,  sur  quelques  points  essentiels,  supérieur  à  celui  de 
Liltré. 

M.  Halzfeld  et  ses  collaborateurs:  M.  Arsène  Darmesteler 
et  M.  Antoine  Thomas,  ont  pensé  qu'ils  réussiraient  —  et  ils 
ont  réussi  en  effet  —  à  rédiger  de  meilleures  définitions  des 
mots,  à  en  mieux  classer  les  sens  divers,  et  à  en  donner  des 
élymologies  plus  précises  et  plus  assurées;  ils  se  sont  atta- 
chés aussi  à  déterminer  pour  chaque  mol  le  plus  ancien 
exemple  (ju'on  en  puisse  trouver. 

Les  premières  livraisons  de  leur  ouvrage  ont  été  publiées 
dans  Tété  de  1890,  et  Tété  de  1900  a  vu  paraître  les  derniè- 
res. Ce  dictionnaire  est  maintenant  tout  entier  soumis  au 
jugement  du  public,  qui  ne  saurait  manquer  de  lui  être 
favorable. 

Enfin  un  quatrième  dictionnaire,  le  Dictionnaire  de  Tan- 
cienne  langue  française  et  de  tous  ses  dialectes,  du  9^  au 
13*  siècle,  a  été  mis  au  jour  par  M.  Godefroy.  Les  lettres  A 
à  Z  ont  paru  de  1881  à  1895,  et  occupent  sept  volumes  et 
demi,  in-4'.  La  fin  du  huitième  volume,  et  deux  autres  dont 
le  dernier  vient  de  paraître,  contiennent  un  complément  du 
corps  de  l'ouvrage  :  en  tout,  huit  mille  pages  environ.  Ce 
vaste  travail  est  presque  exclusivement  un  recueil  d'exem- 
ples, d'une  richesse  incomparable. 

Voilà  les  quatre  dictionnaires  français  qui  existent  aujour- 
<i'hui;  je  parlerai  successivement  de  chacun  d'eux;  et  je 
donnerai  ensuite,  classées  par  ordre  alphabétique,  quelques 
centaines  de  remarques  sur  des  mots  qu'on  trouve,  ou  qu'on 
devrait  trouver,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  quatre  recueils. 
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I 


Dès  que  rAcadémie  française  se  fut  constituée,  à  sa  seconde 
séance,  le  20  mars  4634,  sur  la  question  qui  fut  proposée  de 
sa  fonction,  dit  Pellisson  dans  son  Histoire  de  rAcadémie, 
M.  Chapelain  représenta  qu*â  son  avis,  elle  devait  être  de 
travailler  à  la  pureté  de  la  langue  :  que  pour  cet  effet,  il 
fallait  premièrement  en  régler  les  termes  et  les  phrases  par 
un  ample  dictionnaire,  et  une  grammaire  fort  exacte.  Cet 
avis,  qui  tombait  dans  le  sentiment  de  tous  les  autres  acadé- 
miciens, fut  généralement  suivi.  Mais  d'autres  idées  vinrent 
à  la  traverse;  les  difficultés  qu'on  rencontra,  entraînèrent  de 
longs  relards,  en  sorte  qu'on  n'entreprit  réellement  le  tra- 
vail que  cinq  ans  plus  tard,  après  qu'on  eut  témoigné  au 
cardinal  de  Richeheu,  que  l'unique  moyen  de  venir  bientôt 
à  bout  du  dictionnaire,  était  d'en  donner  la  charge  prin- 
cipale à  M.  de  Vaugelas(*),  et  de  lui  faire  rétablir  pour  cet 
effet  par  le  Roi  une  pension  de  deux  mille  livres,  dont  il 
n'était  plus  payé.  Ainsi  fut  fait;  et  Yaugelas  alla  remercier 
le  cardinal,  qui  «  le  voyant  entrer  dans  sa  chambre,  dit 

(^)  Dans  la  biographie  de  Vaujçelas,  il  y  a  des  chapitres  qui  n'ont 
pas  encore  été  écrits.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  mots  que 
Balzac  lui  adresse  :  «  Je  ne  pense  pas  vous  avoir  rendu  auprès  des 
dames  de  si  mauvais  offices...  Au  contraire,  si  mon  témoignage  est 
suivi  de  leur  créance,  il  n'y  en  aura  point  à  l'avenir  qui  ne  vous 
regarde  comme  sa  dernière  félicité,  et  qui  ne  vende  toutes  ses  perle* 
pour  acheter  une  de  vos  nuits  »  (Lettre  du  9  octobre  i62o).  Ces 
paroles  ne  seraient  qu'une  impertinence  (qui  ne  s'accorderait  pas  du 
tout  avec  le  caractère  de  Balzac)  si  Vaugelas,  qui  avait  déjà  qunrante 
ans,  à  la  date  de  cett^  lettre,  n'avait  pas  été  en  son  beau  temps,  sous 
le  règne  d'Henri  IV  et  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  un  jeune 
seigneur  aimable,  brillant  et  recherché. 

Le  portrait  de  Vaug^elas  est  au  musée  de  Cbambéry;  il  porte  cui- 
rasse, et  a  une  figure  de  gentilhomme. 
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Pellisson,  s'avança  avec  cette  majesté  douce  et  riante  qui 
raccompagnait  presque  toujours,  et  s*adressant  à  lui:  Hé 
bien^  monsieur,  lui  dit-il,  vous  n'oMiereg  pas  du  moins  dans 
le  dictionnaire  le  mot  de  Pension  :  sur  quoi  M.  de  Vaugelas, 
lui  faisant  une  révérence  fort  profonde,  répondit  :  Non, 
monseigneur;  et  encore  moins  celui  de  Reconnaissance  >. 

La  lettre  A,  commencée  le  7  février  1639,  fut  achevée  le 
17  octobre  :  à  ce  compte,  il  n*eût  fallu  que  dix  à  douze  ans 
pour  arriver  à  Z.  Mais  après  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, l'Académie  se  relâcha  beaucoup  de  l'ardeur  qu'elle 
avait  eue  d'abord;  puis  vinrent  les  troubles  de  la  Fronde. 
Dans  une  épître  adressée  à  Balzac,  Boisrobert  lui  disait  : 

Depuis  six  ans,  dessus  VF  on  travaille. 

Et  le  Destin  m'aurait  fort  obligé 

S'il  m'avait  dit  :  Tu  vivras  jusqu'au  G. 

Et  Balzac  lui-même  un  peu  plus  tard,  le  25  avril  1652, 
écrivait  à  Conrart  :  «  Je  suis  tout  étourdi  de  la  corvée  que  je 
viens  de  faire;  sans  cela,  je  vous  demanderais  bien  des  cho- 
ses que  j'ai  grande  envie  de  savoir;  je  vous  prierais  de 
m'apprendre  ce  qu'on  fait  dans  l'Académie,  où  l'on  en  est  du 
dictionnaire?  »  —  Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  Conrart, 
mais  nous  savons  par  Pellisson  (|u'à  cette  date,  l'Académie 
était  arrivée  à  la  lettre  I. 

Après  une  quarantaine  d'années,  elle  arriva  enfin  au  bout 
de  l'alphabet.  On  reconnut  alors  que  l'ouvrage  était  inégal  et 
mal  digéré,  et  qu'il  fallait  entreprendre  une  revision  géné- 
rale :  celle-ci  dura  près  de  vingt  ans.  L'Académie,  dans  la 
préface  du  dictionnaire  qui  parut  en  1694,  pour  excuser  sa 
lenteur,  cita  l'anecdote  suivante  : 

M.  Colbert,  qui  était  de  TAcadémie,  y  vint  sans  qu'on  Vy 
attendit,  pour  être  témoin  de  la  manière  dont  on  travaillait.  On 
revoyait  le  mot  d'ami.  On  demanda  si  le  mot  d'ami  supposait 
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une  amitië  réciproque,  c'est-à-dire  si  un  homme  pourrait  être 
appelé  Tami  d'un  autre  qui  n'aurait  pas  les  mêmes  sentiments 
pour  lui(^).  Cette  question  occupa  TAcadèmie  assez  longtemps. 
Il  fallut  que  chacun  dît  son  avis  ;  et  enfin  la  définition  de  ce 
mot  fut  arrêtée  :  Celui,  celle  qui  a  de  Taffection  pour  quelque 
personne,  et  se  porte  à  lui  rendre  toutes  sortes  de  bons  offices. 
Il  se  dit  principalement  quand  Vamitié  est  réciproque. 

On  y  ajouta  les  épithètes  qui  se  joignent  naturellement  à  ce 
mot,  et  ensuite  on  examina  les  phrases  et  les  proverbes  où  il 
s'emploie. 

M.  Colbert  dit  en  se  levant  que  T Académie  ne  Tavait  pu 
faire  plus  promptement;  et  son  témoignage  doit  être  d'autant 
plus  considéré,  qu'on  sait  que  jamais  homme  n'a  été  plus  labo- 
rieux, ni  plus  diligent. 

Cependant  de  si  longs  relards  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans 
mécontenter  le  public.  Le  besoin  d'un  dictionnaire  français 
se  faisait  senlir  de  plus  en  plus.  On  savait  que  rAcadémie 
de  la  Crusca  n'avait  mis  que  21  ans  pour  venir  à  bout  d'une 
tache  toute  semblable,  et  Ton  s'impatientait  de  voir  TAcadé- 
mie  s'éterniser  dans  cet  interminable  travail  de  revision  qui 
semblait  ne  pouvoir  jamais  aboutir.  S'il  faut  reconnaître  que 
le  mérite  et  la  durée  de  l'ouvrage  qu'elle  tenait  ainsi  sur  le 
chantier,  ont  bien  répondu  à  la  longue  attente  qui  en  a  pré- 
cédé la  publication,  on  devine  que  l'idée  devait  venir  à  plus 
d'un  écrivain,  de  satisfaire  les  vœux  du  public  en  composant 
une  œuvre  indépendante,  qui  devancerait  facilement  celle  que 
l'Académie  fit  attendre  à  la  France  pendant  soixante  ans. 

(*)  «  On  peut  aimer  sans  être  aimé,  et  lors  il  y  a  de  l'amour,  mais 
non  pas  de  l'amitié  :  d'autant  que  raniitié  est  un  amour  mutuel,  et 
s'il  n'est  pas  mutuel,  ce  n'est  pas  amitié.  » 

S.  François  de  Sales.  Introdticiion  à  la  vie  dévoie,  III,  17. 

«  L'at lâchement  peut  se  passer  de  retour,  jamais  l'amitié...  Tout 
homme  qui  n'«'st  pas  l'ami  de  son  ami  est  très  sûrement  un  fourbe  ; 
car  ce  n'est  qu'en  rendant,  ou  feignant  de  rendre  l'amitié,  qu*on 
peut  l'obtenir.  »  J.-J.  Rousseau.  Emile^  livre  III,  note. 
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En  outre,  le  principe  que  suivait  TAcadémie  dans  le  choix 
des  mots  qui  devaient  figurer  au  dictionnaire  :  s'en  tenir  à 
la  langue  élégante,  à  la  langue  du  beau  monde  et  des  lettrés, 
écarter  les  termes  spéciaux;  ce  principe  paraissait  à  quel- 
ques-uns trop  étroit.  L'Académie  était  donc  à  la  fois  bien 
lente  et  bien  rigoureuse. 

Un  homme  se  trouva  qui  sentit  vivement  ces  deux  défauts 
de  l'œuvre  des  Quarante,  et  qui  se  crut  en  mesure  de  faire 
à  lui  seul  plus  vite  et  mieux  qu'eux  tous.  L'abbé  Furetière 
était.membre  de  l'Académie  :  il  avait  écrit  le  Roman  bour- 
geois, qu'on  a  réimprimé  cinq  fois  dans  ces  derniers  temps. 
La  composition  du  dictionnaire,  à  laquelle  il  prit  une  part 
active  pendant  plus  de  vingt  ans,  l'intéressait  vivement;  mais 
il  avait  à  ce  sujet  des  vues  personnelles  qu'il  s'efforçait  en 
vain  de  faire  partager  à  ses  confrères.  Il  eût  voulu  que  le 
dictionnaire  de  l'Académie  fût  un  inventaire  complet  de  tous 
les  mots  de  la  langue,  où  les  termes  des  métiers,  des  arts, 
des  sciences,  seraient  entrés  en  masse  et  sans  distinction. 

Le  plan  de  l'Académie  était  tout  autre  :  elle  voulait  s'en 
tenir  à  la  langue  des  gens  du  monde.  Son  parti  était  pris;  ses 
membres  étaient  d'accord.  Furetière,  qui  avait  eu  quelque 
temps  un  appui  dans  le  secrétaire-perpétuel,  Mézeray,  quand 
celui-ci  fut  mort,  se  trouva  isolé  dans  les  discussions;  il  se 
plaint  de  l'àcrelé  et  de  l'incivilité  qu'il  y  rencontrait. 

Il  conçut  le  projet  d'entreprendre  lui-môme  le  travail  que 
l'Académie  ne  voulait  pas  faire,  et  de  composer  un  Diction- 
naire uni  ver  sel  y  comprenant  généralement  tous  les  mots  fran- 
çais, tant  vieux  que  modernes,  et  les  termes  de  toutes  les  sciences 
et  des  arts:  c'est  l'abrégé  du  titre  qu'il  donna  à  son  ouvrage. 

Un  seul  homme,  qui  consacre  tout  son  temps  à  son  entre- 
prise, arrive  au  terme  de  son  travail  plus  vite  qu'une  Com- 
pagnie qui  se  réunit  chaque  semaine  pendant  deux  ou  trois 
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après-midis.  Le  moraeiU  vkit  où  Furetière  était  en  mesure 
de  livrer  son  œuvre  à  Timpression.  Mais  il  se  heurlail  là 
contre  une  grave  difflcullé  :  rAcadémie  avait  obtenu  du  roi 
un  privilège  exclusif,  daté  de  Fontainebleau,  28  juin  1674. 

Le  feu  Roi  de  glorieuse  mémoire,  notre  Seigneur  et  père, 
disait  Louis  XIV  dans  cet  acte,  ayant  établi  dans  notre  bonne 
ville  de  Paris  une  compagnie  de  gens  doctes,  et  recommanda- 
bles  par  la  connaissance  des  belles  lettres,  sous  Je  titre  de 
l'Académie  française,  pour  avoir  soin  de  polir  et  de  perfection- 
ner la  langue  française,  ils  auraient  résolu,  avant  toutes  autres 
choses,  de  s'appliquer  à  la  composition  d'un  Dictionnaire  fran- 
çais qui,  par  son  abondance  et  le  choix  exact  des  mots  et  des 
façons  de  parler  les  plus  élégantes,  fixerait  le  bon  usage  de  la 
langue,  en  s^ opposant  à  la  licence  des  nouveautés^  et  à  la  rudesse 
de  l'antiquité.,. 

Mais,  comme  Timpression  de  ce  dictionnaire  sera  de  très 
grands  frais,  voulant  traiter  favorablement  la  dite  Académie, 
nous  faisons  défense  à  tous  les  imprimeurs-libraires,  dans  tous 
les  lieux  de  notre  obéissance,  d'imprimer  ci-après  aucun  dic- 
tionnaire nouveau  de  la  langue  française,  soit  sous  le  titre  de 
dictionnaire,  soit  sous  un  autre  titre,  avant  la  publication  de 
celui  de  TAcadémie  française,  ni  pendant  Tétendue  de  vingt  ans 
[après]. 

Ce  privilège  était  rédigé  en  termes  si  nets  que  Tabbé 
Furetière  ne  pouvait  pas  faire  imprimer  en  France  son  dic- 
tionnaire. Il  se  crut  assez  malin  pour  tourner  Pobstacle  :  il 
n'aboutit  qu'à  se  placer  dans  une  situation  fausse,  dont  les 
conséquences  remplirent  de  trouble  et  de  chagrin  les  derniè- 
res années  de  sa  vie. 

Ses  premières  démarches  furent  habiles.  Pour  obtenir 
Tautorisation  d'imprimer,  il  avait  à  faire  à  Tun  de  ses  confrè- 
res, censeur  royal,  Charpentier.  S'il  lui  avait  envoyé  son 
manuscrit,  le  censeur,  en  l'examinant  à  loisir,  aurait  bientôt 
vu  qu'il  s'agissait  d'un  de  ces  dictionnaires  que  le  privilège 
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accordé  à  rAcadémie  interdisait  de  publier.  Fiiretière  lui 
représenta  qu'il  avait  composé  un  vocabulaire  des  termes 
spéciaux  des  sciences  et  des  arts;  que  c'était  un  prodigieux 
travail,  que  son  manuscrit  remplissait  de  grands  coffres  qui 
demanderaient  trois  crocheteurs  pour  être  transportés. 
«  Venez  dîner  chez  moi,  lui  dit*il;  vous  verrez  mon  ouvrage, 
vous  pourrez  le  feuilleter  à  votre  aise,  reconnaître  qu'il  ne 
s'agit  que  d'un  vocabulaire  des  arts  et  des  sciences.  »  Le  jour 
fut  pris;  Furetière  avait  invité  en  tiers  un  homme  de  let- 
tres de  ses  amis.  On  lit  bonne  chère,  ce  fut  un  excellent 
repas:  c'était  le  jeu  de  Furetière  de  régaler  et  de  griser  son 
censeur;  il  n'y  épargna  rien.  Une  fois  Charpentier  suffisam- 
ment lesté,  Furetière  lui  montra  sept  ou  huit  caisses  pleines 
de  papiers  :  «  Tenez,  monsieur,  lui  dit-il,  voilà  de  quoi  il 
s'agit.  Je  suis  effrayé  moi-môme  quand  je  songe  que  j'ai  fait 
cet  ouvrage  en  six  ansi  Voyez,  prenez  où  il  vous  plaira,  je 
ne  cherche  pas  à  vous  surprendre.  » 

Furetière  avait  eu  soin  de  bien  choisir,  et  de  placer  à 
portée  de  la  main  les  cahiers  ou  les  feuilles  volantes  qu'il 
voulait  faire  passer  sous  les  yeux  du  censeur.  Il  se  doutait 
bien  —  c'est  Charpentier  lui-même  (^)  qui  le  raconte  —  que 
son  convive,  retenu  par  la  politesse,  n'irail  pas  fouiller  au 
fond,  et  renverser  ce  qui  semblait  arrangé  avec  un  ordre 
très  exact.  Charpentier  prend  bonnement  les  premières 
feuilles  qui  lui  tombent  sous  la  main,  et  qui  contiennent  des 
termes  d'anatomie  et  de  chirurgie  ;  il  n'y  trouve  rien  à 
redire,  il  les  remet  à  leur  place.  Il  prend  un  autre  cahier  :  ce 
sont  des  termes  tirés  des  ordonnances  sur  les  eaux  et  forêts  ; 
il  les  parcourl,  il  les  approuve;  Furetière  sourit;  le  tiers 

(*)  Recueil  desfadums  d'Antoine  Furetière  publié  par  Asselineau, 
Paris,  1859,  Tome  H.  l)ialog:ue  dû  M.  D[espréaux]  et  de  M.  L.  M.  (on 
ne  sait  qui  ces  initiales  désignent),  pajçe  231. 
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applaudit ;,rexamen  s'arréle.  On  apporte  du  café,  et  Ton  se 
remet  dans  les  contes  plaisants  et  les  propos  agréables.  Le 
moment  de  s'en  aller  arrive,  et  Charpentier  signe  le  cerli- 
ficat  que  Furelière  attendait  de  lui. 

Notre  abbé  crut  avoir  cause  gagnée;  il  entre  en  pourpar- 
lers avec  un  libraire.  Mais  le  libraire  de  l'Académie  eut  vent 
de  ce  qui  se  pi'éparait  :  la  prochaine  mise  en  vente  d'un 
dictionnaire  qui  ferait  concurrence  à  celui  qu'il  devait  éditer 
lui-même.  Il  porte  ses  plaintes  à  l'Académie.  Furetière  n'y 
était  pas  aimé;  ses  ennemis  propagent  les  soupçons;  on  se 
demande  si  Charpentier  s'est  rendu  un  compte  exact  de 
l'ouvrage  qui  lui  avait  passé  squs  les  yeux;  on  complote  une 
nouvelle  expertise;  on  la  fait  décider  dans  une  séance  de 
l'Académie,  où  l'esprit  de  corps  ligue  tous  les  membres  con- 
tre le  faux  frère.  Un  examen  attentif,  opéré  cette  fois  par 
des  experts  à  jeun,  établit  que  le  dictionnaire  de  Furetière 
n'est  pas  simplement  un  vocabulaire  des  termes  spéciaux 
des  sciences  et  des  arts;  il  fera  concurrence  au  dictionnaire 
de  l'Académie,  ce  qui  est  interdit  par  le.  privilège  qu'elle  a 
obtenu.  Elle  s'adresse  au  Chancelier  de  France,  qui  révoque 
l'autorisation  d'imprimer  qu'il  avait  donnée  à  Furetière. 

L'Académie  n'en  demeure  pas  là  :  elle  chasse  de  son  sein 
le  pauvre  abbé  (i2  janvier  IO80). 

Dans  cette  extrémité,  celui-ci  en  appelle  au  public;  il  écrit 
une  série  de  spirituels  pamphlets,  où  il  prend  l'Académie  à 
partie,  et  dévoile  ses  petites  misères.  Souvenirs  et  indiscré- 
tions. Les  contemporains  purent  trouver  à  redire  à  ce  pro- 
cédé; madame  de  Sévigné,  entre  autres,  en  parle  avec 
indignation.  Mais  la  postérité  qui  prend  son  bien  où  elle  le 
trouve,  profile  avec  plaisir  de  cette  occasion  de  surprendre 
le  petit  ménage  et  le  tous-les-jours  de  l'Académie.  On  en 
pourra  juger  par  la  lecture  de  quelques  morceaux. 
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M.  Patru,  qui  «Çtait  une  des  lumière»  de  l'Académie,  s'en  ban- 
nit volontairement  longtemps  avant  sa  mort,  parce  qu'il  fut 
scandalisé  de  la  longueur  énorme  du  temps  qu'on  fut  à  disputer 
si  la  lettre  A  devait  être  qualifiée  simplement  voyelle,  ou  si 
c'était  un  substantif  masculin.  Cette  question  dura  cinq  semai- 
nes; les  bureaux  furent  partagés  et  départagés  plusieurs  fois. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  s'agissait  de  définir  l'Océan;  on 
proposa  de  dire  que  c'est  la  grande  mer  qui  entoure  toute  la 
terre.  L'abbé  Tallemant  s'y  opposa,  et  dit  qu'au  contraire  c'est 
la  terre  qui  environne  la  mer.  On  lui  répliqua  qu'il  fallait  dire 
pareillement  que  ce  n'était  pas  les  fossés  qui  entouraient  la  ville, 
mais  que  c'était  la  ville  qui  entourait  les  fossés.  Il  persista  en 
son  opinion,  disant  qu'il  n'y  avait  point  de  mer  qui  n'eût  son 
rivage,  et  cette  contestation  ne  finit  point  qu'il  n'en  eût  coûté 
quarante  francs  au  Roi.  (U Académie  avait  en  effet  des  jetons  de 
'présence  ;  une  somme  de  40  francs  était  allouée  pour  chaque 
séance.) 

Le  sieur  Quinault  (autre  académicien)  quand  il  veut  parler 
des  cataractes  du  Nil,  et  qu'il  soutient  que  ce  sont  ses  embou- 
chures, comme  il  l'a  imprimé  dans  son  opéra  d'isis,  se  fait  une 
affaire  avec  l'abbé  Tallemant  qui  soutient  que  ce  nom  de  cata- 
ractes appartient  aux  sources  de  ce  fleuve  ;  et  ils  disputent 
longtemps. 

L'Académie  un  jour  était  en  peine  de  définir  le  mot  de  mût. 
Le  sieur  Doujat,  doyen  de  la  Compagnie,  se  leva  en  pieds,  et 
sortit  de  la  chaise  directoriale,  en  disant  qu'il  allait  être  bientôt 
au  fait:  car  il  avait  vu,  en  passant  par  le  cloître  Saint-Germain, 
entre  les  estampes  étalées  d'un  imager.  celle  d'un  navire  qui 
avait  au  bas  l'explication  de  toutes  ses  parties.  11  dit  qu'il 
Fallait  acheter  pour  en  tirer  la  définition  de  mdt.  De  fait,  il 
partait  pour  faire  cette  belle  emplette,  quand  M.  Racine  le 
retint  par  sa  robe  de  Doyen  des  Professeurs,  et  l'empêcha  d'aller 
chercher  ce  ridicule  éclaircissement.  11  fallut  se  contenter  de 
feuilleter  Nicot,  Monet  et  Calepin,  (c  est-à-dire  les  dictionnai- 
res qui  étaient  sur  la  table)  pour  y  trouver  cette  difficile  défi- 
nition. 

Benserade  soutint  opiniâtrement,  pendant  toute  une  après- 
dîner,  que  le  mot  de  fin  de  non-recevoir  n'avait  point  de  singu- 
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lier,  parce  que  son  procureur  lui  avait  dit  qu'il  avait  perdu  un 
procès  par  des  fins  de  non  recevoir  ;  ne  prenant  pas  garde  que 
son  procès  ne  valait  rien  de  tous  les  côtés,  et  qu'il  y  avait  contre 
lui  plusieurs  fins  de  nori-recevoir. 

Chacun  pointillé  sur  chaque  article,  et  le  juge  bon  ou  mau- 
vais, selon  sa  connaissance  ou  son  caprice  ;  très  souvent  on  le 
réforme  au  pis,  ou  on  ne  fait  que  changer  peu  de  chose  dans 
Texpression.  Mais  cela  se  fait  avec  tant  de  bruit  et  de  confu- 
sion que  les  plus  sages  se  taisent,  et  que  l'avis  des  plus  violents 
remporte.  Celui  qui  crie  Je  plus  haut,  c'est  celui  qui  a  raison  ; 
•chacun  fait  une  longue  harangue  sur  la  moindre  bagatelle.  Le 
second  répète  comme  un  écho  tout  ce  que  le  premier  a  dit,  et  le 
plus  souvent  ils  parlent  trois  ou  quatre  ensemble.  Quand  un 
bureau  est  composé  de  cinq  ou  six  personnes,  il  y  en  a  un  qui 
lit,  un  qui  opine,  deux  qui  causent,  un  qui  dort,  et  un  qui 
s'amuse  à  lire  quelque  dictionnaire  qui  est  sur  la  table.  Quand 
la  parole  vient  au  second,  il  faut  lui  relire  Tarticle,  à  cause  de 
sa  distraction  dans  la  première  lecture.  Voilà  le  moyen  d'avan- 
cer l'ouvrage.  11  ne  se  passe  point  deux  lignes  qu'on  ne  fasse  de 
longues  digressions,  que  chacun  ne  débite  un  conte  plaisant, 
ou  quelque  nouvelle,  qu'on  ne  parle  des  affaires  d'Etat  et  de 
réformer  le  gouvernement. 

Quand  on  veut  faire  une  définition,  on  consulte  tous  les  dic- 
tionnaires qui  sont  sur  le  bureau  ;  on  prend  celle  qui  parait  la 
meilleure,  on  la  copie  mot  à  mot  dans  le  cahier,  et  alors  elle  est 
sacrée,  et  personne  n'y  oserait  plus  toucher. 

La  première  demi-heure  se  passe  à  faire  le  procès  à  l'horloge  : 
car  il  n'y  a  de  participants  aux  jetons  que  ceux  qui  sont  arrivés 
quand  l'heure  sonne,  ce  qu'on  observe  avec  une  précision  géo- 
métrique. On  voit  alors  une  grande  joie  sur  le  visage  des  dili- 
gents, et  une  grande  consternation  sur  celui  des  paresseux  ; 
ceux-ci  accusent  les  autres  d'avoir  avancé  l'aiguille,  comme  il 
est  arrivé  souvent  :  on  confère  les  montres,  on  cite  les  c?.drans 
qu'on  a  vus  en  chemin,  les  brailleurs  tachent  à  se  faire  rétablir 
et  y  réussissent  quelquefois  ;  et  quand  on  vient  à  opiner  là- 
dessus,  cela  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  vacation.  J'ai  marqué 
entre  autres  que  cela  est  arrivé  le  6  novembre  1684. 

La  question  des  participants  aux  jetons  étant  terminée,  on 
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tire  le  cahier  auquel  on  doit  travailler  de  dessous  la  clé;  le 
secrétaire  en  lit  un  article,  et  si  par  malheur  on  relit  le  dernier 
qui  a  été  fait  &  la  séance  précédente,  pour  en  avoir  la  suite, 
ceux  dont  Tavis  n*a  pas  été  suivi  reprennent  courage,  et  le  font 
examiner  tout  de  nouveau  par  ceux  qui  n'y  ont  point  assisté. 
Il  arrive  très  souvent  qu'on  le  refait  et  qu'on  le  réforme  tout  au 
contraire  du  premier  arrêté.  De  là  vient  que  cet  ouvrage  est 
une  vraie  toile  de  Pénélope,  dont  on  défait  en  un  jour  ce  qu'on  a 
fait  en  un  autre,  ce  qui  est  cause  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner 
des  cinquante  ans  employés  à  n'en  faire  que  la  moindre  partie. 
Je  me  souviens  entre  autres  que  cela  £st  arrivé  depuis  peu  au 
mot  à^oreille.  Après  avoir  pendant  trois  vacations  fait  la  défini- 
tion du  mot,  on  en  employa  deux  autres  à  la  corriger,  et  on 
trouva  à  la  an  que  l'oreille  était  Vorgane  de  Voûte.  Cette  défini- 
tion coûte  deux  cents»  francs  au  Roi.  Richelet  et  Monet  aupa- 
ravant, en  avaient  donné  une,  à  meilleur  marché  et  en  meilleurs 
termes. 

Si  Ton  s'en  tenait  aux  dires  de  Furelière,  on  croirait  que 
les  séances  de  rAcadémie  étaient  désagréables  et  ridicules. 
Mais  ce  n'était  qu'un  méconlent.  Les  académiciens  étaient 
gens  d'esprit;  et  La  Fontaine,  dans  les  dernières  semaines 
de  sa  vie,  écrivait  à  .Vaucroix  :  «  Voilà  deux  mois  que  je  ne 
sors  plus,  si  ce  n'est  pour  aller  un  peu  à  l'Académie,  afm  que 
cela  m'amuse,  »  De  ces  séances  que  Furelière  a  crayonnées 
en  charge,  on  aura  une  plus  juste  idée  en  lisant  les  Remar- 
ques et  décisiom  de  V Académie  française^  recueillies  par 
M.  L.  T.  (xM.  l'abbé  Tallemant),  Paris,  1698;  et  le  Journal 
de  r Académie  française  (1696)  par  l'abbé  de  Choisy,  publié 
dans  les  Opuscules  sur  la  langue  française^  par  divers  acadé- 
miciens^ Paris,  1754.  Ce  sont  deux  morceaux  qui  mériteraient 
d'être  réimprimés. 

A  écrire  ses  pamphlets.  Furetière  avait  usé  le  reste  de 
ses  forces;  il  mourut  trois  ans  après  son  exclusion  de  l'Aca- 
démie, sans  avoir  pu  faire  imprimer  son  dictionnaire,  qui  fut 


Digitized  by 


Google 


-     304    - 

publié  en  Hollande,  après  sa  inorl,  et  qui  eut  bientôt  plu- 
sieurs éditions.  C'est  dommage  que  le  pauvre  lexicograplie 
n'ait  pas  pu  jouir  de  ce  succès  mérité,  dont  témoigne  une 
lettre  de  Racine  à  Boileau,  écrite  au  moment  où  le  diction- 
naire de  TAcadéraie  venait  enfin  de  paraître. 

Fontainebleau.  28  septembre  1694. 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  dictionnaire  de 
TAcade'mie  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  à  Monseigneur  et 
aux  ministres.  Il  a  partout  accompagné  son  présent  d'un  com- 
pliment, et  on  m'a  assuré  qu'il  avait  très  bien  réussi  partout. 

Pendant  qu'on  présentait  ainsi  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, j'ai  appris  que  Leers,  libraiie  d'Amsterdam,  avait  aussi 
présenté  au  roi  et  aux  ministres  une  nouvelle  édition  du  dic- 
tionnaire de  Furetière,  qui  a  été  très  bien  reçue.  Cela  a  paru 
un  assez  bizarre  contre-temps  pour  le  dictionnaire  de  TAcadé- 
mie,  qui  me  paraît  n'avoir  pas  tant  de  partisans  que  l'autre. 

A  vrai  dire,  s'il  n'avait  «  pas  tant  de  partisans  »,  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  avait  plus  d'avenir.  A  plus  d'une 
reprise,  sans  doute,  le  dictionnaire  de  Furetière  a  été 
repris,  revisé,  développé  (^);  et  le  dictionnaire  dit  de  Tré- 
voux —  lui-même  plus  d'une  fois  réimprimé,  en  dernier 
lieu  à  Paris;  8  volumes  in-folio,  1771  —  n'en  est,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  édition  très  augmentée.  Mais  les  remanie- 
ments successifs  subis  par  cet  ouvrage  avaient  abouti  à  en 
faire  une  compilation  sans  caractère,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
inutile  à  consulter  (^). 

(M  M.  Stengcl  a  publié  (Oppeln,  18110)  un  catalogue  des  frrammai- 
res  françaises,  du  xv*  au  xvui*  siècle;  il  avait  fait  le  dèpouilleiiieni 
de  122  bibliothèques,  et  il  est  arrivé  à  énuaiércr  62o  grammaires,  et 
les  éditions  successives  de  chacune  d'elles. 

Il  est  rejîrettabie  qu'il  n'ait  pas  dressé  en  môme  temps  la  liste  des 
dictionnaires  français;  elle  eût  été  aussi  intéressante,  et  plus  sugg:es- 
live  peut-être  :  car  les  dictionnaires  sont,  beaucoup  plus  que  les 
praniniaires,  dépendants  le»s  uns  des  autres. 

(^J  Voyez  plus  loin,  au  mot  Plongeon. 
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.  Je  ne  sais  pas  si,  dans  le  dictionnaire  de  rAcadémie,  tel 
qu'il  parut  en  1694,  on  saurait  retrouver  les  traces  du  tra- 
vail de  Yaugelas,  qui  s'en  était  occupé  au  commencement; 
mais  un  autre  grammairien,  digne  d'être  son  successeur, 
l'abbé  Régnier  Desmarais,  avait  pendant  plus  de  vingt  ans 
pris  une  part  prépondérante  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage, 
pour  lequel  il  avait  composé,  dit  d'Alembert,  «  un  grand 
nombre  d'articles  importants  et  fondamentaux  :  articles  qui 
contribuèrent  beaucoup  au  succès  de  la  première  édition,  et 
dont  le  mérite  a  été  si  bien  reconnu,  qu'on  les  a  conservés 
presque  sans  changement  dans  les  éditions  suivantes.  Car 
le  public  remarqua  dans  ce  dictionnaire  que  les  longs  arti- 
cles qui  s'y  trouvaient,  et  qui  devaient  avoir  coûté  le  plus  de 
travail,  étaient  faits  avec  plus  de  soin  que  les  autres  ;  c'est 
que  la  brièveté  des  articles  peu  étendus  permettait  qu'ils 
fussent  l'ouvrage  de  la  Compagnie  entière;  et  qu'une  Com- 
pagnie en  corps,  troublée  dans  ses  décisions  par  vingt  avis 
qui  se  croisent  et  se  détruisent,  doit  parvenir  difficilement 
à  se  satisfaire  elle-même  et  ses  lecteurs;  au  lieu  que  les 
grands  articles,  confiés  presque  indispensablement  à  un 
seul  homme,  qui  pour  l'ordinaire  était  l'abbé  Régnier, 
acquéraient  en  passant  par  ses  mains  toute  la  perfection 
que  pouvait  y  donner  l'amour-propre  du  rédacteur,  animé 
de  plus  par  toute  la  ferveur  académique  ». 

Dans  cette  première  édition  du  dictionnaire,  les  mots 
étaient  groupés  par  familles.  On  cherchait  le  mot  complai- 
sance: voyez  plaire;  le  mot  découper  :  voyez  coup;  le  mot 
perclus:  voyez  clore  Q).  Il  fallait  alors  feuilleter  le  livre  une 

(*)  Le  mot  beaucoup  est  placé  à  la  suite  de  heau]  et  il  reparaît  à 
coup,  avec  des  développements  différents  :  pure  inadvertance. 

A  choir  sont  rattachés  chûte^  rechute^  déchoir,  échoir,  échéance  ; 
mais  non  pas  chance,  chanceux,  déchet. 

BuU.  Inst.  Nat.  Oeo.  —  Tome  XXXV I.  90 
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seconde  fois,  et  souvent  reposer  l'un  des  deux  volumes  in- 
folio, et  prendre  l'autre  :  c'était  incommode;  et  dès  la  se- 
conde édition  (171S)  on  rangea  tous  les  mots  dans  un  ordre 
strictement  alpliabétique. 

Les  mots  isolés  sont  très  rares  dans  le  vocabulaire  de  la 
langue  courante,  et  il  faut  se  donner  quelque  peine  pour  en 
trouver.  On  peut  citer  certains  noms  de  parenté:  onele,  tanie, 
gendre;  beaucoup  de  noms  d'animaux:  alouette,  chacal,  ho- 
mard,  hyène,  mouette;  et  aussi  des  mots  comme  érnoi,  étui,  qui 
avaient,  en  vieux  français,  des  racines  ou  des  dérivés  que  la 
langue  a  depuis  longtemps  abandonnés. 

Le  trésor  de  la  langue  est  formé  de  familles  de  mots,  et 
non  pas  de  mots  indépendants  les  uns  des  autres:  c'est  ce 
que  faisait  ressortir  le  groupement  adopté  dans  la  première 
édition  du  dictionnaire  de  l'Académie.  Il  a  fallu  y  renoncer: 
je  viens  de  dire  pourquoi  ;  mais  on  peut  regretter  un  mode 
de  classement,  qui  mettait  en  pleine  lumière  un  fait  essen- 
tiel, et  qui  aidait  à  mieux  comprendre  le  sens  de  beaucoup 
de  mois. 

Les  revisions  incessantes  auxquelles  le  dictionnaire  de 
l'Académie  a  été  soumis  depuis  1694,  y  ont  effacé  toute  dif- 
férence entre  les  premières  lettres  de  l'alphabet  et  les  der- 
nières: tout  a  été  égalisé;  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  pour  les 
dictionnaires  de  Liltré  et  de  Hatzfeld,  qui  n'ont  eu  encore, 
l'un  et  l'aiitre,  qu'une  seule  édition.  Ainsi  les  lettres  A,  B,  C, 
occupent  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  460  pages  sur 
1870;  dans  celui  de  Litlré,  944  sur  4646;  dans  celui  de 
Hatzfeld,  616  sur  2270:  soit  une  fraction  du  total  respecti- 
vement égale  à  0,23o  :  Acad.  ;  —  à  0,203  :  Littré;  —  à  0,272  : 
Halzfeld.  C'est  que  Littré  s'est  espacé  en  avançant  dans  son 
travail,  et  a  donné  à  ses  articles  une  étendue,  un  dévelop- 
pement   qui    allait   en   grandissant  toujours;  tandis  que 
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Hatzfeld,  tenu  en  bride  (à  ce  qu'on  dit)  par  son  éditeur, 
s'est  resserré  en  avançant  (}).  Ce  sont  deux  écarts  en  sens 
inverse.  Quand  ces  dictionnaires  auront  une  seconde  édition, 
les  successeurs  de  Litlré  et  de  Hatzfeld,  en  procédant  à  la 
revision  dont  ils  seront  chargés,  sauront  faire  comme  TAca- 
demie,  et  mettre  chaque  partie  de  l'ouvrage  en  harmonie 
avec  l'ensemble. 

Pendant  le  18'  siècle,  les  éditions  du  dictionnaire  de 
l'Académie  se  sont  succédé  à  intervalles  assez  réguliers: 
1718,  1740,  1762.  Une  nouvelle  édition  était  prèle  au  mo- 
ment de  la  Révolution.  La  Convention,  qui  avait  supprimé 
l'Académie,  chargea  des  libraires,  dans  une  de  ses  dernières 

{^)  Ainsi  Hatzfeld  donne,  comme  l'Académie,  les  mots  aristoté- 
lisme  et  aristotélicien-,  et  même  aristotélique,  que  T Académie  ne 
donne  pas;  mais  il  ne  donne  pas  comme  elle  calvinisme,  calviniste, 
cartésianisme,  cartésien,  kanlisrne,  luthéranisme,  luthérien.  11 
donne  pourtant  darwinisme. 

Luthérien  a  pour  dérivé  luthéranisme',  et  hégélien,  hcgélianisme. 
On  dit  voltairimi  et  spinosiste.  Puisque  ces  dérivés  ne  se  forment 
pas  uniformément,  n'est-ce  pas  la  tâche  d'un  dictionnaire  de  rensei- 
gner, sur  les  mots  de  ce  genre,  les  ignorants  qui  voudront  le  con- 
sulter 1 

L'Académie  donne  augustin,  dominicain,  franciscain,  oratorien. 
Hatzfeld  ne  donne  que  les  premiers  de  ces  quatre  mois;  il  emploie 
froficiscain  dans  la  définition  de  capucin,  sans  le  donner  à  son  rang 
alphabétique. 

Hatzfeld  donne  Algol  et  Antarès,  étoiles;  il  ne  donne  pas  Sirius. 
l\  donne  Adonis,  il  ne  donne  pas  Vénus. 

Il  donne,  à  la  lettre  a,  des  expressions  vieilles  comme  acravanter, 
aniécer;  des  mots  comme  antipathe  qu'un  seul  auteur  a  employés; 
des  néologismes  comme  acquisivité,  autonomiste.  Si  tous  ces  mots 
avaient  eu  l'initiale  o,  on  ne  les  verrait  pas  dans  son  dictionnaire. 

n  est  vrai  qu'on  y  trouve  ganelonnerie  :  c'est  un  article  qui 
serait  mieux  placé,  s'il  était  en  note  dans  une  édition  des  Lettres  de 
madame  de  Sévigné.  M.  Thomas  avait  une  remarque  ingénieuse  à 
présenter,  et  il  l'a  colloquée  où  il  a  pu. 
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séances  (17  septembre  1795)  du  soin  de  publier  celte 
cinquième  édition  du  dictionnaire;  elle  ne  parut  cependant 
qu'en  1798.  Au  19*  siècle,  on  n'a  eu  que  les  éditions  de 
1835  et  de  1877. 

Dans  l'édition  de  1718,  l'Académie  n'avait  louché  que 
très  légèrement  à  l'ancienne  orthographe  :  les  mots  espîoré, 
noircisseure,  syrop,  par  exemple,  avaient  été  simplifiés,  et 
amenés  à  la  forme  que  nous  leur  connaissons  aujourd'hui. 

Ce  fut  tout  autre  chose  en  1740.  M.  Didot  (')  a  compté 
que  sur  près  de  5,000  mots  (le  quart  environ  du  vocabu- 
laire) l'orthographe  se  trouva  simplifiée;  et  il  cite  à  ce  propos 
une  lettre  de  l'abbé  d'Olivet  au  président  Bouhier,  du 
1*' janvier  1736,  qui  explique  cet  heureux  résultat. 

A  propos  de  TAcadémie,  il  y  a  six  mois  que  ron  délibère 
sur  l'orthographe;  car  la  volonté  de  la  Compagnie  est  de  re- 
noncer,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  dictionnaire,  à  l'ortho- 
graphe suivie  dans  les  éditions  précédentes  ;  mais  le  moyen  de 
parvenir  à  quelque  espèce  d'uniformité  ?  Nos  délibérations, 
depuis  six  mois,  n'ont  servi  qu'à  faire  voir  qu'il  était  impossi- 
ble que  rien  de  systématique  partit  d'une  compagnie. 

Enfin»  comme  il  est  temps  de  se  mettre  à  imprimer,  l'Académie 
se  détermina  hier  à  me  nommer  seul  plénipotentiaire  à  cet 
égard.  t 

Il  faut  observer  à  ce  propos  qu'en  matière  d'orthographe, 
les  réformes  ne  se  font  que  dictatorialement.  Depuis  près 
de  quatre  siècles,  les  novateurs  n'ont  eu  que  deux  fois  de 
grands  succès  :  dans  celle  troisième  édition  du  dictionnaire 
de  l'Académie,  à  cause  de  l'autorité  que  l'abbé  d'Olivet  avait 
su  acquérir  auprès  de  ses  confrères;  —  en  ce  qui  concerne 
Va  des  imparfaits,  grâce  à  Voltaire,  qui  se  piqua  d'introduire 
cette  petite  réforme,  qu'il  réussit  à  implanter  dans  l'usage, 
quoiqu'elle  ne  soit  devenue  définitive  que  longtemps  après  lui. 

Q)  Observations  sur  V orthographe  française.  Paris,  1868,  page  12. 
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Dans  ces  deux  occasions,  un  seul  homme  a  mené  Talta- 
que  contre  la  routine,  et  l'unité  de  direction  a  assuré  le 
succès.  Au  contraire,  au  16*  et  au  19*  siècle,  les  novateurs 
nombreux  qui  se  sont  mis  en  avant,  et  qui  avaient  chacun 
leur  système,  n'ont  pas  réussi  à  s'entendre,  à  se  présenter 
au  public  avec  des  idées  simples  et  arrêtées.  En  face  d'eux, 
les  partisans  du  système  établi  ont'  eu  le  dessus,  parce 
qu'ils  avaient  l'union  qui  fait  la  force,  étant  d'accord  à  dire  : 
Pas  de  changement  dans  l'orthographe  ! 

On  s'étonne  que  ce  soit  l'abbé  d'Olivet  qui  ait  donné  de 
si  forts  coups  de  balai,  ou  de^^erpe,  dans  la  vieille  orlhogra- 
phe:  il  l'avait  quasiment  défendue  dans  son  Histoire  de 
r Académie,  qui  parut  en  1749.  En  rendant  compte  de  la 
publication  de  la  première  édition  du  dictionnaire,  celle  de 
1694,  il  disait  en  effet  : 

A  1  Vgard  de  Torthographe.  comme  en  tout  ce  qui  concerne  la 
langue,  l'Académie  ne  prétendit  rien  innover,  rien  affecter.  Sa 
loi,  dôs  son  établissement,  fut  de  s*en  tenir  à  l'orthographe 
reçue;  il  fut  résolu  qu'on  travaillerait  pourtant  à  ôter  toutes 
les  superfluités  qui  pourraient  être  retranchées  sans  consé- 
quence. Et  c'est  aussi  ce  qu'elle  a  voulu  faire  insensiblement; 
mais  le  Public  est  allé  plus  vite  et  plus  loin  qu'elle.  Peut-être 
est-il  allé  trop  loin  et  trop  vite. 

M.  Didot  s'est  trompé  {})  en  appliquant  à  la  troisième 
édition  du  dictionnaire,  celle  de  1740,  ces  paroles  :  le  Pu- 
blic est  allé  plus  vite  et  plus  loin  qu'elle.  Elles  se  rapportent 
seulement  à  ce  qui  s'était  passé  entre  1694  et  1729.  Et 
quant  à  l'accueil  qui  a  été  fait  aux  réformes  introduites  en 
1740,  écoutons  d'Alembert,  qui  écrivait  (*)  trente  ou  qua- 
rante ans  après  : 

O  Op.  cit.,  page  43. 

(^)  Dans  une  noie  de  V Eloge  du  président  Cousin. 
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Dans  Tédition  du  dictionnaire  de  TÂcadémie,  donnée  en 
1740,  on  a  supprimé  quelques  lettres  doubles,  très  inutiles  en 
eflfet  dans  certains  mots,  comme  appeller^  jetter^  etc.,  qu'on  a 
écrit  appeler f  jeter  :  cette  orthographe  est  très  raisonnable,  la 
réforme  est  très  légère.  Cependant^  il  n'y  a  jusqu'à  prése>it 
qu'un  très  petit  nombre  d^ écrivains  qui  aient  adopté  cette 
réforme. 

Dans  la  correspondance  de  Voltaire,  une  lellre  adressée  à 
Duclos,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie,  se  rapporte  à 
réditiondel762: 

1 1  août  1760. 

Je  suis  entièrement  à  vos  («rdres  pour  le  dictionnaire  de 
r Académie;  je  vous  remercie  de  Thonneur  que  vous  voulez 
bien  me  faire  :  j'en  serai  peut-être  bien  indigne,  car  je  suis  un 
pauvre  grammairien,  mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour  mettre 
quelques  pierres  à  l'édifice.  Votre  plan  me  paraît  aussi  bon 
que  je  trouve  Tancien  plan,  sur  lequel  on  a  travaillé,  mauvais. 
On  réduisait  le  dictionnaire  aux  termes  de  la  conversation,  et 
la  plupart  des  arts  étaient  négligés.  Il  me  semble  9»ussi  qu'on 
s'était  fait  une  loi  de  ne  point  citer  ;  mais  un  dictionnaire  sans- 
citations  est  un  squelette. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  Duclos  avait  pu  écrire  à  Vol- 
taire; à  lire  celui-ci,  on  dirait  que  sa  collaboration  lui  eût 
été  demandée  pour  la  nouvelle  édition.  Mais  on  sait  que  le 
premier  exemplaire  du  dictionnaire  fui  présenté  au  Roi  le 
10  janvier  176i,  en  sorte  que  ce  serait  plutôt  parce  que 
l'impression  allait  commencer,  que  Duclos  écrivit  à  Voltaire, 
dans  Tété  de  1760,  une  lettre  de  compliment:  il  n'y  a  fait 
sans  doute  que  l'informer  du  plan  que  l'Académie  avait 
adopté,  et  des  changements  qu'elle  voulait  introduire  :  sépa- 
rer Vi  et  le  i.  Vu  et  le  v\  ce  qui  portait  de  23  à  25  le  nom- 
bre des  lettres  de  l'alphabet. 

Voltaire  observe  que  la  plupart  des  arts  étaient  négligés. 
L'Académie  était  d'accord  avec  lui.  «  L'édition  que  nous 
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donnons  aujourd'hui,  dil-elle  dans  sa  préface,  est  augmentée 
d'un  très  grand  nombre  de  mots  qui  appartiennent  aux  arts 
et  aux  sciences  ». 

Voltaire  continue:  un  dictionnaire  sans  citations  est  un 
squelette.  Ici,  TAcadémie  se  sépare  de  lui;  et  elle  semble  lui 
répondre,  en  disant  dans  sa  préface  :  <  Des  phrases  compo- 
sées exprès  pour  rendre  sensible  toute  la  force  d'un  mot,  et 
pour  marquer  de  quelle  manière  il  doit  être  employé, 
donnent  une  idée  plus  nette  et  plus  précise  de  la  juste 
étendue  de  sa  signification,  que  des  phrases  tirées  de  nos 
bons  auteurs,  qui  n'ont  pas  eu  ordinairement  une  pareille 
vue  en  écrivant  ». 

Aussi  Voltaire,  quand  il  eut  en  mains  la  quatrième  édition 
du  dictionnaire,  ne  cacha  pas  son  mécontentement  : 

On  n*est  pas  content  de  notre  dictionnaire;  on  le  trouve  sec, 
décharné,  incomplet,  en  comparaison  de  ceux  de  Madrid  et  de 
Florence. 

Lettre  au  cardinal  de  Bernis^  26  mai  1762. 

Je  voudrais  savoir  comment  réussit  la  nouvelle  édition  du 
dictionnaire  de  notre  Académie.  Les  étrangers  se  plaignent 
qu'il  est  sec  et  décharné,  et  qu'aucun  des  doutes  qui  embarras- 
sent tous  ceux  qui  veulent  écrire  n'j  est  éclairci.  Il  est  triste 
que  nous  ne  puissions  parvenir  à  donner  uo  dictionnaire  tel 
que  ceux  de  la  Crusca  (M  et  de  Madrid. 

Lettre  à  DamilaMle^  28  mai  1762. 

Q)  Dans  un  de  ses  écrits  sur  la  langue  italienne  (appendice  alla 
Relazione  intorno  ail'  uniùà  délia  lingua  e  ai  mezzi  di  diffondsria, 
1869)  Manzoni  compare  le  plan  suivi  par  TAcadcmie  française  et  par 
rAcadémie  délia  Crusca  dans  Télaboration  de  leurs  dictionnaires  ;  il 
donne  délibérément  la  préférence  au  premier. 

Ailleurs,  dans  sa  Leitera  intorno  al  voeabolario,  adressée  à 
M.  Bonghi  {Sulla  lingua  ilaliana,  1868)  il  cite  la  rédaction  des  arti- 
cles du  dictionnaire  de  l'Aciidémie  française  comme  un  exemple  à 
suivre  dans  un  dictionnaire  italien. 
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J*avaiB  bien  prëvu,  quand  je  vis  le  dictionnaire  de  TAcadë- 
mie,  que  le  libraire  ferait  banqueroute.  La  veuve  Brunet  a  très 
bien  justifié  ma  prédiction. 

Lettre  à  Damilat>illef  15  septembre  1763. 

Les  idées  de  Voltaire  à  ce  sujet  étaient  ancrées  dans  son 
esprit.  A  la  fin  de  ses  jours,  quand  il  revint  à  Paris  en  1778, 
accueilli  en  triomphe  à  TAcadémie  française,  qui  le  nomma 
directeur  par  acclamation,  il  voulut  faire  exécuter  le  plan 
qu'il  avait  en  vue.  On  lit  dans  le  registre  de  TAcadémie  : 

7  mai.  Il  a  été  résolu,  sur  la  proposition  de  M.  de  Voltaire, 
qu'on  travaillerait  sans  délai  à  un  nouveau  dictionnaire  qui 
contiendra  : 

L'otymologie  de  chaque  mot  ; 

La  conjugaison  des  verbes  irréguliers  : 

Les  diverses  acceptions  de  chaque  terme,  avec  les  exemples 
tirés  des  auteurs  les  plus  approuvés  ; 

Toutes  les  expressions  pittoresques  et  énergiques  de  Mon- 
taigne, Amyot,  Charron,  etc.  qu'il  est  à  souhaiter  qu'on 
fasse  revivre. 

En  ne  s'appesantissant  pas  sur  aucun  de  ces  objets,  mais  en 
les  traitant  tous,  on  peut  faire  un  ouvrage  aussi  agréable  que 
nécessaire  :  ce  serait  à  la  fois  une  grammaire,  une  rhétorique, 
une  poétique  (*),  sans  Tambition,  d'y  prétendre.  Chaque  acadé- 
micien peut  se  charger  d'une  lettre  de  Talphabet. 

18  mai.  M.  le  secrétaire  a  dressé,  sous  les  yeux  et  d'après 
l'avis  unanime  de  la  Compagnie,  le  projet  des  additions  à  faire 
au  dictionnaire  de  l'Académie  pour  l'améliorer. 

(*)  Le  projet  de  Voltaire  se  réfère  ici  aux  idées  de  Chapelain  sur 
la  fonction  de  rAcadéniie,  qui  devait  être  «  de  travailler  à  la  pureté 
de  la  langue  ;  que  pour  cet  eiîet,  il  fallait  premièrement  en  régler 
tes  ternies  et  les  phrases  par  un  ample  dictionnaire  et  une  grammaire 
fort  exacte,  qui  lui  donnerait  une  partie  des  ornements  qui  lui  man- 
quaient; et  qu'ensuite,  elle  pourrait  acquérir  le  reste  par  une  rhéto- 
rique et  une  poétique  que  l'on  composerait,  pour  ôervir  de  règle  à 
ceux  qui  voudraient  écrire  en  vers  et  en  prose  ».  Pellisson.  Histoire 
de  l'Académie  française^  I. 
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25  mai.  On  a  délibère  sur  la  manière  de  procéder  au  travail 
nécessaire  pour  les  additions  proposées;  et  les  avis  s'étant 
trouvés  partagés,  on  a  arrêté  qu'on  remettrait  le  partage  du 
travail,  au  temps  où  M.  le  Directeur  pourrait  venir  à  TAcadé- 
mie,  et  qu*on  le  prierait  alors  de  se  charger  de  quelque  article 
du  nouveau  dictionnaire,  pour  juger  d'après  cet  article,  et 
après  ravoir  examiné,  quelle  serait  la  meilleure  foi*me  à  donner 
à  ce  nouveau  dictionnaire. 

Le  30  iDâi,  Yollaire  était  mort.  A  un  moment  où  il  n'avait 
pas  un  mois  à  vivre,  il  avait  entrepris  une  œuvre  qui  eût 
demandé  de  longues  années  de  travail  pour  être  menée  à 
bien  :  c'avait  été  de  la  part  du  vieillard,  si  Ton  ose  le  dire, 
un  Irait  d'étourderie  sénile. 

Sauf  celte  alerte,  qui  ne  dura  que  quelques  jours,  le  prin- 
cipe posé  par  l'Académie  en  1638  :  •  qu'on  ne  marquerait 
point  les  autorités  dans  le  dictionnaire  >,  est  toujours  de- 
meuré stable  ;  et  c'est  à  lui  que  la  France  doit  une  œuvre 
d'un  caractère  original,  qui  n'a  sa  pareille  nulle  part 
ailleurs. 

Çà  et  là  néanmoins,  on  peut  reconnaître  dans  le  diction- 
naire de  l'Académie  quelques  réminiscences,  qui  sont  pres- 
que des  citations.  Au  mot  geiit,  «  la  gent  qui  porte  le  tur- 
ban »  est  un  vers  de  Malherbe  [Ode  à  la  Beine,  sur  sa  bien- 
venue en  France.) 

Dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire,  au  mot  laquais^ 
l'Académie  a  ajouté  deux  lignes  :  «  On  dit,  dans  un  sens 
analogue,  avoir  Vâme  d'un  laquais,  diVoÏT  l'âme  basse  ».  C'est 
une  réminiscence  d'un  vers  de  Ruy  Blas  : 

J'ai  riiabit  d'un  laquais,  et  vous  en  avez  l'âme! 

Au  mot  quelque,  «  quelque  soixante  ans  >  rappelle  une 
réponse  de  la  comtesse  de  Pimbesche  à  Chicaneau,  dans 
les  Plaideurs. 
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Pour  le  dire  eii  passant,  il  y  a  eu  un  moment  où  quelque, 
employé  dans  le  sens  de  enviran,  a  cessé  d'être  en  usage. 
Dans  ses  Vrais  principes  de  la  langue  française  (*),  à  la  fin  du 
VII*  Discours,  Tabbé  Girard  cite  l'exemple  allégué  par  Vau- 
gelas  :  ?'ls  étaient  quelque  ciyiq  cents  hommes,  «  Cette  façon  de 
parler,  dit  Tabbé  Girard,  était  sans  doute  en  usage  du  temps 
de  cet  illustre  auteur.  Mais  je  remarque  que  quelque  est 
aujourd'hui  adverbe  dans  un  autre  sens;  on  ne  s'en  sert 
plus,  ce  me  semble,  pour  environ,  et  l'exemple  cité  ne  serait 
pas  du  bon  usage  ». 

Si  l'Académie  nous  atteste  aujourd'hui,  contrairement  à  ce 
que  disait  l'abbé  Girard,  que  quelque  peut  toujours  être 
employé  dans  le  sens  de  environ,  c'est  sans  doute  parce  que 
Racine  s'en  est  servi  dans  le  passage  cité.  C'est  ainsi  que 
jouvenceau  serait  sorti  de  l'usage,  si  La  Fontaine  n'avait  pas 
écrit  la  fable  du  Vieillard  et  des  trois  Jeunes  hommes. 

Les  éditions  du  dictionnaire,  postérieures  à  celle  de 
1762  (1798,  1835,  1877)  n'y  ont  pas  apporté  de  grands 
changements.  Malgré  quelques  retouches  orthographiques, 
quelques  mots  nouveaux  qui  ont  été  ajoutés,  quelques  mots 
vieillis  (ju'on  a  enlevés,  l'ensemble  a  gardé  le  même  aspect. 

Mais  un  grand  progrès  s'est  accompli  pendant  la  première 
moitié  du  19*  siècle  :  l'autorité  du  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie s'est  établie  silencieusement  et  universellement.  Sans 

(*)  Voltaire  a  parlé  de  cette  Grammaire  de  Tabbé  Girard  avec  une 
injuste  sévérilé.  11  écrivait  à  d'Argeiital,  le  14  février  1748:  »  Je 
serai  charmé  de  me  trouver  confrère  de  Tauteur  du  Méchant.  Il  ne 
nous  donnera  point  de  Grammaire  ridicule,  comme  l'abbé  Girard 
son  devancier;  mais  il  fera  de  très  joUs  vers,  ce  qui  vaut  bien 
mieux  ». 

L'abbé  Girard  est  surtout  connu  par  son  livre  Bwvles  synonymes-, 
mais  les  Vrais  principes  de  la  langue  française  sont  un  ouvrage 
remarquable,  qui  contient  beaucoup  d'idées  originales. 


Digitized  by 


Google 


—    315    — 

qu'il  y  ait  eu  ni  effort  d'un  côté,  ni  résistance  de  l'autre, 
sans  qu'il  y  ait  eu  nulle  part  ou  concert  ou  débat,  une  défé- 
rence instinctive  est  venue  aboutir  à  une  entière  sourais- 
gion;  si  bien  qu'en  matière  d'orthographe,  par  un  consente- 
ment spontané  et  unanime,  l'Académie  s'est  trouvée  inves- 
tie d'une  autorité  absolue  à  laquelle  elle  ne  prétendait  pas. 

On  était  loin  de  là  au  18'  siècle,  nous  l'avons  vu  :  en  1729, 
l'abbé  d'Olivet  constatait  que  le  public  avait  devancé  l'Aca- 
démie ;  et  sous  le  règne  de  Louis  XYI,  d'Alembert  avouait 
que  le  public  ne  l'avait  pas  suivie. 

A  quel  moment  s'est-on  ainsi  tacitement  accordé  à  suivre 
l'orthographe  de  l'Académie?  De  longues  et  minutieuses 
recherches  seraient  nécessaires,  et  se  feront  sans  doute  un 
jour,  pour  fixer  les  étapes  successives  de  cette  marche  vers 
l'uniformité.  Mais  il  est  clair  qu'elle  s'accordait  'avec  Tesprit 
des  temps  révolutionnaires  et  napoléoniens,  et  qu'ensuite, 
elle  fut  pour  ainsi  dire  réclamée  par  la  diffusion  de  l'ensei- 
gnement populaire  et  de  la  presse  périodique.  Une  orthogra- 
phe arbitraire  et  flottante,  telle  qu'on  l'avait  eue  jusqu'alors, 
créait  de  l'incertitude,  et  n'était  qu'une  source  d'embarras  (^); 
tout  se  trouvait  simplifié,  au  contraire,  dès  qu'on  voulait  bien 
se  rallier  à  l'orthographe  de  l'Académie.  Une  pente  naturelle 
amenait  ce  mouvement  :  l'Académie  y  assistait,  tranquille  et 
satisfaite,  ou  plutôt  indifférente  ;  elle  n'en  prit  pas  occasion 
pour  s'attacher,  dans  le  choix  de  ses  membres,  a  appeler  à 
elle  les  hommes  les  plus  versés  dans  l'étude  de  la  langue. 

On  peut  remarquer  en  effet  que  sous  l'ancien  régime, 
l'Académie  a  été  plus  favorable  aux  grammairiens  que  dans 
les  temps  nouveaux.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jusqu'ici 

(*)  Déjà  au  xvi*  siècle,  Olivetan  avait  fait  à  ce  sujet  de  judicieuses 
remarques.  Elles  ont  été  citées  par  les  éditeurs  des  Opéra  Calvini 
(tome  Ili,  préface,  page  xxiv). 
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remarqué  cette  différence;  mais  les  listes  qu'on  va  voir 
fjour  ces  deux  périodes  (*),  en  sont  assurément  la  preuve. 

Avant  sa  suppression  en  4793.  TAcadémie,  sur  277  mem- 
bres, en  a  compté  17  qui  se  sont  occupés  de  grammaire.  Je 
donne  pour  chacun  d'eux  la  date  de  sa  nomination  et  le 
titre  de  ses  ouvrages. 

1634.  Yaugelas.  Remarques  sur  la  langue  française,  1647. 

—  Nouvelles  remarques  sur  la  langue  française,  1690. 

1639.  La  Mothe  le  Vayer.  Lettres  touchant  les  nouvelles 
Bemarques  sur  la  langue  française,  1647. 

1640.  Patru.  Observations  sur  les  Remarques  de  Vaugelas. 
Elles  n'ont  paru  qu'en  1714,  dans  la  troisième  édition  des 
<Euvres  de  Patru. 

1650.  Charpentier.  De  Vexcellence  de  la  langue  française, 
1683. 

1650.  DouJAT.  Dictionnaire  de  la  langue  toulousaine,  1638. 

—  Grammaire  espagnole,  1644. 

1662.  L'abbé  Furetière.  Dictionnaire  universel,  1690. 

1666.  L'abbé  Tallemant.  Remarques  et  décisions  de  VAcor 
demie  française,  recueillies  par  M.  L.  T.,  1698. 

1670.  L'abbé  Régnier  Desmarais.  Traité  de  la  grammaire 
française,  1706. 

1682.  L'abbé  de  Dangeau.  Essais  de  grammaire,  pages  3  à 
242  des  Opusctdes  sur  la  langue  française,  par  divers  acadé- 
miciens, publiés  en  1754  par  l'abbé  d'Olivet.  «  On  s'est  sou- 
vent adressé  à  moi,  dit  V Avertissement,  pour  avoir  ce  que 

(*)  Notons  aussi  qu'au  temps  de  Louis  XV,  quand  les  grammai- 
riens avaient  fait  un  chef-d'œuvre,  les  plus  beaux  yeux  y  jetaient  un 
regard.  L'abbé  Girard  a  dédié  son  livre  sur  les  Synonymes  (1718)  à 
la  duchesse  de  Berry^  fille  du  Régent.  Après  la  mort  de  Dumarsais^ 
l'éditeur  de  son  Traité  des  Tropes  l'a  dédié  (1757)  à  madame  de 
Pompadour. 
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M.  l'abbé  de  Dangeau  a  écrit  sur  notre  langue  :  c'est-à-dire 
sept  ou  huit  petites  brochures,  publiées  au  commencement 
de  ce  siècle,  chacune  séparément.  Je  suis  parvenu  à  les 
rassembler,  et  je  me  flatte  que  les  curieux  me  sauront  gré 
de  leur  en  offrir  un  recueil  ». 

1685.  Thomas  CoRxNEILLE.  Dicimmmre  des  arts  et  des 
sciences,  1694.  Th.  Corneille  a  annoté  les  Remarçties  de 
Yaugelas,  dans  l'édition  qu'il  en  a  donnée  en  1687.  -— 
D'après  Niceron,  (XXIIl,  14'^)  les  Observations  de  V Académie 
française  sur  les  Remarques  de  Yaugelas  «  ont  été  recueillies 
«  par  Thomas  Corneille,  qui  a  pris  soin  de  les  donner  au 
•  public  »,  en  1704. 

1687.  L'abbé  de  Choisy.  Journal  de  V Académie  française^ 
pages  243  à  340  des  Opuscules  de  la  langue  française,  cités 
plus  haut. 

1723.  L'abbé  d'Olivet.  Essais  de  grammaire,  1732.  — 
Traité  de  la  prosodie  française,  1736.  —  Remarques  de  gram- 
maire sur  Racine,  1738.  Ces  trois  ouvrages,  retravaillés  par 
l'auteur,  ont  été  réunis  dans  ses  Remarques  sur  la  langue 
française,  1767,  dont  la  préface  donne  des  renseignements 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  sur  une  dernière  tentative  que 
l'Académie  avait  faite  (après  avoir  publié  en  1740  la  troisième  • 
édition  de  son  dictionnaire)  pour  venir  à  bout  de  la  seconde 
partie  de  sa  tâche,  la  publication  d'une  grammaire  française. 

1744.  L'abbé  GmARO.  L'orthographe  française  sans  équivo- 
que et  dans  ses  principes  naturels,  1716.  —  La  justesse  de  la 
langue  française,  ou  les  différentes  significatio7is  des  mots  qui 
passent  pour  synmiymes,  1718.  —  Les  vrais  principes  de  la 
langue  française,  il  il. 

1747.  DucLOS.  Mémoire  sur  l'origine  et  les  révolutions  des 
langues  celtique  et  française,  1743.  —  Essai  de  grammaire 
française j  ou  Dissertation  sur  les  prétérits  composés;  1754.  — 
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JS,emarqHes  aur  la  Grammaire  générale  de  Port-lloyal,  1754. 

1754.  D'Alembert.  Syium^fmes.  La  plupart  ont  été  publiés 
dans  VEncyclopédie\  ils  n'ont  été  réunis  que  dans  ses 
Œuvres  posthumes^  en  1799. 

1758.  Sainte-Palaye.  Remarques  sur  la  langue  française 
des  xii*>  et  xiii*  siècles^  comparée  avec  les  langues  provençale^ 
/Mienne  et  espagnole,  dans  les  mêmes  siècles^  1756.  (Mémoi- 
res de  l'Académie  des  inscriptions,  tome  XXIY.) 

1772.  BEA13ZÉË.  Grammaire  générale  {}\  ou  Exposition  rai- 
sonnée  des  éléments  nécessaires  du  langage,  pour  servir  de 
fondement  à  V étude  de  toutes  les  langues,  1767.  —  Beauzée  a 
donné  en  1769  une  édition  des  Synonymes  do  Tabbé  Girard, 
«  considérablement  augmentée,  mise  dans  un  meilleur  ordre, 
et  enrichie  de  notes  >. 

Ajoutons  que  si  quelques  noms  de  grammairiens  distin- 
gués manquent  à  cette  liste,  nous  connaissons  pour  chacun 
d'eux  les  raisons  qui  les  ont  tenus  éloignés  de  TAcadémie  : 

MÉNAGE.  «  La  Itequête  des  Dictionnaires,  du  savant  Ménage, 
pièce  satiriijue  contre  TAcadémie,  lui  en  ferma  pour  jamais 

(')  Voltaire  écrivait  à  Beauzée,  qui  lui  avait  envoyé  ce  livre:  ■  Je 
vois  avec  beaucouj)  de  plaisir,  \i^  vues  philosophiques  qui  régnent 
.  dans  votre  Grammaire,  Il  est  certain  qu'il  y  a,  dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde,  une  logique  secrète  qui  conduitlcs  idées  des  hommes 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  comme  il  y  a  une  géométrie  cachée  dans 
tous  les  arls  de  la  main,  sans  que  le  plus  grand  nombre  des  artistes 
s'en  doute.  Un  instinct  heureux  fait  apercevoir  aux  femmef»  d'esprit 
si  on  parle  bien  ou  mal  :  c'est  aux  philosophes  à  développer  cet  ins- 
tinct. 11  me  parait  que  vous  y  réussissez  mieux  que  personne^ 

«  L'usage,  lualheureusement,  remporte  toujours  sur  la  raison. 
C'est  ce  malheureux  usage  qui  a  un  peu  appauvri  la  langue  fran- 
çaise, et  qui  lui  a  donné  plus  de  clarté  que  d'énergie  et  d'abondance: 
c'est  une  indigente  orgueilleuse  qui  craint  qu'on  ne  lui  fasse  l'au- 
mOne.  Vous  êtes  parfaitement  instruit  de  sa  marche,  et  vous  sentez 
qu'elle  manque  quelquefois  d'habits.  » 
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les  portes....  L'Académie  sembla  pourtant,  à  la  fin,  oublier 
son  ressentiment,  et  parut  vouloir  adopter,  sur  la  fui  de  ses 
jours,  l'auteur  de  la  Eequête  qui  l'avait  tant  blessée.  Mais 
contre  son  attente,  Ménage  qui,  vingt  ans  plus  tôt,  eût  été 
touché  de  cette  faveur,  se  montra  pour  lors  très  peu 
empressé  de  l'obtenir.  Ce  ne  seraH  plus,  disait-il,  qu'un 
mariage  in  extremis  qiU  wc  ferait  honneur  m  à  Vun^  ni  à 
Vautre,  »  D'Alemberl.  Elocfe  de  Charpentier^  note  {a), 

BouHOURS.  Il  était  jésuite:  or  «  l'usage  de  la  Compagnie, 
lequel  a  toujours  eu  force  de  loi  et  tenu  lieu  d'un  statut,  est 
de  ne  point  recevoir  aucun  régulier  (\  ni  aucune  personne 
de  communauté  ».  Registres  de  V Académie  française^  25  avril 
1740. 

DuMAUSAis.  <  L'Académie  aurait  bien  désiré  que  le  public 
put  voir  ces  deux  hommes  (l'abbé  Girard  (^)  et  Dumarsais) 
assis  l'un  auprès  de  l'autre  dans  nos  assemblées.  Mais  feu 
M.  Dumarsais,  sans  être  aussi  modeste  que  M.  l'abbé  dirard, 
ignorait  encore  plus  que  lui  les  moyens  de  se  procurer  les 
honneurs  littéraires  :  non  seulement  il  était  sans  intrigue, 

(*)  La  nomination  du  père  Lacordaire  (2  février  IHiîO)  a  montre 
que  l'Académie,  de  nos  jours,  ne  se  considère  plus  comme  liée  par 
cet  ancien  usage. 

(*)  Quelques  pages  auparavant,  d'Alembert  avait  expliqué  le 
retard  de  l'entrée  de  l'abbé  Girard  à  l'Académie  :  «  Quelques  acadé- 
miciens, presque  uniquement  occupés  de  l'étude  de  la  langue,  et  par 
là  très  utiles  à  notre  travail,  craignaient  de  voir  ce  mérite  s'évanouir 
aux  yeux  de  leurs  confrères,  s'il  était  partage  par  quelques  fâcheux 
nouveaux  venus.  Ils  regardaient  la  Grammaire  comme  leur  domaine, 
qui.  déjà  petit  et  peu  brillant  par  lui-môme,  ne  leur  paraissait  plus 
rien,  s'il  cessait  de  leur  appartenir  en  propre. 

«  Ils  employèrent  donc  —  ce  qu'il  faut  peut-être  pardonner  à  la 
faiblesse  humaine  —  tous  les  petits  moyens  dont  ils  purent  s'aviser 
pour  éloigner  l'adjoint  ou  le  rival  qu'ils  redoutaient;  mais  le  cri 
public  l'emporta  enfin  sur  leurs  menées  sourdes  et  ténébreuses.  » 
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sans  manège,  sans  art  pour  se  faire  des  prôneurs  et  de» 
amis  ;  mais  il  avait  eu  le  malheur  ou  la  maladresse  de  se 
faire  des  ennemis  dans  une  Société  alors  très  puissante,  ei 
voulant  défendre,  contre  les  attaques  ridicules  du  jésuiie 
Ballus,  l'ouvrage  de  M.  de  Fonlenelle  sur  les  Orad^,  Les 
mêmes  ennemis  accusaient  M.  Dumarsais  d*avoir.  sur  des 
matières  encore  plus  délicates,  des  opinions  libres;  il? 
avaient,  par  ces  imputations,  très  mal  disposé  en  sa  faveur 
les  suprêmes  arbitres  des  grâces,  dont  Taveu  était  altH^ 
indispensable  pour  obtenir  même  le  fauteuil  académique.  Il 
se  vit  donc,  au  grand  regret  de  cette  Compagnie  et  du  po- 
blic,  exclu  par  cette  cabale,  et  un  peu  par  son  imprudeoct". 
d'une  place  à  laquelle  son  mérite  lui  doimait  des  druiu 
incontestables.  »  D'Alembert.  Eloge  de  Dumarsa^'sî. 

Depuis  la  restauration  de  TAcadémie  en  18030,  ^^^ 
compte  que  huit  membres  sur  235,  qui  aient  publié  des 
ouvrages  de  grammaire  ou  de  philologie  : 

0)  Dans  l'organisation  primitive  do  Tlnstitut  (179d)  une  Sedm 
de  grammaire  faisait  partie  de  la  Classe  de  littérature  ei  beam- 
arts.  GVst  à  elle  qu*il  eût  appartenu  de  remplacer  rAcadêmie  p«r 
le  dictionnaire  ;  mais  elle  s'en  désintéressa,  et  laissa  des  lihnins 
publier  la  troisième  édition  (1798)  sans  y  prendre  part. 

Le  5  Aoréal,  an  IX  (25  avril  1801)  Andricux  lut  à  nostitot  k 
■  rapport  d'une  commission,  où  il  avait  pour  collègues  Naigeoii.  D> 
nicrguc,  Dacier,  le  mathématicien  Bossut  et  le  naturaliste  Lacêpèd?: 
et  tit  adopter  un  projet  d'après  lequel  chacune  des  trois  Classe  àt 
rinstitut  choisirait  dans  son  sein  quatre  membres  :  les  douze  êtM 
devant  former  une  commission  chargée  de  continuer  le  traTiil  ds 
dictionnaire  de  la  langue  française. 

L'arnHé  consulaire  du  2S  janvier  1808  remit  les  choses  sarlsi- 
cien  pied,  en  enlevant  au  corps  entier  de  llnstitut  le  soin  de  suoco- 
per  du  dictionnaire,  et  en  le  réservant  à  la  Classe  de  lançme  €t  è 
littérature  française  :  c'est  le  nom  que  cet  arrêté  donnait  à  rAa- 
demie. 
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1803.  DoMERGUE.  Gramnta/re  froHcaisr  .sV/«j><V/iV^,  1778.  — 
Décisions  révisées  du  Journal  de  la  langue  française,  depuis 
le  1"  septembre  1784^  époque  de  son  établissementy  jusqu^au 
1"  octobre  1791. —  Mémorial  du  jeune  orfhoffraplUsfe,  171)0.— 
La  pronofteiat/on  française,  1797.  —  Grammaire  générale 
analytique^  1799.  —  Manuel  des  étrangers  amateurs  de  la 
langue  française,  1805.  —  Solutions  grammaticales,  recueil 
qui  contient  les  décisions  du  Conseil  grammatical,  1808,  — 
Exercices  orthograpfuques,  1810. 

1807.  Raynouard.  Clwix  de  poésies  originales  des  trotêba- 
dours,  1816  à  1821  (*).  Le  premier  volume  contient  une 
grammaire  de  la  langue  des  troubadours;  et  le  sixième,  une 
grammaire  comparée  des  langues  de  TEurope  latine,  dans 
leurs  rapports  avec  la  langue  des  troubadours.  —  Observa- 
tiofis  philologiques  et  grammaticales  sur....  quelques  règles  de 
la  langue  des  trouvères,  au  12*  siècle,  1829.  —  Influence  de  la 
langue  romane  rustique  aur  les  langues  de  V Europe  latine, 
1835.  —  Lexique  roman,  ou  dictionnaire  de  la  langue  des 
troubadours,  1838  à  1844. 

1833.  Nodier.  Dict/omuure  raisonné  des  onomatopées  fran- 
çaises, 1808.  -  Examen  critique  des  dictionnaires  de  la  lan- 
(fue  française,  1828.  —  Notions  élémentaires  de  linguistique^ 
1834. 

1833.  —  GoizOT.  Dictionnaire  des  synor^mes  de  la  langue 
française,  contenant  les  synonymes  de  Girard,  Beauzée,  Eou- 
baud,  d*Alenibert,  etc.  :  généralement  tout  l* ancien  dictionnaire, 

(*)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  en  quels  termes  Stendhal 
a  parlé  de  cet  ouvrage,  dans  une  lettre  datée  de  Paris,  1"  janvier  18î23  : 

«  M.  Raynouard  est  de  Marseille  :  il  a  fait  cinq  volumes  ennuyeux 
sur  les  troubadours  qui,  vers  l'an  1800,  créèrent  une  littérature  si 
originale,  dans  le^  environs  de  Garcassonne.  M.  Raynouard  a  remis  un 
peu  à  la  mode,  en  Provence,  les  poésies  en  langue  du  pays.  > 

(Stendhal,  Correspondance  inédite.  Paris,  1855.  1,  220.) 

Bull.  Inst.  Nat.  Gen,  -  Tome  XXXVI.  91 
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vus  en  meilleur  ordre^  corrigé^  augmenté  d'un  grand  nambre 
de  nouveaux  synonymes,  et  précédé  d^une  Introduction ,  1809. 

1847.  Ampère,  liait  aire  de  la  formation  de  la  langtie  fran- 
çaise, 1841. 

1871.  LiTTRÉ.  Dictionnaire  de  la  langue  française,  1863  à 
1877.  —  Histoire  de  la  langue  française^  18H2.  —  Eti$des  et 
glanures,  pour  faire  suite  a  V Histoire  de  la  langue  française, 
1880. 

1878.  Renan.  Histoire  générale  et  système  comparé  des 
langues  sémitiques,  1853.  —  De  V origine  du  langage,  1858. 

18.%.  Paris.  Ses  travaux  de  philologie  romane  sont  en 
trop  grand  nombre,  et  trop  dispersés,  pour  que  j'entre- 
prenne d'en  dresser  la  liste. 

Il  y  a  bien  à  dire  sur  quelques-uns  de  ces  académiciens. 
Domergue,  grammairien  très  sec,  avait  moins  de  portée  el 
d'esprit  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  des  17'  et  18'  siècles. 
M.  Guizot,  à  un  moment  de  sa  carrière  où  il  travaillait  pour 
les  libraires,  n'a  fait  que  rééditer  une  compilation  qu'il  n'a 
pas  beaucoup  enrichie;  et  lui-même,  certainement,  ne  plaçait 
pas  celte  publication  parmi  celles  dont  il  était  fîer.  Et  dans 
le  dernier  tiers  du  19"  siècle,  au  moment  où  tout  un  groupe 
de  philologues  éminents,  animés  par  le  désir  patriotique 
de  ne  pas  laisser  la  science  allemande  se  placer  à  la  tête  de 
la  philologie  romane,  approfondissaient  et  renouvelaient 
l'étude  de  la  langue  française,  l'Académie  sans  doute  a 
choisi,  parmi  ces  hommes  de  talent,  ceux  qui  étaient  les 
premiers  par  le  mérite,  iM.  Littré  et  M.  Gaston  Paris;  mais 
M.  Littré  a  été  nommé  à  70  ans,  M.  Paris  à  56  ans;  ils  n'ont 
pu  collaborer  au  dictionnaire  que  pendant  un  temps  trop  court 

L'ancienne  Académie  avait  été  plus  accueillante  pour  leurs 
prédécesseurs.  Vaugelas  y  entra  au  moment  où  elle  se  fon- 
daiL  L'abbé  Régnier  Desmarais  y  a  été  reçu  à  37  ans;  dans 
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son  Traité  de  la  (/rainmaire  française,  il  dit  avoir  employé 
à  cet  ouvrage  «  tout  ce  que  j'ai  pu  acquérir  de  lumières  par 
ciiKiuante  ans  de  réflexions  sur  notre  langue,  par  quelque 
connaissance  des  langues  voisines,  et  par  trente-quatre  ans 
d'assiduité  dans  les  assemblées  de  l'Académie,  où  j'ai  pres- 
que toujours  tenu  la  plume  *.  L'abbé  d'Olivet  y  entra  à 
41  ans,  et  dans  la  préface  de  ses  Bemarqîies  sur  la  langue 
française,  écrite  au  HS**  anniversaire  de  sa  naissance,  il  pou- 
vait dire  à  ses  confrères  :  «  Vous  me  voyez  depuis  plus  de 
quarante  ans,  la  môme  assiduité,  la  même  ardeur  à  partager 
vos  travaux  •. 

Quand  le  dictionnaire  de  Johnson  parut  en  1755,  les 
Anglais  opposèrent  avec  complaisance  cette  œuvre  magis- 
trale d'un  seul  individu  (')  au  dictionnaire  que  l'Académie 
française  avait  eu  tant  de  peine  à  mener  à  terme.  Notre 
brave  Johnson,  disait  un  de  ces  insulaires  dans  une  épi- 
gramme  qu'Andrieux  a  traduite, 

De  quarante  Français  est  demeuré  vainqueur, 
Et  quarante  de  plus  ne  lui  feraient  pas  peur  ! 

Mais  ies  siècles  s'écoulent,  les  meilleurs  dictionnaires 
-demandent  à  être  remis  à  jour,  et  l'Académie  a  ici  un  avan- 
tage inappréciable  :  elle  se  perpétue,  elle  est  fidèle  à  ses 
traditions.  Dix  générations  se  sont  succédé  depuis  le  temps 
de  Louis  XIII,  et  toujours  elle  a  continué,  dans  le  même 
esprit  l'élaboration  de  son  dictionnaire.  Rédigé  avec  la  col- 
laboration et  sous  le  contrôle  des  meilleurs  écrivains  de 
chaque  époque,  il  possède  une  autorité  incomparable. 

Ç)  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  répété  ce  que  Diderot  disait  à 
r impératrice  Catherine  : 

«  L'Académie  française  n'a  fait  qu'un  mauvais  dictionnaire...  Si  le 
dictionnaire  de  notre  langue  se  fait  bien,  ce  sera  par  un  seul 
homme  ».  Tourneux.  Diderot  et  Catherine  II,  pages  445  et  446. 
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Celle  autorité  n'est  pas  restrictive  ;  il  faut  se  garder  de 
vouloir  écarter  toute  manière  de  parler  qui  ne  peut  pas 
s'appuyer  sur  le  dictionnaire  de  l'Académie  (^),  mais  on  doit 
reconnaître  que  toute  manière  de  parler  est  irréprochable, 
qui  peut  se  réclamer  de  lui.  Il  sauvegarde  ainsi  des  expres- 
sions familières  (*),  des  tournures  d'aspect  irrégulier,  aux- 
quelles des  puristes  pourraient  chercher  chicane.  Du  reste, 
il  y  a  beaucoup  de  locutions  et  de  manières  de  s'exprimer 
qu'on  n'y  trouve  point,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  bonnes 
pour  cela.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  n'épuise  pas  la 
langue  ;  mais  il  met  à  l'abri  de  toute  objection  ce  qu'il  en  a 
recueilU.  On  y  rencontre  notamment  une  foule  de  proverbes, 
qui  tous  en  conséquence  seront  considérés  comme  étant  de 
bon  usage  ;  mais  à  l'homme  le  plus  soigneux  de  son  style, 
il  ne  sera  pas  défendu  d'en  ciler  d'autres. 

Dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  ce  sont  les  définitions 
qui  prêtent  le  plus  à  la  critique  :  il  fourmille  de  cercles 
vicieux.  Hatzfeld,  dans  son  dictionnaire,  a  pris  à  tâche  de 
les  éviter.  A  chaque  pas,  le  lecteur,  en  comparant  ces  deiix 
ouvrages,  se  rend  compte  de  la  supériorité  que  le  second 
possède  sur  ce  point.  On  en  jugera  par  quelques  exemples. 

DicUoimaire  de  V Académie, 

ATenir.  Le  temps  futur.  —  Fatar.  Qui  est  à  venir. 
Clarté.  Lumière.  —  liamière.  Ce  qui  éclaire,    — 
Eclairer.  Répandre  de  la  clarté. 

(^)  Littré  dit  que  •  certaines  personnes  se  font  un  scrupule  d'em- 
ployer un  terme  qui  n'ait  pas  la  consécration  de  ce  corps  littéraire  ». 

(')  Celle-ci,  par  exemple,  que  rAcadémie  pourrait  supprimer,  à 
vrai  dire  :  «  Figurément  et  populairement,  c'est  Jocrisse  qui  mène 
les  poules  pisser  j  se  dit  d'un  homme  qui  se  môle  des  moindres  dé- 
tails du  ménage.  » 
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Economie.  Epargne  dans  la  dépense.  —  Epargne. 
Econonaie  dans  la  dépense. 

Etonner.  Surprendre  par  quelque  chose  d'inspiré, 
d'extraordinaire.  —  Sarprendre.  Se  dit  dans  le  sens 
d'étonner. 

Rencontrer.  Trouver  une  personne,  une  chose,  soit 
qu'on  la  cherche,  soit  qu'on  ne  la  cherche  pas.  —  Trou- 
ver. Rencontrer  quelqu'un  ou  quelque  chose,  soit  qu'on  le 
<;herche,  soit  qu'on  ne  le  cherche  pas. 

Dictionnaire  Hatsfeld. 

Avenir.  Le  temps  futur.  —  Futur.  Qui  sera. 

Clarté.  Effet  de  la  lumière,  qui  rend  visibles  les  objets. 
—  Lumière.  Rayonnement  de  certains  corps,  qui  rend  les 
objets  visibles. 

Economie.  Gestion  où  l'on  évite  toute  dépense  inutile. 
Epargne.  Action  d'épargner.  -—  Epargner.  Ménager 
(qq.  ch.)  pour  mettre  en  réserve. 

Etonner.  Frapper  l'esprit  par  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. —  Surprendre.  Frapper  l'esprit  par  quelque 
chose  d'inatleudu. 

Rencontrer-  Trouver  sur  son  chemin.  1.  Par  hasard. 
2.  En  allant  au-devant.  —  Trouver.  1.  Voir  se  présenter 
«nfin  (ce  qu'on  cherche).  2.  Voir  se  présenter  par  hasard 
{ce  qu'on  ne  cherchait  pas), 

M.  Villemain,  dans  la  préface  du  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, (édition  de  1835),  reconnaît  galamment  ce  défaut;  il 
l'excuse  en  disant  que  la  lâche  est  impossible:  ce  qui  n'est 
pas  toujours  vrai,  comme  on  vient  de  le  voir.  C'est  l'affaire 
du  lexicographe,  de  réduire  au  minimum  le  nombre  des 
mots  qui  ne  peuvent  être  définis  qu'en  se  résignant  à  un 
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cercle  vicieux.  M.  Halzfeld,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait 
riionneur  de  m'écrire,  décrivait  le  procédé  qu'il  a  employé^ 
en  termes  plus  précis  encore  que  ceux  qu'on  trouve  dans 
son  Introduction,  page  xv:  «  Pour  éviter  les  cercles  vicieux, 
me  disait-il,  il  suffit  d'observer  les  règles  de  la  définition  i 
c'est-à-dire  définir  par  le  genre  et  la  différence,  et  comme 
dit  l'Ecole,  par  le  genre  prochain  et  la  différence  spéci- 
fique. » 

C'est  bien,  pourvu  qu'on  ne  soit  pas  en  présence  d'une 
idée  sui  ffemris  :  auquel  cas,  on  ne  saurait  éviter  le  cercle 
vicieux;  en  voici  un  exemple  chez  Halzfeld  : 

Droit.  Qui  va  d'un  point  à  un  autre,  sans  déviation. 
DéTlatlon.  Action  de  dévier.  —  Dévier.  S'écarter  de  la 
droite  voie,  du  chemin  droit. 

M.  Hatzfeld  se  fût  tiré  d'affaire,  il  me  semble,  en  citant 
ce  qu'a  très  bien  dit  M.  Cournot  :  «  L'idée  de  la  ligne  droite 
est  une  idée  indéfinissable,  sui  generis^  que  nous  acquérons 
par  l'intuition  immédiate,  et  pour  laquelle  rien  ne  peut 
suppléer  à  l'intuition  immédiate  ».  Traité  de  Cencludnemen( 
des  idées  fondameniales  dans  les  sciences  et  dans  rh/s- 
toire.  I,  43. 

Nous  ne  reprocherons  donc  point  au  dictionnaire  Hatz- 
feld d'avoir  défini  espace  par  étendue,  et  éiendm  par  espace; 
distance  par  intervalle^  et  iittervalle  par  distance  ;  aversion 
par  répulsion,  et  répulsion  par  aversion.  Nous  le  louerons 
même  d'avoir  évité  des  naïvetés  choquantes,  comme  ces 
définitions  du  dictionnaire  de  l'Académie  :  <  Chaleur. 
Qualité  de  ce  qui  est  chaud.  —  Cliaacl.  Qui  a  de  la  cha- 
leur >;  quoiqu'en  définitive,  il  soit  aussi  tombé  dans  un 
cercle  vicieux  :  «  €haad.  Qui  a  une  température  élevée. 
Températare.  Degré  de  chaleur  d'un  corps.  —  Clia- 
leur.  Température  élevée  d'un  corps  ». 
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Mais  une  lecture  attentive  du  dictionnaire  Hatzfeld  permet 
d'y  découvrir  des  cercles  vicieux  qu'il  eùl  été  facile  d'éviter. 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  Cltifloaner.   Froisser 
comme  un  chiffon.  —  Froisser.  Friper  brusquement.  - 
Friper.  Défraîchir  en  chiffoimant. 

La  difficulté  eût  été  levée  par  une  définition  comme  celle- 
ci  :  Chiflonuer.  Manier  sans  soin  quelque  chose  de 
flexible,  de  manière  à  lui  faire  prendre  des  plis  irréguliers. 

On  dira  qu'il  est  malaisé,  dans  une  première  édition, 
d'éviter  quelques  inadvertances;  assurément,  puisque  l'Aca- 
démie en  a  laissé,  môme  dans  sa  septième  édition;  par 
exemple  :  «  Double.  Qui  vaut  une  fois  autant.  —  Quin- 
tuple. Qui  vaut  cinq  fois  autant  ».  Ces  deux  définitions  ne 
s'accordent  pas  entre  elles. 

En  suivant  la  série  :  Sextuple.  Qui  vaut  six  fois  autant. 
Septuple  Qui  vaut  sept  fois  autant.  —  Décuple.  Qui 
vaut  dix  fois  autant.  —  Centuple.  Qui  vaut  cent  fois  autant, 
on  voit  <|ue  l'Académie,  dans  toute  cette  suite,  se  sert  du 
mode  de  définition  qu'elle  a  adopté  au  mot  qwniupU.  Elle 
s'est  donc  trompée  au  mot  double.  Et  pour  le  dire  en  passant, 
la  définition  de  Littré  ne  vaut  pas  mieux  :  Double.  Formé 
de  deux  choses  semblables.  —  Deux.  Nombre  double  de 
rUnité. 

On  pourrait  multiplier  ces  remarques.  C'est  ce  qu'avait 
fait,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  un  grammairien  gene- 
vois, homme  de  mérite,  quoiqu'il  appartînt  à  la  vieille  école, 
M.  Benjamin  Pautex  :  son  travail  (^)  a  été  utilisé  pour  Tédi- 
lion  du  dictionnaire  que  l'Académie  a  publié  en  1871). 

(\)  Remarques  sur  le  Diclionnaire  de  V Académie  française, 
Paris,  1856.  —  La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  sous  le 
titre  à' Errata  du  Dictionnaire  de  V  Académie  française^  xxxii  et 
352  pages,  8',  Paris  1862. 
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Aujourd'hui,  le  dictionnaire  Hatzfeld  s'éLanl  appliqué  à 
donner  de  meilleures  dérinili(»ns  de  chaque  mot  du  voca- 
bulaire français,  et  y  ayant  généralement  réussi,  c'est  la  qu'il 
faut  chercher  ce  qui  demande  encore  quelque  rectification. 

II 

On  connaît  le  joli  morceau:  Commmij'ai  fcutmon  diction- 
naire, causerie,  que  M.  Littré  a  publié  dans  ses  Eludes  et  glor 
nures.  L'illustre  lexiœgraphe  y  a  raconté,  avec  une  1res 
aimable  sincérité,  la  genèse  et  la  marche  de  son  œuvre. 

La  critique  paraît  facile  en  face  d'un  ouvrage  qui,  touchant 
à  tout,  ne  saurait  manquer  d'être  faible  sur  une  foule  de 
points:  un  seul  homme  ne  peut  pas  se  mettre  en  mesure  de 
rendre  compte  de  tout,  avec  une  compétence  partout  par- 
faite. Il  semble  que  chaque  savant  à  son  tour,  et  même  chaque 
lecteur,  en  suivant  pas  à  pas  M.  Littré  dans  son  dictionnaire, 
puisse  remarquer  çà  et  là  quelque  faute  ou  quelque  omission. 
Cependant  cette  facilité  n'a  tenté  presque  personne;  on  ne 
trouve  guère  à  citer  qu'un  article  de  M.  Paul  Meyer  dans  la 
Bévue  critique  du  13  juillet  1867,  et  quelques  notes  étymolo- 
giques de  M.  Gasttm  Paris  dans  \es  Mémoires  de  la  Société  de 
Lingmsiiqne  (I,  283). 

Le  dictionnaire  de  Littré  est,  d'un  bout  à  l'autre,  une 
œuvre  originale:  mérite  essentiel,  qui  le  place  bien  au-des- 
sus de  ses  prédécesseurs.  En  particulier,  le  dépouillement 
des  auteurs  des  trois  derniers  siècles  a  été  fait  sous  sa  direc- 
tion, et  les  citations  sont  presque  toujours  de  première 
main.  Mais  à  la  table  de  ces  auteurs,  on  remarquera  l'absence 
de  (|uelques  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès,  et 
que  tout  le  monde  a  lus  en  leur  temps:  V Adirée,  les  romans 
de  mademoiselle  de  Scudéry,  et  dans  un  autre  genre,  le  livre 
d'Antoine  Arnauld  sur  la  Fréquente  Communion.  C'est  là 
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qu'on  eût  pu  recueillir  beaucoup  de  ces  citalipns  capitales 
qui  sonl  comme  Fade  de  naissance  d'un  mot,  ou  son  acte  de 
naturalisation. 

Il  y  a  cependant  un  certain  nombre  de  citations  que  Littré 
donne  comme  tirées  de  Pougens,  ou  du  dictionnaire  de 
Dochez. 

Celui  qui  préparera  la  seconde  édition  du  dictionnaire  de 
Littré  devra  tout  vérifier  sur  les  originaux,  et  supprimer  ces 
indications  de  seconde  main:  ce  qui  facilitera  le  travail  de 
ceux  qui  aiment  à  vérifier  les  citations.  Au  mot  papillonage^ 
par  exemple,  Littré  cite  Desmahis,  Poésies,  page  25,  dans 
Pougens;  et  Hatzfeld  copie  cette  indication,  en  supprimant 
la  mention  de  Pougens.  Mais  j'ouvre  mon  édition  de  Desma- 
his: le  passage  cité  n'est  pas  à  la  page  2v>;  je  le  trouve  à  la 
page  17,  dans  VEpvtre  à  Madame  de  Marville. 

Quelquefois  môme,  un  renvoi  à  Pougens  entraîne  l'omis- 
sion du  nom  de  l'auteur,  si  Pougens  ne  l'a  pas  donné.  Au 
mat  fasPdé'eux,  une  citation  est  donnée  avec  cette  indication: 
«  Opuscules  sur  la  langue  française,  page  253,  dans  Pou- 
gens  ».  On  ne  sait  pas,  avec  tout  cela,  quel  est  l'auteur  cité. 
Ouvrez  les  Opuscules  en  question,  à  la  page  indiquée:  vous 
verrez  que  c'est  l'abbé  de  Choisy,  dans  son  Journal  de  V Aca- 
démie française. 

Il  semble  aussi  que  Littré  ne  cite  que  d'après  Pougens  les 
liemarques  de  Yaugelas  sur  la  langue  française  (voir  par 
exemple  aux  mots  féliciter,  on,  tempe,  un),L^  Grammaire  de 
Port'Eoyal  n'est  citée  que  d'après  Duclos.  Au  mot  raisonner 
un  passage  qu'on  retrouvera  dans  cette  grammaire,  au  cha- 
pitre 1  de  la  seconde  partie,  est  indiqué  comme  tiré  des 
€Euvres  de  Duclos. 

Ce  sont  là  des  peccadilles.  En  somme,  si  Littré  a  laissé 
beaucoup  à  faire,  à  celui  qui  élaborera  la  seconde  édition  de 
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son  dictionnaire,  pour  le  dépouillement  des  anciens  auteurs, 
jusqu'à  d'Urfé  inclusivement,  il  a  fait  presque  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  pour  le  dépouillement  des  grands  siècles  de 
notre  litléralure,  de  Corneille  à  Victor  Hugo.  Quelques 
auteurs  secondaires  fourniraient  néanmoins  un  certain  nom- 
bre d'exemples  à  glaner.  En  cherchant  bien,  on  en  trouve- 
rait même  chez  Voltaire.  Ainsi  Liltré  ne  donne  point  d'exem- 
ple pour  la  première  signification  du  mot  acadénucien  :  phi- 
losophe de  la  secte  de  l'Académie.  Il  eût  pu  citer  ce  passage 
de  Voltaire,  dans  les  notes  du  Poème  mr  le  désastre  de  Lis- 
bonne: «  Bayle  est  comme  Gicéron,  qui  souvent,  dans  ses 
ouvrages  philosophiques,  soutient  son  caractère  d'Académi- 
cien indécis.  » 

Aux  mots  civisme,  classement,  dépopulariser,  pessimiste^ 
versatilité,  Littré  remarque  qu'ils  ne  figurent  pas  dans  les  édi- 
tions du  dictionnaire  de  l'Académie,  antérieures  à  l'édition  de 
1835.  Aux  mots  bienfaisance,  condisciple,  disgracieux,  strict, 
Littré  remarque  qu'ils  ne  sont  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie qu'à  partir  de  l'édition  de  176â.  Au  mot  éblouir,  Littré 
remarque  qu'il  a  été  omis  dans  la  première  édition  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie.  Littré  eût  bien  fait,  ce  semble,  de 
ne  pas  se  borner  à  des  remarques  isolées  comme  celles-là. 
Pour  chaque  mot  qui  figure  —  ou  qui  a  figuré  —  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie,  il  eût  été  utile  de  noter  celle 
des  sept  éditions  de  ce  dictionnaire  où  ce  mot  se  rencontre 
pour  la  première  fois:  et  aussi,  le  cas  échéant,  celle  où  il  a 
été  supprimé. 

Le  supplément  du  dictionnaire  de  Liltré  n'en  est  pas  la 
meilleure  partie.  L'auteur  avait  vieilli,  il  était  fatigué;  il  a 
trop  facilement  accueilli  tous  les  mots  nouveaux  que  le  hasard 
lui  offrait  dans  ses  lectures;  il  les  a  fait  entrer  sans  choix 
dans  ce  supplément,  qu'on  devra  émonder  quand  l'œuvre 
entière  sera  reprise. 
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On  ne  sail  quand  les  hoirs  de  M.  LiUré  el  la  librairie 
Hachette  jugeront  le  moment  venu  de  songer  à  préparer  une 
nouvelle  édition  de  son  dictionnaire.  Il  y  a  queUpies  desiderata 
auxquels  on  saura  sans  doute  avoir  égard  :  revoir  les  élymo- 
logies:  il  est  un  certain  noûibre  de  problèmes  pour  lesquels 
on  a  trouvé  d'heureuses  solutions  ;  -^  conip^léter  largement 
l'historique  de  la  plupart  des  mots,  ce  qui  sera  aisé  ;  beau- 
coup de  textes  du  moyen  âge  ayant  été  publiés  depuis  trente 
ou  quarante  ans,  et  la  plupart  d'entre  eux  étant  accompagnés 
de  lexiques;  —  enrichir  sobrement  la  suite  abondante  des 
citations  d'écrivains  modernes  que  Littré  avait  réunies  ;  — 
mettre  enfin  les  mots  qui  commencent  par  les  premières 
lettres  de  l'alphabet,  sur  le  même  pied  que  les  autres: 
Littré,  je  l'ai  dit,  s'est  espacé  en  avançant;  et  il  faudra,  non 
pas  restreindre  les  articles  dés  derniers  volumes,  mais  don- 
ner à  ceux  du  premier  volume  le  même  développement 
qu'aux  autres.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  conforme  aux  vues  et 
au  plan  de  Littré;  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ail  lieu  d'aller  plus 
loin,  et  de  modifier  ce  plan.  Ce  qui  est  désirable,  ce  (jui  le. 
deviendra  chaque  année  davantage,  c'est  une  édition  revue 
et  mise  à  jour,  et  non  pas  une  œuvre  nouvelle,  difl'érenle  de 
celle  que  le  public  apprécie  si  justement. 

III 

A  deux  reprises,  M.  Gaston  Paris  a  parlé  du  dictionnaire 
de  HM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  Au  moment  où  la 
première  Uvraison  venait  de  paraître,  il  a  publié  dans  le 
Journal  des  Savants  (octobre  et  novembre  1890)  une  étude 
approfondie,  où  il  discutait  le  plan  de  cet  ouvrage.  Quand  il 
a  eu  été  terminé,  M.  Paris  en  a  donné  un  compte  rendu  dans 
deux  articles  de  la  Revue  des  deux  mondes,  des  15  septembre 
et  15  octobre  1901. 
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Je  n'ai  rien  à  ajouter  (*)  à  Tapprécialion  d'un  maître  si 
regretté;  en  se  taisant  pour  toujours,  sa  voix  n'a  pris  que 
plus  d'autorité. 

On  verra  plus  loin,  sur  une  série  de  points,  les  observa- 
tions que  j'ai  faites  à  propos  d'un  grand  nombre  d'articles. 
Ces  critiques  de  détail  ne  sauraient  offusquer  le  mérite  de 
ce  bel  ouvrage.  Le  maniement  journalier  de  ce  dictionnaire 
m'a  inspiré  pour  lui  une  estime  solide  et  durable,  je  dirai 
même,  de  l'admiration  :  c'est  un  sentiment  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'exprimer  un  jour  à  feu  M.  Hat^feld. 

IV 

«  Je  voudrais  qu'on  nous  donnât  l'explication  de  tous  les 
vieux  mots  français,  de  tous  ceux  au  moins  que  Ton  trouve 
dans  les  auteurs  du  16*  siècle.  J'en  rencontre  tous  les  jours 
que  je  n'entends  pas,  et  qui  ne  sont  ni  dans  Nicol,  ni  dans 
Monet,  Par  exemple,  je  ne  trouve  dans  aucun  dictionnaire  le 
mot  timbre,  signifiant  ^rtjrtw6<?,  ou  U  (/mou,  ou  quelque  partie 
voisine  ;  et  cependant  je  l'ai  lu,  en  ce  sens-là ,  dans  un 
ouvrage  (*)  imprimé  l'an  1581. 

«  Fa^er  la  galatlne  d'une  chose  (^)  est  un  proverbe  que 
M.  Camus,  évêque  de  Belley,  employa  dans  un  livre  de  con- 
troverse. Le  ministre  qui  lui  répondit,  avoua  qu'il  ignorait 
absolument  cette  phrase.  Je  ne  l'ai  trouvée  dans  aucun  lexi- 
con  français.  Il  serait  donc  nécessaire  qu'il  y  eût  des  expii- 
ez) En  1901,  daîis  la  Zeitschrift  fur  franzôsische  Sprache  und  LU- 
teratur,  tome  XXIll,  pafçes  1  à  45,  M.  Behrens  a  signalé  une  source 
abondante  de  renseignements,  qui  a  été  négligée  par  les  auteurs  du 
dictionnaire  Ilalzfeld  :  ce  sont  les  dictionnaires  publiés  en  Allemagne 
aux  10%  17'  et  18»  siècles. 

Cj  Le  Traité  des  dmises,  de  Lambert  Daneau.  Le  passage  est  donné 
par  Godcfroy,  et  prête  à  quelque  discussion. 
('j  Galaline  n'est  pas  dans  Godefroy. 
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calions  de  toutes  sortes  de  mots  dans  cette  espèce  d'ouvrages; 
faute  de  quoi,  il  faut  passer,  en  lisant,  sur  des  mots  sans  les 
entendre.  » 

C'est  à  l'aube  du  IS™'  siècle,  dans  une  lettre  à  Mathieu 
Marais,  datée  du  14  mars  1701,  que  Bayle,  ce  grand  précur- 
seur de  tant  d'idées  fécondes,  indiquait  ainsi  un  desideratum 
qui  ne  fut  obtenu  que  deux  cents  ans  plus  tard  :  TafUœ  molis 
erat, . .  / 

M.  de  Montaiglon  a  esquissé  en  quelques  pages  trop 
courtes  (*)  le  travail  qui  a  été  fait  au  18"'  siècle  pour 
remettre  au  jour  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
cienne poésie  française.  Un  des  studieux  amateurs  qui  y  ont 
coopéré,  l'éditeur  de  la  Dance  aux  aveugles^  et  aiUres  poésies 
du  15"*  siècle  ('),  une  cinquantaine  d'années  après  Bayle, 
répétait  le  même  souhait;  et  parlant  dans  sa  préface  du 
petit  vocabulaire  qu'il  avait  mis  à  la  fin  de  son  volume  pour 
faciliter  l'intelligence  du  texte  :  «  Ce  vocabulaire,  disait-il, 
peut  aider  aussi  à  déchifTrer  les  vieilles  pancartes,  que  la 
connaissance  de  l'histoire  ou  des  intérêts  de  famille  rendent 
toujours  recommandables. 

«  Quoique  ma  mémoire  vienne  de  me  rendre  un  assez  bon 
office,  j'ai  été  obligé;  faute  de  secours,  d'expliquer  seulement 
par  conjecture  le  peu  de  mots  marqués  d'une  astérisque,  et 
j'en  ai  laissé  deux  ou  trois  autres  aux  recherches  et  à  la 
pénétration  des  lecteurs.  C'est  ici  véritablement  que  j'ai 
senti  la  nécessité  d'un  dictionnaire  gaulois,  et  quel  service 
pendrait  au  public  celui  qui  serait  assez  laborieux  pour 
l'entreprendre.  » 

(')  Discours  prononcé  à  rassemblée  générale  de  la  Société  des 
anciens  textes  français,  le  27  décembre  1880. 

(•)  Liège,  1748.  Quérard  et  Brunet  disent  que  l'éditeur  s'appelait 
Lambert  Douxfils;  on  ne  sait  rien  de  lui. 
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Douxfils  savait-il  que  déjà  Tenlreprise  était  formée? 
Un  savant  de  Paris,  La  Gurne  de  Sainte-Palaye,  s'était  attelé 
-à  cette  laborieuse  besogne:  il  a  travaillé  toute  sa  vie  à 
réunir  les  matériaux  'd'un  dictionnaire  du  vieux  français. 
En  1756  —  il  approchait  de  la  soixantaine  —  il  fit  paraître 
le  prospectus  d'un  Glossaire  français,  qui  aurait  été  destiné 
à  faciliter  la  lecture  des  anciens  auteurs.  L'affaire  traîna;  et 
(fuand  il  mourut,  vingt-cinq  ans  après,  rien  n'avait  paru. 

Une  œuvre  de  ce  genre  est  comme  le  bateau  de  Robinson: 
l'avoir  fait,  n'est  que  la  moitié  du  travail  :  il  faut  ensuite  le 
lancer  à  la  mer. 

C'est  La  Curne  de  Sainle-Palaye,  dit-on,  qui  fit  commencer 
/l'impression  de  son  dictionnaire;  elle  continua  après  lui,  par 
les  soins  de  Mouchet  (').  On  a  conservé  quelques  exemplaires 
d'un  premier  volume  inachevé,  qui  s'arrête  à  la  page  735 
et  au  mot  asseureié.  A  ce  compte,  l'ouvrage  eut  été  complet 
en  quinze  volumes. 

Survint  la  Révolution  française  :  au  milieu  de  cette  terrible 
■et  sanglante  catastrophe,  l'impression  de  ce  dictionnaire  de 
l'ancienne  langue  française  fut  arrêtée,  c'est  tout  simple.  Ce 
fut  le  cadet  des  soucis  des  contemporains,  mais  en  réalité, 
une  des  graves  mésaventures  que  la  Révolution  a  entraînées 
en  si  grand  nombre.  La  science  française  en  a  souffert  pen- 
dant trois  générations. 

Quand  un  éditeur  entreprenant  a  voulu  enfin  mettre  sous 
presse  l'œuvre  du  vieil  érudit,(*)  le  temps  était  passé  où  elle 
pouvait  être  un  facteur  important  dans  l'étude  de  l'ancienne 
langue  française,  et  de  la  littérature  du  moyen  âge. 

(*)  Gcorges-Jcan  Mouchet,  1737-1807,  employé  au  Déparlement 
(les  manuscrits  de  la  Bibliothèque. 

(^)  La  Curne  de  Sainte-Palaye.  Dictionnaire  historique  de  l'ancien 
lafigage  français,  \mb\ie  par  L.  Favre,  avec  le  concours  de  L.  Pajot, 
Niort  et  Paris,  1875-1^82,  10  volumes  in-4". 
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En  1870,  en  parlant  des  Ghmures  lexicologiqucs  de 
M.  Scheler,  d'un  travail  où  ce  savant  lexicographe  avait 
recueilli  des  mots  inexpliqués  ou  de  sens  encore  douteux, 
M.  Gaston  Paris  disait  :  «  La  publication  de  M.  Scheler  est 
une  véritable  humiliation  pour  la  philologie  française.  On 
voit  se  produire  en  public  un  fait  qui  est  bien  connu  en 
particulier  de  tous  ceux  qui  font  de  l'ancien  français,  à  savoir 
qu'il  n'y  a  pas  un  lexte  qui  n'offre,  même  à  ceux  qui  sont  le 
plus  familiers  avec  notre  ancienne  httérature,  des  mots 
inconnus,  et  souvent  énigmatiques.  Mais  il  faut  dire  que 
cette  terra  incomita  se  restreindra  singulièrement,  le  jour 
où  un  glossaire,  je  ne  dis  pas  bon,  mais  passable,  permettra 
à  chacun  de  nous  d'avoir  une  base  pour  ses  constatations 
lexicographiques.  »  (') 

A  cette  épcxiue,  M.  Godefroy  en  France,  et  M.  Adolphe 
Tobier,  en  Allemagne,  préparaient  tous  deux  la  publication 
d'un  dictionnaire  du  vieux  français.  Seul,  M.  Godefroy  a 
réussi  à  mettre  au  jour  son  œuvre,  et  M.  Littré  s'est  félicité 
de  ce  que  son  compatriote  avait  «  enlevé  ainsi  à  l'érudition 
allemande,  qui  s'y  préparait  allègrement,  l'honneur  de  nous 
donner,  à  nous  Français,  un  glossaire  de  notre  vieille 
langue.  »  ('-') 

L'adverbe  aîlegremtni  n'était  pas  le  mot  propre.  Les  dic- 
tionnaires définissent  allègre  :  dispos,  agile  ;  —  prompt  à 
faire;  -—  qui  a  de  l'entrain.  Et  voilà  justement  ce  qui  a 
manqué  à  M.  Tobier.  On  peut  croire  que  le  glossaire  de  notre 
vieille  langue  eût  été  meilleur,  s'il  eût  été  rédigé  par  lui. 
Toujours  est-il  que  Touvrage  de  M.  Godefroy,  malgré  tous 
les  défauts  que  M.  Darmesteter  a  signalés  (^)  avec  compé- 

(M  Jahrhuch  fur  englische  und  romaimche  Literalur,  IX,  447. 

(•)  Etudes  et  glanures,  paç:e  394. 

{»)  Romania,  juillet  i881;  tome  X,  pages  420  à  489. 
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lence,  dès  Tapparition  des  premiers  fascicules,  a  comblé 
enfm  une  lacune  séculaire. 

Hais  M.  Godefroy  ne  nous  a  pas  donné  une  œuvre  déûni- 
tive,  comme  les  dictionnaires  de  TAcadémie,  de  Liitré,  de 
Halzfeld,  qui  n'appellent  que  des  re visions.  C'est  un  ouvrage 
tout  autre,  conçu  sur  un  plan  meilleur,  qu'on  voudrait 
avoir.  Souhaitons  que  M.  Tobler  trouve  un  jeune  et  distin- 
gué collaborateur,  qui  l'aide  à  tirer  parti  de  tout  son  travail 
inédit,  de  ces  pages  où  son  vaste  savoir  et  son  esprit  ingé- 
nieux ont  dû  accumuler  des  milliers  de  notes  précieuses. 
Tantti-s  labor  non  sti  cossus  ! 
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REMARQUES  LEXICOGRAPHIQUES 


A  côté  des  remarques  proprement  dites,  on  trouvera 
dans  ce  recueil  de  simples  citations  :  ce  sont  des  phrases 
qui  m'ont  paru  utiles  à  noter  pour  l'iiistoire  de  l'emploi 
d'un  mot,  ou  à  cause  de  quelque  nuance  de  sens.  J'ai  signalé 
les  derniers  exemples  de  quelques  mots  vieillis,  el  inverse- 
ment, pour  certains  mots,  des  exemples  plus  anciens  que 
ceux  qu'indique  le  dictionnaire  Halzfeld. 

Liitré  a  regretté  que  beaucoup  de  mots,  dans  son  diction- 
naire, soient  restés  sans  citation  ;  pour  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  j'ai  glané  des  exemples  qu'il  aurait  volontiers 
accueillis,  j'imagine,  si  j'avais  pu  les  lui  soumettre.  (') 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  que  ces  remarques  sont  en 
plus  grand  nombre  pour  les  premières  lettres  de  l'alphabet. 
Littré,  et  les  auteurs  du  dictionnaire  Hatzfeld,  en  avançant 
dans  leur  travail,  se  sont  trouvés  peu  à  peu  plus  expéri- 
mentés ;  une  fois  arrivés  au  milieu  de  leur  tâche,  ils  ont  su 
éviter  des  fautes  ou  des  oublis  analogues  à  ceux  qu'ils 
avaient  laissé  échapper  au  commencement. 

(^)  Voir  une  note  de  Littré,  dans  la  préface  du  supplément  de  son 
dictionnaire. 

3aU.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVI.  il 
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Abîme.  Je  ne  veux  pas  révoquer  en  doule  la  puissance 
des  abîmes.  Je  demeure  d'accord  que  les  sorciers  peuvent 
donner  de  Tamour  à  une  femme  par  divers  enchantements, 
et  par  la  force  de  quelques  simples,  dont  les  démons  «mt 
une  parfaite  connaissance. 

(Le  Maislre.  Plaidoyer  pour  un  gcniillwmme  accusé  de  cri- 
mes. 1634.) 

Littré  et  Halzfeld  disent  quV*6twe  est  parfois  féminin  au 
XYI™'  siècle.  Il  en  a  été  de  même  au  dix-septième: 

Il  fait  éclater  sa  miséricorde  jusque  dans  ces  profondes 
abysmes. 

(Sainte  Catherine  de  Gènes.  Purgatoire,  traduction  nou- 
velle, Paris,  1679,  page  221) 

Abonaer.  Je  crois  qu'on  s'abonnerait  pour  que  vous 
voulussiez  ne  rien  dire. 

(Lettre  de  Hennin  à  Voltaire,  17  février  1770.) 

Abord.  Il  ne  songeait  qu'à  la  Tartarie:  ce  qui  lui  fil 

prendre  le  dessein  d'aller  en  Italie  et  à  Borne,  comme  <â 
l'abord  de  tout  l'univers,  et  où  il  espérait  trouver  quelque 
facilité  de  regagner  son  pays. 

(Bossuet.  Lettre  à  M.  de  Pontchartrain,  6  juin  1703.) 

Aboyer.  Il  faut  quitter  cette  hantise  folâtre,  si  cela  nuit 
à  la  renommée.  iMais  si,  pour  l'exercice  de  piété,  pour  l'avan- 
cement en  la  dévotion  et  acheminement  au  bien  éternel,  on 
nmrmure,  on  gronde,  on  calomnie  :  laissons  aboyer  les  mâ- 
tins contre  la  lune. 

(S.  François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévote,  III,  7.) 
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Absolu.  La  cliaslelé,  landis  qu'elle  esl  enlière,  comme 
-elle  est  es  vierges  ;  ou  qu'elle  esl  absolue,  es  vefves  et  au- 
tres qui  sont  en  estât  d'une  continence  totale 

(S.  François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévoie,  lit,  12  : 
ébauche  raanuscrile  publiée  par  Dom  Mackey,  dans  son 
édition  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  en  cours  de 
publication.) 

Abstractif.  Les  substantifs  blancheur^  bonté,  force,  sont 
des  abstractifs  :  nommant  les  choses  comme  modes  et  sim- 
ples qualités. 

(Girard.  Les  vrais  principes  de  la  langue  française,  Y.) 

Abstraotivement.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de 
1731. 

Il  n'y  a  qu'à  se  perdre  abstractivement  dans  l'excellence 
de  l'être  divin. 

(Bossuel.  Instmction  sur  les  états  d'oraison,  X,  29.) 

Accent.  H  n'y  a  proprement  dans  la  langue  française 
qu'une  sorte  d'accent,  qui  est  l'accent  sur  la  dernière 
syllabe  de  chaque  mot. 

Car  encore  que  dans  les  mots  qui  finissent  par  un  e  muet, 
l'accent  ne  soit  point  sur  la  dernière  syllabe,  mais  sur  la 
précédente  :  ce  qu'on  vient  de  dire  ne  laisse  pas  d'être 
vrai,  parce  que  la  dernière  syllabe,  qui  est  muette,  n'est 
alors  comptée  pour  rien.  C'est  pourquoi  dans  la  poésie  fran- 
çaise, les  vers  féminins  sont  toujours  plus  longs  d'une 
syllabe,  que  les  masculins. 

(Régnier  Desmarais.  Traité  de  la  grammaire  française. 
Des  verbes  tenir,  venir,  et  de  leurs  composés.) 

Accident.  Littré  et  Hatzfeld  citent  Tun  et  l'autre  une 
phrase  de  J.-J.  Rousseau  :  Les  rayons  du  soleil  enrichis- 
saient de  mille  accidents  ce  tableau.  Emile,  I. 
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Celle  phrase  se  trouve,  non  pas  au  premier  livre,  mais 
au  livre  lY  d'Emile^  dans  la  page  qui  précède  la  Profession 
de  foi  du  vicaire  savoyard  ;  et  le  texte  vrai  est  celui-ci  :  Les 
rayons  du  soleil  levant...  enrichissaient  de  mille  accidents  de 
lumière  le  plus  beau  tableau  dont  Tœil  humain  puisse  être 
frappé. 

Aeeoisemeni en    un   aggreable    repos,  avec  ua 

accoysement  si  parfait  qu*il  n'y  a  plus  aucun  sentiment. . . 

(S.  François  de  Sales.  De  V amour  de  Dieu,  YI,  9.) 

Ces  réflexions  regardent  moins  l'avantage  particulier  de 
madame  Guyon  que  le  bien  de  la  paix  et  Taccoisement  des 
esprits. 

(Lettre  du  duc  de  Chevreuse  à  M.  Tronson,  16  août  1696.) 

Aeérer.  De  sa  main  gauche,  elle  tenait  un  cœur  enflammé, 
et  de  Tautre  elle  acérait  un  poignard. 

(J.-J.  Rousseau.  Œuvres  inédites,  publiées  par  Streckeisen, 
p.  182.) 

Adagio.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  17Si. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  trouve  que  vous  avez  joué 
supérieurement,  et  que  jamais  action  ne  lui  a  fait  plus  d'im- 
pression; mais  il  trouve  aussi  que  vous  avez  un  peu  trop  mis 
d'adagio.  Il  ne  faut  pas  aller  à  bride  abattue;  mais  toute 
tirade  demande  à  être  un  peu  pressée  :  c'est  un  point 
essentiel. 

(Yoltaire.  Lettre  a  M"'  Clairon,  janvier  1750.) 

Adiré.  Déclarant  le  dit  testateur  qu'il  a  toujours  adi,  ainsi 
qu'il  adit  au  besoin  de  nouveau,  l'hoirie  de  François  Rous- 
seau son  frère. . . 

(J.-J.  Rousseau.  Testament  dicté  à  Chambéry  le  27  juin 
1737.) 

Les  dictionnaires  n'ont  pas  le  verbe  adiré,  mais  seulement 
adition,  acceptation  tacite  d'un  héritage,  d'une  succession. 
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Adopter.  Les  maîtres  des  généalogies...  ont  Tart  de 
faire  descendre  des  rois  ceux  qui  en  sont  aimés,  et  d'adop- 
ter chacun  comme  il  leur  plaîl,  en  telle  race  qu'il  veuille 
choisir. 

(Voilure.  Eloge  du  comie-cktc  d^Olivarès.) 

Adroit.  Figurez-vous  la  plus  jolie  petite  mignonne,  douce, 
tendre,  accorte  et  fraîche,  agaçant  l'appétit;  pied  furtif,  taille 
adroite,  élancée,  bras  dodus,  bouche  rosée. . . 

(Beaumarchais.  Barbier  de  Séville,  II,  2.) 

Toutefois,  contemplant  ta  taille  longue  et  droite, 
Ta  main  blanche  et  polie,  et  ta  personne  adroite. . . 

(Ronsard.  Réponse  aux  injures  et  calomnies,,..  Œuvres,  éd. 
Blanchemain,  VIL  104.) 

Taille  adroite,  personne  adroite^  sont  ici  comme  l'opposé 
de  tournure  embarrassée  et  gauclie.  Et  dans  ces  vers  de  Claude 
de  Buttet  : 

Ce  port  royal,  celte  divine  adresse. 
Ce  large  front,  ce  bel  œil  ravisseur. . . 

Ce  front  divin,  cet  œil  étincelant, 

Ce  corps  gentil,  ce  beau  port,  cette  adresse,... 

Tout  lui  sied  bien  ;  toute  grâce  et  adresse, 
Jointe  aux  beautés,  sont  en  elle  d*accord. 

{Œuvres,  éd.  Scheuring,  pages  !^68,  243  et  346.) 

adresse,  de  même,  a  le  sens  d'élégance  dans  la  tournure  et 
les  manières, 

Affeeter.  Le  sens  de  rechercher  avec  ambition  (Littré)  de 
rechercher  de  préférence  (llatzfeld)  me  paraît  complètement 
vieilli;  et  je  ne  sais  pas  si  on  pourrait  en  citer  un  exemple 
iiutorisé,  et  plus  récent  que  ces  vers  où  Voltaire  parle  du 
<îardinal  de  Fleury  : 
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Le  ciel  nous  envoya,  dans  ces  temps  corrompus. 
Le  saefc  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Frêjus, 
Econome,  sensé,  renfermé  dans  lui-même, 
Et  qui  n'affecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 

Epitre  à  Boileau,  1769. 

AgenoulUoir.  Allant  par  nos  maisons,  on  lui  préparait 

souvent  un  agenouilloir  avec  des  coussins,  au  chœur:  jamais 

elle  ne  s'en  voulut  servir.  «  Otez  cela,  mes  sœurs,  disait-elle; 

où  est  la  pauvreté?»  et  s'est  toujours  agenouillée  à  plaie 

terre. 

(Chaugy.  Vie  de  sainte  Chantai,  IIÏ,  14.) 

Agrégation.  11  n'y  a,  dit-on,  que  des  individus  dans  la 
Nature:  mais  quels  sont  ces  individus?  celte  pierre  est-elle 
un  individu,  ou  une  agrégation  d'individus? 

(J.-J.  Rousseau.  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  note.) 

Agrlffer. 

Un  lion  cassé  de  vieillesse, 
Ne  pouvant  chasser  désormais, 


Il  feint  d'être  malade,  et  couché  dans  son  antre. 

Pousse  un  plaintif  gémissement 
Les  bêtes  vont  le  voir;  et  dès  que  chacune  entre, 
Il  l'agriffe,  il  la  croque. . . 

(Perrault.  Traduction  des  fables  de  Facrne.  IV,  lo.) 

Aiglat*  Aussi  n'est-il  (le  Traité  de  saint  François  de  SaUs 
sur  r Amour  de  Dieu)  que  pour  les  âmes  des-jà  fort  advan- 
cées,  pour  les  aigles,  et  non  pour  les  aiglals  qui  barbaillenl 
encore  à  l'esclat  de  ceste  trop  grande  lumière. 

(C.-A.  de  Sales.  Vie  du  bienheureux  François  de  Sales,  WIL) 
—  Voir  le  supplément  de  Godefroy,  au  mot  aiglat,  et  le  dic- 
tionnaire de  Mistral  au  mot  barbaia,  bégayer. 

Ains  avait  quelquefois  le  sens  de  :  et  même! 
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C'est  une  erreur,  ains  une  hérésie,  de  vouloir  bannir  la 
vie  dévole  de. . . 

(S.  François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévote,  I.  3.) 

Ainsi.  Ainsi  comme  ainsi.  Cette  locution,  que  ne  donnent 
ni  Littré,  ni  Hatzfeld,  est  quelquefois  employée,  et  n'est  pas 
nouvelle  dans  la  langue  : 

Il  se  fallut  résoudre  à  faire  le  passage,  lequel,  ainsi  com- 
me ainsi,  il  lui  fallait  f«ire  un  jour. 

(Mathieu.  Histoire  de  Henri  lY.  Livre  V,  4""'  n.) 

Air.  Signifie  aussi  :  morceau  de  poésie  destiné  à  élnî 
chanté.  Dans  les  poésies  de  madame  Deshoulières,  beaucoup 
de  courts  morceaux  sont  intitulés  :  Air. 

Pour  sa  fille....,  elle  eût  mérité  un  air  avec  trois  couplets 
de  votre  façon,  si  elle  eût  paru  du  temps  que  vous  étiez  lo 
grand  chansonnier  de  France. 

(Balzac.  Lettre  à  M.  de  Boisrobert.  VI,  49.) 

Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertissements,  el 
surtout  à  la  fin. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argenlal,  il  juillet  1743.) 

Ajourner.  Asslf^ner.  Hatzfeld  :  Ajourner,  assigner  en 
justice  à  un  jour  déterminé.  —  Assigner  qqun^  le  citer  à 
comparaître  à  jour  fixe  devant  un  magistrat. 

Dans  le  procès  de  Beaumarchais  contre  la  dame  Gœzman, 
on  voit  que  celle-ci  avait  été  assignée  ;  et  le  premier, 
ajourné  à  comparoir  en  personne,  pour  être  tous  deux  ouïs 
et  interrogés  ;  et  Tarrêt  rendu  distingue  *  l'état  de  décret 
d'assigné  pour  être  ouï  «  et  «  l'état  d'ajournement  person- 
nel >.  II  y  avait  entre  ces  deux  ternies  une  différence.  En 
quoi  consistait-elle,  et  subsiste-t-elle  encore? 

Alctaimllle.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  lOii. 
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Et  celleia,  qui  les  lieus  moiz  retreint, 
Dite  Alquimile.... 

1572.  (Pelelier,  du  Mans.  La  Savoie,  III,  472.) 

Alerte.  Vous  savez  que  je  suis  alerte  {que  ma  jalousie 
est  en  éveil)  sur  le  compère  Dangeau. 

(Madame  de  La  Fayette.  Lettre  ou  elle  fait  parler  un 
amant  jaloux  à  sa  maîtresse  ;  écrite  pour  se  moquer  de  ce 
qu*on  appelle  les  mois  à  la  mode;  citée  par  madame  do 
Montmorency  dans  une  lettre  au  comte  de  Bussy,  du  1"  mai 
1670.) 

Le  public  est  alerte  sur  les  fautes  des  gens  de  lettres. 

(Voltaire.  Les  honnêtetés  littéraires,  YI.) 

Algarade*  Le  marquis  de  Montferrat  luy  faisoil  (au  duc 
de  Savoie)  mille  esgarades  en  son  pays  de  Piedmont  ;  mais 
il  aimoit  mieulx  plumer  le  poulcin  que  se  garder  d'estre 
plumé  du  sacre. 

(Bonivard.  Chroniques  de  Genève,  III,  17.) 

Le  Tesoro  de  las  très  linguas,  Genève,  1609,  traduit  Tesp. 
algarada  par  tumulte,  sédition,  vacarme  ;  et  ajoute  :  Nous 
disons  aussi  en  franrais  algarade  ;  mais  il  signifie  :  affront, 
huée. 

Allée.  Un  nouveau  siècle  se  Torme  chez  les  Ibériens.  La 
douane  des  pensées  n'y  ferme  plus  l'allée  à  la  vérité. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Alemberl,  1"  mai  1768.) 

AUégorIste.  Les  honnêtes  gens  doivent  rembarrer 
avec  vigueur  les  méchants  allégoristes  qui  trouvent  pailout 
des  allusions  odieuses. 

(Voltaire.  Lettre  à  Thierioli  9  août  1769.) 

AUemaud.  ...en  compilant  bonnement,  à  l'allemande, 

et  sans  me  gêner  beaucoup  sur  le  choix,  une  grande  quantité 

de  choses. 

(Bayle.  Lettre  à  Marais,  2  octobre  1698.) 
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Il  (le  prince  royal  de  Prusse)  a  raison  de  faire  des  vers 

français  ;  car  combien  de  Français  font  des  vers  allemands  I 

(YolUire.  Lettre  à  Thieriot,  22  mars  1738.) 

Alluvion.  En  Phrise,  d'une  alluvion,  ou  inondation, 
furent  submergez  plus  de  cent  mille  hommes. 

(Paradin.  Chronique  de  Savoie,  chap.  33"). 

Alpestre.  Halzfeld  :  •  Emprunté  du  latin  alpestris  >. 
Ce  mot  ne  vient-il  pas  plutôt  de  l'italien  alpestre  ? 

Alpin.  Hatzfeld  :  «  Dérivé  de  Alpes  ». 

Ce  mot  u'est-il  pas  emprunté  à  l'italien  alpino  ? 

Altération.  Un  pieux  cardinal,  à  l'égard  duquel  Dieu 
m'est  témoin  que  mon  cœur  n'a  jamais  ressenti  la  moindre 
altération. 

(Fénélon.  Lettre  au  père  Le  Tellier,  12  mars  1711.) 

Ambre. Hatzfeld:  «  ambre  gris,  substance  céracée...  »  On 
cherche  le  moi  céracé;  mais  Hatzfeld,  qui  l'emploie,  on  vient 
de  le  voir,  ne  lui  a  pas  donné  place  dans  son -dictionnaire. 

Ambulatoire.  Hatzfeld  :  <  Par  plaisanterie,  figurément  : 
changeant,  mobile.  La  volonté  de  l'homme  est  bien  ambu- 
latoire. Regnard.  Distrait,  V,  10.  » 

C'est  par  plaisanterie  que  Regnard  a  employé  ambulatoire 
au  sens  de  changeant.  Mais  avant  lui,  dans  les  occasions  les 
plus  sérieuses,  ce  mot  se  prenait  dans  le  même  sens  : 

S'il  advient  que  le  père  partage  ses  biens  entre  ses 
enfants,  ce  n'est  pas,  dit  la  Loi,  une  donation  simple,  mais 
une  division  de  volonté  dernière.  Cet  adjectif  dernière  porte 
en  son  et^sence  qu'ayant  trait  au  futur,  elle  soit  librement 
muable,  ambulatoire,  et  sujette  à  changer,  jusqu'au  dernier 
soupir. 

(Marion.  Plaidoyers,  XIH.) 
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Ameuter.  Faites  un  corps,  Messieurs  ;  un  corps  est  tou- 
jours respectable.  Araeutez-vous,  et  vous  serez  les  maîtres. 
Je  vous  parle  en  républicain;  mais  aussi  il  s'agit  de  la  répu- 
blique des  lettres. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Alembert,  19  janvier  1758.) 

Amlranté.  Au  sens  2  de  Hatzfeld,  ni  Hatzfeld  ni  Littré 
n'ont  d'exemple  de  ce  mot. 

On  m'ouvre  en  Russie  à  deux  battants  les  portes  de  l'ami- 
rauté, des  arsenaux,  des  forteresses  et  des  parts. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Bassewitz,  25  décembre 
1761.) 

Analogue.  Qu'entend-il  par  ce  mot  grec  analogue,  mis 
depuis  peu  à  la  mode,  et  qui  veut  dire  :  convenable? 

(Voltaire,  Procès  de  Claustre.) 

Anastrophe.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1751. 

Ces  trois  premières  espèces  [de  solécismes]  sont  honorées 
du  nom  de  iropes  et  de  figures  par  quelques  auteurs,  nui 
appellent  la  première  un  pléonasme,  c'est-à-dire  une  adjec- 
tion;  la  seconde  une  ellipse,  c'est-à-dire  une  délraction;  la 
troisième  une  anasirophe,  c'est-à-dire  une  inversion. 

1718.  (Quintilien.  De  rinstitution  de  VOrattur,  I,  5  ;  tra- 
duction de  Gédoyn.) 

Anglais.  Ah  !  0,  fi,  messieurs  !  cela  est  bien  vilain.  Je 
dirai  comme  mes  chers  compatriotes,  quand  on  leur  raconte 
quelque  trait  dur  et  féroce  :  cela  est  bien  anglais. 

(M"«  du  DefTand.  Lettre  à  Walpole,  21  avril  1766.) 

Anglican.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Bouhours. 

Il  est  dit  {dans  les  Constitutions  ecclésiastiques  d'Angle- 
terre) que  le  roi  d'Angleterre  sera  reconnu  en  tous  ses  Etats 
pour  chef  de  l'Eglise  anglicane. 


Digitized  by 


Google 


—    3i7    - 

(Davily.  Les  Elnis^  empires  et  principautés  du  monde,  éd. 
de  1613  Cl  page  25.) 

Gresset  (que  cile  Hatzfeld)  el  Voltaire,  ont  employé  angli- 
can comme  synonyme  d'anglais. 

Irais-jo, 


Par  une  éloquence  anglicane 
Saper  et  le  trône  et  l'autel  ? 

Gresset.  La  Chartreuse. 

Mon  cher  ange,  aidez-moi  à  venger  la  patrie  de  l'insolence 
anglicane.  Un  de  mes  amis,  ami  intime,  a  broché  ce  mémoire 
(Appel  à  toutes  les  nations  de  VEurope,  ou  manifeste  au  sujet 
des  honneurs  du  pavillon  entre  les  théâtres  de  Londres  et  de 
Paris).  Je  m'intéresse  à  la  gloire  de  Pierre  Corneille  plus 
que  jamais. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  d'Argental,  0  janvier  1761.) 

Anglomane.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1798. 

L'anglomane,  ou  Vorvheline  léguée,  comédie  en  un  acte. 
en  vers,  de  Saurin,  a  été  représentée  pour  la  première  fois 
le  23  novembre  1772. 

Anglomanie.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  d'Alem- 
bert,  dans  Acad..  Histor.  —  L'Histoire  des  membres  de  V Aca- 
démie française,  par  d'Alembert,  a  six  volumes,  dont  le 
premier  a  paru  en  1779,  et  les  cinq  autres  après  la  mort 
de  Fauteur.  Il  ne  serait  pas  facile  d'y  retrouver  un  exemple 
si  brièvement  indiqué.  —  C'est  dans  l'éloge  de  Marivaux 
que  d'Alembert  a  employé  ce  mot. 

L'anglomanie  est  ici  une  maladie  épidémique. 

(Piron.  Lettre  à  iMaret,  2  août  1769.) 

(*)  J'ai  parlé  de  celte  première  édition  (inconnue  aux  bibliogra- 
phes) de  l'ouvrage  de  Davity,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  gene- 
vois, XXXIV. 
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Anoblir.  Ennoblli*.  Il  a  esté  décidé  dans  la  Compa- 
gnie qu-'anoblir  est  rendre  noble;  et  ennoblir,  rendre  illus- 
tre. DouJAï.  —  J'appelle  ad  majus  cancilium  sur  la  distinc- 
tion prétendue  d'anoblir  et  ennoblir.  Je  croy  le  dernier 
mauvais.  PEuassoN. 

(Notes  datées  de  1673,  citées  dans  les  Cahiers  de  remar- 
ques sur  Vwthographe  françoise,  pour  esire  examinez  par 
cliacun  de  Messieurs  de  V Académie,  publiés  en  1863  par 
Marty-Laveaux,  page  xxi.) 

Anthologie.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1704. 
Anthologie  morale  et  chrestienne,  par  S[imon]  G[oulart], 
S[enlisien].  Genève,  1618. 

AntiTerminenx.  Ne  conviendrait-il  pas  de  lui  ôter  (à 
un  enfant  malade)  sa  tisane  antivermineuse,  qui  peut 
l'échauffer  ? 

(Voltaire.  Lettre  au  docteur  Tronchin.  Œuvres,  éd.  Mo- 
land,  XLI,  ISO.) 

Aoriste.  Voltaire,  comme  Malherbe,  comme  FAcadémie. 
dans  les  premières  éditions  de  son  dictionnaire,  emploie  ce 
mot  pour  désigner  le  passé  défini.  C'est  dans  son  commentaire 
sur  les  tragédies  de  Corneille,  à  propos  de  ces  vers  du 
€id: 

Nous  partîmes  cinq  cents  ;  mais  par  un  prompt  renfort, 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  approchant  du  port 

L'Académie,  dit  Voltaire,  n'a  point  repris  cet  endroit,  qui 
consiste  à  substituer  Taoriste  au  simple  passé.  Je  vis,  je  /îs, 
f  allai,  je  partis,  ne  peut  se  dire  d'une  chose  faite  au  jour 
où  l'on  parle....  L'Académie  ne  prononça  point  sur  celte 
faute,  uniquement  par  la  raison  que  Scudéry  ne  l'avait  pas 
relevée. 

—  Pour  le  dire  en  passant,  que  faut-il  penser  de  la  règle 
indiquée  par  Voltaire  ? 
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Aparté.  Hatzfeld  :  Etym.  Expression  latine  :  a  parte 
{sua)  de  son  côté. 

Qe  mol  ne  vient-il  pas  plutôt  de  i'ital.  a  parte,  ou  de  Tesp. 
a  parie  ? 

Apostasie.  Hatzfeld  :  Par  extension.  Action  de  détester 
un  parti.  <  Dieu,  indigné  de  leur  apostasie,  maudit  ces  àmes^ 
inconstantes  >  Massilion.  Bechûie,  ± 

Je  reproduis,  dans  tout  son  développement,  le  passage 
cité  de  Massilion  : 

«  Aussi  nous  voyons  tous  les  jours  qu'il  n'est  pas  de 
pécheurs  plus  extrêmes  dans  leurs  désordres,  que  ceux  qui, 
après  avoir  fait  quelque  temps  profession  de  piété  et  suivi 
des  routes  saintes,  se  rengagent  dans  les  plaisirs  et  se  ren- 
dent au  monde  et  à  ses  charmes  ;  il  semble  que  Dieu,  indi- 
gné de  leur  apostasie,  maudit  ces  âmes  inconstantes  et 
légères.  » 

Evidemment,  il  faut  lire,  dans  la  définition  citée  plus 
haut  :  action  de  déserter  un  parti. 

Apostlller.  Hatzfeld  :  Etym.  Composé  de  à  et  pastille, 

Vous  cherchez  le  moi  postule  dans  le  dictionnaire  Hatz- 
feld; il  n'y  est  pas.  Quand  Hatzfeld  écrivait  la  page  113,  où 
est  le  verbe  apostiller,  il  comptait  bien  donner  postilïe  à  sa 
place  alphabétique.  Mais  arrivé  aux  mots  postiche  et  postil- 
lon, entre  lesquels  postule  devait  s'intercaler,  Hatzfeld  a 
omis  ce  mot  comme  inusité,  oubliant  qu'à  la  page  113,  il 
l'avait,  pour  ainsi  dire,  promis. 

La  définition  que  Littré  donne  de  ce  mot  pastille  (Glose 
littérale  sur  l'ancien  Testament)  parait  trop  étroite,  à  en 
Juger  par  ce  passage  d'un  écrit  du  père  Garasse  : 

«  Je  suis  comme  l'écho  du  public,  qui  vous  rendrai  fidè- 
lement ce  que  j'ai  entendu,  sans  y  ajouter  mes  passions  en 
qualité  de  postilles  ou  commentaires.  > 
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Réponse  du  sieur  Hydaspe  au  sieur  de  Balzac.  Œuvres 
<le  Théophile,  éd.  Alleaume,  I,  ccvij. 

Appesantissant.  C'esL  une  rude  el  appesaiilissanle 
hesogne,  d'être  commentaleur  et  éditeur;  cela  ne  m'arri- 
vera  plus. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argenlal,  6  février  176i.) 

Apre.  Si  j'étais  âpre  après  les  nouvelles,  je  me  plain- 
drais.... 

(M"*  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  7  juillet  1780.) 

Araignée.  Araignée  du  matin,  chagrin  ;  araignée  du 

soir,  espoir. 

(Mérimée.  Les  Mécmienis,  scène  IX.) 

Ce  dicton  superstitieux  a  été  fait  sur  le  modèle  d'un 

^utre,  qui  est  très  raisonnable  :  Rougeur  du  matin,  chagrin; 

rougeur  du  soir,  espoir.  Un  proverbe  analogue  est  cité  par 

Littré  au  mot  pèlerin  :  Rouge  au  soir,  blanc  au  matin,  c'est 

la  journée  du  pèlerin. 

Arbre.  Hatzfeld  donne,  aux  mots  arbre  et  généalogique, 
deux  définilions  de  arbre  géfiéalogique  : 

1.  figure  où  l'on  représente  comme  sortant  d'un  tronc  les 
diverses  branches  d'une  famille; 

2.  tableau  de  la  généalogie  d'une  famille,  sous  la  forme 
d'un  arbre  dont  les  premiers  parents  sont  la  tige,  et  les 
descendants  les  rameaux. 

L'Académie  en  donne  une  seule,  au  mot  arbre:  Figure  tra- 
<:ée  en  forme  d'arbre,  d'où  l'on  voit  sortir  comme  d'un 
tronc,  diverses  branches  de  consanguinité,  de  parenté;  — 
et  cette  définition  est  plus  complète  que  celles  de  Hatzfeld, 
puisqu'un  tableau  de  16,  32  ou  64  quartiers,  qui  est  figuré 
souvent  sous  forme  d'arbre  généalogique,  en  est  un  selon 
la  définition  de  l'Académie,  et  n'en  serait  pas  un,  si  l'on  s'en 
Xenait  à  celles  de  Hatzfeld. 
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Archéologie.  Aux  mois  esthétique  et  moncecie,  Halzfeid, 
en  en  donnant  rétymologie,  dit  fort  bien  qu'ils  ne  viennent 
pas  directement  du  grec,  mais  du  latin  moderne.  Hatzfeld 
aurait  dû  donner  de  la  même  manière  Tétymologie  du  mot 
archéoloffie. 

Je  ne  sais  si  le  livre  de  Potier,  Archœologia  grœca,  2  vol. 
1698-99,  est  le  premier  où  se  trouve  le  mot  archceologia, 

ArcheTêché.  Il  est  diflicile  à  Tesprit  humain  de  renon- 
cer à  ses  opinions.  Il  n'y  a  que  l'auteur  de  Télémaque  à  qui 
cela  soit  arrivé.  C'est  qu'il  aima  mieux  sacrifier  le  quiétisme 
que  son  archevêché. 

(A'ollaire.  Lettre  à  Mairan,  1"  avril  1741.) 

Arclievêché  signifie  ici  la  dignité  d'archevêque  :  sens  qui 
est  vieilU  selon  Litlré,  et  que  Halzfeid  n'indique  même  pas. 

Ardéllon.  Je  suppose  même  qu'il  (M,  Sabatier)  est  un 
de  ces  ardélions  spirituels,  qui  se  remuent  et  qui  parlent 
beaucoup  trop. 

(Fénehm.  Lettre  à  l'abbé  de  Langeron,  !•' juillet  1700.) 

Je  trouve,  monsieur,  que  votre  préface  est  une  belle 
réponse  aux  ardélions. 

(Voltaire.  Leltre  au  marquis  Albergati  Capacelli,  29  juillet 
176o.) 

Aréopage.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Bossuet. 

Vray  est  qu'en  toute  chose  il  faut  garder  un  décorum,  et 
en  un  lieu  tel  qu'un  Aréopage,  auquel  l'orateur  .Ëschines 
disoit  qu'il  n'estoit  pas  licite  de  rire. 

1614.  (Ayrault.  Plaidoyers,  VI.) 

Arien.  Le  monde  est  étonné  aujourd'hui  de  se  voir 
janséniste,  comme  il  le  fut  autrefois  de  se  voir  arien. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Daubenlon,  2  janvier  1714.) 

Arlequlnade.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1769. 
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J'ai  annoncé  à  TAcadémie  THéraclius  de  Calderon,  et  je 
ne  doute  point  qu'elle  ne  le  lise  avec  plaisir,  comme  elle  a 
lu  l'arlequinade  (la  traduction  du  Jules-César)  de  Gilles 
Shakespeare. 

(D'Alerabert.  Lettre  à  Voltaire,  25  sept.  1762.) 

Armel;.  En  faveur  de  i'étymologie  helm,  on  peut  citer 
les  noms  de  famille  Guillarme,  Guillarmal,  Guillarmin,  Guil- 
larmod,  Guillarmon,  Vouillarmel,  qui  correspondent  à  Wii- 
helm  (Willahalm). 

Armolsin.  Il  y  avait  en  la  ville  d'Annecy  une  coutume 
profane,  approchant  le  temps  de  carnaval,  que  les  jeunes 
fripons  et  débauchés  allaient  par  les  rues,  baillant  aux  hom- 
mes et  aux  femmes  des  bullettes  de  papier,  d'armoisin  ou 
de  satin,  dans  lesquelles  étaient  écrits  les  noms  des  hom- 
mes et  des  femmes,  mais  principalement  des  garçons  et  des 
filles,  que  celles-ci  appelaient  leurs  Valentins,  et  ceux-là 
leurs  Yalentines,  qu'ils  étaient  obligés  de  conduire  au  bal  et 
de  servir  tout  parliculièrement  le  resle  de  l'année. 

(G.  A.  de  Sales.  Vie  de  saint  François  de  Sales,  V.) 

Arpent.  L'Angleterre  fit  une  guerre  de  pirates  à  la 
France,  pour  quelques  arpents  de  neige,  en  1756. 

Voltaire.  (Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M,  de  Voltaire.} 

Arrière-eonsin.  Trente  personnes  trouvent  que  je 
n'ai  pas  dit  assez  de  bien  de  leurs  arrière-cousins. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  8  septembre  1752.) 
Madame  Denis  embellit  tellement  le  lac  de  Genève,  qu'il 
reste  peu  de  chose  pour  les  arrière-cousins. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Fontaine,  31  mai  1757.) 
Arrlère-grand-père.    Le  dictionnaire  Hatzfeld,  qui 
omet  ce  mot  à  sa  place  alphabétique,  l'emploie  aux  mots 
bisaïeul  et  immédiatement. 
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Arrière-nièce.  Que  nul  mariage  ne  se  puisse  contrac- 
ter  d'oncle  à  nièce  ou  arrière-nièce,  de  tante  à  neveu  ou 

arrière-neveu,  et  conséquemment. 

(Ordonnances  ecclésiastiques  de  V église  de  Genève,  1609, 
chapitre  lY.) 

Hatzfeld,  qui  donne  les  mots  arrière-neveu  et  arrière- 
petite-nièce,  a  omis  le  mot  arrière-nièce.  Mais  le  mot  se  ren- 
contre ailleurs  que  dans  le  passage  cité  :  par  ex.  dans  Gome- 
nius,  Jamia  linguarum,  édition  de  Duez  (1661),  page  288. 

Arrlère-petlt-flls.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de 
1701. 

Les  substitutions  font  que  la  prudence  du  bisaïeul  con- 
serve pour  rarrière-petil-fils  ce  que  l'imprudence  du  père 
aurait  perdu  pour  son  fils. 

1637.  (Le  Maistre.  Plaidoyer  pour  la  substittUion  de  la  mai- 
son de  CJiabanes.) 

Arrlère-pellte-flUe.  Hatzfeld  :  Ex.  l'e  plus  ancien,  de 
1701. 

«  Vous  dites  que  vous  n'approuvez  point  un  mariage  en- 
tre deux  personnes  qui  sont  issues  de  germain...  En  vérité, 
le  souvenir  du  bisaïeul  est  bien  loin,  quand  l'arrière-petite- 
fille  est  présente  avec  tous  ses  agréments.  > 

1683.  (Fontenelle.  Lettres  du  clievalier  d'Her'%  21. j 

Aspic.  Hatzfeld  :  Etvm.  Du  latin  aspis,  aspîdis.  Aspic  sem- 
ble un  emprunt  du  provençal  aspil. 

J'imagine  que  la  terminaison  d'aspic  est  venue  de  basilic 
par  allitération,  à  cause  de  la  phrase  biblique  souvent  citée; 
*  A'ous  marcherez  sur  l'aspic  et  sur  le  basihc.  »  Psaume  90 
(91  suivant  une  autre  supputation)  au  13*  verset. 

Astre.   Cette  sainte  discipline,  qui  fut  si  longtemps 

l'astre  et  la  gloire  des  Eglises  cathédrales 

(Patru.  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Conti.) 

Bull.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVI.  43 
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Asireiudre.  Nous  nous  sentions  obligés,  pour  donner 
des  bornes  à  ses  pensées,  de  l'astreindre  (Fénelon)  par 
quelque  signature. 

(Bossuet.  Relation  sur  le  Quiétisme,  III,  2.) 

Astrophlle.  Voulant  donc  satisfaire  à  la  curiosité  de 
tous  bons  compagnons,  j'ay  revolvé  toutes  les  panlarches 
des  cieulx,  calculé  les  quadratz  de  la  lune,  crochetté  tout  ce 

que  jamais  pensèrent  tous  les  aslrophiles 

(Rabelais.  Pantagmeline  pronosticaiion,  préface.) 

Quant  eu  pleurant  au  monde  je  fu  né, 
Trois  fois  Junon  avait  ouï  ma  uiere. 
Lors,  de  mon  sort  mon  trop  curieux  père 
Voulut  savoir  quel  astre  étoit  tourné. 

Un  astrophile  alors  esl  amené  ; 
Il  mire,  il  voit  ce  que  le  Ciel  veut  faire, 
Et  consultant  Tastrolabc  el  la  sphère. 
Dit  : 

(Claude  de  Buttet,  Œuvres,  éd.  Scheuring,  page  232.) 

Austérité.  C'est  quelquefois  en  se  servant  des  moyens 
les  plus  simples  que  lîalzfeld  arrive  à  donner  des  défini- 
tions préférables  à  celles  de  Littré.  Ainsi  Littré  définit  ans- 
tenté:  1"  Manière  de  vivre  rigoureuse  à  soi-même;  2*  Morti- 
fication. —  Et  il  dit  plus  loin  :  ^  On  est  surtout  austère  pour 
soi.  •  —  Mais  on  Test  (}uelquefois  pour  les  autres,  comme 
on  le  voit  dans  Tun  des  exen)()les  qu'il  cite  : 

Mais  la  franchise  plait,  et  non  laustérité. 

(Voltaire.  Tana-ède,  I,  2.) 

et  dans  tel  autre  qu'il  aurait  pu  citer  aussi: 

Le  peuple  ne  peut  souffrir  ceux  qui  s^enrichissent  ;  c'est 

un  genre  d'austérité  dont  rien  ne  saurait  l'engager  à  se 

départir. 

(Madame  de  Staël.  Considérations,  I,  iU.) 
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Los  définitions  de  I.itlré  ne  vont  pas  bien  à  ces  deux 
exemples,  tandis  que  Hatzfeld,  en  définissant  austérité:  «ca- 
ractère de  ce  qui  est  austère  »,  donne  une  définition  qui  leur 
<!<>nvient  parfaitement,  soit  qu'on  adopte  pour  austère  la  défi- 
nition de  l'Académie:  «  sévère,  rude  ».  soit  qu'on  préfère 
celle  de  Hatzfeld  :  «  dont  rien  n'adoucit  la  rigidité  ». 

Aotochtone.  Hatzfeld  :  Ë\.  le  plus  ancien,  de  \1^% 
Ils  {les  Grecs)  aimaient  se  croire,  dans  la  rigueur  du 
terme,  autocIUons.  enfants  de  la  terre  qu'ils  habitaient. 

1745.  (Gédoyn.  Œuvres  diverses,  page  79.) 

ATeiiglement.  Je  suis  sourde  et  muette  ;  ce  qui  joint  à 
l'aveuglement,  me  rend,  comme  vous  pouvez  juger,  d'une 
agréable  société. 

(Madame  du  Deffand.  Lettre  à  Voltaire,  15  mai  1771.) 

La  vieillesse,  l'aveuglement,  la  surdité  sont  bien  tristes. 

(Madame  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  3  mai  1779.) 

C'est  au  temps  de  l'abbé  Delille  qu'on  voit  le  mot  de 

-cét'iié  prendre  la  place  d'aveuglement. 

Bailleineut.  Je  fais  une  grande  différence  entre  les 
bâillements  des  voyelles  au  milieu  des  mots,  et  les  bâil- 
lements entre  les  mots,  parce  (|ue  les  syllabes  d'un  mot  se 
prononcent  tout  de  suite,  et  qu'on  doit  très  souvent,  dans  le 
discours  soutenu,  séparer  un  peu  les  mots  les  uns  des 
mitres. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Alembert,  19  mars  1770.) 

Baiser.  La  loi  de  Constantin  adjuge  à  la  fiancée  la 
moitié  des  bagues  et  des  choses  données  à  cause  des 
noces,  lorsque  le  mariage  ne  s'en  est  pas  ensuivi...  Cette  loi, 
qui  donne  cet  avantage  à  la  fiancée,  en  récompense  du 
l>aiser  qui  semble  avoir  effleuré  sa  pudicilé,  n'est  pas  reçue 
en  ce  royaume.  L'humeur  des  Français,  pleine  d'honneur  et 
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de  franchise,  ne  saurait  condamner  l'usage  de  ce  gracieux 
compliment.  Cette  sévérité  incivile  n'appartient  qu'aux 
Italiens  et  aux  Espagnols. 

(Simon  d'Olive.  Actions  foremes^  III,  4.) 

Balade.  Dans  la  citation  de  Palissy  que  donne  Godefroy 
(VIII,  276)  :  «  Desja  les  jeux,  danses,  balades,  etc.,  avoyenl 
presque  toutes  cessé  «,  balades  semble  synonyme  de  danses. 

Balayer.    La  paresse  des    Espagnols  est  si  grande, 

qu'on  ne  les  a  jamais  pu  contraindre  à  balayer  devant  leurs 

portes. 

(Voiture.  Nouvelles  lettres,  lettre  23.) 

Bamboche.  J'ai  reçu  votre  letlre,  monsieur,  au  chevet 
du  lit  de  mes  filles...  je  vous  en  aurais  remercié  sur-le- 
champ  ;  mais  j'ai  voulu  eu  même  temps  vous  marquer  les 
suites  de  la  maladie  de  mes  bamboches. 

(Lettre  de  madame  de  Yerdelin  à  J.-J.  Rousseau,  du  20 
septembre  1762.) 

Bamboche  a  ici  le  sens  d'en/an^,  que  les  dictionnaires  ne 
donnent  pas. 

Banneret..  Voltaire  a  employé  la  forme  banderet,  en 
parlant  d'un  magistrat  bernois,  dans  une  lettre  à  Bertrand, 
du  12  septembre  1755. 

Baptisiaire.  Hadatne  GeofTrin  est  réellement  une  perte; 
je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  de  mon  âge  ;  —  elle  était  née  le 
2  juin  1699,  et  Voltaire  en  1694  —  mais  la  mort  consulte 
rarement  les  extraits  baplistaires. 

(Voltaire.  Letlre  à  d'Alemberl,  22  octobre  1776.) 

BarboulUerle.  J'ai  donné  à  M.  le  curé  de  Pomeuse 
l'audience  qu'il  souhaitait.  Je  vous  prie  de  l'encourager  à 
faire  juger  son  affaire  avec  le  curé  de  Saint-Augustin,  et  à 
n'écouter  aucun  accommodement  avec  cet  homme,  qu'abso- 
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lunienl  je  ne  veux  point  à  Pomeuse,  et  qui  n'aura  jamais  à 
lui  proposer  que  des  barbouilleries. 

(Bossuet.  Lettre  à  l'abbesse  de  Farmoutiers,  du  26  mai 
1695.) 

Bardé des  gens  de  TAncien  Testament,  qui  auraient 

fait  scrupule  de  manger  d'un  poulet  bardé. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  Denis,  9  septembre  1752.) 

Ba«.  A  la  fin  du  long  historique  de  ce  mot,  Littré  cite 
La  Boëtie  :  Les  bois,  les  monts,  les  baisses  vois  [je  vais] 
tranchant  [franchissant  les  vallées].  Baisse  est  dans  ce  pas- 
sage un  mot  du  parler  méridional,  qui  n'a  pas  été  admis 
dans  la  langue  française.  La  Besse,  les  Besses,  les  Baisses, 
noms  de  lieu  dans  les  départements  de  la  Gorrèze,  de  la 
Dordogne,  du  Pu}  de  Dôme,  du  Tarn,  des  Bouches  du 
Rhône  et  de  la  Haute-Saône.  Voir  le  dictionnaire  de  Mistral 
aux  mots  baisso  et  beissau,  et  celui  de  Ducange  au  mot 
bessa. 

Basilic.  Faites  mettre  le  feu  en  ce  basilic  que  voyez, 
près  le  chasteau  guaillard.  —  C'est  bien  dit,  respondit  Pan- 
tagruel. Faites-moy  icy  le  maistre  bombardier  venir. 

Pantagruel  luy  commanda  mettre  feu  aji  basilic,  et  de 
fraiches  pouldres  en  tout  événement  le  recharger. 

(Rabelais,  lY,  66.) 

Bateiage.  Littré  :  Métier,  tour  de  bateleur.  —  Halz- 
feld  :  Métier  de  bateleur.  —  Hatzfeld  aurait  dû  laisser  le 
mot  tour,  qui  était  utile  et  à  sa  place. 

Les  trois  premiers  actes  (de  Borne  sauvée)  sont  absolu- 
ment changés.  Nous  vous  fournirons  d'autres  batelages 
pour  votre  année. 

(Voltaire.  Lettre  au  duc  de  Richelieu,  13'novembre  1751.) 
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Batelet.  Je  serais  déjà  cliez  vous,  par  le  coche  on  par 
les  batelels,  sans  la  letlre  que  M.  Thieriol  m'a  écrite. 
(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Bernières,  27  juin  1725.) 

Baiz.  Petite  monnaie  suisse  et  allemande,  valant  envi- 
ron trois  sous.  Les  premiers  balz  furent  frappés  en  Suisse 
au  XY""  siècle;  les  derniers  y  furent  démonétisés  en  !848. 

On  donne  plus  aisément  trois  bâches  qu'un  louis  d'or. 

(Voltaire.  Lettre  à  MM.  Cramer,  26  déc.  1755.) 

Après  avoir  déjeuné  le  matin  et  compté  avec  Thôleje 
voulus  pour  sept  balz,  à  quoi  montait  ma  dépense,  lui 
laisser  ma  veste  en  gage. 

(J.-J.  Rousseau.  Confessions,  IV.) 

Vous  avez  un  louis  d'or;  vous  me  dites  :  Mettons  nos  loias 
(Tor  tnsembk.  Je  sais  que  je  n'ai  pas  un  louis  d'or,  mais 
seulement  une  pièce  de  trois  bâches,  et  je  dis  non. 

(Lettre  de  Sainte-Beuve  à  Juste  Olivier,  citée  dans  le^ 
Œuvres  choisies  de  celui-ci.  L  cvj,) 

Bavardage.  Halzl'eld  :  Mot  de  la  fin  du  xvnr'  siècle.  — 
J.  de  Maistre  (Soirées  de  Saint-Pétti-sbourg,  second  entrelien, 
note  33)  dit  que  madame  de  Sévigné  a  souligné  le  mot  bavar- 
dage dans  une  lettre  du  il  décembre  1695.  Mais  je  ne  trouve 
pas  de  lettre  à  cette  date  dans  l'édition  Hachette,  dont  le 
lexique  n'indique  qu(i  bavarderie  (letlre  du  18  novembre 
1676). 

Bavarderie.  Je  ferais  mieux,  madame,  de  réprimer  ma 
bavarderie. 

(Voltaire.  Lettre  à  l'impératrice  Catherine,  du  18  octobre 
1775.) 

Béatilles.On  ne  doit  jamais  permettre  de  travailler  au\ 
béatilles  les  dimanches  et  fêles. 
(Fénélon.  Lettre  à  une  supérieure  de  religieuses,  sans  date.) 
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Beau.  Hatzfeld.  Avoir  beau,  avoir  roccasion  favorable. 
A  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

Ce  sens  nVt-il  pas  vieilli?  Il  est  resté  dans  ce  proverbe; 
mais  ailleurs,  si  on  se  servait  de  l'expression  avoir  beau  en 
la  prenant  dans  ce  sens,  il  me  semble  qu'un  malentendu  en 
naîtrait  aussitôt. 

Bean-p<^re.  Qu'il  y  ait  des  circonstances  moins  propices 
que  d'autres  à  l'invention  et  à  la  conservation  en  fait  de  mots, 
on  n'en  saurait  douter,  quand  on  voit  nos  bons  aïeux,  après 
avoir  laissé  perdre  les  mots  latins,  si  utiles  pour  les  rela- 
tions domestiques,  de  socer,  socrus,  vUricus,  noverca,  privi- 
fpius,  prwigna,  ne  rien  trouver  de  mieux  pour  les  remplacer 
que  les  sots  euphémismes  de  beau-père,  belle-mère^  beau-fils, 
belle-fille,  sans  distinguer  entre  des  modes  d'alliance  que  l«i 
latin  distingue  avec  raison.  Voilà  une  défectuosité  de  nais- 
sance ou  de  bas  âge,  destinée  à  durer  autant  que  la  langue 
{ZowvïiiiL Matérialisme, vitalismc,  rationalisme.  Page  !àO!.  ) 

Béguinage.  Ils  appellent  ici  béguinages  certaines  socié- 
tés de  religieuses.  On  y  voit  jusqu'à  onze  cents  filles  log»'îes 
ensemble,  qui  ne  font  point  de  vœu,  qui  vont  par  la  ville 
quand  il  leur  plaîl,  qui  reçoivent  dans  leurs  chambres  les 
visites  des  hommes,  et  qui  sont  libres  autant  qu'on  le  peut 
être,  sans  que  parmi  elles  on  sache  que  juscpi'ici  il  soit 
arrivé  la  moindre  galanterie,  ni  le  moindre  désordre  scan- 
daleux. 

(Le  Pays.  Amitiés,  Amours  et  Amourettes.  Relation  d'un 
voyage  de  Flandre.) 

Beloce.  «  Ce  mot,  dit  Littré,  confiné  aujourd'hui  dans  la 
Normandie.,..  »  Il  est  employé  aussi  dans  la  Suisse  romande. 
Voir  Humbert,  Glossaire  genevois  ;  Bridel,  Glossaire  du  patois 
de  la  Suisse  romande,  etc. 
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Béiiédietiii*  Je  travaille  comme  un  Bénédiclin. 

(Voltaire.  Lettre  au  duc  de  Richelieu,  31  août  1751.) 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  c'est  Voltaire  qui  le 
premier  a  employé  bénédictin  dans  le  sens  élogieux  qui  est 
banal  aujourd'hui  ;  et  le  fait  que  c'est  un  éloge  qu'il  s'adres- 
sait à  lui-même,  ne  diminue  pas  la  valeur  de  cette  remarque. 

Beiiêt,  daade,  uicodème.  Hatzfeld  fait  dériver  66/ié^ 
du  mot  benecUctm  et  non  pas  du  nom  Benedictus^  Benoit  ;  dans 
Claude,  il  voit  une  allusion  au  mari  de  Messaline;  dans  niao- 
(lèmc,  le  souvenir  d'un  personnage  d'un  mystère  qui  reste  à 
trouver.  Mais  les  simples  noms  propres  prennent  quelquefois 
un  sens  de  moquerie.  Voir  le  Glossaire  genevois  de  Huraberl 
aux  mots  diozei  et  jeannetie. 

Bengali*  Ilalzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1835. 

Des  bengalis ...  faisaient  entendre  sur  leurs  nids  leurs 
doux  concerts. 

(Bernardin  de  Sainl-Pierre.  La  chaumière  indienne,) 

Bialseiir.  Le  parti  qui  plaît  aux  honnêtes  gens  est  celui 
de  la  franchise  et  la  simplicité....  Peut-être  qu'en  suivant 
cette  maxime,  on  ne  sera  pas  heureux  en  tout;  et  les  biai- 
seurs,  le  sont-ils  ? 

(Méré.  Quatrième  conversation  avec  le  maréchal  de  Cléî'am- 
baui.) 

Bibliotbèque.  Ce  mol  avait  autrefois  le  sens  de  Bévue. 
I^a  Bibliothèque  universelle  et  historique  de  Jean  Le  Clerc 
commença  à  paraître  à  Amsterdam  en  1686.  Ce  sens  n'est 
pas  entièrement  hors  d'usage  :  Bibliothèque  universelle. 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes. 

Bilingue.  Hatzfeld  :  Néologisme. 
Bon  pour  les  bilingues,  pour  ceux  qui  parlent  autrement 
en  particulier  qu'en  public. 
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1618  (Turretlini.  Défeme  de  la  fidélité  des  traductions  de 
la  sainte  Bible,  faites  à  Genève.  Réponse  à  la  préface  de 
Colon.  Sur  le  chapitre  XIII.) 

Biribl.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  du  1"  juillet  1739. 
J'ai  fait  la  sottise  de  perdre  douze  mille  francs  au  biribi. 
(Voltaire.  Lettre  à  Cide ville,  3  septembre  1732.) 

Blason*  Le  blason  est  moins  que  rien  ;  mais  aussi  on  le 
peut  apprendre  en  peu  de  temps. 

(Bossuet.  Lettre  à  madame  d'Albert  de  Luynes,  30  sep- 
tembre 1695.) 

Bloet.  Dans  les  mots  bluet,  binette,  fluet,  fluide,  cruel, 
gruau,  truand,  Hatzfeld  lient  w  pour  une  voyelle;  en  sorte 
(jue,  même  en  prose,  blu,  flu,  cru,  gru,  tru,  comptent  pour 
une  syllabe  distincte;  tandis  que  dans  duel,  lueur,  muet, 
puant,  puer,  tuer,  Hatzfeld  tient  u  pour  une  consonne;  en 
sorte  que  chacun  de  ces  mots,  en  prose,  ne  compte  que  pour 
une  syllabe. 

De  même,  brouet  a  deux  syllabes,  prouesse  en  a  trois;  et 
couard,  rouet  n'en  ont  qu'une  seule  (en  prose)  d'après  Hatz- 
feld. 

Mais  dans  le  mol  buée,  Hatzfeld  tient  u  pour  une  voyelle; 
et  dans  nuée,  ti  est  consonne  d'après  lui.  Bu  dans  buée  est, 
même  en  prose,  une  syllabe  distincte;  et  non  pas  nu  dans 
nuée.  —  Je  ne  comprends  pas  sur  quoi  s'appuie  cette  diffé- 
rence. Est-ce  une  simple  inadvertance  ?  Ou  bien  Hatzfeld, 
en  avançant  dans  son  œuvre,  aurait-il  changé  d'avis? 

Bon  :  qui  est  du  bon  parti  : 

Il  est  à  craindre  que  de  bons  cardinaux  ne  viennent  à 

mourir. 

(Bossuet.  Lettre  à  sa  sœur,  21  déc.  1698.) 

Etre  des  bons  N  (N  étant  un  nom  de  famille),  appartenir  à 
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la  famille  qui  esl  la  plus  disUnguée,  qui  esl  hors  de  pair 
panni  toules  celles  qiii  portent  le  môme  nom. 

Un  abbé  irlandais,  qui  se  disait  de  Tancicnne  maison  de 
M***,  s'associa  avec  un  Ecossaiîf,  nommé  Ramsai,  qui  se  disait 
aussi  un  des  bons  Ramsai... 

(Voltaire,  Ode  sur  V Ingratitude,  note.) 
Un  sur  mille  :  c'est  à  peu  près  le  nombre  de  la  bonne  com- 
pagnie. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Alemberl,  o  avril  1763.) 

Ce  n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  instruire,  c'est  le  bon 
bourgeois,  c'est  l'habitant  des  villes. 

(Voltaire.  Lettre  à  Damilaville,  !•'  avril  1766.) 
Bord.  Dans  ce  vers  de  Boiieau  : 

L'honneur  est  conuiic  um»  île  escarpée  et  sans  iKïrds 
bord  a  le  sens  de:  rivage  où  Ton  peut  aborder.  Je  ne  connais 
pas  d'autre  exemple  de  ce  sens. 

Boréal*  Il  y  a  déjà  du  temps  que  l'on  a  quelque  connais- 
sance d'une  certaine  lumière  particulière  aux  pays  fort  sep- 
tentrionaux, tels  que  la  Norvège  ou  l'Islande.  M.Gassendi  Ta 
nommée  aurore  boréale. 

(Histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences.  M ï^.  Sur  une 
lumière  septentrionale.) 

Bourgade*  liatzfeld  :  Emprunté  de  l'italien  horgata, 
même  sens. 

Pourquoi  l'italien  au  lieu  du  provençal,  cpji  est  tout  indiqué, 
puisque  Bourgade  (ou  la  Bourgade)  est  le  nom  de  quinze 
localités  disséminées  dans  le  Midi  de  la  France? 

BracbiBiocbrone*  Ce  mot  ne  vient  pas  directement 
du  grec,  comme  le  dit  Hatzfeld;  il  vient  du  latin  moderne 

brmhiUochi'ona. 

Les  Acta  eniditomm  de  Leipzig,  au  mois  de  mai  1697, 
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annonçaient  :  Johannis  Bernoulli  solulio  problemalis  a  se  in 
aclis  1696  proposili,  de  invenienda  linea  brachislochrona. 

Brabmani»*  Ce  n'esl  pas  seulement  Chapelain  qui 
emploie  la  forme  bramin;  on  la  trouve  chez  La  Fontaine  (La 
souris  fuéiamorphosée  en  femme)  et  Fénelon  (Fable  19*,  les 
deux  souris). 

Braillard.  Hatzfeld  :  XVII*  s.  Voir  à  l'article. 

Mais  dans  l'article  on  ne  voit  rien  qui  soit  du  XVII'  siècle. 
En  revanche,  dans  le  dictionnaire  de  Littré,  il  y  a  une  cita- 
lion  de  La  Fontaine,  que  sans  doute  la  rédaction  du  diction- 
naire Hatzfeld  se  proposait  de  reproduire  :un  accident  Taura 
fait  disparaître. 

Brandevita.  Hatzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1751. 
Monsieur  *"  s'est  trompé  dans  Tétymologie  qu'il  a  donnée 
de  brandevin  dans  ses  Remarques.  Ce  mot  vient  de  brand- 
win,  qui  en  flamand  signifle  vin  brûlé. 

{FureUrimui.  1698.) 
Le  brandevin,  qu'ils  ont  soin  d'avaler  avant  que  de  se 
mettre  en  marche,  peut  aussi  contribuer  à  les  étourdir. 

1725.  (Murait.  Letlres  sur  les  AmfUu's,  III.) 

BraodL  Hatzfeld  :  Vieilli.  Vif.  (Usité  seulement  dans 
l'expression  :  tout  brandi.) 

Je  crois  (|ue  tout  brandi  signifie  :  tenu  debout  comme  un 
cierge.  C'est  un  sens  qu'autorise  le  passage  de  Scarron,  cité 
par  Halzfeld,  —  je  le  reproduis  plus  au  long  —  et  qui  me 
paraît  exigé  par  la  phrase  de  Voltaire  que  je  cite  ensuite. 

On  ne  put  l'èmpécher  (JR«//o^«n)  de  joindre  la  grande  ser- 
vante, qu'il  ne  put  empêcher  aussi  de  lui  donner  un  grand 
coup  sur  la  tête.  11  en  fit  trois  pas  en  arrière  ;  mais  c'eût 
été  reculer  pour  mieux  sauter,  si  l'Olive  ne  l'eût  retenu  par 
ses  chausses,  comme  il  allait  s'élancer  contre  sa  redoutable 
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ennemie.  L'effort  qu'il  fil,  quoique  vain,  fui  fori  violent;  la 
ceinlure  de  ses  chausses  s'en  rompit,  et  le  silence  aussi  de 
rassemblée,  qui  se  mit  à  rire.  Le  seul  Ragolin  n'avait  pas 
envie  de  rire;  et  sa  colère  s'était  tournée  vers  l'Olive  qui, 
s'en  sentant  injurié,  le  prit  tout  brandi,  comme  on  dit  à  Paris, 
le  jeta  sur  le  lit  que  faisait  la  servante... 

(Scarron.  Roman  comique  II,  7.) 
De  grands  carreaux  de  vitre,  à  travers  lesquels  vous  pas- 
serez (passeriee?)  loute  brandie. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Champbonin,  1734.) 

Brae.  On  ne  parle  et  l'on  n'entend  autre  chose  ici  que 
comédie.  On  répèle  un  rôle,  d'un  côlé:  on  fait  les  beaux  bras, 
de  l'autre;  on  essaie  des  habits... 

{Lettre  de  Mlle  d'Etle  à  M.  de  Yalory,  dans  les  Mémoires 
de  Mme  d'Epinay.) 

f  Faire  les  beaux  bras:  affecler  les  belles  manières  ». 
dit  Ilalzfeld.  N'est-ce  pas  plutôt  prendre  des  poses,  se  pava- 
ner, en  personne  qui  se  sait  belle  et  qui  se  plaît  à  parader? 

Brave.  Brave  se  réfère  plus  tost  aux  habillemens  qu'à 
TespriL 

(Ronsard.  Epitre  au  lecteur,  1564.  Œuvres,  éd.  Blanche- 
main,  VII.  148.) 

Il  y  eut  beaucoup  de  coups  de  poing  donnés  en  Allemagne 
pour  ces  braves  querelles... 

(Voltaire.  Sottise  des  detixparts^ 

Brésil.  Elles  {les  femmes  hollandaises)  coinmandent  aux 
hommes  en  véritables  maîtresses;  et  ils  leur  sont  si  soumis, 
<^ue  jusqu'à  cette  heure,  il  ne  s'est  pas  entendu  dire  qu'en 
Hollande  un  mari  ait  donné  un  soufflet  à  sa  femme.  Si  cet 
emportement  arrivail  à  quelqu'un,  qnand  même  il  aurait  rai- 
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son,  on  renverrait  scier  du  brésil  pour  trois  ou  quatre^ 
années. 

(Le  Pays.  Amitiés,  amours  et  amourettes.  Relation  d'un 
voyage  d'Hollande.) 

Brunâtre*  Halzfeld  :  Néologisme. 

Le  rouge  a  sous  soy  la  couleur  de  Roy,  ou  jaune  bru- 
nastre. 
1661.  (Comenius.  Janua  Unguarum,  éd.  de  Duez,  page  146.) 

Cabaliste*  Il  a  accompagné  celte  violente  action  d'un 
sermon,  dans  lequel  il  a  traité  ces  pauvres  persécutées  de 
vierges  folles,  de  cabalistes,  et  de  révoltées. 

(Patru.  Plaidoyer  pour  madame  de  Guenegaud.) 

Cadeau*  Voltaire  encore  a  employé  ce  mot  dans  le  sens 
de  divertissement  offert  à  une  dame  : 

CONSTANCE 
Non,  je  ne  comprends  pas 
Les  contrariétés  qui  s'offrent  à  raa  vue  : 
Cette  rusticité  du  seigneur  du  château, 

Et  ce  goût  si  noble,  si  beau, 
D'une  fête  si  prompte  et  si  bien  entendue  ! 

MORn.LO 
Eh  bien  donc!  Notre  tante  approuve  mon  cadeau  ? 

LÉONOR 
Il  me  parait  brillant,  fort  heureux  et  nouveau. 

(La  Princesse  de  Navarre,  I.  6.)^ 

Cadenaa*  Elle  {la  supérieure  d'un  couvent)  a  quantité  de 
vaisselle  d'argent,  jusqu'à  une  bassinoire,  une  coupe,  une 
soucoupe,  une  cuiller  et  une  fourchette  de  vermeil  doré  :  il 
ne  lui  manque  qu'un  cadenas  pour  faire  en  toutes  façons  la 
princesse. 

(Patru.  Plaidoyer  pour  madame  de  Cruenegaud.} 
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CaiUeter.  Les  femmes  sonl  faites  pour  cailleter,  et  les 
hommes  pour  en  rire. 

(Rousseau.  Lettre  à  DuPeyrou,  19  juillet  1766.) 

Cauarder.  J'ai  un  bon  ami  parmi  ceux  qui  s'exposent 
tous  les  jours  à  être  canardés  par  les  Corses. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Wargemont,  18  octobre  1768.) 

Canevas.  J'approuverais  fort  la  méthode  de  ceux  qui 
bouchent  les  jours  de  leurs  serres  avec  du  canevas,  et  dans 
le  froid  extrême,  avec  des  volets  de  paille  ou  de  roseau  par 
dessus  le  canevas. 

(Buffon.  La  statique  des  végétaux,  de  Haies,  trad.  de  Tan- 
glais.  Chap.  VIL) 

Cantabile.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1776. 

Dans  les  cantabile,  le  musicien  laisse  à  un  grand  chanteur 
un  libre  exercice  de  son  goût  et  de  son  talent;  il  se  contente 
de  lui  indiquer  les  intervalles  principaux  d'un  beau  chant 

17îi7.  (Diderot.  Entretien  sur  le  fils  naturel,  (Duvres,  éd. 
Tourneux.  VII,  105.) 

Capelan.  Cet  homme  {Mgr  Biord,  prince-éveque  de 
Genève)  écrivit  au  roi  de  France;  il  le  pria  de  lui  faire  le 
plaisir  de  chasser  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  et  très 
malade,  de  la  propre  maison  qu'il  avait  fait  bâtir,  des  champs 
-qu'il  avait  fait  défricher...  Le  roi  trouva  la  proposition  très 
malhonnête  et  peu  chrétienne,  et  le  fit  dire  au  capelan. 

(Vol I aire.  Commentaire  historique  sur  les  œuvres  de  V auteur 
4e  la  Henriade.) 

Savez-vous  que  frère  Berthier  a  pensé  être  instituteur 
des  enfants  de  France?  Heureusement  ce  ridicule  choix  n'a 
pas  eu  lieu.  Voilà  en  effet  un  plaisant  instituteur  qu'un  cape- 
lan sans  philosophie,  sans  goût,  sans  connaissance  des  hom- 
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mes!  Si  on  le  faisait  balayeur  de  la  bibliothèque  du  Roi,  je 
le  trouverais  mieux  placé. 

(D'Alemberl.  Lettre  à  Voltaire,  8  septembre  1762.) 
Hatzfeld  définit  capclan  :  Prêtre  besogneux.  La  définition 
de  Littré  (Prêtre...  dont  on  parle  avec  mépris)  concorde 
mieux  avec  ces  exemples. 

Capocinade*  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  tiré  du 
second  livre  des  Confessions  de  Rousseau,  écrit  en  1766,  et 
publié  en  178i.  Mais  Littré  avait  cité  un  exemple  antérieur: 

C'était  un  discours  diffus,  une  rhétorique  de  régent  usé, 
une  capucinade. 

1724.  (Lesage.  Gil  Bios,  YII,  4.) 

Capocinière.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1798. 

Je  vois  Rousseau  tourner  tout  autour  d'une  capucinière  où 
il  se  fourrera  quelqu'un  de  ces  malins...,  c'est  un  homme 
excessif,  qui  est  ballotté  de  l'athéisme  au  baptême  des 
cloches. 

(DideroL  Lettre  à  Mlle  Volland,  25  juillet  1762.) 

Caraqae.  Si  les  vents  ont  porté  briser  contre  la  côte  de 
Guyenne  les  caraques  qui  se  devaient  décharger  dans  Lis- 
bonne... 

(Voiture  :  Floge  du  comte-duc  d'Olivarès.) 

Carreau*  Hatzfeld  :  «  Dans  les  cartes  à  jouer,  carreau 
rouge  qui  sert  de  marque  distinctive  à  un  certain  groupe  de 
cartes.  Locution  proverbiale.  Dicton  fondé  uniquement  sur 
Tassonance  :  Qui  garde  carreau  {pour  le  dernier  coup)  n'est 
jamais  capoL  Dans  le  même  sews:  Se  garder,  être  gardé, 
avoir  garde  à  carreau;  et  figurémeni  :  avoir  quelque  expé- 
rience, quelque  ressource  en  réserve  pour  sortir  d'affaires.  » 

Dans  une  longue  chanson  patoise,  les  Cris  de  Genève,  je 
relève  ces  vers  : 
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Vers  1 20.  Terivo  à  caro, 
Vers  121.  Prefçni  garde  û  boi  ! 

c'est-à-dire  :  tirez- vous  de  côté  oii  en  arrière;  prenez  garde 
au  bois  qu'on  porte  ou  qu'on  transporte  dans  la  rue.  —  El 
j'imagine  que  la  locution:  se  gardera  carreau,  n'a  pas  du 
tout  son  origine  dans  le  jeu  de  cartes,  et  qu'elle  veut  dire  : 
se  bien  garder,  sur  les  côtés  et  sur  ses  derrières  aussi  bien 
que  par  devant.  —  Il  faudrait  trouver  d'autres  exemples. 

Casemater.  Hatzfeld .  Ex.  le  plus  ancien,  de  1771. 

Les  plus  grandes  forteresses,  maçonnées,  caseœatées  et 
rainées,  ne  coûtent  pas  aussi  cher  aux  princes  qui  les  pren- 
nent, que  ce  méchant  retranchement  aux  Brandebourgeois. 

1751.  (Frédéric  IL  MémoiresdeBrandebourg.hVsiunéeïGll.) 

Cataehrèse.  Fréron  vit  encore  ;  il  n'y  a  que  ses  ouvra- 
ges qui  soient  morts;  et  quand  on  a  dit  de  lui  qu'il  est  ivre- 
mort  presque  tous  les  jours,  c'est  par  catachrèse. 

(Voltaire.  La  Défense  de  mon  oncle,  chap.  Y.) 

Caiécbèse.Littré:  Instruction  orale.  —  Hatzfeld  :  Ensei- 
gnement oral. 

Zoroastre  était  beaucoup  plus  ancien  [que  Sanchofiiaion]^ 
et  ses  livres  étaient  la  catéchèse  des  Persans. 

(Voltaire.  La  Défense  de  mon  oncle,  chap.  XXL) 

Caiitèle.  Saint-Evremond,  dans  son  EpUre  à  madame 
Hervari,  l'appelle  une  nouvelle  Eve,  et  ajoute  : 

Elle  aurait  peu  craijit  la  caulèle 
Du  serpent,  du  fin  séducteur. 

Cautèle  a  ici  le  sens  de  manège  tortueux.  Les  définitions  de 
Littré;  «  précaution  mêlée  de  défiance  et  de  ruse  »,  et  de 
Halzfeld  :  «  défiance  prudente  »,  sont  trop  étroites,  puis- 
qu'elles semblent  indiquer  que  le  personnage  cauteleux  se 
borne  à  la  défensive. 


Digitized  by 


Google 


-     361)    — 

€a¥agnole.  Halzfeld  :  E\.  le  plus  ancien,  de  1771. 

On  croirait  que  le  jeu  console  : 
Mais  TEnnui  vient,  à  pas  comptés, 
A  la  table  d'un  cavagnole, 
S'asseoir  entre  des  Majestés. 

(Voltaire.  Stances  à  la  princesse  Ulrique  de  Prusse.  Il  en 
parle  dans  inie  lettre  à  d'Argental,  du  14  février  1748,  et  dit 
qu'elles  avaient  été  écrites  «  il  y  a  plus  d'un  an  ».) 

Céladon.  Les  céladons  ne  connaissent  les  rivières  que 
pour  s'y  jeter  de  désespoir. 

(Fonlenelle.  Lettres  du  chevalier  d'Her'",  37.) 

Cendré.  Halzfeld  :  Dérivé  de  cendre,  sur  le  modèle  du 
latin  cinereus. 

Mais  cendré  est  forrné  de  cendre  comme  azuré  d'azur,  cam- 
phré de  camphre,  cuivré  de  cuivre,  givré  de  givre,  membre 
de  membre,  mitre  de  mitre.  Et  -é,  dans  tous  ces  mots,  n'est 
pas  le  latin  -eus,  c'est  le  latin  -atus.  Au  mot  pourpré,  Halzfeld 
dit  :  Cp.  le  latin  purpuralus. 

Certain.  A  quel  âge  commence-t-on  à  avoir  un  certain 
â(je  ? 

Plus  vous  avez  de  talent,  monsieur,  plus  vous  devez  sentir 
que  vous  avez  d'ennemis  et  de  jaloux.  Fermez-leur  donc  la 
bouche  pour  jamais,  par  une  conduite  digne  d'un  homme 
sage,  et  d'un  homme  qui  a  déjà  acquis  un  certain  âge. 

(Lettre  du  lieutenant  de  police  à  Voltaire,  2  mars  1735.) 

A  la  date  de  celle  lettre.  Voltaire  n'avait  que  quarante 
ans. 

Chaenn,  chacune.  Acad.  :  Pronom  indéfini,  sans  plu- 
rieL  —  Littré:  Chacun  n'd^  pas  de  pluriel. 

Les  preuves  de  l'Ecriture  sont  convaincantes  par  elles- 
mêmes;  celles  de  la  tradition  ne  le  sont  pas  moins;  et 

BuU.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVI.  24 
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encore  que  chacunes  à  pari  puissent  subsister  par  leur 
propre  force,  elles  se  prêtent  la  main,  et  se  donnent  un 
mutuel  secours. 

(Bossuet.  Défense  de  la  tradiiioyi  et  des  saints  Pères.  IL  G.) 

Changer*  Les  choses  sont  bien  changées  de  ce  que  vous 
les  avez  vues, 

(Voltaire.  Lettre  à  Golini,  i»  déc.  1760.) 

Cbapelet.  Si  une  (ille,  soit  de  la  ville  ou  du  pays,  esloit 
si  Dïal  sage  et  avoit  si  peu  soin  de  son  honneur,  que  de  se 
laisser  desbaucher  à  un  homme  marié,  le  sçachant  estre  tel. 
soubs  espérance  de  tirer  de  lui  beaucoup  pour  son  chappe- 
iet  !  riiomme  qui  aura  fait  cela  ne  sera  tenu  de  luy  bailler 
autre,  pour  la  défloration,  qu'une  paire  de  souliers.  Et  seront 
en  oultre  tous  deux  chasliez  comme  adultères,  à  forme  de  la 
Loy. 

(Lois  et  ordonnances  dit  Consistoire  de  la  ville  de  Berne, 
1640,  page  31.) 

Cbarité*  Quand  Hue  vit  si»n  frère  gésir  à  terre  navré, 

il  s'adressa  à  Chariot  et  l'occisl.  Les  traittres  s'esbahirent 

(juand  ilz  virent  Chariot  occis,  sy  avisèrent  quel  mensonge 

iiz  pourroient  controuver  pour  donner  la  carilé  de  chefaU  à 

Hue  de  Bordiauix. 

{Ramanm,  XXIX,  213.) 

Le  français  moderne  dit:  pi'êUr  une  charité  à 

Charpenter.  Le  Crand  Duc  de  Moscovie....  a  assez  de 
génie  pour  les  mathématiques mais  du  reste,  quels  tra- 
vers d'esprit  !  il  ne  se  plaît  guères  qu'à  charpenter,  et  il 
[)asse  des  jours  entiers  à  travailler,  comme  un  ouvrier,  à  la 
conslruction  des  vaisseaux  ;  on  le  voit  aux  ateliers,  comme  le 
I)lus  vil  manœuvre. 

(Bayle.  Lettie  à  M"*,  28  novembre  1697.) 
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Ce  [)assage  curieux  est  fail  pour  nous  engager  à  la  re- 
lenue^  dans  les  jugements  que  nous  autres  critiques  et  hom- 
mes de  cabinet,  qui  tenons  Bayle  pour  un  de  nos  maîtres, 
nous  portons  sur  les  hommes  d'action  et  de  gouvernement. 

Châtain.  li  avait  les  cheveux  et  la  barbe  d'un  châtain 
obscur. 

(Bouhours.  Vie  de  saint  François  Xavier,  YL) 

Chêmer* 

Gomme  4in  efifnut,  de  langueur  il  se  chesmc. 
(Regnier-Desmarais.  Poésies  :  Les  biens  et  les  maux  du 
mariof/e,  IV.) 

Cbènevière.  Voltaire  a  employé  le  masculin  chenevier: 

€'est  une  forme  savoyarde. 

ne  jouissant  que  d'im  petit  jardin  et  chenevier,  qu'on  a 

tout  dévasté. 

(Lettre  à  M.  Fabry,  1"  juillet,  1767.) 

Cbevalerie.  Quoique  vous  soyez  née  de  l'ancienne 
<:hevalerie,  vous  jie  voulez  pas  que  le  reste  du  monde  soit 
esclave. 

(Voltaire.  Lettre  à  M"'  de  Saint-Julien,  M  avril  177().J 

Ohevaucber.  Au  sens  (iguré,  l'Académie,  Liltré  et 
tiatzfeld  sont  d'accord  à  donner  pour  définition  :  se  croiser. 
On  peut  en  donner  une  autre  :  avoir,  pour  ainsi  dire,  une 
jambe  d'un  côté,  et  une  jambe  de  Vautre.  II  y  a  plusieurs 
branches  de  nos  connaissances  qui  chevauchent  sur  la 
limite  de  deux  facultés  universitaires.  Ain.si  la  médecine 
légale  (Facultés  de  Médecine  et  de  Droit)  et  l'histoire  des 
religions  (Faculté  des  Lettres  et  de  Théologie.) 

Cliiffaii....  ne  pas  négliger  de  couper  les  branches  chif- 
fonnes et  inutiles  qui  consomment  une  grande  quantité  de 
sève. 
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(BulToii.  La  statique  des  végétaux,  de  Haies,  Irad.  de 
ranglais.  Chapitre  VIII.) 

Chorévêqoe.  Halzfeid  :  Ëx.  le  plus  ancien,  de  1694. 

L'office  des  chorévôques,  auxquels  les  doyens  ruraux  ont 
succédé,  était  de  veiller  sur  les  paroisses  de  la  campagne. 

1634.  (Leinaistre.  Plaidoyer'  pour  les  droits  des  doyens 
ruraux,) 

Chouan.  Je  copie  la  définition  du  dictionnaire  Hatz- 
feld: 

1"  Dialeci.  Le  moyen  duc,  sorte  de  hibou.  2*  Fig.  Nom 
donné  aux  défenseurs  de  la  royauté,  pendant  la  Révolution. 

Ainsi  le  nom  de  chouan  aurait  été  donné  par  métaphore 
aux  royalistes,  parce  qu'ils  étaient,  aux  yeux  de  leurs  adver- 
saires, des  espèces  d'oiseaux  de  nuit.  Mais  je  Us  dans  un 
opuscule  de  M.  Maurice  Tourneux  :  Les  sources  bibliof/ra- 
phiques  de  Phistoire  de  la  Révolution  française,  Paris,  1898^ 
page  o8  :  *  La  chouannerie  a  eu  pour  parrain  un  ancien 
faux-saunier  ou  contrebandier,  nommé  Cotlereau,  et  sur- 
nommé Jean  Chouan  qui  périt  d'ailleurs  dès  179î^,  et  que 
rien  ne  recommandait  à  la  célébrité  posthume  qui  l'atten- 
dait. >« 

Chreslomathie.  Mémo  observation  que  pour  archéo- 
logie (voir  ce  mot).  Je  ne  sais  si  les  ouvrages  de  Harless  : 
Chrestomaihia  grœca  pœtica,  1768,  et  Chrestomathia  latina 
pœlica,  1770,  sont  les  premiers  où  se  trouve  le  mot  chresto- 
mathia. 

Christ.  D'après  l'Académie  et  Hatzfeld.  les  prolestants 
s:ml  seuls  à  dire  :  Christ,  sans  article.  Ce  n'est  chez  eux 
(|irun  archaïsme.  Les  catholiques,  au  16"*  siècle,  et  La  Fon- 
Inine  encore,  au  17""%  disaient  :  Christ,  sans  article. 
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En  Saxe  jo  l'ay  veue  {celie  secte)  en  nios  jours  commencer, 
Non  comme  Christ  la  sienne  ;  ains  par  fraude  et  puissance, 
De^ous  un  apostat  elle  prit  sa  naissance. 

(Ronsard.  Response  aux  calomnies  des  prédieans.  Œuvres, 
éd.  Blanchemain,  YII,  132.) 

Kn  me  moquant  de  lui,  je  me  moque  de  Christ  1 

...  l'Eglise 
Que  vous  nommez  contraire  à  l'Eglise  de  Christ 

(Du  Bellay.  Len  Tlegrets,  Réponse  de  Tauteur  au  sonnet 
d'un  quidam.) 

De  mêine,'  JodeJle,  dans  les  Sonnets  contre  les  minisires  de 
la  nouvelle  opinion  : 

Des  nations  que  Christ  à  son  saint  nom  soumet, 

(XVIl-') 
Est-ce  suivre  de  Christ  et  pour  Christ  le  martyre  1 

(xxxr) 

L'éternité  que  Clirist  en  l'Eglise  a  promi.«e, 

(XXXV-) 

avant  qu'un  saint  Concile     • 

Réunisse  de  Christ  les  membres  différents. 

fXXXVl-) 

Les  promesses  ont  eslé  dites  a  Abraham,  dict  saint  Pol, 

-et  a  sa  semence.  Jl  n'est  pas  dict  :  ses  semences,  comme  en 

plusieurs,  mais  comm'en  une:  et  a  ta  semence,  qui  est  Christ. 

(S.  François  de  Sales.  Œuvres,  éd.  de  dora  Mackey,  I, 

151.) 

le  serpent  dont  Christ  est  le  vainqueur 

Quitte,  quitte  ces  lieu-x  où  Christ  n'habite  pas. 

(La  Fontaine.  Poème  de  la  Captivité  de  saint  Malc,  vers 
16  et  380.) 

Circonstanciel.  Halzfeld  :  ^Ex.^  le  plus  ancien,  de 
1782. 
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Voilà  donc  sept  parties  conslrnctives,  ou  sept  diffé- 
rentes fondions  que  les  mots  doivent  reniplir  dans  Thar- 
raonie  de  la  plirase.  Donnons  maintenant  à  ces  parties  cons- 
tructives  des  noms  convenables  : 

Ce  qu'on  emploie  à  exposer  la  manière,  le  temps,  le  lieu, 
et  les  différentes  circonstances  dont  on  assaisonne  Tattribu- 
lion,  gardera  le  nom  de  circonstanciel,  puisque  toutes  choses 
y  paraissent  d'un  air  de  circonstance. 

1747.  (Girard.  Les  vrais  principes  de  la  langue  française. 

m.) 

Cette  dame,  monsieur,  ne  parut  pas  trop  contente  des 
nouveaux  mots  de  subjectif  ohjecUf^  circonsiwwiel,  etc. 

(Dumarsais.  Lettres  à  routeur  des  Vrois  principes  de  la 
langue  française.  Œuvres,  III,  page  3i3.) 

Ci^llisaiion.  Il  ne  faut  flatter  personne,  pas  même  son 
pays;  cependant  je  crois  qu'on  peut  dire  sans  flatterie  que  la 
France  a  été  le  centre,  le  foyer  de  la  civilisation  de  TEu- 
rope,  Il  serait  excessif  de  prétendre  qu'elle  ait  marché  Icwi- 
jours,  dans  toutes  les  directions,  à  la  léte  des  nations... 

(Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  V*  leçon, 
18  avril  1828.) 

La  phrase  souvent  répétée  :  marcher  à  la  télé  de  la  civi- 
lisation, a  son  origine  là,  semble-l-il. 

Club.  Ce  mot  est  un  peu  antérieur  à  1789,  comme  le 
prouve  une  lettre  sans  date  —  mais  publiée  en  1788  - 
adressée  à  Henri  Meister  : 

Vous  voilà  donc  fatigué  de  la  sécheresse  et  de  Tennui  de 
votre  club,  de  ce  club  où  l'on  était  si  impatient  d'entrer. 

Eh  bien  !  lisez  mon  projet 

{Œuvres  du  marquis  de  Villelte,  1788.  Page  211.) 

Cœur.  Littré  :  «  8*^  Ces  deux  personnes  ne  font  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  elles  sont  liées  par  la  plus  étroite 


Digitized  by 


Google 


—    375    ^ 

affeclion.  Les  deux  princesses  ne  fni'ent  plus  qu'un  même 
cœur.  BossuET.  Anne  de  Gonjzarfue.  » 

L'expression  que  Litlré  mentionne  se  relronve  plus  com- 
plètement dans  une  phrase  de  Fénelon,  dont  les  derniers 
mots  en  indiquent  l'origine  hïbWque  (Actes des apôlres,\\\i±) 

Elles  (les  religieuses)  ne  doivent  faire  toutes  ensemble 
qu'un  cœur  et  qu'une  àme,  comme  les  premiers  fidèles. 

(Lettre  à  une  supérieure  de  religituses^  sans  date.) 

C'ogner.  Dans  ce  trou,  j'ai  fait  entrer,  à  coups  de  mar- 
teau, une  forte  et  solide  cheville  de  bois;  après  l'avoir 
cognée 

(Buffon.  La  statique  des  végétaux,  de  Haies,  trad.  de  l'an- 
glais. Appendice,  33.) 

Cohober.  Dans  le  feu  de  l'adolescen^.e,  les  esprits  vivi- 
fiants retenus  et  cohobés  dans  son  sang  (le  sang  d'Emile) 
portent  à  son  jeune  cœur  une  chaleur  qui  brille  dans  ses 
regards. 

(J.-J.  Rousseau.  Emile,  livre  IIL) 

Colloeatif.  L'abbé  Girard  emploie  ce  mot  dans  les 
vrais  Principes  de  la  langue  française  (1747)  au  chai)itre  des 
Prépositions  : 

«  Les  collocatives,  au  nombre  de  huit,  sont  chez,  dans, 
souSj  sur,  devanty  derrière,  parmi,  vc7's.  Elles  servent  toutes 
à  indiquer  un  rapport  de  place  ;  mais  chacune  a  de  plus  une 
idée  accessoire  qui  la  distingue. 

«  A  est  collocative  lorsqu'elle  indique  le  lieu  ou  la  place  : 
demeurer  à  Paris,  se  placer  à  la  tôle,  etc.  En  est  collocative 
dans  ces  exemples:  dîner  en  ville,  être  en  prison,  etc,  » 

Commandite.  Hatzfeld:  Dérivé  de  l'ancien  français 
command 

De  l'ital.  accovimandita,  à  ce  qu'il  me  semble. 
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Comniémoraision,  oommëmoratir  Halzfeld  :  Dé- 
rivés de  commémorer^  mot  qui  a  été  omis  à  sa  place,  un  peu 
plus  loin,  et  xiui  est  d'ailleurs,  d'après  Littré,  un  néologis- 
me, dont  les  anciens  mois  qui  datent  des  14"*  el  16"'  siè- 
cles, ne  peuvent  pas  dériver. 

Commenter.  A  été  employé  comme  verbe  intransitif  : 
On  commençait  dès  lors  à  commenter  sur  les  articles  :  on 
les  tournait,  on  les  expliquait  à  sa  mode. 

(Bossuet.  Relation  sur  le  Quiélisme,  V,  1.) 

Comparoir.  Dans  trois  jours,  je  m'irai  mettre  entre 
vos  mains,  pieds  et  poings  liés,  afin  que  vous  me  le  fassiez 
comparoir  aussi  chèrement  que  je  l'ai  desservi,  el  que  vous 
donniez  en  moi  un  exemple  qui  fasse  à  l'avenir  trembler 
tous  les  ingrats. 

(Voilure.  Lettre  à  la  marquise  de  Vardes.) 

Je  crois  que  comparoir  est  ici  pour  comperer,  et  que  Voi- 
ture a  voulu  dire  :  que  vous  me  le  fassiez  payer  aussi  cher 
que  je  l'ai  mérité.  —  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  faute 
d'impression  qui,  de  la  première  édition,  a  passé  dans 
toutes  les  autres. 

Compatible.  «  Absolument,  dit  Littré,  compaUble  ne  se 
dit  qu'au  pluriel,  ou,  au  singulier,  avec  quelque  mot  qui  ait 
un  sens  collectif.  » 

On  fera  bien  de  se  conformer  à  cette  règle  ;  toujours  esl- 
il  que  Voltaire  l'a  enfreinte,  par  plaisanterie  sans  doute,  et 
eu  profitant  de  la  liberté  du  style  épistolaire  : 

«  Vous  m'avez  laissé  ignorer  la  bonne  plaisanterie  de  la 
grand'  chambre,  qui  voulait  députer  à  l'infant,  et  empêcher 
qu'aucun  conseiller  du  Parlement  connut  jamais  les  intérêts 
d'aucun  Etat.  Enfin  vous  voilà  compatible.  * 

(Lettre  à  d'Argental,  29  juin  l7oU.) 
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Complaisance.  Halzfeid,  au  mot  complaisant,  noie  un 
ancien  sens  de  cel  adjectif:  qui  se  complaît  en  lui-même. 

Il  eût  fallu  dire  de  même  au  substantif  complaisance  : 
Vieilli,  le  fait  de  se  complaire  en  soi-même. 

La  complaisance  veut  avoir  l'honneur  des  bonnes  œuvres. 
(Massillon.  De  la  conduite  des  clercs  dans  le  Tnonde,) 

Complaisante.  Je  sais,  en  général,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'inconvénient  à  s'atlacher  une  complaisante. 

(Lettre  de  la  duchesse  de  Luynes  à  madame  du  Deffand, 
7  avril!  754) 

Les  uns  pourraient  vous  croire  ma  propre  fille,  les  autres 
ma  complaisante,  etc.,  et  sur  cela  faire  des  commentaires 
impertinents. 

(Lettre  de  madame  du  Deffand  a  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse,  13  février  1754.) 

Il  est  toujours  sous-entendu,  dans  une  liaison  intime  en- 
tre une  femme  riche  et  une  fille  qui  ne  l'est  pas,  que  toutes 
les  complaisances  et  les  gênes  seront  du  côlé  de  cette  der- 
nière; que,  sans  faire  semblant  de  rien,  elle  sera  l'esclave 
des  volontés  de  l'autre  :  tout  haut  son  amie,  et  tout  bas  sa 
complaisante. 

(Buffenoir.  J.-J.  Rousseau  et  Henriette,  jeune  Parisienne 
inconnue.  Lettre  d'Henriette,  avril  1764.) 

Compnlsion.  S'il  faut  un  plus  grand  éclaircissement, 
monseigneur  l'intendant  est  supplié  de  donner  ses  ordres 
pour  que  le  requérant  demande  en  son  nom,  à  la  république 
de  Genève,  la  compulsion  des  archives. 

(Voltaire.  Lettre  à  l'intendant  de  Bourgogne,  au  prin- 
temps de  1760  ;  n"  4149,  dans  l'édition  Moland.) 

ConceUi.  Hatzfeld  :  «  Le  mot  ne  s'est  d'abord  employé 
qu'au  pluriel.  >  Ex.  le  plus  ancien,  de  1753. 
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Les  vers  de  Chimène  :  Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et 
fondez-vous  en  eau  !  La  moitié  de  ma  vie  a  mis  Vautre  au 

tombeau consislent  dans  une  pensée  recherchée,  tirée, 

affectée,  dans  une  subtile  et  froide  antithèse.  C'est  un  ridi- 
cule coiiceiio, 

1739.  (Desfontaines.  Bacine  vevgé,  page  417). 

Condainnalion.  Littré  et  Hatzfeld  citent  lous  deux 
Massillon  :  Il  a  mangé  et  bu  sa  condamnation.  —  C'est  une 
expression  biblique: 

Que  l'homme  donc  s'éprouve  soi-même,  et  qu'il  mange 
ainsi  de  ce  pain  et  boive  de  ce  calice:  car  quiconque  en 
mange  et  en  boit  indignement,  mange  et  boit  sa  propre 
condamnation. 

(Saint  Paul.  I"  Epitre  aux  Corinthiens,  XI,  28  et  29.) 

CondltioD,  Qualité.  Hatzfeld  :  Condition  :  Une  personne 
de  condition  noble,  ou  elliptiquement  :  une  personne  de 
condition.  Qualité  :  Absolument.  Condition  de  celui  qui  est 
noble. 

<  Condition  noble  *  et  «  condition  de  celui  qui  est  noble  » 
sont  des  définitions  qui  s'équivalent,  et  qui  ne  marquent 
pas  la  différence  qu'on  faisait  entre  «  une  personne  de  con- 
dition •  et  «  une  personne  de  qualité  ». 

Homme  de  qualité  est  en  notnî  langue  quelque  chose  de 
plus  iiii" homme  de  condition. 

(Bouhours.  Remarques  nouvelles  sur  la  langue  française,) 

On  est  de  condition  dans  l'état  de  la  bourgeoisie  ;  on  est 
de  qualité  dans  l'ordre  de  la  noblesse. 

(Girard.  La  justesse  de  la  langue  française.) 

Voilà  qui  est  net;  et  semblablement,  Necker,  dans  le  pas- 
sage qui  suit,  où  il  fait  une  espèce  d'énumération  ascendante, 
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indique  bien  que  dans  l'ancienne  hiérarchie  sociale,  une 
femme  de  qualité  était  quelque  chose  de  plus  qu'une  femme 
de  condition. 

C'est  le  goût,  c'est  le  tact  qui  aide  à  régler  les  manières 
d'une  grande  dame,  maîtresse  de  maison  ;  c'est  le  goût,  c'est 
le  tact  qui  l'empêche  de  se  tromper  dans  les  distinctions 
fines  qu'elle  voudrait  faire  au  milieu  de  son  salon  ;  les  fem- 
mes  de  condition,  les  femmes  de  qualité,  les  femmes  de  la 
cour,  les  femmes  titrées,  les  femmes  d'un  nom  historique... 
(Necker.  Sur  les  usages  de  la  société  de  France,  m  1786.) 

CondUlonnel.  Je  n'ai  fait  qu'une  démarche  purement 
conditionnelle,  selon  mon  devoir. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Le  Tellier,  15  déc.  4713.) 

Confédéré.  Définition  de  Halzfeld  :  membre  d'une  con- 
fédération (temporaire). 

Pourquoi  temporaire?  «  Fidèles  et  chers  confédérés!...  » 
est  une  apostrophe  du  style  courant,  en  Suisse;  et  la  Confé- 
dération suisse  n'est  pas  temporaire. 

Confesseur.*  L'Eglise  a  honoré  de  ce  nom  tous  les  saints 
qui  n'ont  pas  été  martyrs.  *  Acad.  —  Je  ne  sais  pourquoi 
Hatzfeld  donne  une  définition  plus  étroite  t  «  Chrétien  qui,  au 
temps  des  persécutions  de  VEglise,  confessait  sa  foi  chré- 
tienne ». 

La  définition  plus  large  de  l'Académie  est  conforme  à 
l'usage  du  mot. 

Confidemment.  Je  vous  dirai  confidemment,  afin  que 
Leurs  Majestés  seules  en  aient  connaissance,  que... 

(Lettre  du  cardinal  Mazarin.  citée  par  Bouhours  :  Suite  des 
Jlem  arques  nouvellen,  au  mot  entamer.) 
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Confidence.  Je  suis  assuré  que  ruu  ou  i*aulre  auraieiil 

ou  horreur  de  la  moindre  pensée  de  simonie  ou  de  confî- 

<lence. 

(Bossuel.  Lettre  à  Bf.  Dirois,  12  août  lOSk.) 

Confier.  Cette  vérité  n'a  pas  besoin  de  preuve;  et  nous 
iious  conflons  dans  le  Seigneur,  qu'elle  ne  regarde  pas  ceux 
qui  nous  écoutent. 

(Massillon.  De  la  conduite  des  ckrcs  dans  le  monde.  — 
Œuvres,  éd.  de  18il.  X.  318.) 

Confort.  Ce  que  les  Anglais  appellent  confort,  et  que 
nous  exprimons  par  Paisance... 

(M**  de  Staël.  Dix  années  d'exil,  XII.) 

Confortable.  Hatzfeld  :  Néologisme. 

....  les  confortables  rayons  de  notre  soleil. 

1628.  {Quô  vadis,  ou  Censure  des  voilages,  nouvellement 
lirée  de  l'anglais  de  M.  Joseph  Hall,  par  Th.  Jaquemot.) 

Congre.  En  traversant  Lorient,  nous  avons  vu  toute  la 
place  couverte  de  poisson,  des  cliiens  de  mer,  des  congres 
monstrueux  qui  serpentaient  sur  le  pavé. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Voyage  à  Vile  de  France, 
iettre  III.) 

Congrégalionaltole.  Lillré  :  «  sectaire  chrétien  des 
Etals-Unis  ».  Mais  il  y  a  des  congrégationalisles  ailleurs 
qu'aux  Etats-Unis.  Une  église  congrégationalisle  est  un 
groupe  de  chrétiens  protestants,  qui  ne  reconnaît  au-dessus 
de  lui  aucune  autorité  humaine.  Le  système  congrégaliona- 
liste  est  opposé  au  système  presbytérien,  dans  lequel  les 
^ghses  particulières  sont  soumises  à  un  synode. 

Congruiste.  Hatzfeid  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1753. 
En  décidant  que  ce  système  {de  Jansenius)  est  hérétique, 
le  Vicaire  de  J.  C.  coupera  d'un  seul  couple  nœud  gordien... 
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Les  congruistes  seront  charmés,  toutes  les  écoles  demeure- 
ront en  paix. 

(Fénelon.  Lettre  au  cardinal  de  Rohan,  27  juillet  1714.) 

Conjugalement.  La  polygamie  directe  et  formelle  doit 
être  d'avoir  deux  femmes  ensemble,  avec  lesquelles  on  vit 
conjugalement. 

(Bossuel.  Quatrième  avertissement  atix  protestants^  IX.) 

Consécuiion.  Hatzfeld  :  <  1"  Peu  usité.  Poursuite.  La 
mémoire  fournit  une  espèce  de  conséciUion  aux  animaux,  qui 
imite  la  raison,  mais  qui  en  doit  être  distinguée.  Leibnilz. 
Monachlogie,  iiy.  > 

En  mettant  poursuite  à  la  place  de  consécution,  dans  la 
phrase  de  Leibnilz,  elle  n'en  est  pas  plus  claire;  elle  ne  sa 
comprend  bien  que  si  on  en  donne  la  suite: 

«  Pa>  exemple,  quand  on  montre  le  bâton  aux  chiens,  ils  se 
souviennent  de  la  douleur  qu'il  leur  a  causée,  et  crient,  et 
fuient.  • 

Si  l'on  ne  se  contente  pas  de  la  définition  de  Liltré  :  en- 
chainement,  rapport  d'antécédent  et  de  conséquent,  on  peut  dire 
que  Leibnitz  a  employé  consécution  dans  le  sens  de  :  pré- 
voyance  de  ce  qui  va  suivre, 

Conservitenr.  Est-il  possible  que  vous  croyiez  que  nous 
invoquions  les  saints  comme  Dieu  ?  N'avcms-nous  pas  dit  que 
nous  ne  les  appelions  à  notre  secours  que  comme  nos  conser- 
viteurs? 

(Bossuel.  Lettre  au  ministre  Ferry,  48  oct.  1660.) 

ConsIsiorlal.Nous  entendons  que  soubz  le  dict  mot  con- 
s/«<orîaMiJic,doibventestre  compris  les  chiefz,  superintendens, 
anchiens,  surveillans,  diacres,  et  fînablemenl  tous  ceulx  qui 
se  sont  aulcunemenl  meslez  des  affaires  du  dict  consistoire. 
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la  charge  de  édilïier  et  ériger  le  temple. 

(Lettre  du  duc  d'Albe,  14  avril  1567;  dans  Gachard.  Cor- 
respondancc  de  Philippe  II,  II.  664.) 

Consœur.  Les  consœurs  doivent  respecter  leur  supé- 
rieure et  lui  obéir. 

(Fénelon,  Lettre  à  une  supérieure  de  religieuses.) 

Consoler.  Hat/feld,  dans  un  autre  article  :  «  Endormir^ 
faire  dormir.  Endormir  un  enfant  en  le  berçant.  —  S'endor- 
mir,  commencer  a  dormir  »,  a  su  faire  une  juste  distinction, 
4jui  eût  été  aussi  à  sa  place  au  mot  consoler.  Il  le  définit  «  sou- 
lager (jiielqu'un  dans  son  chagrin  ».  Cette  définition  ne  s'ap- 
plique pas  bien  au  verbe  employé  dans  le  pronom  réfléchi. 
De  même  que  pour  s'endormir,  il  eût  fallu  pour  5^  cotisoler 
une  définition  spéciale,  par  exemple  :  être  en  train  de  pprdre 
son  chagrin,  sentir  son  chagrin  s'évanouir,  voir  s'évaporer 
son  chagrin. 

Consomption.  Dans  la  consomption  des  espèces,  tous 
ceux  qui  croient  la  réalité  sont  obligés  de  reconnaître  qu^ii 
arrive  une  cessation  de  l'être  que  Jésus-Christ  acquiert  dans 
ce  sacrement  ;  et  cette  cessation  n'est  toujours  qu'une  mon 
mystique,  puisque  la  personne  de  Jésus-Christ  demeure  tou- 
jours inviolable  en  elle-même. 

(Bossuet.  Lettre  au  ministre  Ferry,  28  octobre  16(î(î.) 

Conslamnient.  Les  ecclésiastiques  de  saint  Augustin, 

bien  qu'ils  n'eussent  avec  lui  qu'une  même  table  et  qu'une 

même  maison,  pouvaient  pourtant  posséder  quelque  chose 

^n  propre.  Constamment  donc,  ils  ne  faisaient  aucun  vœu  de 

pauvreté. 

(Patru.  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Oonti\) 

Consiammeni  donc  signifie  ici  :  il  consle  donc  que... 
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Consulte.  A  vous,  monsieur  Marin...  Vous  m'apprîles 
loul  ce  qu'il  y  avail  à  in'apprendre  sur  l'objet  de  ma  con- 
sulte. 

(Beaumarchais.  Addition  au  supplément  du  mémoire  à  con- 
sulter.) 

Consulter.  Vous,  grande  nation,  dans  peu  rassemblée 
pour  consulter  sur  vos  droits... 

(M"'  de  Staël.  Lettres  sur  J.-J.  Rousseau,  IV.) 

Contagion,.**  pour  la  punition  des  jansénistes  qui  répan- 
dent la  contagion. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Le  Tellier,  15  déc.  1713.) 

Contradietolre.  La  lumière  qui  éclaire  nos  âmes  ne 

vient-elle  pas  de  Dieu?  Les  vérités  qu'elle  nous  présente 

peuvent-elles  être  contradictoires  avec  celles  qu'il  nous  a 

révélées  t 

(Bu (Ton.  Epoques  de  la  nature,) 

L'Académie,  Littré  et  Hatzfeld  ne  donnent  que  contradic- 
toire à.... 

Contribution.  Depuis  quelques  années,  les  savants 
français  emploient  les  mots  contribution  à...  dans  le  sens  de 
l'allemand  :  Beitrage  zu... 

Le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier  indique  plus  de 
quatre-vingts  ouvrages  dont  le  titre  commence  par  Mémoi- 
res pour  servir  à...  Cette  ancienne  expression  française  ne 
valait-elle  pas  mieux  que  le  germanisme  qui  la  remplace? 

Coquin.  Quand  on  voit  qu'un  homme  de  qualité  est 
grand  et  bien  formé,  on  dit  qu'il  est  de  belle  taille  ;  si  c'est 
un  valet,  on  dit:  voilà  un  puissant  coquin. 

Théophile.  Apologie,  {Œuvres,  éd.  Alleaume,  II,  270.) 

Le  13  au  soir,  on  lui  apporta  (à  Nicole)  de  la  part  de  la 
comtesse  de  Grammont,  quelques  goutles  d'Angleterre  qu'on 
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battit  dans  du  vin  d'Espagne  et  qu'on  lui  fit  prendre 

Je  fus  témoin  qu'il  dit  à  une  personne  qui  lui  promettait 
encore  de  ces  précieuses  gouttes,  «  qu'à  la  vérilé  il  en  admi- 
rait l'effet  si  prompt  et  si  puissant,  mais  qu'il  était  tout  hon- 
teux qu'on  donnât  à  un  coquin  un  remède  fait  pour  les 
rois  ». 

(Vuillart.  Lettre  du  21  novembre  1698,  citée  par  Sainte- 
Beuve.  Port-Royal,  5*  éd.  lY,  512.) 

Hatzfeld  définit  coquin  :  1°  Vieilli.  Gueux,  qui  mendie.  — 
Dans  les  passages  qu'on  vient  de  voir,  coquin  semble  signi- 
fier :  homme  de  peu,  homme  de  rien. 

Cordé.  Les  fibres  de  cette  partie  blanche  {des  asperges) 
sont  dures  et  cordées,  en  comparaison  des  fibres  dans  la 
partie  verte. 

(Buffon.  La  statique  des  végétaux,  de  Haies,  trad.  de  l'an- 
glais. Chap.  VIL) 

Cordonnier.  Croiriez-vous  que  cordonniers  vient  de 
ce  qu'ils  donnent  des  cors  ?  Je  le  fis  l'autre  jour  croire  à  un 
bien  honnête  homme. 

(Voiture.  Lettre  125,  à  M.  Coslar.) 

Cortège.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1642. 
Je  pense  que  vous  ne  vous  lasserez  jamais  d'aller  au  cor- 
tège. 

(Balzac.  Lettre  à  l'évoque  d'Aire,  25  septembre  1622.) 

Cordée.  Si  Ton  considère  le  droit  de  corvées  comme  un 
droit  qui  afl*ecte  la  personne,  ainsi  que  semble  d'abord  l'hi- 
diquer  la  propre  étymologie  du  nom.de  courvées,  qui,  déri- 
vant sans  doute  du  mot  latin  CURVUS,  présente  aussitôt  Vidée 
(Vune  personne  qui  est  contrainte  de  fléchir  et  de  se  courber 
elle-même  à  V ouvrage,  à  la  première  volonté  du  seigneur,  il 
est  indubitable  qu'en  ce  cas  un  Bourgeois  ne  doit  ni  ne 
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peut  y  être  astreint,  et  qu'il  serait  absurde  qu'une  personne 
qui  a  l'avantage  d'être  membre  de  la  République,  fût  tenu 
à  des  prestations  personnelles,  et  assujetti  à  miséricorde 
envers  un  seigneur  particulier,  qui  est  vassal  de  cette  môme 
République!  Mais  si  au  contraire.  Ton  regarde  ici  ces  droits 
de  corvées  et  de  roides  comme  une  servitude  réelle.... 

(Conclusions  de  Sp.  Jean-4ntoine  Butini,  prises  le  29  avril 
1695,  en  qualité  de  substitut  du  procureur  général,  au  sujet 
de  la  cause  pendante  entre  noble  Jean-Antoine  Luilin,  sei- 
gneur de  Dardagny,  ancien  syndic,  et  sieur  Antoine  Rey,  de 
Dardagny,  maître  horloger,  bourgeois  de  Genève.  Ms.  141  de 
la  Société  genevoise  d'histoire.) 

Cofliume.  Ce  mot  a  été  employé  par  Voltaire  dans  le 
sens  de  ce  qu'on  a  appelé  plus  lard  couleur  locale  : 

Si  les  Français  n'étaient  pas  si  français,  mes  Chinois 
auraient  été  plus  chinois,  et  Gengis  encore  plus  larlare.  11  a 
fallu  appauvrir  mes  idées,  et  me  gêner  dans  le  costume, 
pour  ne  pas  effaroucher  une  nation  frivole,  qui  rit  sotte- 
ment, et  (|ui  croit  rire  gaiement,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  dans 
ses  mœurs,  ou  plutôt  dans  ses  modes. 

(Lettre  à  Dumarsais,  12  octobre  1755.) 

Cotonnade.  Hatzfeld  :  Néologisme. 

Deux  petits  lits,  de  cotonnade  rayée  de  bleu  et  de  blanc 
comme  la  tenture  de  sa  chambre,  une  commode,  une  table 
et  quelques  chaises,  faisaient  tout  son  mobiher. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Essai  sur  Jean-Jacques  Rous- 
seau.) 

Coite.  On  y  voit  (sur  les  théâtres  de  Londres)  Annibal 
avec  une  longue  perruque  poudrée  sous  son  casque,  des 
rubans  sur  sa  coUe  d'armes. 

(Murait.  Lettres  sur  les  Anglais,  II.) 

BuU.  Inst,  Nat.  Geo.  —  Tome  XXXV F,  95 
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Coucher.  Aux  définitions  de  Lillré  el  de  Halzfeld: 
l**  Mettre  au  lit,  il  faut  ajouter  :  donner  un  logement^  une 
couche. 

J'attends  Lekain  ces  jours-ci;  nous  le  coucherons  dans 

une  galerie,  el  il  déclamera  des  vers  aux  enfants  de  Calvin. 

(Voltaire.  Lettre  à  Thieriot,  24  mars  1755.) 

Coueherle.  Halzfeld  :  Néologisme. 
Si  Tancrcde  avait  un  plein  succès,  il  faudrait  hardiment 
donner  la  Femme  qui  a  raison  :  car  elle  est  gaie,  et  la  mo- 
rale est  bonne.  Il  y  a  beaucoup  de  coucherie;  mais  c'est  en 
tout  bien  et  en  tout  honneur. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  d'Argental,  40  sepL  1760.) 
Personne  n'aura  à  se  plaindre  si  la  presse,  la  religion  el 
la  coucherie  sont  également  libres  en  France. 

(D'Alembert.  Lettre  à  Voltaire,  8  déc,  1703.) 

Couleur.  Après  cela,  (jue  peut-on  dire  c^ontre  cet  acte? 
Le  peut-on  calomnier  avec  couleur  f 

(Patru.  Plaidoyer  pour  Varchiprêtre  de  Gignac,) 

Couleur  locale  a  d'abord  été  employé  au  pluriel  : 

Quant  au  style,  à  la  poésie,  à  la  couleur  de  tout  Touvrage, 

aux  couleurs  locales,  à  la  f(»rce  et  à  la  grâce,  mes  acteurs 

ont  été  dans  une  espèce  d'enchanlemenU  Voici  le  titre  de  naa 

tragédie  :  Fœdor  et  Mikalef,  ou  les  Orphelins  de  la  Sibérie. 

(Ducis.  Lettre  à  madame  Babois,  10  pluviôse  an  VIH.) 

On  a  dit  aussi  colotis  local  : 

Un  poète  dramatique  n'est  plus  qu'un  déclamaleur  lors- 
(lu'il  parle  par  l'organe  de  ses  personnages,  au  lieu  de  leur 
conserver  les  idées  propres  à  leur  situation,  et  les  dîsccmrs 
qui  tiennent  à  leur  caractère  :  c'est  ce  que  les  maîtres  de  la 
scène  appellent  coloris  local. 

(Mélany'e^  drame  de  La  Harpe.  Avertissement  des  édileurSj 
1804.) 
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Coulis.  L'Ile  de  Ruac...  élail  une  îie  où  les  habilanis  ne 
vivaient  que  de  vent,  et  on  n'y  donnait  aux  malades  que 
•des  vents  coulis. 

(Voiture.  Lettre  127,  à  M.  Costar.) 

Coup.  Ce  grand  édifice,  qui  déjà  avait  pris  coup,  s'en 
allait  presque  en  ruine. 

(Patru.  Plaidoyer  pour  le  pyince  de  Conii.) 

Coupeau.  Cime,  sommet.  L'Académie,  Littré  et  Halz- 
feld  sont  d'accord  à  dire  que  ce  mot  est  vieux.  Mais  il  est 
encore  d'usage  courant  en  blason.  Les  armes  de  Hongrie, 
par  exemple,  se  blasonnent  ainsi  :  De  gueules  à  la  croix  pa- 
triarcale d'argent,  issant  d'une  couronne  d'or  posée  sur  une 
colline  à  trois  coupeaux  de  sinople. 

Conraiceux.  La  sève  que  le  froid  avait  condensée, 
i»*étendit  en  sentant  ce  petit  retour  de  chaleur,  el  fit  pous- 
ser plusieurs  plantes  plus  courageuses  que  les  autres. 

(BufFon.  La  statique  des  végétaux,  de  Haies,  trad.  de  l'an- 
glais. Cliap.  VH.) 

Courir.  Un  arbre  que  la  foudre  a  couru,  depuis  le  faîte 
jusqu'à  la  racine. 

(Théophile.  EpUre  d'Aciéon  à  Diane^) 

Coutelas.  Hatzfeld  :  Dérivé  de  couteau. 
De  l'ilal.  coltellaccio,  à  ce  qu'il  me  semble. 

Craindre.  Je  crains  qu'il  ne  vienne,  dit  le  Dicl.  Acad. 
—  Racine  a  dit  : 

Hélas!  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  son  père  : 
On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère. 

{Andromaque,  I,  3.) 

il  aurait  pu  dire  :  On  craint  qu'il  n'essuie  les  larmes  de 
i>a  mère.  Mais  le  sens  n'eût  pas  été  le  même  ;  pour  s'en 
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rendre  compte,  il  faut  rétablir  une  phrase  sous  entendue  : 

On  craint  que,  si  on  le  laisse  vivre,  il  n'essuie. . . 

On  craint  que.  si  on  le  laissait  vivre,  il  n'essuyât. . . 

Au  présent  de  l'indicatif,  laisse,  correspond  le  présent  du 
subjonctif,  essuie;  à  l'imparfait  laissait,  l'imparfait  essuyât. 

Si  on  le  laisse  vivre,  c'est  une  hypothèse  qu'on  f(»rmule 
en  terme  froids  et  simples;  il  n'y  a  pas  de  parti  pris  ;  le 
pour  et  le  contre  sont  en  balance. 

Si  on  le  laissait  vivre  irapli(|ue  une  autre  idée  ;  le  parti 
est  pris:  il  faut  tuer  l'enfant;  car,  pense-t-on,  si  on  le 
laissait  vivre,  il  arriverait  malheur.  C'est  ce  parti  pris  qui 
effraie  Andromaque,  et  qui  lui  fait  dire  :  n'essuyât. 

€rapoas8lii.  Ces  gros  petits  cra poussins-là  s'imaginenl 
qu'il  n'y  a  qu'à  boire  et  manger;  ils  crèvent  comme  des 
mouches  ;  et  nous,  maigrelets,  nous  vivons. 

(Voltaire,  lettre  à  madame  de  Fontaine,  juin  1757.) 

Crédibilité,  llalzfeld  :  Ëx.  le  plus  ancien,  de  1694. 
Ce  ne  sont  pas,  comme  on  parle,  de  simples  arguments 
de  crédibilité. 

(Balzac.  Lettre  à  Conrart,  li  juin  l6ol.) 

Crédit.  Si  j'avais  quelque  crédit  pour  écrire,  je  m'élen- 
(Irois  bien  volontiers  dans  le  récit  particulier  des  grâces  que 
ce  grand  saint  (Joseph)  m'a  faites. . . 

(Ste  Thérèse.  Autobiof/raph/e,  traduite  par  Arnauld  d'An- 
dilly.  Ch.  YI.) 

Cri,  Terme  de  blason. 

Si  Flory  a  peu  donner  à  sa  sœur,  du  vivant  de  sa  mère, 
les  biens  de  Monlaur,  il  est  certain  que  par  mesme  raison  i\ 
les  pou  voit  pareillement  donner  à  une  estrangère,  du  vivant 
de  Louys,  son  ayeul  maternel.  Et  qui  ne  croira  qu'il  n'eusl 
abhorré  de  penser  seulement  que  luy,  que  sa  fille,  vivans  et 
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le  voyans,  on  peust  malgré  eux  disposer  du  leur  ?  Que  leur 
aisué  peust,  en  despit  d'eux  encore  plains  de  vie,  enler  sur 
telle  plante  qu'il  voudroit  choisir,  leur  nom,  leur  cry,  leurs 
armes,  coherens  à  leur  terre  ;  et  que  tous  leurs  puisnez 
fussent  à  leur  veue,  comme  branches  stériles,  sans  feuilles 
H  sans  fruits  f 

(Marion.  Plaidoyers,  XIII.) 

Crier.  La  dépense  fut  îji  excessive  que  Louis  le  jeune 
était  à  peine  aux  portes  de  Hongrie,  que  par  les  lettres 
qu'il  écrit  à  Suger,  il  criait  déjà  à  l'argent. 

(Patru.  Traité  des  décimes.) 
Crlminallser.  L'affaire  a  été  extrêmement  grave.  Elle 
a  été  portée  au  conseil  des  parties;  on  a  voulu  la  criminali- 
ser  et  la  renvoyer  au  parlemenL 

(Voltaire.  Lettre  au  duc  de  Richelieu,  9  février  1767.) 

Critique.  A  toutes  ses  qualités,  l'auteur  du  livre  dont 
nous  parlons,  ajoute  celle  d'être  critique,  c'est-à-dire,  de 
peser  les  mots  par  les  règles  de  la  grammaire. 

(Bossuet.  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères,  pré- 
face.) 

Croqnaut.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  dans  laComédie 
des  pro-verbes,  ûe  ^\oiih\c,  dont  la  première  édition,  d'après 
Brunet,  est  datée  de  1(533. 

Discours  sttr  rentreprisc  de  Genève^  tiré  au  vray  par  un 
croquan  savoyar.  A  Chambéry,  1603. 

Crotii.  Litlré  :  Etvm.  crotte.  —  Hatzfeld  ;  Dérivé  de  crotte. 
N'est-il  pas  plutôt  dérivé  du  vieux  français  crot,  creux  ? 
La  petite-vérole  laisse  des  creux  au  visage. 

Caveau.  Je  vous  ai  fait  expédier  lundi  dernier  un  cuveau 
contenant  deux  fromages. 

(J.-J.  Rousseau,  Lettre  au  libraire  Duchesne,  28  octobre 
1764.) 
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Dame.  Si  ma  nièce aimait  mieux  élre  dame  de  châleaiî 

que  citadine   de  Paris  malaisée,  je  trouverais  bien  à  la 

marier. 

(Voltaire,  r.ellre  à  Thieriol,  2i  déc.  1737.) 

Est-il  vrai  que  Gaussin  se  relire,  qu'elle  va  en  Berryélre 

dame  de  château? 

(Voltaire.  Lettre  à  d'ArgentaK  !f8  août  1760.) 

Dansel. 

Ce  daiizel,  beau  comme  le  jour, 
Soulien  de  rainoureux  empire, 
A,  dans  mon  champt^^re  séjour, 
Dfissiné  le  maigre  contour 
D'un  vieux  visage  à  faire  rire. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Villette,  il  décembre  I7(>5.) 

Datlsme*  Littré  et  Halzfeld  disent  que  Dntis  est  un  per- 
sonnage d'une  comédie  d'Aristophane  ;  on  dirait,  à  les  lire, 
qu'il  y  paraît  sur  la  scène. 

Datis  est  simplement  cité  par  un  des  personnages  de  la 
comédie  de  la  Paix  :  «  Voici  l'instant,  dit  Trygaeos,  de  répé- 
ter ce  que  chantait  Datis,  se  caressant  au  milieu  du  jour  : 
Quel  plaisir,  quel  délice,  quelle  jouissance  !  » 

Dauphlu*  Hatzfeid  :  «  IL  Titre  du  fils  aine  des  rois  de 
France.  » 

Il  y  a  eu  des  dauphins  d'Auvergne,  qui  ont  porté  ce  titre 
depuis  le  il*  siècle,  et  qui  l'ont  conservé  jusqu'au  17*.  {His- 
toire généalogique  de  la  maison  royale  de  France,  par  le  père 
Anselme  et  ses  continuateurs,  1726,  tome  premier,  passim, 
notamment  page  358) 

Après  avoir  tout  examiné,  elle  [madame  de  Chartres)  s'ar- 
rêta au  prince  Dauphin,  fils  du  duc  de  Monlpensier:  il  était 
alors  à  marier. 

(M"*  de  la  Fayette.  La  princesse  de  Clèves,} 
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Bavantage.  Rien  ne  me  plairait  aulanl  rjue  d'avoir  tous 
les  soirs  chez  moi  six  ou  sept  personnes  de  bonne  compa- 
gnie, et  non  pas  deux  fois  la  semaine  vingt  ou  vingt-cinq 
personnes,  comme  cela  arrive,  qui  ne  se  soucient  non  plus 
de  moi.  et  dont  je  ne  me  soucie  pas  davantage  que  de  ceux 
qu'on  rencontre  dans  les  églises  et  dans  les  spectacles. 

(M~'  du  Delîand.  Lettre  à  Walpole,  3  mai  1779.) 

C'est  un  exemple  à  ajouter  à  ceux  que  Litlré  a  recueillis 
de  l'emploi  de  davantage  avec  que  :  «  usage,  dit-il,  que  les 
grammairiens  delà  fin  du  18*  siècle  onl  réussi  à  abolir.  »  A 
vrai  dire,  déjà  en  1089,  dans  ses  Réflexions  sur  l'usage  pré- 
sent  de  la  langue  française,  Andry  de  Boisregard  disait: 
«  Davantage  ne  veut  point  que  après  soi  ».  Mais  je  crois  que 
Sainte-Beuve  a  eu  tort  d'écrire  : 

La  première  phrase  de  la  préface  des  Lettres  persanes 
ressemble  fort  à  un  solécisme  :  •  Rien  n'a  plu  davantage 
dans  les  Lettres  persanes  que  d'y  trouver....  »  Davantage  que 
est  prosent  depuis  Vaugelas.  Montesquieu  le  savait  sans  doute 
en  prenant  la  plume;  mais  au  lieu  de  dire  n'a  plus  plu,  ou 
de  changer  de  tour,  il  a  risqué  le  solécisme,  sachant  bien 
que  de  broncher  tout  au  début  ne  lirait  pas  à  conséquence 
pour  un  coursier  de  sa  race. 

(Port-Royal,  livre  III,  chap.  7.) 

On  ne  voit  pas  ce  que  vient  faire  ici  Vaugelas,  qui  n'a 
pas  parlé  de  davantage  que.  Après  Vaugelas,  et  pendant  deux 
générations  encore,  Pasoal,  Bossuet,  La  Bruyère,  Massillon, 
ont  employé  cett^  expression;  et  si  Montesquieu  est  le  der- 
nier des  grands  écrivains  qui  s'en  soit  servi,  ce  n'était  pas 
encore  un  solécisme  sous  sa  plume.  Ce  n'est  pas  la  seule 
occasion  où  Sainte-Beuve  ait  pris  un  archaïsme  pour  une 
faute  de  français.  Il  a  dit  par  exemple  : 

Je  n'ai  pas  parlé  du  style  chez  M°"  de  Charrière;  les  cita- 
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français  de  Versailles  que  le  sien,  en  vérité.  Elle  ne  paie  en 
rien  tribut  au  terroir....  en  rien  ;  pourlant  je  lis  en  un  endroit 
de  CcUisie  :  «  Mon  parent  n'est  plus  si  triste  d'être  marié, 
parce  quMl  oublie  qu'il  le  soit,  *  au  lieu  de  qu'il  Vesi.  Tou- 
jours, toujours,  si  imperceptible  (ju'il  se  fasse,  cm  retrouve 
le  signe. 

{Portraits  de  femmes.  M"*  de  Charrière,  article  publié 
dans  la  Revue  des  d>,ux  mondes,  du  15  mars  1839.) 

Mais  cet  emploi  du  subjonctif,  que  Sainte-Beuve  relève 
comme  ime  faute,  est  un  simple  archaïsme.  Balzac,  par  exem- 
ple, écrivait  à  Chapelain,  le  4  janvier  1641  ;  «  Je  suis  tendre 
jusqu'à  la  faiblosse,  je  vous  l'avoue;  mais  je  pensais  que 
vous  le  sussiez  il  y  a  longtemps.  »  —  et  il  écrit  à  Du  Plessis  : 
•  Ceux-ci  {les  barbares)  croient  que  ce  soit  lâcheté  de  fuir 
quand  une  rivière  se  déborde...  Si  vous  jugez  que  la  PhiltH 
sophie,  que  vous  avez  autrefois  tant  estimée,  soit  encore 
assez  sage  pour  vous  conseiller,  elle  vous  dira...  » 

Voiture,  dans  VHistoire  â^Alcidalis  et  de  Zélide,  rapporte 
que  son  héros  c  avait  toujours  les  yeux  et  le  cœur  attachés 
à  la  jalousie  par  où  il  croyait  qu'elle  {Zélide)  regardât.  » 

Dans  le  Menteur  de  Corneille  (1, 4),  Dorante  parle  à  Cliloii 
de  Clarice  et  de  Lucrèce  qui  viennent  de  sortir  :  Dorante 
préfère  celle  qui  s'est  entretenue  avec  lui,jBt  Cliton  réplique: 
La  plus  l>ellc  dos  deux,  je  crois  que  ce  suit  Tautre. 

Dans  les  Mondes,  au  second  soir  :  <  Parce  que  la  lune  est 
éloignée  de  nous,  dit  F(uilenelle,  nous  ne  la  voyons  que 
comme  un  corps  lumineux,  et  nous  ignorons  que  ce  soit  une 
grosse  masse  semblable  à  la  terre.  » 

Kt  au  18*  siècle  encore,  Voltaire  écrivait  au  marquis 
d'Argence  de  Dirac,  le  Vi.  octobre  1705  : 

S'il  {le  parlement  de  Toulouse)  croit  avoir  bien  jugé  les 
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Calas,  il  doil  publier  la  procédure,  pour  lâcher  de  se  justifier; 
s'il  sent  qu'il  se  soit  trouipé,  il  doit  réparer  son  injustice  ou 
du  moins  son  erreur. 

ÎDe.  Les  articles  de,  du,  des,  après  un  de  ces  litres,  mon- 
simir,  monseigneur,  etc.,  sont  encore  à  remarquer  :  car  si  on 
les  dit  sans  faire  précéder  un  de  ces  litres  d'honneur  : 
monsieur,  etc.,  on  supprime  la  particule  de  devant  les  noms 
qui  ont  plus  d'une  syllabe  :  ainsi  au  lieii  de  dire  :  Monsieur 
de  Turenne,  Monsieur  de  Villars,  on  dira  :  Turenne,  Villars  : 
cependant  on  conserverait  Tarlicle  de  :  1*  dans  les  noms 
d'une  syllabe,  comme  De  Thon  ;  2"  dans  les  noms  de  deux 
syllabes,  dont  la  dernière  a  pour  voyelle  un  e  muet  :  De 
Vardes;  3°  dans  les  noms  qui  commencent  par  une  voyelle: 
d'Armagnac,  d^Etampes, 

(Buffier.  Grammaire  française.  Remarques  sur  des  bizar- 
reries d 'usage.) 

Me  permettez-vous,  monsieur,  de  vous  faire  une  petite 
chicane  grammalicale  î  La  particule  de,  en  français,  ne  peut 
se  joindre  à  un  nom  propre  commençant  par  une  consonne, 
à  moins  qu'elle  ne  suive  un  titre;  ainsi  vous  pouvez  fort 
bien  dire  :  le  vicomte  de  Bonald  a  dit,  mais  non  pas  :  De 
Bonald  a  dit  ;  il  faut  dire  :  Bonald  a  dit  ;  et  cependant  on 
disait  :  D'Alembtrt  a  dit.  Ainsi  l'ordonne  la  grammaire. 

(Joseph  de  Maistre.  Lettre  à  M.  de  Syon,  14  novembre 
1820.) 

Telles  étaient  les  règles,  qui  étaient  bonnes  ;  mais  l'usage 
les  abandonne.  Alexandre  Dumas  fils  les  a  carrément  violées, 
quand  il  a  dit,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française  :  «  Songez,  messieurs,  qu'à  ce  moment...  Casimir 
Delavigne  n'a  que  vingt-cinq  ans,  de  Vigny  vingt,  Hugo  et 
Dumas  dix-sept,  de  Musset  est  au  collège,  et  plusieurs 
d'entre  vous  ne  sont  pas  nés.  » 
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On  fait  plus  ;  les  édileui^s  modernes  se  i>ermeUent  de  cor- 
riger sur  ce  point  les  meilleurs  écrivains.  Voltaire,  dans 
ses  lettres  à  Cideville,  du  25  février,  et  à  Thieriot,  du 
!5  mai  1733,  leur  avait  dit:  «  Le  Paresseux  de  Launay  pa- 
raîtra après  Pâques.  »  —  «  Launay  a  donné  son  Paresseux^  • 

C'est  ce  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Kehl  ;  mais  prenez 
l'édition  de  M.  Moland,  vous  y  lisez:  «  Le  Paresseux  de  de 
Launay  paraîtra  après  Pâques.  »  -—  «  De  Launay  a  donné  son 
Paresseux,  » 

Débaupoiileur.  Kl  vous,  vieux  débagouleur  de  SarraEin, 

vous  n'avez  jamais  joué  Alvarès  comme  moi,  entendez-vou?. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  12  mars  1758.) 

Débiteur*  Peut  avoir  un  régime  précédé  de  la  préposi- 
tion à  : 

Si  saint  Paul  a  été  débiteur  aux  fous  et  aux  sages,  je  vous 
confesse  que  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  payer  les 
dettes  de  saint  Paul. 

(Balzac.  Lettre  à  Conrart,  20  juillet  1652.) 

Débrider*  Encore  une  fois,  débridez,  avalez  des  détails. 

(Voltaire.  Lettre  à  M"*  Clairon,  12  janvier  1750.) 

Déchiré.  Vous  ai-je  dit  que  madame  de  Pompadour  et 
M.  le  diic  de  Choiseul  m'honorent  d'une  protection  très 
marquée?  Croyez-moi,  mes  frères,  notre  petite  école  de 
philosophes  n'est  pas  si  déchirée. 

(VoHaire.  Lettre  à  Helvétius,  12  décembre  1760.) 
Je  n'ai  jamais  cru  la  France  si  déchirée  qu'on  le  dit. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  28  déc.  1760.) 
Décime.  Il  faut  remarquer  que  du  même  mot  latin  deci- 
mœ,  nous  avons  fait  deux  mois  français  ;  car  nous  appe- 
lons dîmes,  celles  que  le  peuple  paie  à  l'Eglise  ;  et  décimes, 
celles  que  le  clergé  paie  au  pape  ou  au  roi. 

(Fleury.  Introduction  au -droit  ecclésiastique^  II,  13.) 
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Déolarateiir*  Lillfé  cite  d'après  le  Dictionnaire  de  La- 
veaux,  et  cile  mal,  une  phrase  de  Voltaire  :  «  Il  est  bien 
triste  pour  l'humanité  que  ceux  qui  se  disent  les  déclara- 
leurs  des  commandements  célestes,  les  inlerprètes  de  la 
divinité,  en  un  mot  les  théologiens,  soient  quelquefois  les 
plus  dangereux  de  tous.  * 

(Vollaire.  Lettre  au  prince  royal  de  Priisse,  26  août  1736.) 

Déclinable*  Cette  inversion  : 

0  Dieu  dont  les  hontes,  de  nos  larmes  touchées, 
Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées. 

pour  dire  :  ont  arraché  les  armes,  était  d'une  grande  com- 
modité pour  la  rime,  parce  qu'elle  rend  le  participe  déclina- 
ble ;  au  lieu  qu'étant  mis  avant  son  régime,  il  ne  se  décline 

jamais. 

(D'Olivel.  Remarques  sur  Racine,  XV.  Ed.  de  1767.) 

Béclluer.  Littré,  dans  le  supplément  à  son  diction- 
naire, cite  la  Grammaire  des  Grammaires,  qui  dit  que 
rAcadémie  prononça  le  3  juin  1679  :  La  règle  est  faite;  ou 
ne  déclinera  plus  les  participes  présents.  La  Grammaire  des 
Ghrammat'res  avait  emprunté  cette  citation  aux  Opuscules  sur 
la  langue  française,  par  divers  académiciens,  publiés  à  Paris 
en  1754.  A  la  page  341,  l'éditeur  de  ce  recueil,  l'abbé  d'Oli- 
vet,  cite  un  Extrait  des  registres  de  l'Académie,  du  3  juin 
1679,  qui  se  termine  en  ces  termes  :  Ainsi  la  règle  est  faite^ 
qu'on  ne  déclinera  point  les  participes  actifs. 

Béconfèfii de  peur  que  je  ne  sois  excommunié  et 

que  je  meure  déconfès. 

(Voltaire.  Lettre  au  président  de  RufTey,  ^6  mai  1762.) 

I>éeoa¥er(e.  Lorient  est  une  petite  ville  de  Bretagne... 
On  y  distingue  de  beaux  magasins,  une  tour  qui  sert  de  dé- 
couverte. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Voyage  à  V Ile-de-France, 
lettre  IL) 
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Décrépitade.  Hatzfeid  :  Etat  dé  celui  qui  esl  décrépit 

Décrépit.  Halzfeld  :  Arrivé  au  dernier  degré  de  la  déca- 
ilence  physique,  produite  par  la  vieillesse. 

Ces  définitions  ne  s'accordent  pas  avec  remploi  que  fait 
madame  du  DelTand  du  premier  de  ces  mots,  dans  une  lettre 
il  Walpole,  du  4  décembre  1771  ;  ■  Mes  insomnies  ne  me 
tueront  point;  mais  elles  accéléreront  la  décrépitude.  » 

On  accélère  une  marche,  un  mouvement;  on  n'accélère 
pas  l'état  de  celui  (jui  est  arrivé  au  dernier  degré  de  la  déca- 
dence, elc. 

Décret olre.  L'exercice  de  la  religion,  la  juridiction, 
ainsi  que  les  droits  et  biens  ecclésiastiques,  sont  et  doivent 
^Ire  réglés  d'après  l'état  et  la  possession  de  l'année  1(524, 
<iui  pour  cela  est  appelée  décréioère,  ou  normale. 

(SchoU.  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix.  1817.  f,  197.) 

Décrire.  Avait  le  sens  de  recopier, 

...  Pardonnez-moi  les  ratures  que  je  fais  à  chaque  bout  de 
<:hanip  dans  mes  lettres,  qui  m'embarrasseraient  fort  s'il 
fallait  que  je  les  décrivisse... 

(Boileau.  Lettre  à  Brossette,  10  novembre  1699.) 

Andry  de  Boisregard  {Réflexions  sur  Vusage  présent  de  la 
langue  française,  1089)  signale  et  condamne  cet  emploi  de 
décrire  dans  le  sens  de  transcrire. 

Définition.  On  a  écrit  à  Lausanne  pour  faire  prier  Tau- 
teur  des  LeUres  toulousaines  de  suspendre  le  débit  de  son 
livre  jus(|u'à  la  définition  du  procès  des  Calas. 

(Voltaire.  Lettre  à  Jacob  Vernes,  14  mars  1763.) 

DéiAfe.  Halzfeld  et  Liltré  (supplément)  citent  d'après 
Sayous,  Etudes  littéraires  sur  les  ré  formateurs  duXVPsf'ècle^ 
iome  II,  [)age  ^03,  un  passage  de  VExposUion  de  la  doctrine 
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de  la  foy  direst/ennc,  par  Pierre  Yiret,  Genève  1564;  passager 
qui  se  trouve  dans  Tépître  liminaire  du  second  volume^ 
adressée  aiêx  fidèles  qw  font  profession  de  la  vraye  doctrine 
chresiienne  en  VégUse  de  Mompelier,  folio  V,  verso  :  «  Il  y  en 
a...  qui  s'apelenl  Déistes,  d'un  mol  tout  nouveau,  lequel  ils 
veulent  opposer  à  Alheiste.  • 

Mais  ouvrez  le  livre  de  Savons  à  la  page  203  du  second 
tome,  vous  n'y  verrez  pas  ce  passage,  qui  est  à  la  page  187 
du  premier  tome.  L'erreur  de  Lillré  a  été  reproduite  par 
Hatzfeld. 

l>éJoaer.  Déjouer  esl  un  de  ces  mots  parasites  que  la 
Kévolution  a  mis  à  la  mode,  et  l'un  de  ceux  qui  sont  le  plus^ 
souvent  répétés....  Combien  de  fois  a-t-ou  déjoué  Pitt,  qui 
pourtant  joue  encore  son  jeu,  quoique  ce  jeu  coûte  un  peu 

cher  I 

(La  Harpe,  Mémorial,  21  mai  1797.) 

BéliTre.  J'oubliais  de  vous  mander  l'accouchement  de  la 
reine;  ce  fut  hier  samedi  19...  il  y  eut  quelque  intervalle 
entre  l'accouchement  et  le  délivre. 

(M-  du  Deiïand.  Letlre  à  Walpole,  20  décembre  1778.) 

Démembré.  J'avoue  que  la  Bavière,  sans  le  haut  Pala- 
Unat,  est  un  corps  démembré. 

(Fénelon.  Lettre  à  l'Electeur  de  Cologne,  8  mars  1713.) 

I^monsiraUon.  On  se  sert  quelquefois  en  français  du 
mot  de  démonstration  pour  signiQer  fausses  apparences. 

(Voltaire.  Lettre  à  Oamilaville,  19  mai  1704.) 

Départ*  Dans  Voltaire,  bibliographie  de  ses  œuvres,  II, 
125,  M.  Bengesco  dit: 

-  Dans  ces  diverses  éditions,  le  litre  de  départ  porte  : 
Traité  sur  la  tolérance  à  r occasion  de  la  mort  de  Jean  Calas.  » 
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•  Ni  Litlré,  ni  llalzfeld  irexpliquenl  ce  que  c'est  que  le  o'tre 
de  départ, 

Dépeiialllenieut»  Halzfeld:  Ë\.  le  plus  ancien,  de  1798. 

Que  madame  de  Chaïupbonin  vienne  dans  le  dépenaille- 
ment  de  Cirey,  el  que  A'ollaire  ait  le  bonheur  de  vous  y 
voir! 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Champbonin,  datée  de 
€irey,  et  classée  par  Moland  sous  le  n*  445,  parmi  les  lettres 
des  dernières  semaines  de  1734.) 

Dépraver.  BUail-ce  là  expliquer  ou  dépraver  nos  prin- 
^îipes  ? 

(Bossuel.  Relation  sur  le  qv/éi/sme^  A'I,  22.) 

Dérogeaut.  Si  Plécliier  avait  été  gentilhomme,  il  n'au- 
rait pas  pris  l'emploi  dérogeant  de  secrétaire  de  M.  Talon, 
aux  grands  jours  d'Auvergne. 

(D'AIembert.  Eloge  de  Fléchier,  dernière  note.) 

Désalnier.  Je  crains  enfin,  si  nous  demeurons  ainsi 
sans  dire  mot,  ma  très  chère  fille,  que  votre  cœur 
n'apprenne  petit  à  petit  à  me  désaimer. 

(S.  François  de  Sales.  Letlre  à  une  dame,  2  août  162i.) 

On  y  sent  partout  une  maturité  puissante,  une  douce  el 
riche  saveur  d'automne  ;  il  n'y  a  plus  là  les  àcrelés  de  la 
jeune  passion.  Il  faut,  pour  èlre  venu  a  ce  point,  avoir  aimé 
bien  dos  fois,  désaimé,  puis  aimé  encore. 

(jVlichelel.  Histoire  dt  France,  Livre  X,  chapitre  pre- 
mier, sur  Vlmiiation  de  Jéstis-ChrisL) 

Désa/wer  esi  chez  S.  François  de  Sales  un  italianisme; 
el  chez  Michelet,  un  néologisme  formé  sur  le  modèle  de 
désarmer,  désenclaver, 

Désappoliitenieiit.  Un  tel  désappointement  m'est  fort 
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penseul  les  personnes  que  je  n'aime  pas. 

(M-  de  Slaël.  Delphine.  III,  3^.) 
Nodier  (CnO'que  des  (M/annaires,  page  135)  avait  remar- 
(|ué  avec  justesse  que  ce  mot,  dans  son  sens  actuel,  est  d'ori- 
gine anglaise. 

Bésappropriation.  Halzfeld  :  £x.  le  plus  ancien,  de 
Fénelon. 

Dans  les  Kntretie}iH  sphytuHH  de  S.  Françof's  de  Salées, 
publiés  en  1629,  le  luiilième  Entretien  est  intitulé;  De  la 
désappropriation  et  despouiliement  de  toutes  choses. 

Descento.  Le  duc  Emmanuel-Philibert  était  de  la  juste 
descente  des  ducs  de  Savoie  et  des  rois  de  Portugal. 

(Mathieu.  Wstoîre  de  Henri  IV.  Livre  II,  S*  narration,  §  4.) 

Pour  se  dire  d'une  race,  c'est  peu  d'en  porter  le  nom  et 
les  armes,  si  avec  ces  marques  (trompeiises  assez  souvent) 
on  ne  montre  sa  descente. 

En  ce  long  espace  de  six  cents  ans  et  davantage,  vous  ne 

trouvez  pas  un  seul  homme  pour  lier  votre  descente;  pas 

un  seul  homme  que  vous  puissiez  avouer,  ou  prendre  pour 

votre  père. 

(Patru.  PUudoyer  pour  le  prince  de  CoiUl.) 

Désengagé.  Mon  Dieu  !  que  bienheureux  sont  ceux  qui, 
désengagés  des  cours  et  des  compliments  qui  y  règnenl, 
vivent  paisiblement  dans  la  sainte  solitude  au  pied  du  cru- 
cinx  I 

(S.  François  de  Sales.  Lettre  à  une  dame,  19  déc.  l()2a.) 

Désespérer  (se).  Autrefois  synonyme  de  se  su/c/der, 
L'anathème  que  l'Eglise  fulmine  contre  les  désespérés  ne 
va  qu'à  les  exclure  de  la  communion  des  fidèles,  privant  de 
l'honneur  de  la  terre  sainte  leurs  corps  qu'ils  ont  indigne- 
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ment  souillés  par  une  niorl  infâme  et  abominable.  La  justice 
séculière  passe  plus  avant,  et  elle  punit  encore  leur  impiété 
par  la  confiscation  de  leurs  biens. 

Mais  si  cette  punition  doit  élre  générale,  et  si  elle  doit  avoir 
lieu  aussi  bien  contre  ceux  qui  se  donnent  la  morl,  ennuyés 
de  la  vie,  que  contre  ceux  qui  se  portent  à  cette  action  par 
la  crainte  du  supplice  qui  les  attend,  c'est  chose  qui  a  reçu 
grande  difficulté  en  nos  jugements.  Cetle  question  fut  ample- 
ment agitée  au  moi>  de  décembre  1G34. 

Il  s'agissait  delà  successicm  de  Jeanne  Agelle  qui,  poussée 
de  quelque  déplaisir,  s'élait  désespérée. 

(Simon  d'Olive.  Çiiestmis  7iot/fbles  du  dro/(,  I,  40.  Des  moii.s^ 
volontahrs  et  de  la  pehie  qui  leur  est  hnposée.) 

Dé(sin¥ol(.iire.  ï.es  femmes  de  ce  pays...  ont  naturelle- 
ment une  certaine  d/sfnvoUunf  qui  n'est  pas  dépourvue  de 
grâces. 

(Rousseau.  Nouvelle  Héloïse,  IL  21.  —  En  note  :  Le  sens 
propre  de  ce  mot  (dishwoltura)  est  Vah-  Hbre  et  déffagé,  Va^- 
sance  dans  les  manières,) 

Bésobligeamment.  Voltaire  me  conseillait  l'autre  jour, 
assez  désobligeamment,  de  mettre  plus  de  temps  à  mes 
ouvrages. 

(Piron.  Lettre  du  31  décembre  1730,  citée  par  Desnoires- 
terres.  Voltaire^  I,  419.) 

Dessous.  Dessas. 

Vous  (iormez  dessous  les  courtines 
Et  des  Grâces  et  des  neuf  Sœurs. 

(Voltaire.  Fpitre  à  DesmahLs.  1750.) 

Des  fluxions  horribles  m'ôtent  la  vue,  dès  que  la  neige 
est  dessus  nos  montagnes. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  du  Deffand,  mars  1765.) 
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Dessus  )ios  moniaffnes  :  c'est  ce  qu'on  lit  dans  l'édition  de 
Kehl;  dans  l'édition  de  Moland,  il  y  a:  sur  nos  monf/Kjnes. 
Je  ne  sais  pas  quel  est  celui  des  éditeurs  de  Voltaire  qui  a 
jugé  à  propos  de  faire  cette  correction. 

Dessu.  Ha  !  Florice,  que  c'est  une  traîtresse  passion  que 

la  jalousie,  et  qu'elle  se  glisse  aisément  eu  nous,  au  desceu 

de  notre  raison  ! 

(Voiture.  Lettres  amoureuses,  I.) 

Destltuable.  Il  y  a  apparence  qu'il  avait  été  pourvu  à 
litre  onéreux;  et  que,  partant,  il  n'était  pas  destiluable 
qu'en  cas  de  forfaiture. 

(Patru.  Factum  par  G.  Tallemaut,  sieur  des  Beaux.) 

Détourbler.  Nous  aperçûmes  venir  droit  à  nous  quatre 
grands  taureaux,  qui  parurent  enchantés  à  ceux  avec  qui  je 
cheminais  ;  mais  pour  moi,  je  crois  assurément  qu'ils  ne 
l'étaient  pas,  parce  qu'ils  nous  laissèrent  passer  sans  détour- 
bier,  et  qu'ils  ne  jetaient  point  de  feu  par  les  naseaux. 

(Voiture.  Lettre  LXX.  A  M"'  de  Rambouillet.) 
Bétranclier. 

Vous  croirez  voir  partout  des  Huons,  des  Rolands, 
Chevaliers  toujours  prôts  à  pousser  l'estocade, 
Hacher  des  Piorabras,  détrancher  des  ijéauts. 

(Du  Cerceau.  BpUre  à  M.  de  K'\) 

Beax.  Je  ne  suis  paresseux  que  parce  que  vous  l'êtes 
toute  la  première.  J'entends  lorsqu'il  s'agit  d'écrire  ;  car  en 
d'autres  choses  vous  ne  l'êtes  pas,  Dieu  merci:  vous  faites 
assez  d'ouvrage,  vous  deux  M.  Vitart. 

(Racine.  Lettre  à  mademoiselle  —  c'est  le  710m  qu'on 
dontmit  alors  aux  femmes  mariées  —  Vitart,  15  mai  1662.) 

Savez-vous  qu'à  nous  deux  Charles,  cette  collection  (de 
tableaux)  commence  à  avoir  un  nom? 

(Mme  de  Souza.  Lettre  à  la  comtesse  d'Âlbany,  23  juillet 
1813.) 

BuU.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVI.  80 
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BeTiner.  Dieu,  pour  le  désaltérer  [Noé]  créa  la  vigne  el 
lui  révéla  Tart  d*eii  faire  du  vin.  Par  l'aide  de  celte  liqueur 
O'ti  vhw  ven'tas)  il  découvrit  mainte  et  mainte  vérité;  et 
depuis  son  temps,  le  verbe  devlmr  a  été  en  usage,  signifiant 
originairement  découvrir  au  moyen  du  vbu 

(Lettre  de  Franklin  à  Tabbé  Morellet,  citée  par  celui-ci 
dans  ses  Mêwofres,  chap.  XV.) 

DIallèle*  Halzfeld  :  Néologisme. 
Que  pensez-vous  de  ce  diallèle  f 

(Rousseau.  Profession  de  foi  du  vicaire  savc^artl.) 

Dièti^.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1611. 

....  pour  prier  Mons'  de  Savoye  qu'il  envoyast  quelcun  à 
une  diele  qui  se  debvoit  tenir  aux  Suisses  pour  luy. 

(Claude  de  Seyssel.  Lettre  au  roi  Louis  XII,  4  juillet  1312. 
Mémoires  de  la  Société  (jenevoise  d'histoire^  XXIV,  63!.) 

Dilater trois  arrêts  de  l'Aréopage,  qui  le  dilatent 

homme  de  bien. 

(Balzac.  Lettre  à  M.  de  Brassac.  Livre  VI,  18). 

Dilemme.  On  trouve  quelquefois  le  mol  écrit:  dilemne, 
et  je  me  demande  pourquoi. 

Dilettante*  Halzfeld  :  Néologisme. 
Je  suis  un  dilettante  en  tout  genre. 

(Frédéric  II.  Lettre  à  Voltaire,  1"  mai  1760.) 

Discret.  Madame  la  Supéiieure  n'a  rien  fait  qu'avec  con- 
seil. Les  Constitutions  de  saint  Louis  lui  donnent  toute  la 
puissance  des  corrections  ;  mais  en  ces  rencontres  elle 
prend  toujours  l'avis  des  Discrètes  et  des  Mères  anciennes. 
(Patru.  Plaidoyer  pour  madame  de  Guenegaud.) 
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DIssertHtlon.  Vous  lue  demandez  la  dernière  production 
iluQ  vous  avez  vue  :  à  voire  exemple,  je  rappelle  ici  ma  Dis- 
serlalion,  parce  que  nous  vivons  ici  en  pays  de  liberté.  Mais 
je  n'aurais  garde  d'être  si  téméraire  à  la  cour,  où  il  n'y  a 
plus  de  grâce  pour  les  mauvais  mots,  ni  de  sûreté  pour  les 
innovateurs  de  la  langue. 

(Balzac.  Lettre  à  M.  Bardin.  Livre  VI,  45.) 

Dit. 

Car  dans  sa  lOte  sont  écrits 

Et  tous  les  faits,  et  tous  les  dits 

lk*s  jfrands  hommes,  des  beaux  esprits. 

(Voltaire.  Epître  à  M.  de  Vendôme.) 

Diverseiuent.  On  parle  diversement  de  quelqu'un: 
euphémisme  pour  insinuer  que  la  bonne  réputation  de  quel- 
qu'un est  très  discutée.  Ex.  : 

Quand  je  vous  dis  qu'on  en  parlait  très  diversement  et 
que  je  vous  demandais  quel  homme  c'était... 

(Beaumarchais.  Addffhn  au  supplément  du  mémoire  à 
/consulter,  soit  3*  mémoire.) 

Doctorat*  Tout  l'épiscopat  et  tout  le  doctorat  est  contre 
lui  {contre  Fénelon.) 

(BossueL  Lettre  à  son  neveu.  19  janvier  1699.) 

Doctrine.  Dans  une  phrase  de  La  Bruyère  :  «  Oiî  le 
riche  parle,  et  parle  de  doctrine,  c'est  aux  doctes  à  se  taire  », 
llalzfeld  interprète  les  mots  de  doctrhie  :  «  Oii  le  riche  parle, 
et  parle  de  se/ en  ce  ce  rt  ai  ne,,,,  • 

N'est-ce  pas  plutôt  :  «  ...  et  parle  ^/é?  questions  de  science  ou 
d'énulition.,,  »  ? 

0  Sparte  !  opprobre  éternel  d'une  vaine  doctrine  I 

(J.-J.  Rousseau.  Discours  sur  les  sciences.) 

]>ogniat;iqiieiuent«  C'est  l'Eglise  qui  doit  dans  le  doute 
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décider  dogmaliqueinent  si  les  termes  dont  le  directeur  s'est 
servi  expriment  la  doctrine  hérétique,  ou  non. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Le  Tellier.) 

Dolman.  Hatzfeid  :  Néologisme. 

J.-J.  Rousseau  a  employé  ce  mol  dans  une  lettre  au  libraire 
Duchesne,  15  oct'  1763,  en  lui  décrivant  un  costume  armé- 
nien :  «  Le  dolman,  ou  robe  de  dessous,  est  toujours  uni;  le 
cafetan,  ou  robe  de  dessus,  est  uni  de  même  en  été;  mais, 
pour  l'hiver,  j'en  ai  un  doublé,  et  bordé  de  renard  de  Sibé- 
rie. » 

Ce  passage  peut  servir  aussi  à  rectifier  la  définition  quo 
llatzfeld  a  donnée  de  cafetan  :  «  pelisse  d'honneur  que  les 
sultans  offrent  aux  principaux  ofïlciers,  aux  ambassadeurs 
étrangers,  aux  personnages  de  distinction,  etc.  » 

Domestique.  Au  8*  paragraphe,  Littré  parle  d'une  signi- 
fication de  ce  mot,  aujourd'hui  inusitée  :  «  Anciennement  il 
se  disait  des  individus  attachés  à  une  grande  maison,  môme 
quand  ils  étaient  gentilshommes,  et  que  l'emploi  était  impor- 
tant. »  Gomme  la  miance  de  cet  ancien  sens  est  à  la  fois 
importante  et  délicate  à  établir,  il  fallait  une  sévérité  parti- 
culière dans  le  choix  des  exemples.  Littré  me  paraît  avoir 
mal  choisi  le  premier  : 

Faites-en  faire  essai  par  quelque  domestique. 

Commençons  par  rétablir  le  vrai  texte  de  ce  vers  ; 
Faites  faire  un  essai  par  quelque  domestique. 

(Rodogu)ie^  acte  V,  se.  4.) 

Comme  il  s'agit  d'une  expérience  à  faire  in  anima  vili, 
d'une  coupe  de  poison,  domestique  a  ici  le  sens  (ïhom?ne  de 
service,  et  même  d'esclave.  —  Je  n'aime  pas  non  plus  le  der- 
nier exemple,  où  il  est  question  du  roi  Charles  Xïl  «  qui 
bravait  dix  mille  Turcs  avec  ses  seuls  domestiques  ».  Le  roi 
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<le  Suède  se  défendait  avec  loiile  sa  suile,  avec  ses  valets  de 
chambre  et  ses  la(juais  aussi  bien  qu'avec  ses  genlilhommes. 
Ces  deux  exemples  seraient  avantageusement  remplacés  par 
les  passages  suivants  :  On  lui  rend  aussi  ce  témoignage  (an 
chancelier  Séguier)  qu'il  est  impossible  d'en  user  plus  civile- 
ment qu'il  fait  avec  tous  les  Académiciens  ;  et  qu'il  préside 
avec  la  même  familiarité  que  pourrait  faire  un  d'entre  eux; 
jusqu'à  prendre  plaisir  qu'on  l'arrête  et  qu'on  l'interrompe, 
et  à  ne  vouloir  point  être  traité  de  Mofine/gneur,  par  ceux-là 
même  de  ces  Messieurs,  qui  sont  ses  domestiques. 

(Pellisson.  Il/stoire  de  r Académie  française^  II.) 

Je  sais  bien  que  les  évêques  et  les  abbés  peuvent  avoir 
des  personnes  de  condition  pour  domestiques. 

(Patru.  riakloyer  pour  Varcluprctre  de  Gnfnac.) 

Daignez  considérer,  madame,  que  je  suis  domestique  du 
Uoi,  et  par  conséquent  le  vôtre;  mes  camarades,  les  gentils- 
hommes du  Roi.... 

(Voltaire.  Lettre  à  la  Heine  de  France,  10  octobre  1748.) 

llonner.  Le  courrier,  qui  porta  en  si  grande  diligence 

■cette  nouvelle  au  vicaire,  pouvait  bien  faire  deux  ou  trois 

lieues  davantage,  et  donner  jusqu'à  Peyrasse  et  à  Cassans. 

(Patru.  Plaidoyer  pour  Varcfyprdtre  de  Gignac.) 

Dragon.  Académie  :  Animal  fabuleux,  qu'on  représente 
avec  des  griffes,  tkv  «/Mv,  et  une  queue  de  serpent,  —  Littré: 
Terme  de  blason.  Replile  qu'on  représente  avec  deux  pieds 
et  une  longue  queue,  mus  ailes.  Dragon  monstrueux,  se  dit 
d'un  dragon  ailé.  -Hatzfeld:  Spécialement  (Blason).  Reptile 
figuré  dans  l'écu  avec  deux  pieds  et  une  (]ueue.  Dragon 
monstrueux,  figuré  avec  des  ailes. 

Je  crois  que  l'Académie,  en  donnant  des  ailes  au  dragon, 
a  raison  contre  Littré  et  Hatzfeld,  qui  ont  tort  aussi  en  ce 
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qui  concerne  les  dranons  momirueiix^  lesquels  sont  ceux  «jui 
ont  des  faces  humaines. 

M.  de  Foras  (Xe  Blason,  diclionnaire  el  remarques,  1883), 
définit  le  dragon  :  animal  fabuleux,  ailé,  à  deux  pattes  et  k 
(jueue  en  pointe. 

Palliot,  dans  son  édition  de  VLuf/'ce  armonal  de  Geliot 
(1661)  donne  les  armoiries  de  trois  familles  (Vervins, 
Bourghese,  Le  Oranger  de  la  Picquemenie)  dans  chacune 
desquelles  les  dragons  sont  ailés;  il  donne  aussi  les  armoiries 
des  d*Ancezune,  barons  de  Caderousse  près  d'Avignon,  qui 
portent  de  gueules  a  deux  dragons  monstrueux  ou  sphinx^ 
ayant  faces  humaines,  affrontées,  d'or. 

Dramaturgie.  Hat/ield  :  Néologisme. 

La  traduction  française  de  la  Dramaiurgfe  de  Lessing  a 
paru  en  1785,  à  Paris,  et  c'est  alors  que  ce  mol  est  entré 
dans  l'usage  courant.  Jean-Baptiste  Rousseau  l'avait  employé 
dans  une  épigramme  : 

Par  le  démon  de  la  Dramaturgie 
Ciî  fanatique  au  théâtre  agrégé.... 

Droll.  J'ai  tâché  d'exposer...  l'établissement  des  sociétés 
politiques,...  indépendamment  des  dogmes  sacrés  qui  don- 
nent à  l'autorité  souveraine  la  sanction  du  droit  divin. 

(J.-J.  Rousseau.  Discouru  sur  r/néffal/fé,  ?;/  /'W<*.> 

Duchesse.  Espèce  de  siège. 

Ils  (les  7io((ilres  qui  écrivtuent  le  Ustameut  que  dictait  madame 
du  Beffaiid)  furent  embarrassés  à  désigner  lesiè^e  que  j'oc- 
cupais: ce  n'était  point,  disaient-ils,  une  chaise,  ni  un  fau- 
teuil, ni  un  canapé,  ni  une  bergère,  ni  une  duchesse. 

(M-  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  17  février  1771.) 

Dyseole.  Au  fond,  mes  frères,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
ces  pasteurs  dyscoles  fuient  nos  assemblées. 

(Massillon.  Discours  synodaux^  XX.) 
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Ecart.  «  Les  armes  principales  de  la  maison,  dit  Lillré, 
se  mettent  au  i"  el  au  4*  écart,  c'est-à-dire  à  ceux  de  la  par- 
tie supérieure  de  Técu.  • 

Non.  Les  écarts  sont  numérotés  comme  on  le 


3 


voit  dans  le  tableau  ci-contre;  la  partie  supé-       ^ 
rieure  de  Técu  est  occupée  par  le  premier  écart 
et  le  second. 

EctaHUgueUe.  Je  ne  veux  vous  voir  de  ma  vie  dans 
celle  maudite  échauguette  que  vous  habitez:  on  y  mcmte  a  ver. 
une  peine  extrême,  on  en  descend  avec  un  péril  infini. 

(Chaulieu.  Lettre  à  mademoiselle  de  Launay,  éd.  Lescure, 
11,  181.) 

Econome*  Je  sais  le  respect  que  nous  devons  à  tout  ce 
qui  vient  de  la  main  des  papes;  je  sais  qu'ils  sont  les  éco- 
nomes souverains  de  Théritage  du  Seigneur. 

(Patru.  FUMoyer  pour  le  prifwe  de  ConiL) 

Economie.  Parler  par  économie:  c'est  une  expression 
consacrée,  aux  Pères  de  l'Eglise;  elle  signifie  parler  selon 
les  temps  et  selon  les  lieux, 

(Voltaire.  DîcUonmvre  phHosop)i/que.) 

Economique.  Honorius...  calcula  mal  si  l'on  veut;  il 

ne  vit  pas  les  suites  funestes  des  moyens  économiques  qu'il 

crut  pouvoir  employer. 

(J.  de  Maistre.  Du  Pape,  I,  15.) 

L'adjeci'iï  économique  a  ici  le  sens  de  polIVque,  et  s'appli- 
que à  ce  qu'on  fait  en  cherchant  à  esquiver  les  difficultés. 

Economiste.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1773. 

Je  fondai  chez  moi  un  dîner  et  une  assemblée  tous  les 
mardis.  C'est  de  ces  assemblées  que  nous  est  venu  le  nom 
(ï  économistes, 

(Lettre  du  marquis  de  Mirabeau  à  J.-J.  Rousseau,  du  !20 
décembre  1767.) 
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Ediiqiier.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1771. 
Une  princesse,  dans  un  roraan,  est  bien  éduquée  :  cela  veut 
dire  qu'elle  a  reçu  une  éducation  digne  d'elle,  qu'elle  est 
bien  élevée. 

(VoUaire.  Lettres  sur  la  Nouvelle  Hélolse.  1761.) 
La  langue  s'embellit  tous  les  jours  :  on  commence  à  étiu- 
qiier  les  enfants,  au  lieu  de  les  élever. 

(VoUaire.  Lettre  à  Linguet,  15  mars  1769.) 

SffHroueliemeiil.  Ce  mot  est  dans  Littré  avec  une 
citation  de  Saint-Simon.  Hatzfeld  l'a  laissé  de  côté,  le  consi- 
dérant sans  doute  comme  inusité;  mais  Fénelon  aussi  Ta 
employé  :  Il  (révoque  de  Chartres)  en  est  la  dupe,  et  son  effa- 
rouchement sur  mon  livre,  qu'on  a  soin  d'entretenir,  l'em- 
pêche de  voir  ce  qui  se  passe  sur  tout  le  reste. 

(Lettre  à  l'abbé  de  Chanlerac,  iS  septembre  1697.) 

Etrémlnément.  Ronsard  n'estoit  point  mortel,  il  n'es- 
toit  point  sujet  à  la  mort;  c'est  offenser  le  rang  et  le  mérite 
de  sa  condition,  que  de  le  plaindre  et  regretter  en  cesle 
qualité  :  c'est  faire  tort  à  la  force  et  à  la  grandeur  de  son 
courage,  que  de  le  pleurer  et  lamenter  ainsi  efféminément. 
(Du  Perron.  Oraison  fumbre  de  lîonsard.) 

£mail.  Hatzfeld  dit  très  bien  qu'en  blason  il  y  a  sept 
émaux  ;  à  savoir  deux  métaux  :  or,  argent;  et  cinq  couleurs  : 
gueules,  azur,  sable,  sinople,  pourpre.  Mais  voyez  les  défini- 
tions de  azur,  (fueules  et  or:  elles  ne  sont  pas  en  harmonie 
avec  cela. 

Azur  :  un  des  neuf  métaux  des  armoiries,  de  couleur  bleue. 
—  Ici  V erreur  vient  de  Littré. 

Gueules  :  une  des  -sv;r  couleurs  de  l'écu,  la  rouge. 

Or  :  couleur  représentant  le  premier  des  émaux. 
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Kininnseler des  gueux  ivres,  qu'il  faut  emmuseler 

comme  des  ours. 

(Voltaire.  Lettre  à  r.impéralrice  Calheriae,  3  décembre 
1771.) 

Empierrer.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1776. 

Ce  sépulcre  est  couvert  d'une  pierre  :  marque  convenable 
aux  tombeaux,  pour  signifier  aux  passants  combien  dure  et 
stable  est  celte  demeure,  et  combien  insensible  et  empierrée 
est  la  condition  de  ceux  qu'elle  tient  en  dépôt. 

(Simon  d'Olive.  AcVons  foremes,  III,  9;  procès  plaidé  en 
1620.) 

Gmalslon*  Je  lui  donnai  (à  un  ejifant  malade)  une  décoc- 
tion de  rue,  de  petite  centaurée,  de  menthe,  de  chicorée 
sauvage;  et  pour  adoucir  la  vivacité  que  cette  tisane  pour- 
rait porter  dans  ce  sang  irrité  par  la  fièvre,  je  lui  fais  prendre 
de  demi-heure  en  demi-heure,  entre  ces  potions,  une  éraul- 
sion  légère. 

(Voltaire.  Lettre  au  docteur  Tronchin.  Œuvres,  éd.  Moland, 
XLI,  150.) 

Encydopédlsie.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1771. 
...  les  encyclopédistes,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  traité  de 
toutes  les  sciences  en  abrégé. 

1683.  (Lamy.  Entretiens  snr  les  sciences,  YI.) 

Enfonceur.  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit,  mon  cher 
frère,  qu'il  avait  parlé  pour  la  pension  de  M.  d'Alembert  ; 
qu'il  n'y  avait  nul  mérite,  et  qu'il  n'avait  été  qu'un  enfonceur 
de  portes  ouvertes. 

(Voltaire.  Lettre  à  Damilaville,  3  janvier  1766.) 

Enfon-cenr  de  portes  ouvertes  signifie  ici  :  celui  qui  fait 
eflbrt  pour  surmonter  des  obstacles  qui  n'existent  pas;  — -  et 
non  pas  :  celui  qui  se  vante  d'avoir  surmonté  des  obstacles 
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qui  n'existaient  pas  (c'est  la  définition  de  Halzfeld,  qui  d'ail- 
leurs est  sans  doute  le  plus  souvent  la  bonne). 

£nJoll¥are«  C'est  de  loi  que  j'ai  "appris  à  ne  point  recher- 
cher ces  petites  enjolivures  dont  tout  le  monde  fait  tant  de 
cas,  et  où  mon  esprit  se  [portail  assurément,  et  encore  avec 
quelque  avanlage  et  quelque  apparence  d'y  réussir. 

(D'Ablancourt.  Seconde  lettre  à  Patru,) 

EdodcIhUoii.  Ne  sait-on  pas  qu'une  simple  énoncialion. 
dans  les  choses  anciennes,  est  un  titre  ? 

(Patru.  Plaidoyer  pour  la  FoninHie-Defipres,) 

Ensaboté*  Halzfeld  :  Néologisme. 
On  a  oublié  de  consulter  le  Lexique  de  la  hnufue  de  Racine 
(Œuvres  de  Racine,  éd.  Hachette,  VHI,  188.) 

Enseigner.  Ni  mon  cœur,  ni  ma  bouche  ne  firent  de 

paix  avec  un  homme  qui  m'avait  trompé,  et  qui  payait  par 

une  ingrate  jalousie  les  soins  que  j'avais  pris  de  l'enseigner. 

(Voltaire.  Lettre  à  Formont,  28  février  1754.) 

Entfaonslasnie.  Halzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1573  : 
Ne  sentant  plus  la  première  ardeur  de  cet  enthousiasme, 
qui  me  faisait  librement  courir  par  la  carrière.... 

1552.  (Du  Bellay.  Epitre  à  J.  de  Morel.) 

£ntortlllage.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1790. 

Vous  serez  charmante,  tant  que  vous  vous  laisserez  aller 
à  votre  naturel,  et  que  vous  serez  sans  prétention  et  sans 
entortillage. 

(M*"*  du  Deiïand.  Lettre  à  mademoiselle  de  Lespinasse,  13 
février  1754.) 

Entre-eonsldérer  (»')•  Cette  curiosité  mutuelle  avec 
laquelle  les  planètes  s'enlre-considèrent. 

(Fonlenelle.  Les  momlra,  IV.) 

£nlre-expllqaer  (s^).  L'ordre  fait  qu'on  trouve  toutes 
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les  proposilions  de  charnie  genre  rassemblées  pour  s'enlre- 
rxpliqiier. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Daubenlon,  l!i  oct.  1713.) 

llntresol.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1(390. 

Entresuelo  :  c'est  une  petite  chambre  faite  en  souspente, 
entresolle. 

Sopalco  :  Ce  mol  est  plutôt  italien  qu'espagnol,  et  signifie 
une  souspendue  ou  entresolle. 

(Tesoro  de  las  très  letujuan  fraiwesa,  (tnlkum  y  espatiola^ 
(ienève,  1609.)  Il  y  a  au  moins  une  édition  antérieure,  que 
je  n'ai  pas  vue.  —  Dans  les  trois  articles  cités,  je  n'ai  donné 
que  l'espagnol  et  le  français.  Le  mot  entreanl  vient  peut- 
être  de  l'espagnol  eniresudo . 

£panle«  Frapper  quelqu'un  sur  l'épaule,  à  l'épaule,  c'est 
lui  donner  un  coup.  —  Lui  frapper  l'épaule,  au  contraire, 
c'est  un  geste  amical  et  familier. 

le  dînais  un  jour  chez  madame  de  Staël,  avec  Joseph  Bona- 
parte, et  (pielques  membres  de  cette  opposition  éphémère... 
«  Vous  êtes  mécontent,  me  dit  Joseph,  en  causant  à  part; 
mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  n'êtes  pas  nol^ 
plus  avec  ces  messieurs;  ils  voudraient  une  rotation  de 
Directeurs,  qui  dissent,  en  leur  frappant  l'épaule  :  Aujour- 
(PhiU,  c'est  moi;  demahi^  ce  sera  tof  ;  au  lieu  que,  si  nous 
avions  un  régime  conforme  à  vos  principes,  vous  verries^ 
avec  plaisir  que  mon  frère  en  restât  le  chef.  » 

(La  Fayette.  Mes  rapports  avec  le  Premier  ilonstil.) 

EpUogtieur*  Employé  adjectivement  :  Vous  me  trouve- 
rez bien  épilogueuse;  mais  je  vous  jure  que  je  ne  le  suis  sur 
rien,  excepté  sur  ce  qui  altère  la  sincérité  :  sur  cet  article, 
je  le  suis  sans  miséricorde. 

(M"*  du  Deffand.  Lettre  à  mademoiselle  de  Lespinassé,  \% 
février  1754.) 
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Epique.  Elles  seraient  bien  fàcliées  d'avoir  dit  :  un 
poème  héroïque;  elles  disent  toujours:  un  poème  épique. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  30  septembre  1638.) 

Epltonier.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1G90. 

Et  Julian  TAntecesseur^en  épKomant  le  texte  de  la  Novelle 
de  Justinian,  dit.... 

1638.  (Œuvres  du  sieur  d'Olive  du  Mesnil.  Question^i  fwta- 
blés  du  Broft,  III,  12.) 

Epoque.  Puisse  la  paix  servir  d'époque  à  la  naissance 
du  prince  que  j'attends  1 

(Voltaire.  Lettre  à  l'électeur  palatin,  9  juia  1761.) 

Epoufier.  Littré  indique  un  ancien  sens  de  ce  verbe  : 
marier,  rendre  époux. 

Notre  très  honorée  mère,  Péronne-Marie  de  Chastel, 
<lemoiselle  savoisienne,  était  en  Allemagne,  où  elle  donna  à 
la  sainte  Vierge,  dans  la  célèbre  chapelle  de  Notre-Dame- 
<les-Ermites,  une  bague  qui  lui  était  fort  chère,  afin  qu'elle 
l'épousât  avec  son  divin  Fils. 

(De  Chaugy.  Mémoires  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  sainte 
Jeanfie-Frafiçoise  Frémyot  de  ClmntaK  I,  26.) 

Erater*  Vous  m'avez  vu  extrêmement  touché  de  JMad.... 
Je  suis  parfaitement  content,  et  de  sa  beauté,  et  de  son 
esprit,  et  de  son  cœur;  il  n'y  a  que  sa  rate  qui  me  fait  enra- 
ger. Lui  appartient-il,  à  cette  rate,  de  venir  gâter  l'effet  de 
tant  de  belles  parties?  Qui  pourrait  érater  Mad...,  ce  serait 
une  personne  parfaite. 

(Fonlenelle.  Lettres  du  chevalier  d*Her\  LXIV.) 

Erronénieut.  Dans  toute  la  9*  question  de  la  cause  35*, 

il  n'est  parlé  que  de  sentences  où,  sur  des  faits  erronés, 

l'Eglise  et  les  souverains  Pontifes  ont  erronément  prononcé. 

(Palru.  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Confi) 
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Es.  Celte  particule  se  retrouve  dans  quelques  noms  de 
lieu  en  Bretagne  :  la  Ville-ès-chiens ,  la  Yille-ès-coqs,  la 
Ville-cs-lleurs,  la  Ville-ès-prélres,  la  Yille-ès-saints. 

Sscale.  liatzfeld:  Emprunté  de  rital.  Hcala. 

Oui  sans  doule,  quand  le  mot  se  présente  comme  dans^ 
Rabelais,  sous  la  forme  de  scale.  Mais  escale  a  pu  venir  aussi 
du  provençal  eHcalo  ;  et  il  semble  naturel  que  le  français 
tienne  ce  mot  des  marins  de  Marseille,  plutôt  que  des  Ita- 
liens. 

iSscalque,  escarque.  Mot  emprunté  de  Tital  scalcv^ 
maître  d'hôtel. 

Prère  Jean,  associé  des  maislres  d'hostels,  es:arques, 
panetiers,...  apporta  quatre  pastés  de  jambons. 

(Rabelais.  IV,  64.) 
Puis,  quand  IVscalque  a  la  nappe  levée,... 

(Olivier  de  Magny.  EpUre  à  M.  d'Avanson.) 

Esplanade.  Littré  :  «  Terme  de  fauconnerie.  Route  de 
Toiseau  qui  plane.  »  liatzfeld  :  «  Fauconnerie.  Espace  où  le 
faucon  plane  dans  les  airs.  » 

Ni  Tun  ni  l'autre  ne  citent  d'exemple  de  ce  sens  spécial. 
S.  François  de  Sales  a  dit:  Les  pigeons  se  pavannent  quel- 
quefois en  l'air,  et  font  des  esplanades  çà  et  là. 

(Amour  de  D/eu.  IV,  3.) 

Dans  cet  exemple,  esplanade  peut  se  définir  :  action  de 
planer. 

Cgquipot.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une  espèce  de 
petit  cofifre,  dont  le  maître  a  la  clé,  et  où  les  garçons  bar- 
biers mettent  par  une  petite  ouverture,  l'argent  qu'ils  reçoi- 
vent pour  les  barbes. 

(Journal  fielvéfique,  janvier  1760,  page  101.) 

Eslropier.  Les  truchements  de  profession  ne  savent 
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presque  pas  la  langue  des  étrangers  auxquels  ils  servent 
d'inlerprèles  :  c'est  pilié  de  voir  comme  ils  altèrent,  et  comme 
comme  ils  estropient,  si  j'ose  parler  ainsi,  les  choses  qu'ils 
veulent  faire  entendre. 

(Bonheurs.  Entretiens  d'Ar/'ste  et  (VEtiffène,  II.) 

£laleur.  Il  y  a  quelques  mois  que  je  trouvai,  chez  un 
homme  qui  étale  des  livres  à  Versailles,  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Henrifuh.  1748....  On  peut  à  l'amiable,  savoir  de 
cet  étaleur  ot'i  se  vend  cette  édition.,. 

L'élaleur  en  question  est  un  relieur  nommé  Fournier. 
(Voltaire,  cité  par  Bengesco,  Bibliographie  deVoltaire,  IV,  30.) 

Etêter.  Il  serait  bien  (risle  pour  nous  deux  que  vous 
eussiez  pu  imaginer  un  moment  qu'on  eût  eu  la  bélise  d'élè- 
ler  des  arbres  en  les  ébranchant,  et  que  moi  j'eusse  eu 
l'autre  bélise  de  vendre  mes  ébrauchagés.... 

(Voltaire.  Leltre  à  M.  de  Brosses,  21  février  1770.) 

Elre.  Littré  :  «  8^  Terme  de  généalogie.  Etre  du  Irois  au 
quatre,  du  cinq  au  quatre  avec  quelqu'un;  être  dans  un  degré 
de  parenté  tel  que  les  deux  personnes  dont  il  s'agit,  appar- 
tenant à  deux  branches  différentes,  aient  un  bisaïeul,  un 
trisaïeul  commun.  Ainsi  la  parenté  du  grand  Coudé  avec 
M.  de  Vardes  était  du  cinq  au  quatre  :  c'est-à-dire  qu'ils 
avaient  un  trisaïeul  commun,  La  Trémouille. 

«  Ce  qui  fait  qu'on  exprime  ainsi  cette  parenté,  c'est  que  le 
point  de  départ  n'est  compté  qu'une  fois:  La  Trémouille, 
une  fille,  une  fille,  une  fille,  Condé,  cinq;  de  l'autre  côté, 
une  fille,  un  garçon,  une  fille,  Vardes,  quatre  » 

J'ai  voulu  vérifier  les  dires  de  Littré;  j'ai  compulsé  le  bel 
ouvrage  du  père  Anselme  et  de  ses  continuateurs  :  Histoire 
tlénéaloifique  de  la  maison  royale  de  France,  etc.  Paris,  1 72(>- 
1733,  tome  I,  pages  336  à  338;  II,  87  et  88;  IV,  169  et  170  ; 
VII,  851  et  852;  et  j'ai  dressé  le  tableau  ci-contre: 
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On  voit  que  ce  tableau  ne  concorde  pas  avec  ce  que  dit 
F^itlré.  Au  lieu  de  trois  filles  entre  La  Trémoille  et  Condé, 
nous  avons  :  un  garçon,  une  fille,  un  garçon,  Condé. 

Et  si  Ton  essaie  de  remonter  de  Condé  à  sa  mère,  de 
celle-ci  à  sa  mère,  etc.,  selon  la  formule  de  Litlré,  on  arrive, 
en  compulsant  à  nouveau  le  père  Anselme  (I,  336  à  338;  III, 
605;  VIII,  919  et  920)  au  tableau  qui  suit: 

CLAUDE  DE  CLEKMONT,  baron  de  Montoison 

I  ■ 

Catherine  de  Glermont-Monloison 

femme,  18  décembre  1571,  de  Jawjues  de  Budos, 

vicomte  de  Portes 

I 

Louise  de  Budos 
seconde  femme  de  Henri  V  de  Montmorency 

I 

Charlotte-Calbcrinc  de  Montmorency 

femme,  en  4609,  de  Henri  H  de  Bourbon, 

prince  de  Condé 

I 

le  jçrand  Condé. 

Comme  on  le  voit,  en  remontant  la  filiation  selon  la  for> 
mule  de  Littré,  on  n'arrive  pas  à  La  Trémoille. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  lieu  de  dire  comme  Litlré  :  «  Ce  qui 
fait  qu'on  exprime  ainsi  cette  parenté,  c'est  que  le  point  de 
départ  n'est  compté  qu'une  fois...  »  je  préférerais  dire  : 
« ....  c'est  que  la  souche  commune  n'est  comptée  qu'une  fois^: 
Condé,  un  garçon,  une  fille,  un  garçon,  La  Trémoille  :  cinq  ; 
~  une  fille,  un  garçon,  une  fille,  Vardes  :  quatre.  » 

£ui.y chien.  11  va  jusqu'à  reprocher  au  Pape  qu'il  a  avancé 
dans  sa  véritable  chaire,  en  prononçant  un  de  ses  sermons, 
une  proposition  formellement  eutychienne. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Lami,  4  mai  1706.) 
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Evangéllser.  Halzfeld  :  Malheur  à  moi,  si  je  n'évangé- 
lise  !  (Fénelon.  EpipluinJe,  I.) 

C'est  un  mot  de  saint  Paul  (I  Corinthiens,  IX,  10)  que 
saint  François  de  Sales  (Lettre  à  Mgr  Fremyot,  5  octobre 
1604)  a  cité  comme  Fénelon. 

£¥aiiglle.  Au  paragraphe  7,  qui  traite  de  l'expression  : 
Evariffile  éternel^  Liltré  n'en  indique  pas  l'origine,  qui  se 
trouve  dans  un  passage  de  l'Apocalypse,  au  chap.  XIV,  ver- 
set 6  :  Je  vis  un  autre  ange  qui  volait  par  le  milieu  du  ciel, 
portant  l'Evangile  éternel,  pour  l'annoncer  à  ceux  qui  habi- 
tent sur  la  terre,  à  toute  nation,  à  toute  tribu,  à  toute  langue 
et  à  tout  peuple. 

£zact.ltnde.  Littré,  dans  une  remarque  à  ce  mot,  cite 
Vaugelas  entre  guillemets  :  «  C'est  un  mot  que  j'ai  vu  naîlre 
comme  un  monstre,  et  auquel  on  s'est  accoutumé;  on  lui  a 
en  vain  opposé  exacteté,  »  Qu'on  compare  ces  deux  lignes  au 
texte  de  Vaugelas:  «  Pour  exactitude,  c'est  un  mot  que  j'ai 
vu  naître  comme  un  monstre....  mais  enfin  on  s'y  est  appri- 
voisé.... Quelques-uns  ont  écrit  depuis  peu  exacteté mais  je 

ne  crois  pas  qu'il  puisse  jamais  prendre  la  place  de  l'aulre.  » 

La  citation  est  faite  trop  librement;  Littré  n'eût  pas  dû 
employer  les  guillemets.  Heureusement  il  met  en  général, 
dans  ses  citations,  une  tout  autre  exactitude. 

£xalté.  Je  crois  que  Fénelon  n'était  point  hypocrite;  qu'il 
a  été  de  bonne  foi  martyr  de  ses  systèmes  ;  c'était  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  un  esprit  exalté.  Ce  mot  est  devenu  à  la 
mode  pour  exprimer  l'enthousiasme. 

(M-  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  20  avril  1777.) 

excellence.  Louis  de  Gonzague,  fils  de  Frédéric  II,  duc 
de  Mantoue,  se  présenta  en  1593  à  la  cour  de  Rome 
comme  ambassadeur  du  roi  Henri  IV;  on  lui  donna  le  titre 

Bull.  lusl.  Nal.  Gen.  —  Tome  XXXVII  27 
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d'Excellence,  «  qu'on  donnait,  —  dit  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  tome  XI,  page  248,  —  indifféremment  avec  celui 
d'Altesse,  aux  princes  des  maisons  souveraines.  Les  partisans 
de  l'Espagne  en  prirent  occasion  de  qualifier  de  même  l'am- 
bassadeur de  cette  couronne;  et  de  là,  le  titre  d'Excellence 
a  passé  à  tous  les  ambassadeurs  des  têtes  couronnées,  celui 
d'Altesse  étant  réservé  aux  princes  des  maisons  souveraines.» 

Excentricité.  Il  n'y  a  pas  de  nation  où  l'on  trouve 
autant  d'exemples  (qiCen  Angleterre)  de  ce  qu'on  appelle 
V excentricité,  c'est-à-dire  une  manière  d'être  tout-à-fait  origi- 
nale, et  qui  ne  compte  pour  rien  l'opinion  d'autrui. 

(M""  de  Staël.  ConsldÀrations  mir  la  Révoluiian  française^ 
Sixième  partie,  chapitre  M.) 

£xclainatif.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1784. 

Le  point  interrogant  et  le  point  exclamatif  se  placenl 
dans  les  occasions  où  le  tour  de  phrase  le  demande,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  de  l'interrogation  et  de  l'exclamation. 

1747.  (L'abbé  Girard.  Les  vrais  principes  de  la  langtte 
française,  XYI.) 

£xécalear.  Littré  et  Hal/.feld,  qui  disent  que  ce  mot  a 
été  employé  adjectivement,  ne  citent  point  d'exemple  pour 
le  masculin  exécuteur,  et  ne  citent  pour  exécutrice  que  des 
exemples  de  Montesquieu. 

C'est  par  une  inexactitude  de  la  langue  en  ces  matières, 
que  M.  de  Montesquieu,  qui  la  savait  si  bien,  n'a  point  laissé 
de  dire  toujours  la  Puissance  exécutrice,  blessant  ainsi  Tana- 
logie,  et  faisant  adjectif  le  mol  exéctdeur,  qui  est  substantif. 
C'est  la  môme  faute  que  s'il  eut  dit:  le  Pouvoir  législateur. 
(Rousseau.  Lettres  écrites  de  la  montagne,  YII.) 

£xertlon.  Lorsque  le  voyageur  fixe  ses  regards  sur  le 
fleuve  qui  se  précipite  du  haut  des  rochers  de  Schaffouse, 
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il  perd  la  mesure  du  temps,  il  contemple  à  la  fois  le  mouve- 
ment et  rélernité  des  flots  sans  cesse  renouvelés  et  sans 
cesse  engloutis,  une  direction  toujours  la  même,  une  impul- 
sion toujours  aveugle  :  son  âme  s'engourdit  à  force  de  sentir, 
et  il  s'éloigne  de  ce  spectacle,  accablé  par  une  exertion  trop 
grande  et  trop  rapide  de  ses  facultés  morales. 

(M"*  de  Staël.  Lettres  sur  les  ouvrages  et  le  caractère  de 
JrJ.  Bousseati.  Avertissement  pour  la  seconde  édition. 
Paris,  An  YI.) 

Il  y  a  bien  des  virtualités  sans  exertion  (mot  fort  juste  qui 

nous  manque,  Amaury,  et  que  la  marquise  0)  prononcerait 

beaucoup  mieux  que  moi)  bien  des  germes  qui  avortent 

obscurément. . . 

(Sainte-Beuve.  Volupté,  YI.) 

Je  ne  puis  plus  travailler,  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne 

pour  prendre  en  considération  mon  travail.  Je  voudrais  aller 

quelque  pari,  et  le  courage  me  manque  pour  la  moindre 

■exertion. 

(Mérimée.  Une  correspondance  inédite,  page  14.) 

£xhaii8Uon.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1756. 

Archimède,  Apollonius,  Yiviani,  Grégoire  de  S.  Yincent 
ont  connu  l'Infini  ;  leurs  méthodes  d'approximation  et  d'ex- 
jiaustion  en  sont  tirées. 

1740.  (BuflFon.  La  méiJiode  des  fluxions,  de  Newton,  trad. 
de  l'anglais.  Préface  du  traducteur.) 

Exigence.  L'exigence,  c'est-à-dire  le  besoin  d'un  retour 
quelconque  de  la  part  des  autres,  est  le  point  de  ressem- 
blance par  lequel  l'amitié  et  les  sentiments  de  la  nature  se 
rapprochent  des  peines  de  l'amour. 

(Mme  de  Staël.  De  r influence  des  passions,  II,  1 .) 

(')  Dans  ce  roman,  la  marquise  de  Gouaën  est  Anglaise  de  nais- 
sance. —  Exertion,  en  anglais,  exercice,  effort. 
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£xl8tenee.  Hatzfeld  :  Spécialement^  la  vie  de  Phomme 
ici  bas.  Mener  une  existejice  précaire.  Une  existence  obscure. 

La  définition  de  ce  sens  spécial  serait  plus  précise,  il  me 
semble,  en  disant  :  le  genre  de  vie  que  mèrie  une  persamie. 

Il  veut  me  ruiner  en  saisissant  ce  que  je  possède  :  il  a  tort; 
car  je  dois  mourir  bientôt,  et  il  est  dur  de  m'ôler  à  présent 
l'existence  à  laquelle  j'ai  sacrifié  toute  ma  vie. 

(M-  de  SUël.  Belplùne,  11,  27.) 

Expatrier.  Le  roi  ne  se  servira  pas  de  son  pouvoir  pour 
expatrier  dans  sa  soixante-quinzième  année,  un  malade  qui 
n'a  fait  que  du  bien  dans  le  pays  sauvage  qu'il  habite. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  du  DefTand,  13  juillet  1768.) 

Cet  exemple  contredit  la  remarque  de  Littré. 

Kxpédleut.  Je  commencerai,  vous  dis-je;  il  ne  me  man- 
que que  des  lumières  et  des  expédients,  et  j'espère  les  trou- 
ver en  vous. 

(Diderot.  Le  fils  naturel,  acte  IV,  scène  Y.) 

A  quelle  époque  a-t-on  commencé  à  prendre  cb  mot  en 
mauvaise  part? 

Fabrique.  Hatzfeld  :  Par  analogie^  dans  la  peinture  de 
paysage,  ce  qui  est  construit  par  l'homme  (édifices,  ponts, 
etc.). 

Je  crois  que  ce  sens  spécial  n'a  pas  été  créé  par  analogie; 
il  est  venu  de  fitalien. 

Fadasse.  Hatzfeld  :  Néologisme. 

Ce  benêt  de  Ramire  (personnage  de  la  tragédie  de  Ca^ 
sandre)  ne  sera  jamais  qu'un  beau  fils,  un  fadasse,  un  blanc- 
bec. 

(Voltaire.  Lettre  àM.  d'Argenlal,  12  décembre  17G1.) 

Fadement.  Je  ne  dirai  pas  fadement  que  cette  pièce 


Digitized  by 


Google 


-    421     — 

fesse  fondre  en  larmes;  mais  je  vous  dirai  que  celle  pièce 
inléresse  quiconque  pense. 

(Yollaire.  Letlre  à  Saurin,  5  avril  1769.) 

Faible.  On  sait  que  faible  prince  ne  signifie  pas  prime 
faible.  Un  prince  faible  esl  tel  par  son  caractère,  et  un  faible 
prince  Test  par  la  comparaison  de  ses  forces  avec  celles  de 
son  ennemi. 

(Voltaire.  Lettre  à  Walther,  8  avril  1752.) 

Faiseur.  Halzfeld  :  Absolument,  un  faiseur,  un  intrigant. 

Est-ce  que  ce  mot  n'est  pas  employé  quelquefois  en  par- 
lant d'un  écrivain  qui  produit  beaucoup,  et  travaille  avec 
plus  de  rapidité  que  de  soin?  «  On  a  reproché  à  M.  Gaullieur, 
a  dit  M.  Xavier  Kohler,  d'être  parfois  un  faiseur  en  littéra- 
ture; mais  s'il  était  faiseur,  du  moins  il  faisait,  et  souvent  il 
faisait  bien.  Si  seulement  nous  avions  en  Suisse  plusieurs 
travailleurs  de  sa  trempe  !  » 

Falaise.  Halzfeld  :  Escarpement  de  terre  ou  de  roche, 
-qui  borde  la  mer.  —  L'Académie  et  Liltré  donnent  des  défi- 
nitions analogues.  i 

Il  y  a  des  escarpements  de  lerre  ou  de  roche,  qui  bordent 
«ne  rivière  ou  un  fleuve.  Ne  peut-on  pas  les  appeler  falaises  ? 

2.  Faane.  Halzfeld  :  Etvm.  Tiré  de  faune  1,  d'après  flore. 

Fauna  Sueciae  regni  est  le  titre  d'un  livre  que  Linné  a 
publié  en  1746.  Dans  le  sens  de  :  ouvrage  contenant  la  des- 
cription des  animaux  d'un  pays,  le  mot  faune  a  pour  origine 
ce  mot  du  latin  moderne,  fauna. 

Au  mot  faune,  Halzfeld  met  en  première  ligne  le  sens  : 
Ouvrage  contenant  la  description  des  animaux  d'un  pays; 
^t  il  ajoute  :  Par  extension,  l'ensemble  des  espèces  animales 
d'une  région. 

Au  mot  flore,  inversement,  Halzfeld  met  en  première  ligne 
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le  sens:  Ensemble  des  plantes  d'un  pays,  d'une  région;  et 
il  ajoute  :  Par  extension,  livre  contenant  la  description  de  ces 
plantes. 

Je  crois  que  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  deux  sens  sont 
simultanés.  Les  mots  Flora,  Fauna,  Flore,  Faune,  sont  les 
titres  des  premiers  livres  qui  ont  employé  ces  mots,  et  ils 
servent  à  désigner  ces  ouvrages;  mais  ils  les  désignent  en 
en  indiquant  l'objet,  qui  est  l'ensemble  des  plantes,  l'en- 
semble des  animaux  d'un  pays. 

Féminin.  Littré,  supplément  :  «  Ajoutez  (à  Variicle  fémi- 
nin du  Bietionnaire)  S.  m.  Ce  qui  est  propre  aux  femmes.  » 
Littré  cite,  à  l'appui  de  cette  définition,  une  phrase  de 
M.  Blaze  de  Bury  : ...  des  yeux  d'un  bleu  fohcé,  et  respirant 
toutes  les  suavités  de  l'éternel  féminin. 

L'éternel  féminin  n'est  que  la  traduction  d'un  mot  de  Goe- 
the, dans  les  derniers  vers  do  la  seconde  partie  de  Faust  : 

Das  ewig-wcibliehe 
Zieht  uns  hinan. 

Fea.  Si  on  comptait,  en  exagérant,  dix  personnes  par 
feu....  Jamais  on  ne  compte  que  cinq  à  six  habitants  par  feu: 
mettons-en  six. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  la  Michodière,  sans  date  cer- 
taine, vers  i757,  n^  3,422  de  l'édition  Moland.) 

En  1404,  on  compta  (dans  la  ville  de  Gemve)  treize  cents 
feux,  faisant  au  moins  treize  mille  âmes. 

(Rousseau.  Lettres  de  la  montagne,  VII,  note  l.} 

Dans  une  nouvelle  Histoire  de  France,  on  prétend  qu'il  y 
avait  huit  millions  de  feux  en  France,  dans  le  temps  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Or  on  entend  par  feu  une  famille. .  On  ne 
peut  donner  à  un  feu  moins  de  quatre  personnes,  l'un  por- 
tant l'autre. 

(Voltaire.  Remarques  pour  servir  de  supplément  à  TEssAi 

SUR  LKS  MOEURS,  XIX.) 
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Pour  un  lerriloire  qui  représente  à  peu  près  la  moitié  du 
royaume,  on  comptait,  en  1328,  2,411,149  feux  :•  ce  qui, 
d'après  les  estimations  les  plus  modérées,  c'est-à-dire  de  4 
habitants  par  feu,  donnerait  pour  la  France  de  vingt  à  vingt- 
deux  millions  d'habitants. 

Paris  avait  61,098  feux  imposables  :  ce  qui  doit  donner 
une  population  totale,  voisine  de  trois  cent  mille  âmes. 

(Lavisse.  Histoire  de  France,  IV,  20.) 

Fiacre.  Frère  Kroust  dira  à  madame  la  Dauphine  que  je 
suis  athée;  mais  par  le  grand  Dieu  que  j'adore,  je  les  attra- 
perai bien,  eux  et  l'abbé  Guyon,  et  maître  Abraham  Chau- 
meix....,  je  suis  meilleur  chrétien  que  tous  ces  fiacres-là. 
(Voltaire.  Lettre  à  madame  d'Epinay,26  décembre  1760.) 
Le  fiacre,  qui  ne  veut  pas  perdre  sa  course,  descend  de 
son  siège. 

(Diderot.  Salon  de  1765.  Œuvres,  X.  337.) 

FleiixJe  vous  dis,moi,  qu'il  y  a  plus  de  trente  fautes  dans 
l'édition  de  Prault,  que  Prault  fils  est  un  franc  lieux. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  27  août  1761.) 

FIgae.  Hatzfeld:  Etym.  Emprunté  du  latin  ficus. 

Ne  faut-il  pas  chercher  Tétymologie  de  ce  mot  dans  la 

forme  provençale  /«/a,  le  nom  venant  du  Midi,  en  même  temps 

que  le  fruit  ? 

Fin.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  prétendu  que  le  souper 
était  une  des  quatre  fins  de  l'homme;  je  ne  me  souviens  pas 
quelle  est  celle  dont  je  lui  fais  prendre  la  place  :  la  mort,  le 
paradis  et  l'enfer,  voilà  les  trois  dont  je  me  souviens. 

(M-  du  Deiïand.  Lettre  à  VValpole,  4  mai  1779.) 

Finir.  L'Académie,  Littré  etHalzfeld  sont  d'accord  à  dire 
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que  fimr  s'emploie  avec  la  préposition  de,  suivie  d'un  infîni- 
lif.  Mais  quelquefois  on  le  fait  suivre  d'un  nom  : 

Non,  tout  cela  est  précaire,  et  notre  public  est  mobile  ; 
nous  n'en  avons  fini  de  rien. 

(Lettre  du  comte  Mole,  6  juin  1837.) 

Si  vous  entendez  dire  qu'avec  des  Chambres  et  le  gou- 
vernement représentatif,  on  n'en  finira  jamais  d'Alger.... 

(Lettre  de  M.  de  Barante,  23  juillet  1837  ;  citée,  comme  la 
précédente,  dans  les  Souvemrs  du  baron  de  Barante,  tome 
VI  ;  pages  28  et  43.) 

Fixer.  L'expression  :  fixer  une  personne,  un  objet,  dans 
le  sens  de  fixer  ses  regards  sur  cette  personne,  sur  cet  objet, 
est  notée  par  Littré  comme  fautive.  Il  la  signale  dans  Malfî- 
làtre,  Delille  et  Lamartine.  Avant  eux,  Jean-Jacques  Kousseau 
l'avait  employée  : 

Leur  manière  intrépide  et  curieuse  de  fixer  les  gens... 

(Nouvelle  Héloîse,  II,  21.) 

Flanqaer.  M**  la  princesse  de  Conti,  voulant  faire  une 
politesse  à  une  dame  qui  avait  soupe  chez  elle,  lui  demanda 
ce  qu'elle  avait  fait  au  jeu  :  Ah!  dit-elle,  je  m'en  suis  flanqué 
pour  cinquante  francs. 

(M"'  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  14  mars  1779.) 

Flear.  A  quel  moment  cesse  ce  qu'on  appeUe  la  fletir  de 

ViKje  ? 

«  Trente  ans,  dit  l'Académie,  c'est  la  fleur  de  l'âge  pour 
un  homme.  > 

«  11  est  mort  à  la  fleur  de  son  âge,  >  a  dit  d'Alembert  dans 
l'Eloge  de  Tabbé  Mallet,  qui  a  vécu  jusqu'à  sa  42*  ou  43* 
année. 

Et  Voltaire,  écrivant  le  1"  novembre  1773  à  l'impératrice 
Catherine,  lui  disait  ;  «  Ce  n'est  pas  à  un  barbouifieur  inutile 
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qu'il  faul  de  longues  années,  c'est  à  une  héroïne,  née  pour 
changer  la  face  du  monde.  Elle  est  encore  dans  la  fleur  de 
son  âge.  »  ■  L'impératrice  Catherine,  née  le  2  mai  1729, 
avait  quarante-quatre  ans. 

Foi«.  Voltaire  a  dit  dans  une  lettre  à  d'Argental,  le  11  juillet 
1744  :  Morillo  est  d'une  nécessité  absolue;  il  est  le  père  de 
sa  fille,  une  fois,  et  on  ne  peut  se  passer  de  lui. 

Une  fois  est  ici  une  locution  adverbiale  et  elliptique, 
signifiant  :  une  fois  qu'il  en  est  ainsi,  la  question  est  décidée. 

Fond.  L'heure  que  la  reine  lui  avait  donnée  pour  l'en- 
tendre était  à  cinq  heures  du  matin  :  c'est-à-dire,  en  Suède, 
dans  le  fond  de  l'hiver,  cinq  ou  six  heures  avant  le  jour. 

(Relation  de  la  mort  de  M,  Descartes,  par  mademoiselle 
Descartes.) 

Le  fcmd  de  l'air  est  toujours  froid. 

(Bernardin  de  Saint  Pierre.  Lettre  du  !•'  prairial  anXIII,  à 
M.  Kobin.) 

Fondatear.  Les  seigneurs  des  Réaux  sont  fondateurs  de 
la  nef  de  l'église  de  Ghouzé;  car  il  n'y  a  point  de  plus  cer- 
taine marque  de  fondateur  que  les  armes  dans  la  voûte  : 
cela  est  des  maximes  les  plus  communes. 

(Patru.  Facium  pour  Gédéon  Tallemant,  sieur  des  Beaux.) 

Fondue.  Si  vous  pouviez  trouver  un  morceau  de  bon 
fromage  de  Gruyère,  et  plutôt  nouveau  que  vieux,  nous  nous 
régalerions  d'une  fondue.  Cela  nous  rappellerait  la  mon- 
tagne de  Salève,  et  me  ferait  grand  plaisir. 

(J.-J.  Rousseau.  Lettre  à  Coindet,  10  février  1768.) 

Foresial.  Tous  les  dits  bois,  injustement  distraits  du 
forestal,  sous  prétexte  d'une  vente  simulée,  appartiennent 
légitimement  à  l'acquéreur  de  la  terre. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Ruffey,  30  septembre  1761.) 
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Fortane.  Il  me  semble  que  le  maréchal  de  Richelieu  ira 
pas  été  traité  bien  favorablement  par  la  cour  des  pairs.  J'ai 
bien  peur  que  les  neveux  de  madame  de  Saint- Vincent,  et 
le  major,  et  les  autres  qui  ont  été  emprisonnés  à  sa  réquisi- 
tion, et  à  ses  risques,  périls  et  fortune,  ne  demandent  de 
gros  dommages  et  de  grandes  réparations. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  d'Argental,  5  avril  1776.) 

FoMé*  —  Je  passerai  ce  qui  me  reste  de  vie  à  faire  de 
la  terre  le  fossé,  et  à  mettre  mes  voisins  les  jésuites  dans  la 
voie  du  salut. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Tronchin,  5  décembre  1760.) 

Fraternité.  Quand  on  n'est  pas  uni  avec  le  corps  de 
l'Eglise,  et  avec  toute  la  fraternité. 

(Bossuet.  Lettre  pastorale  sur  la  communian  pascale,  IV,) 

Frisoir.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  17!23. 

Les  cheveux  frisés  et  annelés  se  frisent  avec  un  frisoir. 

1661.  (Comenius.  Janna  lingnarum,  éd.  de  Duez.) 

Fromental*  Ce  sera  à  vous,  monsieur,  que  je  devrai  des 
prés  arlilîciels.  Je  sème  du  trèfle  dans  les  uns,  et  du  fromen- 
tal dans  les  autres. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Abeille,  octobre  1761.) 

Il  n'y  a  point  de  détérioration  dans  le  changement  d'une 
mauvaise  vigne  en  un  pré  semé  de  fromental. 

(Voltaire.  Lettre  à  Franrois  Tronchin,  4  janvier  1765.  Le 
Conseiller  TroncMn.  page  190.) 

Fromentée ,  adjectif  féminin  (Littré).  —  Fromenlé. 
Néologisme  (Halzfeld). 

François  de  Sales  avoit  les  cheveux  fromenlez  et  chas- 
^ins. 

(Gharles-Augusle  de  Sales.  Histoire  du  hienheureiix  Fran- 
çois de  Sales,  livre  X,  in  fine.) 
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Frontispice.  Cette  croix  de  bois  se  trouvait  placée  tout 
juste  vis-à-vis  le  porlail  de  Féglise  que  je  fais  bâtir,  do  façon 
que  la  tige  et  les  deux  bras  l'offusquaient  entièrement,  et 
qu'un  de  ces  bras,  étendu  juste  vis-à-vis  du  frontispice  de 
mon  château,  flgnrait  réellement  une  potence,  comme  le 
disaient  les  charpentiers. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Arnoull,  6  juillet  1761.) 

Fogace.  Quelle  apparence  qu'au  bout  de  plusieurs  années, 
je  puisse  retrouver  la  trace  de  cette  petite  et  fugace  plante? 

(J.-J.  Rousseau.  Lettre  à  la  duchesse  de  Portland,  19  juillet 
1772.) 

Fartlf.  Au  mot  méprisable,  Hatzfeld  dit  :  xiv  s.  Se  déduit 
de  l'existence  de  méprlsablement,  —  De  même  au  mot  ori- 
gineL 

Au  mot  furtif,  il  aurait  pu  dire  de  môme:  xiv*  s.  Se  déduit 
de  l'existence  de  furtivement.  —  Au  lieu  de  cela,  il  ne  fait 
remonter  l'existence  de  fnrtt'f  ([w'k  Tannée  1549,  époque  où 
cet  adjectif  se  rencontre  dans  le  dictionnaire  de  Robert 
Estienne. 

Galbanum.  Hatzfeld:  Donner  du  galbanum  à  quelqu'un, 
l'amadouer. 

La  défmition  de  Litlré  est  meilleure  :  «  Donner  du  gal- 
banum, donner  de  fausses  espérances.  » 

Je  vous  nommerai  dix  personnes  qui  ont  votre  épUre 
à  Horace.  Vous  m'en  parlez,  vous  me  l'offrez,  vous  n'at- 
tendez que  mon  consentement  pour  me  l'envoyer  ;  je  me 
hâte  de  marquer  mon  empressement;  voire  réponse  se 
fait  attendre  mille  ans,  et  finit  par  être  un  refus  :  c'est  là 
comme  vous  traitez  vos  amis  !...  Si  vous  voulez  que  je  ne 
vous  croie  pas  un  donneur  de  galbanum,  vous  m'enverrez, 
sans  larder  un  moment,  votre  éjntre  à  Horacp. 

(M"*  du  Deiïand.  Lettre  à  Voltaire,  28  octobre  1772.) 
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Gaguer.  Halzfeld  :  gagner  pays,  prendre  de  Tavance. 

Diderot  écrivait  à  Rousseau  :  On  ne  trouvera  sur  le  che- 
min de  l'Ëroiitage  que  quelques  philosophes  pédestres, 
gagnant  pays  le  bâton  à  la  main,  mouillés  jusqu*aux  os  et 
crottés  jusqu'au  dos. 

Gagner  pays,  ici,  signifie  :  avancer  dans  son  chemin,  se 
hâter  d'arriver  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  môme  sens. 

Galoelie.  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII, 
on  allait  à  pied  avec  des  galoches,  ou  avec  des  bottines, 
qu'on  laissait  dans  l'antichambre,  quand  on  rendait  quelque 
visite.  J'ai  vu,  moi  enfant,  un  reste  de  cet  ancien  usage. 

(L'abbé  Gédoyn.  Œuvres  averses,  page  356.) 

Galvauder.  M.  Dorât  m'a  galvaudé  deux  fois  ;  je  lui  ai 
pardonné  deux  fois.  Comme  je  me  meurs  et  que  je  veux 
mourir  en  bon  chrétien,  s'il  me  fait  une  troisième  algarade, 
je  lui  pardonnerai  pour  la  troisième,  parce  que  je  trouve  qu'il 
a  beaucoup  de  talents  et  de  grâces  ;  mais  ne  lui  en  dites 
mot. 

CYoUaire.  Lettre  au  comte  de  la  Tourelte,  15  sept.  1770.) 

Garde-marteau.  N'est-ce  point  un  garde-marteau  qui 
devrait  avoir  marqué  ces  bois? 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Ruffey,  30  septembre  1761.) 

Garns.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1757. 

Prenez,  la  bouteille  de  garu  chez  Geoffroy  :  c'est  votre 
voisin. 

1736.  (Voltaire.  Lettre  à  l'abbé  Moussinol;  Edit.  Moland, 
n-  585.) 

Ganpe.  Nous  fûmes  reçus  (clies  Voltaire)  par  la  nièce 
Denis,  qui  est  la  meilleure  femme  du  monde,  mais  certaine- 
ment la  plus  gaupe. 

(M-  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  22  février  1778.) 
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Gaz.  Uâtzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1690. 

Premièrement,  il  n*y  a  point  lieu  de  douter  que  la  flamme 
est  une  fumée  allumée;  secondement,  que  la  fumée  est  une 
vapeur,  nommée  (d'un  nouveau  nom)  Gas. 

(Œuvres  de  Van  Helmont,  de  la  traduction  de  M.  Jean 
Leconte.  Lyon,  1670;  page  93.) 

Le  charbon,...  en  brûlant...  et  généralement  tous  les  corps 
qui  immédiatement  ne  s'en  vont  pas  promptement  en  eau, 
jettent  un  certain  esprit  sauvage,  nommé  Gas.  Par  exemple, 
soixante-deux  livres  decharbon, consumées, ne laissentguère 
plus  d'une  livre  de  cendres.  Donc  les  soixante  livres  de  surplus 
ne  seront  qu'esprit.  Cet  esprit  ou  ce  gas  ne  peut  pas  être  dé- 
tenu dans  des  vaisseaux,  ni  être  réduit  en  corps  visible,  que 
sa  vertu  séminale  ne  soit  préalablement  éteinte. 

fibid.,  page  99.) 

Texte  latin  :  Carbo  ergo,  et  universaliter  corpora  quaecun- 
que  non  abeunt  in  aquam,  necessario  éructant  spiritum  sil- 
vestrem....  Hune  spiritum,  incognitum  hactenus,  novo  nomine 
Gas  voco. 

Gazelte*  Il  y  a  autant  de  journaux  que  de  gazettes. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Bertrand,  27  décembre  i758.) 
Ou  se  demande  ce  qui  distinguait,  aux  yeux  de  Voltaire,  un 
journal  d'une  gazette. 

Génératrice.  Littré  :  ligne  qui,  par  son  mouvement, 
produit  une  surface.  —  liatzfeld  :  triangle  générateur^  dont 
la  révolution  autour  d'un  de  ses  côtés  engendre  un  cône; 
génératrice,  ligne  formant  l'axe  autour  duquel  a  lieu  cette 
révolution. 

Ces  deux  définitions  ne  sont  pas  d'accord,  et  c'est  celle 
de  Littré  qui  me  paraît  la  bonne. 

Génial.  Littré,  dans  son  Supplément,  aux  mots  génial^ 
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gémalemenl,  génialiié,  condamne  l'emploi  de  génial  dans  le 
sens  :  qui  est  de  génie.  II  esl  certain  que  le  lalin  genialis  a 
un  autre  sens,  et  se  définit  ainsi  :  pertinens  ad  Genium,  naiurae 
et  voluptatts  Deum, 
Exemples  :  genialis  torus; 

Ducuiitur  raptae,  gonialis  praeda,  pucllœ. 

Hais,  quel  que  soit  le  sens  qui  est  propre  au  latin  genialis, 
la  langue,  française  a  bien  le  droit  de  tirer,  du  substantif 
génie,  qui  lui  appartient,  l'adjectif /7«»<*fl/,  qui  est  formé  comme 
colonial  dérivé  de  colonie^  colossal  de  colosse,  papal  de  pape, 
et  vertébral  de  vertèbre. 

Génie.  Dans  l'usage  actuel,  ce  mot  semble  ne  pouvoir 
s'employer  qu'en  parlant  de  la  supériorité  d'esprit  de  quel- 
ques hommes  extraordinaires,  un  Copernic,  un  Shakespeare, 
un  Napoléon.  Autrefois,  il  emportait  une  signification  moins 
haute  et  rare;  le  génie  était  à  la  portée  de  beaucoup  de 
gens. 

«  Il  avait  plus  de  génie  que  d'étude  et  de  savoir  >,  a  dit 
Pellisson  (dans  V Histoire  de  V Académie  française)  de  M.  de 
l'Estoile,  auteur  de  la  Belle  Esclave,  tragi-comédie,  de  Vin- 
irigue  des  fUoiis,  et  de  poésies  diverses  dans  les  recueils  de 
son  temps. 

Dans  ses  Réflexhns  sur  les  éloges  académiques,  d'Alembert 
appelle  Dumarsais  <  un  grammairien  de  génie  *.  Voltaire,  à 
maintes  reprises,  parle  à  ses  correspondants  de  leur  génie, 
ou  du  génie  de  quelque  lillérateur  contemporain  : 

Je  crois  que  vous  avez  fait  une  très  bonne  acquisition  dans 
M.  Saurin  (qui  venait  d'être  nommé  membre  de  r Académie 
française).  Il  est  littérateur  et  homme  de  génie. 

(Voltaire.  Lettre  à  l'abbé  d'OIivet,  10  avril  4761.) 
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Je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  s'il  (Arnaud)  n'est  né 

avec  du  génie... 

(Voltaire.  Lettre  à  Heivétius,  2  avril  1739.) 

Je  viens  de  lire  des  morceaux  admirables  dans  une  tragé- 
die de  génie.  (Moûwmet  II,  par  La  Noue.) 

(Voltaire.  Lettre  à  Cideville,  3  avril  1739.) 

Il  y  a  de  bien  beaux  vers  dans  la  tragédie  de  Mahomet  IL 
L'auteur  a  du  génie. 

(Voltaire.  Lettre  à  Le  Franc,  14  avril  1739.) 

La  Coquette,[eomédie  de  madame  Denis]  me  tourne  la  tête. 
Les  choses  charmantes  dont  elle  est  pleine  me  remplissent 
d'admiration.  Je  suis  tout  glorieux  d'avoir  une  nièce  qui  soit 
un  génie. 

(Voltaire.  Lettre  au  marquis  de  Thibouville,  15  juillet 
1752.) 

Cette  ode  {VOde  sur  la  guerre,  de  Borde)  me  parait  d'un 
homme  de  génie;  mais  il  y  a  trop  de  fautes  contre  la  langue. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Pierre  Rousseau,  16  septembre 
1761.) 

Vous  me  paraissez  faire  trop  peu  de  cas  du  génie  aimable 

avec  lequel  vous  êtes  né.  Vous  joignez  à  ce  génie  un  goût 

lin  et  cultivé,  qui  est  presque  aussi  rare  que  le  génie  même. 

(Voltaire.  Lettre  au  cardinal  de  Bernis,  26  mai  1762.) 

Je  lui  sais  bon  gré  (à  DeVosge,  qui  dessmait  des  estampes 
pour  les  tragédies  de  Corneille)  de  mettre  du  génie  dans 
ses  dessins. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Fyot  de  la  Marche,  25  août  1762.) 

Vous  avez  la  noble  sincérité  qui  appartient  au  génie. 

(Voltaire.  Lettre  à  La  Harpe,  25  mai  1764.) 

Gentry.  La  noblesse  dont  celte  Chambre  (des  Communes) 
est  composée,  semble  être  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
heureux  :  j'entends  cette  espèce  de  noblesse  qu'ils  appellent 
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Gentry.  Ce  sont  des  gens  riches,  que  leur  naissance  n'oblige 
à  aucun  scrupule  incommode,  et  qui  peuvent  gagner  du  bien 
par  le  négoce,  lorsqu'ils  en  manquent. 

(Murait.  Lettres  svr  les  Anglais^  I.) 

Géologie.  Ilatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1779. 

Dans  VExpUcation  du  système  des  connaissances  humaines. 
qui  fait  suite  au  Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie 
(1751),  Diderot  indique  la  «  Géologie,  ou  science  des  conti- 
nens  »,  comme  une  des  quatre  parties  de  la  cosmologie. 

Je  n'entends  ici  par  cosmologie  que  la  connaissance  de  la 
Terre,  et  non  celle  de  l'Univers.  Dans  ce  sens,  géologie  eût 
été  le  mot  propre;  mais  je  n'ose  m'en  servir,  parce  qu'il 
n'est  pas  usité. 

(J.-A.  De  Luc.  Lettres,  publiées  en  1778,  sur  quelques  par- 
lies  de  la  Suisse,  page  vni.) 

Ce  mot  géologie  ne  vient  pas  du  grec,  comme  le  dit  Halz- 
feid,  mais  du  latin  moderne  geologia.  Je  ne  sais  pas  si  ce  mot 
a  été  employé  avant  le  livre  d'Erasme  Warren  :  Geologia  : 
or,  a  Discourse  concerning  the  Earth  before  the  Déluge. 
Londres,  1690. 

Germanisme*  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1752. 

...  Ce  joli  mot  de  germanisme,  dont  il  (Voltaire)  fait  depuis 
douze  ans  son  épée  de  chevet  pour  combattre  tous  mes 
écrits,  passés,  présents  et  à  venir. 

(Lettre  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  22  mai  1736;  citée  par 
Desnoiresterres.  Voltaire,  I,  244.) 

La  première  édition  du  livre  de  Mauvillon  :  Eemarques 
sur  les  germanismes,  a  été  publiée  en  1747. 

Gestatoire*  Littré  :  Etym.  Lat.  gestare,  porter. 

Il  faut  plutôt  dire  :  du  lat.  gesiatorina,  adjectif  employé  par 
Suétone,  qui  dit  de  Néron  ;  Gestatoria  sella  delaius  in  thect- 
irum, . . . 
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Girandole.  La  Girandole  est  un  grand  bassin  rempli  de 
dragons,  qui  jettent  quantité  d'eau  avec  une  irapéluosité 
étrange  et  un  bruit  extraordinaire. 

(Description  de  la  belle  cascade  de  Tivoli,  dans  les  Lettres 
choisies  de  Messieurs  de  V Académie  française^  Paris.  1710.) 

GlroneUe.  Halzfeld  :  en  vers,  -rou  -et,  —  El  cependant 
YoUaire  a  compté  -rouet  pour  une  seule  syllabe  dans  ces  vers: 

Les  girouettes  ne  tournent  plus 
Lorsque  la  rouille  les  arrôte. 

(Lettre  à  M.  de  Gideville,  19  septembre  1755.) 

Glacier.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1757. 

Une  autre  assiette,  étreinte  de  gelée  : 
Ceus  du  pais  glacier  l'ont  appellée. 

1572.  (Peletier,  du  Mans.  La  Savoie.  I,  164.) 

GolUle.  Pour  Alvarès  et  son  fils  (personnages  dCAtziRE) 
le  mieux  serait  l'ancien  habit  à  l'espagnole,  la  veste  courte 
et  serrée,  la  golille,  le  manteau  noir  doublé  de  satin  couleur 
de  feu,  les  bas  couleur  de  feu,  le  plumet  de  même . . .  Voilà, 
madame,  tout  ce  que  votre  tailleur  peut  dire. 

(Voltaire.  Lettre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  15  janvier 
1760.) 

Oondole. Le maréchalde Saxe, dangereusement  malade, 
était  posé  dans  une  gondole  d'osier,  quand  ses  douleurs  et 
sa  faiblesse  l'empêchaient  de  se  tenir  à  cheval. 

(Voltaire.  Notes  du  Poème  de  Foyitsmy.) 

Je  débarrasse  encore  ma  protectrice  du  logement  des  his- 
trions. Je  prie  seulement  l'intrépide  et  exact  Gauchet  de 
m'envoyer  lundi,  à  une  heure  précise,  une  gondole,  et  un 
carrosse  à  quatre,  qui  amèneront  et  ramèneront  conjurés  et 
consuls. 

(Voltaire.  Lettre  à  la  duchesse  du  Maine,  ce  samedi . . .  , 
juin  1753.) 

fiaU.  Inst.  Nat.  Gen.  —  To.xe  XXWH  28 
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Golklqne.  Halzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1556. 
...  le  latin  barbare, .  . .  sentant  encore  les  vieux  siècles 
de  la  barbarie  gothique. 

1554.  (Butlel,  Apologie  pour  la  Saiwti 

De  Bèze,  ce  n'esfc  paij  une  terre  gothique, 
Ni  une  région  tttrtare  ni  Scythique,  .... 

Si  Gédéon  avait  commis  vos  brigundagfs. 
Vos  meurtres,  vos  larcins,  vos  gothiqnes  piUatçes^ 

(Ronsard.  Continuation  du  discours  des  misères  decetemp^) 

Connaissez-vous  Tarchitecture  de  nos  vieilles  église*, 
qu'on  nomme  gothique?. . .  Cette  architecture  qu'on  appelle 
gothique,  nous  est  venue  des  Arabes. 

(Fénelon.  Dialoffues  sur  réloçuenet.  Il 

Si  Ton  excepte  Milan  et  Naples,  Tltalie  ne  renfennepis 
un  seul  monument  considérable  qu'on  puisse  appeler  ^otb- 
que;  et  ce  nom  môme,  dans  la  pensée  de  l'Italie,  est  syw- 
nyme  de  barbare. 

Je  ne  doute  pas  que  l'origine  tant  cherchée  du  nom  et 
gothique  ne  soit  italienne.  Dans  le  souvenir  de  rilalie,  u«* 
les  barbares  destructeurs  de  l'empire  romain  s'appehieH 
indislinclement  Goti;  (/o^ico  devint  ainsi  synonyme  de  éw^ 
bare;  les  temps  gotlùques  senties  temps  barbares, ei rotii 
pourquoi  la  Renaissance,  dans  son  dédain  pour  les  édiâr& 
du  moyen-âge,  les  appela  gotici, 

(Renan.  Article  publié  en  1857,  et  recueilli  dans  ses  » 
velles  études  d*histoire  rtligieuse,  page  403.) 

Graudelet.  Comme  dit  le  pape  Grégoire,  ceux-là  emii 
grandement,  qui  estiment  que  les  enfants  grandelelsne  ^SÊt 
raient  faillir  :  ce  que  la  Glose  entend  de  ceux  qui  onl  aUistf 
l'âge  de  sept  ans. 

(Simon  d'Olive.  Actions  foreuses,  li  '- 
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Grans^er.  Lillré  cile  une  ptiraso  des  Confessions  de 
Rousseau  (dans  le  récit  de  la  promenade  à  Thônes,  au  V 
livre)  :  «  Elles  baisaient  de  temps  en  temps  les  mains  de  la 
grangère.  »  Non  pas  les  mains,  mais  les  enfants  de  la  gran- 
gère. 

Griehard.  Ma  mère  tourmente  Charles,  elle  le  que- 
relle  Je  dis  (]uelquefois  à  Charles  :  Mon  ami,  quand  nous 

serons  vieux  et  infirmes,  nous  serons  peut-être  aussi  gri- 
chards  que  ma  mère. 

(M'**  de  Lespinasse.  Suite  du  Voyage  sentimental,  chap. 
IG'.) 

GriffoQ.  Litlré  :  11  porte  d'or  au  griffon  d'argent. 

L'exemple  n'est  pas  bien  choisi  :  ces  armoiries  ne  seraient 
pas  correctes. 

Il  eût  été  mieux  de  copier  littéralement  le  dictionnaire  de 
l'Académie  :  Il  porte  d'or  au  griffon  de  sable,  ou  de  dire,  par 
exemple  :  Les  armes  des  princes  de  Wenden  sont  d'azur  au 
griffon  d'or,  lampassé  de  gueules. 

Grlffonnemeiit*  Je  les  ai  lues  (les  lettres  de  Balzac). . . 
on  prendrait  les  unes  pour  des  grotesques,  ou  des  griffon- 
nements  de  vitrier,  et  d'autres  pour  des  originaux  de  Tem- 
pesta. 

(Le  père  Garasse.  Béponse  du  sieur  Hydaspe  au  sieur  de 
Balzac,  Œuvres  de  Théophile,  éd.  Alleaume,  I,  ccvj.) 

Grlmauderie.  S'il  venait  à  parler  de  quehjues  grimau- 
■deries,  de  quelques  déclinaisons  de  noms,  ou  bien  de  quel(iue 
arno,  amas 

(Butlel.  Apologie  pour  la  Savoie,  page  117  de  la  réimpres- 
sion faite  par  M.  Mugnier). 

Grlmellner.  Cet  épineux  d'Espagnac. . .  devrait  bien 
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plutôt  songer  à  tirer  le  pays  de  Gex  de  la  misère,  qu'à  gri- 
nieliner  des  lods  et  ventes. 

(Voltaire,  Lettre  au  marquis  de  Chauvelin,  11  décembre 
1759.) 

Grlsse.  Je  leur  donnerais  pour  jouer  de  petits  bâtons  de 
pain  dur,  ou  de  biscuit  semblable  au  pain  de  Piémont,  qu'oa 
appelle  dans  le  pays  :  des  grisses. 

(Rousseau,  Emile,  L) 

Cp.  le  Glossaire  genevois  de  Humbert,  au  mot  glisse. 

Grivoise.  On  raisonne  toujours  sur  les  vices,  et  rare- 
ment sur  les  vertus.  Les  enjouées  de  Languedoc,  les  coquet- 
tes de  Paris  et  de  Touraine,  elles  grivoises  de  Flandre, 
sont  plus  souvent  sur  le  lapis  que  les  simples  de  Picardie. 

(FiireUeriana,  1696.) 

Gruyère.  Hatzfeld  :  Etym.  Nom  propre  :  Gruyère,  ville 
de  Suisse. 

C'est  tout  le  pays  de  Gruyère  —  l'ancien  comté  de  ce 
nom,  qui  comprend  toute  la  haute  vallée  de  la  Sarine,  — 
plutôt  que  la  très  petite  ville  de  Gruyère,  qui  a  donné  son 
nom  au  fromage  de  Gruyère. 

Gaerdon. 

Autrefois,  de  ta  félonie 
Thémis  te  donna  le  guerdon. 

(Voltaire.  Temple  du  goût^  variantes.  C'est  à  Jean-Baptiste 
Rousseau  que  ces  vers  s'adressent.) 

Gaéret.  L'agriculture  n'est  point  un  sujet  riant  pour  des 
Parisiens.  Ils  ne  savent  pas  la  différence  d'un  sillon  à 
un  guéret. 

(Voltaire.  Lettre  à  l'abbé  d'Olivet,  25  avril  i76i.> 

Môme  remarque  que  pour  gazette. 


Digitized  by 


Google 


—    437    — 

Galllemel;.  Plût  à  Dieu  qu'elle  {V Encyclopédie)  fût  en 
-effet  un  recueil  de  tout  ce  que  les  autres  livres  renferment 
d'excellent,  et  qu'il  ne  lui  manquai  que  des  guillemets  ! 

(D'Alembert.  Préface  du  3r  volume  de  V Encyclopédie.) 

HadJI. . .  avec  plus  d'ardeur  que  les  adjes  ne  soupirent 
après  la  vue  de  la  pierre  noire  de  la  Caaba. 

(Voltaire.  Lettre  à  l'abbé  Aunillon,  ocf  1742.) 

HéréUclté.  L'hérélicilé  du  texte  d'un  livre  n'est  pas 
plus  un  fait,  que  celle  du  texte  des  propositions. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Lami,  1±  mai  1704.) 

Hélérofloxie.  Hatzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1740. 

Quel  que  soit  le  temps  où  dans  la  foi  on  dise  autre  chose 
que  ce  qu'on  disait  le  jour  d'auparavant,  c'est  toujours  l'hé- 
térodoxie :  c'est-à-dire  une  autre  doctrine,  qu'on  oppose  à 
l'orthodoxie. 

(Bossuet.  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  V  Eglise, 
I,  28.) 

Hippogriffe.  Littré  et  Hatzfeld  s'accordent  à  dire  que 
cet  animal  fabuleux  est  moitié  griffon,  moitié  cheval:  —  le 
griffon  lui-même,  autre  animal  fabuleux,  étant  selon  les 
mômes  ;  moitié  aigle  et  moitié  lion. 

Cette  définition  de  l'hippogriffe  implique  l'idée  qu'il  a 
quelque  chose  du  lion  :  ce  qui  n'est  pas.  Arioste  (lY,  18)  a 
-décrit  en  effet  le  cheval  ailé  qu'il  a  imaginé,  en  ces  termes  : 

....il  destrier.... 
Gh'  una  giutnciita  gcncrô  d'un  grifo  : 
Simile  al  padre  avca  la  piuma  e  Talc, 
Li  piedi  anteriori,  il  capo  e  il  grifo  ; 
In  tattc  Taltre  membra  parea  quale 
Era  Ja  madré,  e  chiamasi  Ipogrifo. 

Ainsi  pour  le  plumage,  les  ailes,  les  pieds  de  devant,  la 
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tête  et  le  bec,  Thippogriffe  est  semblable  au  griffon;  mais 
pour  tout  cela,  le  griiïon  lui-même  est  semblable  à  Taigle. 

Le  train  de  derrière  du  griffon  est  d'un  lion;  celui  de 
l'hippogriffe,  d'un  cheval. 

L'hippogriffe  n'a  donc  rien  d'un  lion;  et  il  faut  le  définir: 
animal  fabuleux,  moitié  aigle  et  moitié  cheval,  né  d'un  grif- 
fon et  d'une  jument. 

Hlstorlqnement.  Je  le  dis  historiquement,  et  vous 
devez  le  prendre  à  la  lettre. 

(Balzac.  Lettre  à  M.  de  Lionne,  4  août  1650.) 

Hof^aenot. . .  que  Mons*^  le  duc  mist  tel  ordre  en  ses 
pays,  que  ceulx  de  Genève  ne  fussent  point  oultragés,  leurs 
disant  iraytres  ayguenois  :  lequel  oultrage  et  injure  ne  pour- 
roient  endurer. 

(Journal  du  syndic  Jean  BcUard^  avril  1526.  Mémoires  de 
la  Société  dliistoire  de  Genève,  X.  60.) 

Hamonr.  Halzfeld  :  Néologisme. 

Ils  (les  Anglais)  ont  ce  qu'ils  appellent  humour,  qu'ils  pré- 
tendent leur  être  singulier Cette  humour  est  à  peu  près 

ce  que  fait  le  diseur  de  bons  mots  chez  les  Français. 

1725.  (Murait.  Lettres  sur  les  An/flais,  IL) 

Les  Anglais  ont  un  terme  pour  signifier  cette  plaisanterie,, 
ce  vrai  comique,  celte  gaîté,  ces  saillies  qui  échappent  à  un 
homme  sans  qu'il  s'en  doute:  et  ils  rendent  cette  idée  par 
le  moi  humeur,  humour,  qu'ils  prononcent  yw^wor:  ils  croient 
qu'ils  ont  seuls  cette  humeur;  que  les  autres  nations  n'ont 
point  de  terme  pour  exprimer  ce  caractère  d'esprit.  Cepen- 
dant c'est  un  ancien  mot  de  notre  langue,  employé  en  ce 
sens  dans  plusieurs  comédies  de  Corneille. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Olivet,  20  août  1761.) 

A  vrai  dire,  le  Lexique  de  Corneille  (édition  des  Grand:^ 
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écrivains)  ne  cite  qu'un  seul  exemple  de  Imtueur,  au  vers 
815  de  la  Suite  du  Menteur. 

Harlaberln.  Je  soupai  hier  chez  madame  de  Forcal- 
quier;  il  y  avait  la  duchesse  de  Villeroi,  avec  qui  j'ai  lié  con- 
naissance. C'est  une  hurluberhie,  un  drôle  de  corps. 

(M"*  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  18  janvier  1767.) 

M"'  du  Deffand  dictait  ses  lettres,  et  son  secrétaire  Wiart, 
qui  a  mis  hurhtberlu  au  féminin,  ne  saurait  passer  pour  une 
autorité;  mais  c'est  pourtant  un  témoin  de  la  bonne  pronon- 
ciation. 

Hassard.  Je  n'ai  point  dit  qu'il  (Grimm)  eût  été  hou- 
zard  chez  M.  le  comte  de  Friesen,  qui,  lui  trouvant  quelque 
esprit,  l'avait  fait  étudier  et  en  avait  fait  son  secrétaire. 

(Lettre  de  Fréron  à  M.  de  Malesherbes,  29  mars  [1754] 
citée  dans  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  éd.  Tour- 
neux,  XVI,  257.) 

Houzard  est  pris  là  dans  un  sens  que  n'indi(|uenl  ni 
IJltré,  ni  Hatzfeld. 

Hydropliobe.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1702. 
Le  chien. . .  enragé. . .  par  sa  morsure  rend  la  personne 
hydrophobe. 

1601.  (Gomenius.  Ja^iua  linf/uarum,  éd.  de  Duez,  page  84.) 

Hypercriiique.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1703. 

A  noB  seigneurs  académiques. 
Nos  seigneurs  les  hypercritiques,... 

(Ménage.  Requête  des  diciionuaires.) 

leonoclaate.  Luther  et  les  luthériens  ont  condamné 
les  brise-images. 

(Bossuet.  Reflexions  sur  Vécrd  de  M.  Molmms.  III,  2.) 

Idiome.  Je  m'accoutumais  à  réfléchir  sur  l'élocution, 


Digitized  by 


Google 


-    440    - 

sur  les  constructions  élégantes;  je  m'exerçais  à  discerner 
le  français  pur  de  mes  idiomes  provinciaux. 

(J.-J.  Rousseau.  Confessimis,  III.) 

Is^aorer.  Le  sens  de  rallemand  ignonren  :  faire  comme 
si  on  ignorait,  est-il  étranger  au  verbe  français  f 

Ces  actes  ne  sont  point  ecclésiastiques  ;  l'Eglise  n'a  pas 

besoin  de  les  connaître  :  Kome  peut  les  ignorer  de  loin. 

Combien  de  fois  le  Saint-Siège  en  a-t-il  toléré  de  plus  forts  ! 

(Fénelon.  Lettre  au  Père  Daubenton,  12  avril  1714.) 

IllumliilBine.  M*'  de  Slaël  a  employé  dans  le  même 

sens  la  forme  illumination  : 

Que  serail-ce  si  je  parlais  des  exemples  qu'il  reste  encore 

d'inlolérance  superstitieuse,  de  piétisme,  d'illumination..? 

(De  Vinfluence  des  passions,  II,  4.  De  la  religion,) 

Ilote.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Montesquieu. 

Ce  mot  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  la  traduction 
qu'Amyot  a  donnée  du  traité  de  Plutarque  :  ApoUitegmes 
des  Lacédémoniens, 

IminnnUé.  Par  le. mot  d'immunité,  on  entend  ordinaire- 
ment le  droit  d'asile  ou  de  franchise;  car  le  respect  de  la 
Religion  a  fait  regarder  les  lieux  saints  comme  des  lieux  de 
sûreté,  où  il  n'était  permis  d'exercer  aucune  violence,  même 
pour  arrêter  les  criminels Voilà  en  quoi  consiste  V im- 
munité que  Ton  appelle  locale.  Il  y  en  a  encore  deux  autres 
espèces  :  Vimmuniié  réelle,  qui  exemple  les  biens  ecclésias- 
tiques des  charges  publiques  ;  et  Vimmuniié  personnelle  qui 
en  exempte  les  clercs  et  les  religieux. 

(Kleury.  Introduction  au  Droit  ecclésiastique,  II,  7.) 

Imparfait.  La  terre  était  informe  et  toute  nue,  les  ténè- 
bres couvraient  la  face  de  Vabime,  et  Vesprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux,  —  La  lerre  était,  les  ténèbres  couvraient^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—    441     — 

Tespril  de  Dieu  éiati  :  ces  expressions  par  l'imparfait  du 
verbe,  n'indiquent-elles  pas  que  c'est  pendant  un  long 
espace  de  temps  que  la  terre  a  été  informe,  et  que  les  ténè- 
bres ont  couvert  la  face  de  l'abîme? 

(BulTon.  Epoques  de  la  nature,) 
Impersonnel.  L'Académie  dit  :  «  Certains  verbes  peu- 
vent quelquefois  devenir  impersonnels  •,  et  elle  en  donne 
des  exemples,  soit  à  ce  mot  impersonnel^  soit  aux  mots  arri- 
ver, entrer,  résulter,  sortir,  tomber,  venir,  etc. 

Malgré  l'expression:  «  Certains  verbes »,  les  verbes 

qui  s'emploient  ainsi  à  l'impersonnel  ne  sont  pas  en  nombre 
limité.  Je  ne  crois  pas  que  le  verbe  errer,  par  exemple,  ait 
été  jamais  employé  ainsi  avant  iM.  Sully  Prudhomme  : 
La  Grande  Ourse,  archipel  dft  rOc6an  sans  bords, 
Scintillait  bien  avant  qu'elle  fût  regardée, 
Bien  avant  qu'il  errât  des  pûtres  en  Chaldée. 

Ces  verbes  accidentellement  impersonnels  sont  surtout 
des  verbes  neutres  ou  pronominaux  ;  quelquefois  aussi,  des 
verbes  passifs.  Ex.  : 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  conduite  de  ce  malheureux 

Jean-Jacques;  mais  j'en  suis  très  affligé.  Il  est  affreux  qu'il 

ait  été  donné  à  un  pareil  coquin  de  faire  le  Vicaire  savoyard. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  14  juillet  1766.) 

Improbabilité.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1776. 

Si  la  victoire  de  Lissa  est  aussi  complète  que  le  roi  de 

Prusse  le  dit,  s'il  y  a  vingt  mille  prisonniei's,  comme  il  s'en 

vante,  malgré  l'improbabilité  du  nombre 

(Voltaire.  Lettre  à  Tronchin,  3  janvier  1758.) 

Inabordable.  Chénier  était  un  homme  à  la  fois  violent 

et  susceptible  de  frayeur;  inabordable  au  raisonnement, 

•quand  on  voulait  combattre  ses  passions,  qu'il  respectait 

comme  ses  dieux  pénates. 

(M"'  de  Staël.  Considéraiions  sur  la  Bévolution,  III,  25.) 
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locognito.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1647. 

El  peut-être  que  je  vous  apparaîtrai  tout  d'un  coup  en 
votre  chambre,  et  fendrai  la  nuée. . .  avec  dessein,  de  plus, 
de  demeurer  quelque  temps  auprès  de  vous,  mais  abso- 
lument incognito^  et  sans  me  manifester  à  qui  que  ce  soit. 
(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  28  déc.  1641.) 

Inoommanlcable*  Je  vous  chercherais  des  louan- 
ges...  propres  à  Votre  Eminence,  incommunicables  à  tout 
autre  qu'ElIe. 

(Balzac.  Lettre  au  cardinal  Mazarin,  17  novembre  1647.) 

Incunable.  Acad.  :  «  Qui  date  des  premiers  temps  de 
rimprimerie.  11  se  dit  substantivement  des  livres  imprimés 
antérieurs  à  Tan  1500.  » 

Le  mot  doit  son  origine  au  livre  de  Beughem,  cité  par 
Hatzfeld  :  Incunabula  iypographiœ,  Amsterdam,  1688  ;  c'est 
un  catalogue  des  livres  imprimés  au  15*  siècle  :  ce  qui  con- 
corde avec  la  date  de  1500,  marquée  par  l'Académie.  Mais 
l'usage  courant  ne  s'arrête  pas  à  cette  date  :  on  voit  des 
impressions  gothiques  du  commencement  du  16' siècle,  qua- 
lifiées d'incunables. 

Indéllcai;.  Hatzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1812. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  indélicat  que  de  reprocher  les  servi- 
ces qu'on  a  rendus. 

1802  (M-  de  Staël.  Delphine,  Il  31.) 

IndéFolion.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1584. 

Et  quant  à  la  démolition  de    la  dite  esglise   parrois- 

siale, il  viendra  à  grande  incommodité  et  indevotion 

des  habitants,  lesquels,  pour  la  commodité  d'icelle,  au  coeur 
et  milieu  de  la  ville,  sont  de  tant  plus  esmus  et  inclinés  à 
dévotion. 

(Mémoire  de  la  ville  de  Charabéry,  9  août  1567,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  savoisienne  d'histoire,  YIÎ,  163.) 


Digitized  by 


Google 


-     443    - 

Indlfférentlsme.  L^espril  de  tolérance  peut  avoir  deux 
principes  très  différents  :  un  principe  d'indifférenlisme,  et 
un  principe  d'équité  naturelle. 

(Vernel.  Lettres  critiques  d'un  voyageur  angkus,  éd.  de 
1766,  page  146.) 

IndiFidiiftliser.  Hatzfetd:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1796. 

Etes^om  fils  de  l>ieu  ?  Etes-vmis  le  fils  de  Dieu  ?  Ce  sont 
deux  propositions  essentiellement  différentes,  puisque  le 
mot  /Ï/.V,  en  tant  que  précédé  de  Tarticle,  est,  dans  la  seconde, 
un  substantif  individualisé:  au  lieu  que  dans  la  première,  il 
n'e^?t  qu'adjectif. 

Tels  sont  ceux  (les  adjectifs)  qui  par  eux-mêmes  indivi- 
dualisent le  nom  commun  :  ce,  mon,  notre,  to?i,  voire,  son, 
leur. . . . 

1767.  (D'Olivet.  Bemarques  sur  la  langue  française,  pages 
178  et  179.) 

Inexact,  InexacUtade.  Halzfeld.  Exemples  les  plus 
anciens,  de  1701. 

Inexact.  Ce  mot  peut  avoir  sa  place  aussi  bien  qn'inexac- 
iUude  ;  mais  il  ne  faut  point  d'affectation. 

1689.  (Andry  de  Boisregard.  Eéflexions  sur  Vusage  présent 
de  la  langue  française,) 

Inexprimable.  «  On  ne  doit  pas,  dit  Vaugelas,  mettre 
le  relatif  après  un  nom  sans  article.  »  Règle  fausse,  que  per- 
sonne ne  suit  à  la  rigueur,  et  qui  en  bien  des  occasions, 
rendrait  les  plus  belles  pensées  inexprimables,  et  nous 
obligerait  à  chercher  de  froides  et  insipides  périphrases. 

(Desfontaines.  Racine  vengé,  p.  129.) 

Inflnenza.  liatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1803. 
. . .  l'épidémie  courante  qu'on  appelle  l'influenza. 
(Lettre  de  madame  d'Epinay  au  conseiller  Tronchin,  du 
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17  juillet  1782,  citée  par  Perey  et  Maiigras.  Dernières  années 
de  madame  d'Epmay^  p.  562.) 

Infraetaeax.  Lorsqu'un  arbre  est  infructueux,  on 
l'amène  à  fruit  en  enlevant  de  Técorce  à  ses  branches. 

(BulTon,  La  statique  des  végétaux,  de  Haies,  Irad.  de  Tan- 
glais.  Chap.  IV.) 

lunombrablement.  Il  faut  que  je  vous  parle  de  mon 

petit  chien  :  je  l'aime  à  la  folie;  il  aboie,  il  mord,  il  a  innom- 

brablenient  d'ennemis.  Je  le  bats,  mais  il  ne  se  corrige 

point. 

(M"*  du  DefTand.  Lettre  à  Walpole,  28  mai  1777.) 

Inoculer.  Hatzfeld  :  Ëx.  le  plus  ancien,  de  1752. 

Fkakcaleu 
Voilà  ma  pièce  au  diable,  et  mon  théâtre  à  bas. 

Damis 
Comment  donc? 

Francaled 
Trois  acteurs,  Tamant,  l'oncle,  le  père, 
Manquant  à  point  nommé,  font  cette  belle  affaire. 
L'un  est  inoculé;  l'autre  aux  eaux;  l'autre  mort. 

1738  (Piron.  La  Méiromanie,  I,  4.) 

Inoffensif.  Pourquoi  voudrait-on  affliger  une  créature 
^ussi  inoffensive  que  moi  ? 

(M-  de  Staël.  Delphine,  I,  3.) 
On   retenait  en  exil  un  colonel  anglais,  homme  d'une 
bonté  et  d'une  obligeance  parfaites,  et  suivant  l'expression 
anglaise,  tout  à  fait  inoffensif. 

(W  de  Staël  Dix  années  d'exil,  II,  8.) 

In  parllbas.  Halzfeld  :  Ëx.  le  plus  ancien,  de  1762. 

Des  évêques  qu'on  nomme  in  partihus,  c'est-à-dire  des 
évéques  auxquels  Kome  avait  donné  des  titres  tirés  des 
églises  de  certains  pays  où  la  religion  catholique  est  éteinte. 
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C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  Pape  a  donné  à  M.  Codde  le 
litre  d'archevêque  de  Sébasle  en  Arménie. 

(Fénelon.  Lettre  à  M",  12  juin  1705.) 

Insolvabilité.  Halzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1671. 

L'insolvabilité  d'un  homme  qui  devait  une  somme  d'ar- 
gent assez  considérable  à  l'intimé,  lui  ayant  fait  perdre  pres- 
que tout  ce  qu'il  avait  de  bien 

1634  (Lemaistre.  Plaidoyer  pour  un  mari  qui  a  tué  le  père 
de  sa  femme.) 

Intempestif.  Vous  ne  devez  pas  briser  son  cœur,  en 
l'immolant  tout  à  coup  à  des  vertus  inlempestives. 

(M-  de  Staël.  Delphine,  IV,  6.) 

Investigation.  Quand  j'ai  hasardé  le  mot  investigation^ 
j'ai  voulu  rendre  un  service  à  la  .langue,  en  essayant  d'y 
introduire  un  terme  doux,  harmonieux,  dont  le  sens  est  déjà 
connu,  et  qui  n'a  point  de  synonyme  en  français. 

(J.-J.  Rousseau.  Lettre  sur  une  nouvelle  réfutation  de  307i 
Discours  par  un  académicien  de  Dijon.) 

Irrénftissiblement.  A  été  employé  par  Voltaire  dans 
le  sens  de  :  sans  remettre,  sans  renvoyer  à  plus  tard  ;  c'est 
an  sens  que  l'Académie,  Littré  et  Hatzfeld  ne  donnent  pas  : 

Je  vous  demande  en  grâce  de  cacheter  sur  le  champ 

Eriphile,  ou  de  me  l'envoyer  irrémissiblement  par  la  poste. 

(Lettre  à  M.  de  Cideville,  9  mai  1732.) 

Jabotenr,  jabotense.  Hatzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de 
1799. 

Cette  belle-mère  est  une  jaboteuse  singulièrement  impor- 
tune. 

(M-  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  20  mars  1772.) 

Jeunesse.  Mais  c'est  assez  nous  défendre,  comme  si 
nous  étions  coupables  d'une  jeunesse. 

(Patru.  Plaidoyer  pour  un  jeune  Allemand.} 
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Jasilee.  Yolre  justice  (fourches  patibulaires)  est  prête  à 
tomber. . .  vous  seriez  au  désespoir  que  quelque  mécréant  fût 
écrasé  sous  la  chûle  d'un  gibet 

(Lellre  de  Hennin  à  Voltaire,  29  novembre  1766.) 
I<aii»  PeuL-ou  dire  :  manger  du  lait? 
D'un  coslé  le  sein  de  la  mère 
M'offre  da  lait  pour  en  inan^^er. 

(S.  François  de  Sales.  Tradé  de  Vamour  de  Df'eu.  V.  2,) 

Vous,  en  pareille  circonstance. 
Voici  ce  que  vous  auriez  fait  : 
Vous  auriez  mangé  votre  lait, 
El  conservé  votre  innocence. 

(Boufflers.  Aline,  reine  de  Golconde.  EpUre  liminaire.) 

liAudgrairlat.  Halzfeld  a  défini  margraviat  :  t  Dignité 
de  margrave.  —  Principauté  d'un  margrave  »  ;  tandis  qu'il 
ne  donne  à  landgraviat  que  la  définition  :  «  Dignité  de  land- 
grave ». 

Cette  province  (V Alsace)  est  divisée  en  haute  et  basse;  la 
haute  est  un  landgraviat. 

(Davily.  Les  Etats  du  monde,  éd.  de  t648,) 

Evidemment,  landgraviat  signifie  là  :  principauté  d*un 
landgrave. 

liangage.  Cercle  vicieux  du  dictionnaire  Hatzfeld,  qui 
définit  langage  :  «  expression  de  la  pensée  par  la  parole  »  ; 
et  parole  :  «  expression  de  la  pensée  par  le  langage  arti- 
culé ». 

liaqnais.  «  Valet  de  livrée,  destiné  principalement  à  suivre 
son  maître  ou  sa  maîtresse.  Grand,  petit  laquais.  Laquais  cfi 
grande^  en  petite  livrée.  Il  a  trois  ou  quatre  laquais.  Il  a  toii- 
jours  deux  laquais  derrière  sa  voiture. 

«  Proverbialement  et  familièrement,  mentir  comme  un  la- 
quais^ mentir  avec  impudence,  mentir  habituellement. 
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«  On  dit  dans  un  sens  analogue,  avoir  Vâme  d\tn  laquais, 
avoir  l'âme  basse.  » 

L'arlicle  qu'on  vient  de  lire  est  copié  dans  le  dictionnaire 
de  rAcadémie.  Les  éditions  du  18*  siècle  ne  donnaient  que 
le  premier  paragraphe  de  cet  article;  le  second  a  été  ajouté 
dans  Tédition  de  1835;  le  troisième,  daus  récbiioii  de  1877. 
On  voit  que  le  sens  de  ce  mot  s'est  progressivement  noirci 
et  avili. 

Le  25  novembre  lOOO,  M.  de  Bèze,  âgé  de  82  ans,  partit 
de  la  ville  (de  Genève)  pour  aller  vers  le  roi  (Henri  IV). . .  qui 
le  reçut  en  loule  bénignité. . .  Se  ramenturent  réciproquement 
le  temps  qu'il  y  avoit  de  Irenle  et  tant  d'années  qu'ils  ne 
s'étoient  vus.  M.  de  Bèze  lui  ayant  souhaité  tout  bien,  et 
qu'il  voudroit  eslre  plus  jeune  de  trente  ans  pour  le  servir, 
mesme  de  laquais,  lui  recommanda  le  bien  des  Eglises. 

(Isaïe  Colladon.  Journal) 

Laissons  volontier  les  sureminences  aux  âmes  suresle- 
vees  :  nous  ne  méritons  pas  un  rang  si  haut  au  service  de 
Dieu  ;  trop  heureux  serons-nous  de  le  servir  en  sa  cuisine, 
en  sa  panelerie,  d'estre  des  laquais,  portefaix,  garçons  de 
chambre. 

(S.  François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévote.  IIÏ,  2.) 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  raconté  un  entretien  qu'il  eut 
un  jour  avec  Rousseau  : 

Je  lui  répondis  :  •  Si  Fénelon  vivail,  vous  seriez  catho- 
lique. »  11  me  répartit,  hors  de  lui  et  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Oh,  si  Fénelon  vivait,  je  chercherais  à  être  son  laquais, 
pour  mériter  d'être  son  valet  de  chambre.  » 

(Etudes  de  la  nature,  dernière  note.) 

Sainte-Beuve,  dans  les  Causeries  du  ^w7m// (3' volume,  arti- 
cle du  4  novembre  1850),  cite  ce  passage,  et  ajoute  :  «  On 
sent  le  manque  de  goût  jusque  dans  l'émotion.  Rousseau, 
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pendanl  quelque  lemps,  a  élé  laquais  ;  on  s*en  aperçoit.  Il  ne 
hail  ni  le  mol  ni  la  chose.  » 

Celte  parole  de  Sainle-Beuve  esl  sévère,  el  injusle.  Comme 
Théodore  de  Bèze,  comme  saint  François  de  Sales,  —  comme 
Pascal  el  madame  de  Mainlenon  :  voir  les  citations  que  donne 
Liltré,  —  Rousseau  a  employé  le  mot  de  laquais  dans  le  sens 
pur  el  simple  de  domestique  ntlaché  à  la  personne  :  ce  qui 
constitue  une  position  humble  el  subalterne,  mais  non  pas 
vile  el  ignoble. 

Enfin,  et  mieux  que  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  deux  lignes 
d'un  grammairien  autorisé  vont  nous  montrer  combien  peu 
autrefois  étaient  haïssables,  comme  le  dit  Sainte-Beuve, 
ou  méprisables,  et  le  mot  de  laquais,  et  la  chose: 

On  n'est  pas  dégradé  de  sa  noblesse  pour  avoir  été 

laquais. 

(Girard.  La  justesse  de  la  langue  française.) 

liRure.  ïlatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Saint-Simon. 
La  première  (de  deux  maisons  religieuses)  était  une  laure 
pour  les  anachorètes,  dont  les  cellules  étaient  disposées  de 
rang  comme  les  maisons  d'une  rue,  suivant  le  sens  du  mot 
grec  loi/ra,  qui  signifie  vicms. 

(Arnauld  d'Andilly.  L'écMh  sainte,  de  S.  Jean  Climaque. 
Justification  particulière  du  5*  degré.) 
Leftsif. 

J'ai  beaucoup  de  tcsmoiiis  encores  pleins  de  vie, 
Qui  les  formes  ont  veu  de  mainte  et  mainte  ortye 
Daus  le  salé  iescifs  de  leur  cendre  escoulé, 
Lescifs  qui,  par  le  froid  s'estant  un  jour  gelé, 
Dans  son  cristal  glacé  tellement  représente 
Racine,  fueille,  tige  et  fleur  deccste  plante. 
Que  Tœil  discerne  tout,  la  rcconoit  soudain  ! 
La  bouche  aussi  la  nomme... 

(Du  Chesne  de  la  Violette  Le  grand  miroir  du  monde^  II.) 
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I/ettre  de  cachet,  au  mol  cachet,  Lillré  avail  donné 
une  excellente  définition  de  la  lettre  de  cachet  :  «  Lellre  au 
cachet  du  roi,  et  contenant  un  ordre  de  sa  part.  En  particu- 
lier, lettre  d'exil  ou  lettre  d'eraprisonnement.  »  Au  mol 
lettre,  Lillré  reprend  l'expression  :  lettre  de  cachet;  mais  il 
n'en  indique  que  le  dernier  sens  :  «  Lettre  close  spéciale 
par  le  moyen  de  laquelle  on  envoyait,  sans  jugement,  un 
particulier  dans  une  prison  d'Etat  ou  en  exil.  » 

De  même  Hatzfeld,  qui  dit  au  mol  cachet  :  «  Lettres  de 
cachet,  lettres  portant  le  cachet  royal,  et,  spécialement, 
celles  qui  conlenaient  un  ordre  d'emprisonnement  ou  d'exil.  » 
—  Et  au  mot  lettre  :  «  Lettre  de  cachet,  par  laquelle  un 
particulier  était  envoyé  au  nom  du  roi,  sans  jugement,  dans 
une  prison  d'Etat.  » 

Comme  exemple  de  Texpresslon  :  lettre  de  cachet,  dans  le 
sens  général  de  lettre  ait  cachet  du  roi  et  portant  tin  ordre 
de  sa  part,  on  peut  voir,  dans  VH/sto&e  de  l'Académie  fran- 
çaise, par  Pellisson,  le  texte  d'une  lettre  de  cachet  de 
Louis  XIII,  en  date  du  30  décembre  1635,  adressée  au  Par- 
lement pour  le  presser  de  procéder  à  l'enregistrement  des 
Lettres  patentes  qui  fondaienl  l'Académie  française. 

liévrier.  Je  suis  aussi  lévrier  qu'autrefois,  toujours  im- 
patient, obstiné... 

(Voltaire.  Lettre  au  président  de  la  Marche,  18  jan- 
vier 1761.) 

liez.  Le  Dictiomiaire  (officiel)  des  postes  paraît  préférer 
la  graphie  les.  J'ai  relevé  une  soixantaine  de  noms  où  figure 
cette  particule  ;  dans  plus  des  trois  quarts,  j'ai  trouvé  les; 
les  autres  se  partagent  également  entre  lez  et  lès. 

Si  cette  particule  n'a  jamais  figuré  dans  un  nom  de  lieu^ 
celui  qui  l'emploierait  quand  même,  pourrait  s'autoriser  de 

fiuU.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVII  29 
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Texemple  de  Voltaire  qui,  dans  une  lellre  de  juin  i770  au 
marquis  de  Jaucourl,  lui  parle  de  Ferney-lez-Yersoix. 

Léyarde*  llal/feld  :  Fenle  qui  a  Taspecl  d'un  lézard 
exposé  au  soleil. 

N'esl-ce  pas  plutôt  :  fente  par  laquelle  passent  les  lézards 
à  travers  un  mur  ;  et  par  extension,  ioide  fente  semblable  ? 

liiberté. 

Ne  dire  à  tous  vciians  tout  cela  que  l'on  pense,... 
Ne  duivre  en  son  parler  la  liberté  de  France, 
Et  pour  répondre  un  mol,  un  quart  d'heure  y  songer,... 
Voilà,  mon  cher  Morel,  dont  je  rougis  de  honte, 
Tout  le  bien  qu'e«  trois  ans,  à  Rome,  j'ay  appris. 

(Du  Bellay.  Les  Begreis,  sonnet  85\) 

11  y  a  une  liberté  française,  et  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez 
entendu  prononcer  ce  mot,  qu'on  répète,  et  qu'on  fait  son- 
ner haut  dans  les  pays  étrangers.  Cette  liberté  consiste  à 
<)ser  se  dispenser  de  certaines  lois  de  leur  politesse,  et  à  ne 
pas  se  gêner  i)lus  qu'on  ne  trouve  à  propos;  à  oser  se 
pencher  dans  son  fauteuil  quand  on  est  las  de  s'y  tenir 
droit,  à  demander  à  boire  et  à  manger  en  tous  temps  chez 
les  personnes  que  l'on  connaît,  à  dire  que  le  vin  n'est  pas 
bon,  et  en  d'autres  choses  de  cette  importance. 

(Murait.  Lettres  sur  les  Français,  I.) 

J'use,  mon  cher  monsieur,  de  la  liberté  française,  en 
vous  proteslant  sans  cérémonie  que  vous  avez  en  moi  le 
partisan  le  plus  dévoué,  l'admirateur  le  plus  sincère,  et  déjà 
le  meilleur  ami  que  vous  puissiez  avoir  en  France. 

(Vollaire.  Lettre  à  Goldoni,  24  septembre  1760.) 

lilbertin.  Il  a  ce  qu'ont  commun  tous  les  Libertins,  de 
se  jouer  de  l'Ecriture  sainte,  la  transfigurant  à  son  plaisir 
par  folles  allégories. 

(Calvin.  Epistre  cofiire  un  certain  cor  délier^  suppost  de  la 
secte  des  Lébertins,  1547.  —  Opéra  Calvlni,  VII,  346.) 
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Libertinage.  Je  suis  loujours  resté  le  même,  craignant 
Dieu  sans  peur  de  Tenfer,  raisonnant  sur  la  religion  sans 
libertinage. 

(J.-J.  Rousseau.  Leiire  à  M.  de  BeaumonL) 

Ligue.  Les  statuts  de  Bouxières  enjoignent  aux  demoi- 
selles présentées  de  prouver  au  Chapitre  une  filiation  noble, 
tant  de  quatre  lignes  paternelles  que  de  quatre  lignes 
maternelles. 

(Loyseau  de  Mauléon.  Mémoire  pour  le  chapitre  de 
Bouxières.) 

Miéry  n'était  point  mon  oncle.  Il  n'était  ni  le  frère  de 
mon  père,  ï\i  le  frère  de  ma  mère.  Le  sang  qui  coulait  dans 
ses  veines  était  étranger  au  mien.  Il  n'était  même,  ni  de  ma 
famille  paternelle,  ni  de  ma  famille  maternelle.  Jamais  il  ne 
porla  le  nom  ni  les  armes  d'aucune  de  mes  lignes. 

(Loyseau  de  Mauléon.  Mémoire  pour  le  sieur  de  Vnldahon.) 

La  langue  française  est  si  pauvre  en  termes  généalo- 
giques, qu'il  faut  soigneusement  recueillir  ces  anciens  sens 
des  mots  ligne,  descente^  etc. 

Liquoreux.  Hatzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1619. 
Prez,  champs,  vergers,  et  liquoreux  vignoble. 

1572  (Peletier,  du  Mans.  La  Savoie,  II,  li.) 

Lit.  Littré  cite  une  phrase  de  J.-J.  Rousseau,  dans  le 
livre  IX  des  Confessions  ;  le  philosophe  genevois  parle  de 
ses  relations  avec  madame  d'Epinay  :  «  Il  n'y  avait  que  l'ex- 
cuse d'être  à  plat  de  lit,  qui  pût  me  dispenser  d'accourir  à 
son  premier  mot.  » 

Littré  dit  que  cette  locnilon,  à  plat  de  lit,  paraît  être  gene- 
voise. Toujours  est-il  qu'on  en  peut  citer  d'analogues  :  à 
fleur  d*eau,  à  rez  de  chaussée.  Il  est  vrai  que  l'absence  de 
Tarlicle  a  quelque  chose  d'archaïque.  L'ancienne  langue 
disait  :  à  chef  de  tour;  et  nous  disons  :  au  bout  du  compte. 
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liUée.  Les  premières  habitudes  influent  même  sur  les 
animaux,  jusqu'à  détruire  en  eux  Tinslinct  naturel.  Lycurgue 
en  montra  un  exemple  frappant  aux  Lacédémoniens,  dans 
deux  chiens  de  chasse,  pris  de  la  môme  litée,  dans  Tun  des- 
quels Téducalion  avait  tout  à  fait  triomphé  de  la  nature. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Eludes  de  la  nature,  VIL) 

Iioi.  Litlré  :  Il  se  dit  quelquefois  d'une  religion. 

Qu'il  plaise  à  Messieurs  de  Berne  mander  aux  predicanlz 
de  Neufchaslel  de  laisser  vivre  chacun  en  sa  loy  (religion 
catholique  ou  religion  protestajiie)  sans  les  villipender  ni  con- 
traindre. 

(Avis  du  Conseil  de  la  comtesse  de  Neuchàtel,  1531.  Musée 
/leuchâtelois,  1897,  page  118.) 

Le  Roy  ne  veult  que  vos  predicaus  viegnent  pour  prescher 
à  ses  subgects  autre  loy  nouvelle  que  ceste-là  qu'ilz 
tiegnent  de  présent,  comme  aucuns  de  vos  diclz  predicans 
se  sont  vantés  qu'ils  feroient. 

(Lettre  du  président  Pellisson  aux  Syndics  et  Conseil  de 
Genève,  16  août  lo37.  Les  Archives  de  Genève,  Genève,  1877, 
page  171.) 

De  celte  sorte  de  prochain 
Nous  nous  soucions  peu  ;  mais  le  peuple' bramin 
Lt»  traite  en  frère;.... 

...  c'est  là  l'un  des  points  de  leur  loi. 

(La  Fontaine.  La  souris  métamorphosée  en  fille.} 

De  la  loi  des  chrétiens  l'ineffable  mystère 

(Voltaire.  Poème  sur  la  loi  naturelle,} 

Les  Juifs. ..  sont  souvent  injuriés  et  maltraités  du  peu- 
ple, et  font  paraître  un  attachement  admirable  pour  leur 
loi,  puisqu'un  Juif  qui  se  fait  chrétien  est  fait  gentilhomme. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Observations  sur  la  Pologne.} 


Digitized  by 


Google 


—    453    — 

liord.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  ilQ± 

Ma  négligence  va  si  loin,  que  je  n'ai  pas  vu  la  cérémonie 
du  jugement  d'un  lord,  qui  s'est  rendu  depuis  que  je  suis  à 
Londres, 

1723  (Murait.  Lettres  sur  les  Anf/lais,  YI.) 

Leurs  capitaines  parlagèrent  avec  eux  les  terres  des 
vaincus  :  de  là  ces  margraves,  ces  lords,  ces  barons,  ces 
sous-tyrans,  qui  disputaient  souvent  avec  leurs  rois  les 
dépouilles  des  peuples. 

(Voltaire.  Lettres  sur  les  Anglais,  IX.) 

Quand  lord  est  suivi  d'un  nom  propre,  on  supprime 
aujourd'hui  l'article  :  lord  Palmerston,  lord  Salisbury.  Au 
18'  siècle  on  ne  l'oraetlait  pas. 

Le  suffrage  du  lord  Chesterfield  a  un  très  grand  poids  : 
de  tous  les  Anglais,  c'est  peut-être  celui  qui  a  écrit  avec  le 
plus  de  grâces. 

(Voltaire.  Lettre  au  roi  de  Prusse,  IG  août  1774.) 

Lorsque.  L'autorité  des  autres  saints  n'est  indubitable 
que  lors,  dit  ce  môme  père,  qu'il  est  bien  constant  qu'ils  ont 
parlé  comme  le  reste  des  orthodoxes. 

(Bossuet.  Préface  sur  VInstniciion  pastorale  de  M,  de 
Cambrai,  CXXV.) 

LouBtig.  Mon  frère  le  capitaine  est  le  loustig  du  régi- 
ment,  

(Voltaire.  Lettre  aux  auteurs  du  Journal  encyclopédique, 
insérée  dans  len*  du  15  juillet  1762.  —  Elle  est  antérieure 
au  DicUomiaire  philosophiqiie,  où  ce  mol,  d'après  Hatzfeld, 
aurait  été  employé  pour  la  première  fois.) 

Machine.  Il  m'a  assassiné  avec  trois  grands  manuscrits, 
ou  plutôt  avec  trois  grandes  machines  in-folio. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  15  août  1636.) 
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Mais.  Le  donateur  ajoute  eiifiu  :  mais  demeureront; 
cette  particule  ynals  a  je  ne  sais  quelle  force,  je  ne  sais  quelle 
énergie  ! 

(Patru.  Flcùdoyer  pour  la  Fontame-Despres.} 

Maître.  Ces  êtres  si  minces,  si  frivoles,  si  insignifîants^ 
si  incommodes,  qu'on  appelait  autrefois  petits-maîtres... 

(M"*  d'Epinay.  ConversaMons  d'Emilie,  XV.  —  Elles  ont  été 
publiées  en  1774). 

Maitreafte.  Littré  :  ^^  fille  ou  femme  recherchée  en 
mariage,  ou  simplement  aimée  de  quelqu'un.  —  Hatzfeld  : 
vieilli.  Etre  la  maîtresse  de  quelqu'un,  être  aimée  de  lui. 

Ultré,  qui  cite  sous  le  n°  5  une  longue  série  d'exemples, 
ne  les  partage  pas  selon  les  deux  sens  distincts  qu'il  a 
réunis  sous  un  même  chiffre  : 

a)  jeune  personne  qu'on  se  propose  d'épouser; 

h)  fille  ou  femme  qui  possède  le  cœur  d'un  homme. 

Et  Hatzfeld  n'indique  que  le  sens  h).  Ces  deux  sens  se 
confondent  souvent  sans  doute.  Ex.  : 

M.  votre  père  vous  menace  de  vous  déshériter,  si  vous 
épousez  la  demoiselle  dont  vous  êtes  amoureux.  Il  y  a  deux 
partis  à  prendre  :  le  parti  héroïque,  qui  est  de  préférer  la 
belle  tendresse  à  tout;  et  le  parti  bourgeois,  qui  est  de  ne 
pas  vouloir  perdre  quinze  mille  livres  de  rente  pour  une 
maîtresse. 

(Fontenelle.  Lettres  du  chevalier  d'Her",  44.) 

Mais  Littré,  dans  son  Supplément,  donne  du  sens  a)  un 
exemple  très  net.  Cet  ancien  sens  est  encore  très  bien 
compris  au  18'  siècle.  Ex.  : 

Puisque  notre  jeune  gentilhomme,  a  dit  Locke,  est  prêt  à 

se  marier,  il  est  temps  de  le  laisser  auprès  de  sa  maîtresse. 

(J.-J.  Rousseau.  Emile,  au  commencement  du  Livre  Y.) 
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M.  John  est  promis  dans  son  pays  à  une  jeune  demoi- 
selle... Celle  iellre  est  de  la  mère  de  sa  maîtresse. 

(J.-J.  Rousseau.  Emile,  à  la  fin  du  Livre  V.) 

Nous  devons  être  heureux  de  tous  les  maux  qui  ne  nous 
arrivent  pas,  comme  la  maîtresse  de  V Avare  est  riche  de  ce 
qu'elle  ne  dépense  point. 

(Vollaire.  Lettre  à  madame  du  Deffand,  3  octobre  1764.) 

£t  de  même,  le  sens  b),  il  y  a  cent  ans,  n'était  pas  encore 
sorti  de  Tusage. 

L'amant  aimé  est  à  la  fois  étranger  à  l'envie,  et  indifférent 

aux  injustices  des  hommes;...  sa  pensée  est  à  sa  maîtresse. 

(M**  de  Staël.  Lettres  sur  J.-J,  Boussemi^  IL) 

Le  soldat  français  a  pour  ses  drapeaux  un  sentiment  qui 
tient  de  la  tendresse;  ils  sont  l'objet  de  son  culte,  comme 
un  présent  reçu  des  mains  d'une  maîtresse. 

(Napoléon  I".  25*  bulletin  de  la  Grande  Armée,  daté  de 
Schœnbrunn,  16  novembre  1805.) 

Cette  phrase  de  Napoléon  est  peut-être  le  dernier 
exemple  qu'on  puisse  ciler  de  l'ancien  sens  du  mot  maî- 
tresse. Une  dizaine  d'années  plus  tard,  on  voit  le  sens 
actuel  entièrement  établi,  quand  un  des  généraux  de  Napo- 
léon, s'adressant  au  roi  Louis  XVIII,  lui  disait  :  Vous  êtes 
notre  légitime;  mais  l'Empereur  est  notre  maîtresse  ! 

Plus  anciennement,  ce  nom  de  maîtresse,  qui  était  donné 
(sens  a)  à  une  fiancée,  un  mari  pouvait  le  donner  à  sa 
femme  : 

N'attendez  point  de  parole  de  moi  en  ce  triste  accident 
qui,  m'ayant  ravi  ma  chère  moitié,  m'a  séparé  de  moi-même. 
Dieu  m'avait  donné  une  femme  selon  mon  cœur...  En  ce 
naufrage,  qui  a  conduit  ma  maîtresse  au  port  de  la  félicité, 
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el  m'a  laissé  dans  la  mer  des  larmes  el  des  douleurs,  j'aurai 
soin... 

{Lettres  missives^  21  :  à  Toulouse,  14  mai  1(527,  dans  les 
<£uvres  du  sieur  d^Olive  du  Mesnil.) 

Maman.  On  appelait  maman  la  mailresse  de  maison, 
quand  on  élail  familier  avec  elle.  Voltaire  appelait  maman  sa 
nièce  madame  Denis,  qui  tenait  son  ménage  aux  Délices 
et  à  Ferney  (lettres  à  madame  de  Florian,  édition  Moland, 
n"6  587;  au  docteur  Tronchin,  n*  3,939;  au  conseiller  Tron- 
chin,  n*  o.340  ;  à  Gabriel  Cramer,  lettre  publiée  par  M.  Ben- 
gesco  (Voltaire,  Bibliographie,  111, 311);  à  d'Argental,  éd.  Mo- 
land, n"  5.483, 5.615,  etc.;  à  Hennin, n^"  6.539,  7.120,  etc.;  à 
Chabanon,  n"  7.191,  7.197,  etc.) 

Grimm  écrivait  dans  sa  Correspondance  îitiéraire^  avril 
1758:  <  Maman  Denis,  malgré  sa  laideur  amère,  a  toujours 
été  fort  galante.  >  Il  connaissait  cette  appellation  familière 
de  maman^  par  les  lettres  de  madame  d'Epinay,  qui  avait  vu 
aux  Délices  Voltaire  et  madame  Denis, 

Marie  Corneille,  qui  habitait  Ferney  en  1763,  parlant  à 
madame  Denis,  l'appelait  maman  (lettre  de  Voltaire  à  d'Ar- 
gental,  26  janvier  1763). 

De  même  Jean-Jacques  Rousseau,  quand  il  vint  s'établir 
chez  madame  de  Warens,  dans  Tété  de  1729  :  «  Petit  fut  mon 
nom,  dit-il  ;  maman  fut  le  sien.  » 

{Confessions,  livre  lïl.) 


*j 


llandarin.  llatzfeld  :  Tuer  le  mandarin,  ne  pas  avoir 
le  scrupule  de  s'enrichir  par  la  ruine  d'une  personne  incon- 
nue (allusion  à  un  passage  d'un  écrivain  disant  que  s'il  suf- 
fisait de  pousser  un  boulon  pour  faire  mourir  un  vieux  man- 
darin inconnu  au  fond  de  la  Chine,  et  s'enrichir  par  sa  mort, 
peu  d'honnues  s'en  feraient  scrupule). 
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On  a  cherché  inutilement  ce  passage  (^)  dans  les  œuvres 
de  plusieurs  philosophes,  J.-J.  Rousseau  entre  autres;  eu 
déflnitive,  on  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  ces  lignes  de 
Chateaubriand,  citées  par  Littré  dans  son  SupplémerU  : 

«  Je  m'interroge,  je  me  fais  cette  question  ;  Si  tu  pouvais, 
par  un  seul  désir,  tuer  un  homme  à  la  Chine,  et  hériter  de 
sa  fortune  en  Europe,  avec  la  conviction  surnaturelle  qu'on 
n'en  saurait  jamais  rien,  consentirais-tu  à  former  ce  désir?  » 

(Génie  du  chrisiianjftme,  livre  YI,  chap.  2.  Du  remords  et  de 
la  conscience.) 

A  ce  texte  de  Chateaubriand,  manque  le  mot  essentiel  de 
mandarin  ;  on  ne  le  voit  apparaître  que  plus  tard,  sous  la 
plume  de  Balzac  et  d'Alexandre  Dumas  : 

As-tu  lu  Rousseau  ?  Te  souviens-tu  de  ce  passage  où  il 

demande  à  son  lecteur  ce  qu'il  ferait,  au  cas  où  il  pourrait 

s'enrichir  en  tuant  par  sa  seule  volonté  un  vieux  mandarin 

delà  Chine? 

(Balzac.  Le  Père  Goriot) 

Le  mauvais  côté  de  la  pensée  humaine  sera  toujours 
résumé  par  ce  paradoxe  de  Rousseau,  vous  savez  :  le  man- 
darin qu'on  tue  à  cinq  mille  lieues,  en  levant  le  bout  du 
doigt. 

(Dumas.  Monte-Cristo,  3*  volume,  chap.  IV.  Toxicologie.) 

Marabout.  Dans  une  lettre  datée  du  samedi  G  décem- 
bre 1738,  où  madame  de  Gralïlgny  décrit  l'appartement  de 
Voltaire  à  Cirey,  elle  mentionne  «  une  pendule  soutenue  par 
des  marabouts  de  forme  singulière.  » 

Que  veut  dire  ici  marabout?  Littré  et  Halzfeld  indiquent 
plusieurs  sens  ;  aucun  ne  satisfait.  J'imagine  que  les  mara- 
is Voir  dans    V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux^  une 
quinzaine  d'articles  sur  celle  question  ;  notamment  IH,  43.1  ;  IX,  o6i  ; 
X,  360  et  Xll,  522. 
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bouls  qui  soulenaient  celle  pendule  élaienl  des  sUUieUes  de 
maures  coiffés  de  lurbans. 

Mmrirmnûmge.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien^  XVIII*- 
XIX-  siècle. 
0  le  beau  marivaudage  que  voilà  ! 

(Diderol.  Letlre  à  M"'  Volland,  6  novembre  1760.) 

Marivander.  Halzfeld  ;  Néologisme. 
La  belle  occasion  de  marivauder  ! 

(Diderol.  Lellre  à  M"*  Volland,  i8  oclobre  1760.) 

MariDol;,  marmoUe.  Toul  le  monde  paraît  occupé 
profondément  d'une  marmotte  qui  n'est  point  Jolie. 

(Voltaire.  Lettre  à  Cideville,  5  sept.  1739.) 
Il  s'agissait  de  la  fille  ainée   de  Louis  XV,  qui   avait 
quinze  ans,  et  allait  épouser  un  infant  d'Espagne. 

La  léle  de  ce  pauvre  homme  est  renversée;  son  écono- 
mie cède  à  la  passion  qu'il  a  pour  celle  marmotte. 

(M-  du  Deffand.  Lellre  à  Walpole,  19  avril  1779.) 

Harotiqne.  Une  seule  lettre  de  nos  Sélectes  vaut  plus 
sans  comparaison  que....  toutes  les  épitres  maroliques  des 
deux  amis  (Voiture  et  Cosiarj, 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  6  nov  1645.) 

Mat.  Liltré  et  Halzfeld  omellenl  mât  vénitien  :  mât  por- 
tant à  son  sommel  des  banderoles  ou  des  flammes,  et  planté 
à  l'occasion  d'une  fêle  dans  une  rue  ou  place  publique.  Ces 
mais  sont  dits  vénitiens,  parce  qu'ils  sont  imités  des  trois 
mâts  (ju'on  voit  à  Venise  sur  la  place  Saint-Marc,  et  qui  por- 
taient autrefois  les  bannières  de  Chypre,  de  Candie  et  de 
Morée. 

Mèche.  <  Il  n'y  a  pas  mèche.  >  On  peut  se  demander  si 
dans  cette  phrase,  qui  correspond  pour  le  sens  à  l'italien  : 
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non  c'è  meseo,  le  mot  mèche  ne  dériverait  pas  de  mezso.  Le 
double  z  italien  donne  ordinairement  en  français  le  son  ss 
(carosse,  cuirasse,  esquisse,  populace.)  Mais  guazzo  a  donné 
gouache. 

Si  Ton  admet  cette  étymologie,  on  expliquera  de  même 
l'expression  :  être  de  mèche  avec  quelqu'un. 

Médiatiser.  Hatzfeld  :  Médiatiser  une  principauté  ger- 
manique, c'est  TalTranchir  de  Tautorité  immédiate  de  l'Em- 
pereur. 

Cette  définition  donne  une  idée  fausse  :  un  prince  média- 
tisé n'est  çdiS  affranchi  ;  il  Qsl  déchu  du  privilège  de  dépendre 
immédiatement  de  l'Empereur. 

Meeting.  Hatzfeld  :  Néologisme. 
En  Angleterre,  l'église  dominante  donne  le  nom  d'assem- 
blée, meeting,  aux  églises  de  tous  les  non-conformistes. 

(Voltaire.  Questions  sur  V Encyclopédie,  art.  asseinblée.) 

Mélodrame.  Rousseau...  voulait  faire  adopter  en  France 
les  mélodrames;  il  en  donna  Pygmalion  pour  exemple. 

(M—  de  Staël.  Lettres  sur  J.-J,  Rousseau,  Y.) 

Messe.  Ce  mot  de  messe  signifie  renvoi;  parce  qu'autre- 
fois, au  commencement  de  l'action  du  sacrifice,  on  renvoyait, 
c'est-à-dire  on  faisait  sortir  de  l'Eglii^e  les  catéchumènes  et 
les  pénhents. 

(Bossuet.  Prières  ecclésiastiques,  La  messe.) 

Métaptaysiquer.  Leurs  promenades  solitaires  n'avaient 
sûrement  pas  d'autre  but  que  de  mélaphysiquer  sur  la  morale, 
la  vertu,  l'aaiour,  et  tout  ce  «jui  s'ensuit. 

(Madame  d'Epinay.  Mémoires,  éd.  Boiteau,  II.  307.) 

Méthodique.  Les  médecins  méthodi(|ues  ont  toujours 
en  bouche  cette  maxime,  que  «  les  contraires  sont  guéris 
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par  leurs  contraires  »  :  et  les  spagyriques  célèbrent  une  sen- 
tence opposée  à  celle-là,  disans  que  <  les  semblables  sont 
guéris  par  leurs  semblables.  » 

(S.  François  de  Sales.  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  XI,  20.) 
Gela  ne  concorde  ni  avec  le  sens  que  Littré  et  Hatzfeld 
attribuent  aux  mots  médecin  méthodique,  ni  avec  la  définition 
que  Littré  donne  du  mot  spagyrique. 

Mien.  Les  mieiis,  les  tiens,  les  siens,  les  nôtres,  les  vôtres^ 
les  leurs.  Quand  ces  six  mots  sont  employés  pronominale- 
ment, ils  se  correspondent  parfaitement,  et  les  dictionnaires 
devraient  les  qualifier  de  la  même  manière.  C'est  ce  qui 
n'est  pas  arrivé. 

Dictionnaire  de  V Académie 

Mien.  Adjectif  possessif.  Vos  affaires  sont  les  miennes. 
Tien.  Adj.  possessif.  Voilà  mes  livres;  oit  sont  les  tiens? 
Sien.  Adj.  possessif.  Mes  intérêts  et  les  siens  sont  les  mêmes. 
Nôtre.  Pronom  possessif.  Vos  intérêts  sont  les  nôtres. 
Vôtre.  Pronom  possessif.  Il  a  pris  ses  livres  et  les  vôtres. 
Leur.  Adj.  possessif.  Leur,  précédé  de  l'article  le,  la,  les, 

s'emploie  pronominalement.  Les  gens  sages  conservent  leurs 

amis,  tt  les  fous  perdent  les  leurs. 

Dictionnaire  de  Littré 

Mien.  Adj.  possessif.  3"  Avec  l'article  défini  et  sans  subs- 
tantif. Cet  Achille,  l'auteur  de  tes  maux  et  des  miens.  Racine. 
Iphigénie,  II,  1. 

Tien.  Adj.  possessif.  2"  Le  plus  ordinairement,  il  se  cons- 
truit avec  l'article  défini  et  ne  se  met  jamais  devant  un  subs- 
tantif. Voici  mes  livres;  où  sont  les  tiens? 

Sien.  Adj.  poss.  1°  Avec  l'article  le,  la,  les.  Nos  écrits  sont 
mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieux?  Boileau,  Epitres,  IL 
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Nôtre.  1'  Adj.  poss.  qui  s  emploie  sans  substantif  et  avec 
l'article  défini  le,  la,  les.  Ses  intérêts  sont-ils  plus  sacrés  que 
les  nôtres  î  Racine,  Bérénice,  IV,  5. 

A'ôlre  (le,  la)  Adj.  possessif  sans  son  substantif.  Rome  a 
ses  droits,  Seigneur;  n'avez-vous  pas  les  vôtres?  Racine, 
Bérénice,  IV,  5. 

Leur.  Adj.  poss.  4'  Leur  précédé  de  l'article  le,  la,  les, 
s'emploie  pronominalement.  Les  gens  sages  conservent  leurjj 
amis,  et  les  fous  perdent  les  leurs. 

Dictionnaire  de  Hat^feld 

Mien.  Adj.  2'  Absolument  (le  substantif  sous-entenduj. 
L'auteur  de  tes  maux  et  des  miens.  Racine.  Iphigénie,  II,  i. 

Tien.  Adj.  poss.  3*  Absolument.  Le  substantif  étant  sous- 
entendu.  Ce  livre  est  le  tien. 

Sien.  Adj.  3'  Absolument.  Le  substantif  étant  sous-entendu. 
Nos  écrits  sont  mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieux  ?  Boileau, 
EpUres,  2. 

Nôtre.  Adj.  poss.  En  sous-enlendant  le  substantif  déjà 
exprimé.  Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les 
nôtres.  La  Fontaine.  Fables,  II,  6. 

Vôtre.  Adj.  poss.  En  sous-entendant  le  substantif  déjà 
exprimé.  J'ai  mon  Dieu  que  je  sers,  vous  servirez  le  vôtre. 
Racine.  Athalie,  II,  7. 

Leur.  Adj.  poss.  En  sous-entendant  le  nom  de  la  chose.  Il 
n'y  avait  point  de  puissance  plus  inévitable,  ni  plus  tyran- 
nique  que  la  leur.  Bossuet.  Histoire  universelle,  II,  3. 

HlèTreté)...  condamné  au  plus  horrible  supplice  pour 
une  mièvreté. 

(A'oltaire.  Lettre  à  d'Argental,  25  mai  1767.) 
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Milliaire.  Presque  jamais  notre  sainle  mère  ne  datait 
ses  lettres  du  milliaire. 

(EpHre  dédlcatoire  des  Lettres  de  madame  de  Chantai, 
30  juillet  1644.) 

miliou.  Halzfeld  :  Etym.  Dérivé  de  mille. 
Ce  mot  ne  vient-il  pas  de  Tilalien  milione  ? 

Milord.  On  employait  autrefois  ce  mot  avec  Tarticle  : 
. . .  sans  attendre  de   voir  si  la  dignité  de  Protecteur 

serait  conservée  en  la  personne  de  M.  le  milord  Richard 

[Gromwell] . . . 
Je  ferai  chercher  deux  beaux  barbes  pour  les  envoyer  au 

milord  Faulconbrige. 

(Mazarin.  Lettres  à  M.  de  Bordeaux,  1658.) 

Mlligé.  l.itlré  :  S.  M.  Les  mitigés,  se  disait,  sous  la 
Fronde,  de  ceux  qui  avaient  des  opinions  modérées. 

Soixante  ans  après  la  Fronde,  Fénelon  employait  encore 
cette  expression  : 

Si  les  mitigés  étaient  sincèrement  zélés  pour  la  bonne 
cause, . . . 

(Lettre  à  M'",  20  janvier  1714.) 

Mois.  Hatzfeld  a  donné,  pour  les  mois  du  calendrier  ré- 
volutionnaire, des  définitions  qui  ne  sont  parfailemenl 
exactes  que  pour  un  seul  des  douze  mois,  celui  de  messi- 
dor. J'énumère  ces  mois  dans  leur  ordre. 

Vendémiaire.  «  Premier  mois  du  calendrier  républicain, 
commençant  le  i:i  septembre.  »  —  Le  1"  vendémiaire  an  IV 
correspond  au  23  septembre  1795;  de  même  en  Tan  VIII, 
en  Tan  IX,  en  Pan  X,  en  Tan  XI;  de  môme  en  Tan  XIII,  en 
l'an  XIV.  Le  l"  vendémiaire  an  XII  correspond  au  24  sep- 
tembre   1803.  {Manuel  pour  la  cmicordance  des  calendriers 
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républicain  etf/régorien  [par  F^ouis  Rondonneau].  Paris,  1808; 
seconde  éd.,  180C.) 

Brumaire.  «  Deuxième  mois  du  calendrier  de  la  républi- 
que française,  commençant  le  23  octobre  et  fînissant  le 
-l  novembre.  »  —  Le  1"  brumaire  an  I  correspond  au 

22  octobre  1792;  de  même  en  Tan  II,  en  Tan  III;  de  môme 
en  Tan  Y,  en  l'an  VI,  en  Tan  VII. 

Frimaire.  «  Troisième  mois  du  calendrier  républicain,  du 
21  novembre  au  20  décembre.  »  —  Le  1*"  frimaire  an  IV 
correspond  au  22  novembre  1795;  de  même  en  Tan  VIII,  en 
l'an  IX,  en  l'an  X,  en  l'an  XI;  de  même  en  l'an  XIII,  en 
l'an  XIV.  Le  i"  frimaire  an  XII  correspond  au  23  novem- 
bre 1803. 

Nivôse.  «  Quatrième  mois  du  calendrier  républicain,  du 
2i  ou  22  décembre  au  20  ou  21  janvier.  »  —  Il  fallait  dire  : 
au  19  ou  20  janvier.  —  Le  1"  nivôse  an  XII  correspond  au 

23  décembre  1803. 

Pluviôse.  «  (Cinquième  mois  du  calendrier  républicain,  du 
20  janvier  au  18  février.  »  —  Le  1"  pluviôse  an  IV  corres- 
pond au  21  janvier  1796;  de  même  en  l'an  VIII,  en  l'an  IX, 
en  Tan  X,  en  l'an  XI;  de  même  en  l'an  XIII.  Le  1"  pluviôse 
an  XII  correspond  au  22  janvier  1804. 

Ventôse.  «  Sixième  mois  du  calendrier  républicain,  com- 
mençant le  20  février.  »  —  Le  1^'  ventôse  an  I  correspond 
au  19  février  1792;  de  même  en  l'an  II,  en  l'an  III,  en 
l'an  V,  en  l'an  VI,  en  l'an  VII.  Le  1"  ventôse  an  XII  corres- 
pond au  21  février  1804. 

Germinal.  «  Septième  mois  du  calendrier  républicain,  du 
âl  mars  au  19  avril.  ».  —  Le  1**  germinal  an  VIIÏ  corres- 
pond au  22  mars  1800;  de  même  en  l'an  IX,  etc.,  jusqu'en 
l'an  XIIL 

Floréal.  «  Huitième  mois  du  calendrier  de  la  république 


Digitized  by 


Google 


—    464    — 

française,  commençant  le  20  avril  et  finissant  le  19  mai.  » 
—  Le  1"  floréal  an  VIII  correspond  au  21  avril  1800;  de 
même  en  Tan  IX,  etc.,  jusqu'en  Tan  XÎII. 

Prairial.  «  Neuvième  mois  du  calendrier  républicain,  du 
20  mai  au  18  juin.  »  —  Le  1"  prairial  an  VIII  correspond 
au  21  mai  1800  ;  de  même  en  Tan  IX,  etc.,  jusqu'en 
ran  XIII. 

Messidor. 

Tliermidor.  «  Onzième  mois  du  calendrier  républicain, 
du  19  juillet  au  17  aoûL  »  —  le  1"  thermidor  an  VIII  cor- 
respond au  20  juillet  1800;  de  môme  en  Tan  IX,  etc.,  jus- 
qu'en Tan  XIII. 

Fructidor.  «  Douzième  mois  du  calendrier  républicain,  du 
18  août  au  16  septembre.  •  —  Le  1"  fructidor  an  Mil  cor- 
respond au  19  août  1800;  de  même  en  l'an  IX,  etc.,  jus- 
qu'en l'an  XIII.  —  On  sait  que  le  calendrier  républicain 
cessa  d'être  en  usage  à  compter  du  1"  janvier  1806. 

Moment  psychologique.  Hatzfeld  a  donné  de  cette 
expression  deux  définitions  qui  ne  concordent  point.  Au  mot 
moment  :  Fig,  Néoloy.  Circonstance  déterminante  de  la  ré- 
solution. —  Au  inol  psj/chologique  :  Le  moment  où  l'âme  est 
dans  l'attente  de  quelque  chose  qui  doit  s'accomplir. 

Un  de  leurs  journaux  {*),  la  Galette  de  îaOroix^  si  j'ai 
bonne  mémoire,  avait  écrit  sur  ce  sujet  {le  retard  du  bom- 
bardement de  Paris)  un  article  où  il  essayait  de  calmer  l'im- 
patience de  ses  compatriotes  :  «  Soyez  tranquilles,  leur  di- 
sait-il; on  les  bombardera;  mais  M.  de  Bismark  sait  ce  qu'il 
fait;  c'est  un  malin.  Il  attend  le  moment  psychologique.  » 

(^)  Celui  qui  retrouverait  le  texte  allemand  de  Tarticle  qui  fit  tant 
de  bruit,  et  qui  rechercbemit  les  commentaires  qu'on  en  fit  dans  les 
journaux  de  Paris,  ferait  un  travail  intéressant. 
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Et  récrivain  prouvait  que  le  bombardement  n'ayant  d'autre 
effet  que  celui  d'agir  sur  l'imagination,  il  fallait  choisir  juste 
l'heure  où  cette  imagination  était  le  plus  propre  à  être 
ébranlée  :  il  était  bon  que  nous  eussions  d'abord  souffert 
de  la  faim,  puis  de  la  guerre  civile;  et  qu'alors  le  bombar- 
dement, venant  par  là-dessus,  produirait  le  résultat  qu'on 
serait  en  droit  d'espérer  :  ce  serait  le  moment  psychologi- 
que. 

Vous  pensez  si  l'on  avait  ri  chez  nous  de  ce  moment  psy- 
chologique. Le  mot  était  devenu  à  la  mode,  et  avait  passé 
dans  la  conversation  ordinaire.  On  disait  couramment:  «  J'ai 
faim;  c'est  le  moment  psychologique  de  se  mettre  à  table.  * 
(Sarcey.  Le  Siège  de  Paris,  page  303.) 

Dos  psychologisclie  Moment  ne  signifie  pas  du  tout  : 
le  moment  ou  l'instant  psychologique  ;  en  effet,  moment 
n'a  pas  chez  les  Allemands  le  môme  sens  qu'en  français.  Ils 
s'en  servent  pour  désigner  les  divers  éléments  d'un  pro- 
blème :  quand  on  assiège  une  ville,  on  ne  doit  pas,  pensent- 
ils,  négliger  l'élément  psychologique;  nous  dirions  qu'il  faut 
tenir  compte  du  moral,  agir  sur  le  moral  des  assiégés. 

(Golani.  Le  Courrier  littéraire,  25  septembre  1877. 
Page  635.) 

Mon.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  désigne  mon,  ton, 
son,  comme  adjectifs  possessifs.  Mais  il  dit  au  mot  soûl  : 
soûl  s'emploie  comme  substantif  avec  les  pronoms  posses- 
sifs mon,  ton,  son,  pour  dire  :  Autant  qu'il  sufïll,  autant  qu'on 
veut. 

ff ondalnement.  N'ayez  pas  peur  que  j'augmente  mon- 
dainement  ma  dépense. 
(Bossuet.  Lettre  au  maréchal  de  Bellefonds,9  sept.  1672.) 

Monde.  Les  deux  mondes,  les  deux  moitiés  de  la  terre 
habitée,  l'ancien  et  le  nouveau  continent. 

BuH.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVII  30 
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Votre  hymen  est  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 

(Voltaire.  Aklre,  scène  première.) 
Les  trois  morules,  litre  d'un  ouvrage  de  La  Popelinière 
(Paris,  4582.) 

Montielgneur.  On  serait  cité  devant  rOfflcia),  si  par- 
lant d'un  évéque,  on  ne  l'appelait  monseigneur. 

(I^a  Faye.  Répl/que  chrétienne  à  la  réponse  de  M.  F,  de 
Sales ^  se  disant  évoque  de  Genève,  1604,  p.  62.) 

Je  veux  bien  néanmoins  vous  défendre  de  m'appeler 
monseigneur;  car  encore  que  c'est  la  coutume  de  deçà  d'ap- 
peler ainsi  les  évô((ues,  ce  n'est  pas  la  coutume  de  delà;  et 
j'aime  la  simplicité. 

(S.  Franrois  de  Sales.  Lettre  à  madame  de  Chantai, 
21  novembre  1604.) 

Voici  un  lidèle  recueil  de  ce  que  feu  monseigneur  le  car- 
dinal du  Perron  a  faict  imprimer  de  son  vivant,  et  de  tout 
ce  qu'il  a  laissé,  (|ui  n'estoit  encore  mis  en  lumière,  et  qui  a 
esté  conservé,  tant  par  feu  monsieur  TArchevesque  de  Sens, 
son  frère,  que  par  monsieur  du  Perron  son  neveu. . . 

{Avis  de  rimprimeur  an  lecteur,  en  tôle  des  OKuvres  du 
cardinal  du  Perron,  1629.) 

Si  les  évéqueïj  sont  princes,  et  si  leur  dignité  est  égale  ou 
supérieure  à  celle  des  rois,  ferons-nous  difficulté  d'appeler 
ini  prélat  monseigneur;  et  Testimerons-nous  moins  qu'un 
grand  d'Espagne,  ou  qu'un  comte  d'Angleterre? 

(Balzac.  Lettres,  VI.  58.  A  M.  Girard.  —  Dans  le  môme 
recueil,  on  trouve  cependant  des  lettres  adressées  à  mon- 
sieur  l'évêcjue  d'Angouléme,  à  monsieur  GoefTeteau,  évoque 
de  Marseille,  à  monsieur  l'évéque  de  Nantes.) 

Dans  un  discours  adressé  à  M.  Colberl,  membre  de  l'Aca- 
démie, M.  Charpentier  avait  débuté  de  la  sorte  ;  Monsieur 
&ar  vous  nous  avez  ordonné  de  vous  parler  ainsi);  paren- 
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Ihëse  d'autanl  plus  remarquable,  qu'elle  montre  le  prix  que 
ce  ministre  altachail  à  Tégalité  académique.  Ce  Irait  de  mo- 
destie ne  fut  pas  imité  par  un  prélat  académicien  ;  il  trouva 
bon  et  peut-être  il  exigea  que,  dans  un  discours  que 
M.  Charpentier  jugea  à  propos  de  lui  adresser  dans  un  jour 
d'assemblée  publique,  cet  académicien  rappelât  monseigneur. 
Le  harangueur  n'aurait  pas  dû  ignorer  que  l'académie  n'a 
jamais  donné  ce  litre  aux  évêques. 

(D'Alembert.  Elofje  de  Charpentier.) 

Monsieur.  Comme  elle  apppelait  toujours  le  Roi,  Sire, 
Sa  Majesté  lui  a  dit  de  rappeler  dorénavant  Monsieur,  ce 
qui  décide  le  rang  et  le  traitement  de  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

(Bossuel.  Lettre  à  son  neveu,  5  novembre  1696.) 

Mont.  Dans  l'expression  promettre  monts  et  merveilles, 
est-ce  que  mont  ^=  montagne,  comme  le  dit  llatzfeld?  Ne 
serait-ce  pas  l'ancienne  forme  mont  de  notre  mot  monde? 

Moniré.  Quand  on  jouera  Cassandre,  mon  avis  est  que 
Clairon  ou  Dumesnil  soit  Statira,  et  ((uelque  jeune  actrice 
bien  montrée  soit  Olympie. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  d'Argental,  23  novembre  1761.) 

Morguer. 

Trois  conseillers  et  quatre  bons  bourgeois 

Auprès  de  là  criaient  à  pleine  tôtc, 

Kt  se  niorguaient  d'un  air  très  nialhonnôtc. 

(Vollaire.  Guerre  civile  de  Getiève,  chant  V.) 

Motivai.  Les  conjonctions  motivales  renferment  dans 
la  force  de  la  liaison  une  idée  de  motif.  Elles  sont  huit  : 
afin  [de  ou  que],  parce  que,  puisque,  car,  d'autant  que, 
comme,  aussi,  attendu. 

(Girard.  Les  vrais  principes  de  la  langue  française,  XII). 
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Mouette.  Halzfeld  :  Oiseau  de  mer. 

Mais  nous  avons  des  mouelles  au  bord  du  lac  Léman. 

Moule.  Je  vous  demandai  quelques  moules  de  bols  de 
chauffage,  el  vous  me  les  donnâtes  en  présence  de  ma 
famille. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Brosses,  20  octobre  1761.) 

Mousser.  Faire  mousser  :  faire  valoir  une  chose  au- 
delà  de  sa  valeur  (Lillré). 

Faire  mousser  une  personne  :  la  vanter  en  l'élevant  très 
haut  (Halzfeld). 

On  dirait,  d'après  Littré,  que  faire  mousser  ne  s'emploie 
qu'en  parlant  des  choses;  d'après  Hatzfeld,  que  faire  mous- 
ser ne  se  dit  que  des  personnes. 

Moyen  âge.  Je  résume  le  compte  rendu  que  M.  Kurth 
a  donné  {QiCestrce  que  le  moyen  âge  ?  Bruxelles,  1898,  3,*i 
pages)  de  l'origine  de  cette  locution  : 

Dans  les  premières  éditions  du  DicUofinaire  de  V Académie^ 
jusqu'à  celle  de  1798,  on  lisait  :  <  On  appelle  auteurs  du 
moyen  âge  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  la  décadence  de 
l'empire  romain  jusque  vers  le  dixième  siècle,  ou  environ.» 
Moyen  âge  en  effet  a  signifié  d'abord  une  période  de  l'his- 
toire du  la  lin,  intermédiaire  entre  la  haute  époque,  l'âge 
classique,  et  la  basse  latinité.  Ducange,  en  1678,  prenait 
média  dans  ce  sens,  quand  il  a  institué  son  célèbre  ouvrage  : 
Glossarium  mediœ  et  infimœ  latinitalis. 

C'est  Christophe  Relier  (Gellarius)  qui  paraît  avoir  le  pre- 
mier, dans  le  titre  de  son  livre  :  Historia  medii  aevi,  a  tem- 
poribus  Consiantini  magni  ad  Constantinopolim  a  Turcis  cap- 
iam,  deducta,  Jena,  1688,  prolongé  cette  période  de  l'his- 
toire jusqu'à  la  limite  actuelle. 

MyihologiBte.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Voltaire. 
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Le  Pantheum  wythicum^  après  tous  les  mythologisles,  dit 
qu'Apollon.... 

1697.  (L* Enter rem&nt  du  Dictionnaire  de  V Académie^ 
page  81.) 

Naissant.  Litlré  :  Tôle  naissante,  télé  nouvellement 
rasée,  où  les  cheveux  commencent  à  repousser. 

Misson,  dans  son  Nouveau  voyage  d'Italie,  Lettre  XXVI,  a 
fait  le  portrait  de  la  reine  Christine  de  Suède  : 

«  Elle  a....  les  cheveux  châtain  clair,  longs  comme  le  tra- 
vers de  la  main,  poudrés  et  hérissés,  sans  coiffure  en  tète 
naissante. . .  » 

Si  je  comprends  bien,  une  coiffure  en  tête  naissante  est 
celle  où  la  brosse  a  aplati  sur  la  tête  les  mèches  de  cheveux. 

Narones.  En  Tode  seconde  du  premier  livre,  tu  trouveras 
ce  mot  Naroues,  duquel  usoient  les  anciens  Gaulois,  qui 
signifie  les  Parques,  mot  qui  (encores  qu'il  ne  soit  plus  dès 
long  tens  en  usage)  toutefois  doit  estre  r'appellé. . .  je  Tai 
lire  d'un  vieil  romant  rymé,  en  ces  vers  : 
Les  Naroues  ce  malencontre 
Lui  avoiciit  fiilè,  si  m'aist  Dieux. 

J'ai  encore  trouvé  Navondes  (que  nous  disons,  en  écor- 
€hant  le  latin,  Naïades). 

(Claude  de  liuttet.  AmaltMe.  L'auteur  au  lecteur.) 

Naturalisme.  Le  premier  exemple  qu'on  ait  trouvé  de 
ce  mot  est  dans  les  Fables  de  Lamotte  (II,  14)  publiées  en 

1719: 

Nous  autres  inventeurs  de  fables, 
Nous  pouvons,  s'il  nous  plaît,  donner  pour  véritables 

Les  chimères  des  temps  passés. 
Un  fait  est  faux?  N'importe.  On  Ta  cru  :  c'est  assez. 
Phénix,  Sirènes,  Sphinx,  sont  de  notre  domaine. 

Ce  Naturalisme  menteur 
Sied  bien  dans  une  fable;  et  le  vrai  qu'il  amène 

N'en  perd  rien  aux  yeux  du  lecteur. 
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Ce  naturalisme  menteur. . .  peul  éire  paraphrasé  ainsi  : 
Celle  iiiylhologie  païenne,  ces  êlres  fictifs,  éc!os  dans  Tima- 
ginalion  liumaine  abandonnée  à  sa  penle  nalurelle. 

Les  défînilions  de  Lillré  :  ■  Qualilé  de  ce  qui  esl  produit 
par  une  cause  naturelle  >,  et  de  Halzfeid  :  «  Conformité  à  la 
nature  »,  ne  s'accordent  pas  avec  le  premier  emploi  de  ce 
mot. 

Nature*  Halzfeid  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Condillac. 

Apres  la  description  de  Nature  naluree,  je  viens  bastir  ce 
bas  univers  sur  les  quatre  piliers  des  Ëlemens,  que  je  fonde 
par  les  plus  fermes  arguments  des  philosophes,  m'eslen- 
dant  sur  ceste  matière  bien  au  long. . . 

1593.  (Du  Chesne  de  la  Violette.  Le  grand  miroir  du  monde^ 
Préface.) 

Navondes. 

Nymphes  des  eaux,.... 

Gentiles  seurs,  et  follatres  Navondes, 

Couvrez  vos  fronts  d'un  vert  jonc  triumphal, 

Et  saillés  hors  du  liquide  crystal. 

Pour  arriver  en  ces  vertes  épondes  (M. 

(Claude  de  Butlet.  Amalthée,  1"  éd.,  XXXIII.) 

Noble*  La  qualité  de  Noble  n*est  point  un  titre  de  no- 
blesse, dans  la  généralité  de  Lyon. 

(Remontrance  des  médecins  de  Lyon^  en  1696,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Lyon,  tome  VI,  Lyon,  1901, 
page  480.) 

Noblesse.  Halzfeid  :  La  noblesse  ancienne  reprend 
ses  titres  ;  la  nouvelle  conserve  les  siens.  Charte  de  1830. 

C'est  la  Charte  de  1814  qu'il  fallait  citer;  le  mot  reprend 
était  déplacé  en  1830,  et  il  ne  s'explique  que  parce  que  l'ar- 
ticle a  passé  tel  quel  d'une  Charte  dans  l'autre. 

0)  Ital.  Sponda,  bord,  rive. 
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IVoll  me  tangere.  Expression  d'origine  biblique  : 
Evangile  selon  saint  Jean,  XX,  17. 

Nonehalolr.  Je  crois  que  le  plus  grand  des  malheurs 

est  de  naître  faible;  il  n'y  a  de  remède  à  cela  que  le  repos 

et  le  nonchaloir  :  ce  mot  est  gaulois,  mais  vous  l'entendrez. 

(M- du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  11  déc.  1773.) 

IVon-sen».  La  demande  est  donc  précisément  ce  qu'on 
appelle  en  anglais  un  non  sens. 

(Joseph  de  Maistre.  Dn  Pape.  I,  3.) 

Ce  mol  existait  en  ancien  français,  comme  le  montrent  les 
exemples  cités  par  Liltré  et  Halzfeld  ;  mais  il  me  semble 
qu'en  français  moderne,  il  vienne  de  l'anglais  nonsense. 

IVouTean.  Halzfeld  définit  l'adjectif  nouveau:  i°  Qui 
apparaît  pour  la  première  fois,  ou  est  apparu  depuis  peu  de 
temps.  Allons  voir  la  pièce  nouvelle.  2"  Qui  apparaît  après 
un  autre  qu'il  remplace.  Le  nouvel  an. 

De  nouveau,  locution  adverbiale,  ne  se  rattache  aujour- 
d'hui qu'à  la  seconde  signification  ;  et  Halzfeld  le  définit  : 
Pour  la  seconde  fois,  en  ajoutant  la  seconde  tentative  à  la 
première. 

Autrefois,  celte  loc.  adv.  se  rattachait  aussi  au  premier 
sens  de  l'adjectif.  Dans  le  privilège  du  roi,  qui  est  daté  du 
16  mars  1616,  du  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  il  est  dit  que  l'imprimeur  «  désire  faire  im- 
primer de  nouveau  ce  livre  ».  Or  la  permission  d'imprimer 
la  première  édition  est  datée  du  26  mai  1616,  et  l'achevé 
d'imprimer,  du  dernier  jour  de  juillet  1616. 

Il  est  clair  que  «  de  nouveau  »  dans  le  privilège,  signifie  : 
pour  la  première  fois. 

Natation*  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1759. 
D'Alembert  a  publié  en  1749  ses  Recherches  sur  la  pré- 
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cession  des  éqtùnoxes  et  sur  la  nulaiiùn  de  l'axe  de  la  terrc^ 
dans  le  système  newtonien. 

G.  Conlinuez  voire  retraite,  et  dites  6  en  silence,  n'y  ajou- 
tant rien.  0  adorer  1  ô  louer  1  ô  délivrer!. . .  ô  être  ardent! 
ô  être  fidèle  I  Qu'y  a-l-il  de  moins  qu'un  ô  f  mais  qu'y  a-t-il 
de  plus  grand  que  ce  simple  cri  du  cœur? 

(Bossuet.  Lettre  à  la  sœur  Cornuau,  i(5  décembre  1695.) 

Gbit.  Vendredi,  je  célébrerai,  en  attendant  mon  obit, 
l'anniversaire  de  mon  sacre. 

(Bossuet.  Lettre  à  son  neveu,  17  septembre  1696.) 

Gfliee.  Halzfeld  omet  un  sens  spécial  de  ce  mot,  que 
Littré  indique  sous  le  n°  4  :  Terme  de  diplomatie.  Avis, 
message,  pièce. 

M.  d'Oubril. . .  serait  obligé  d'écrire  à  sa  cour,  si  son  office 
était  totalement  dédaigné,  ou  suivi  d'une  réponse  qui  n'of- 
frit aucunesorte  d'explication  satisfaisante. . .  Je  pense qu*il 
conviendrait  de  faire  d'abord  un  accusé  de  réception  ;i 
à  M.  d'Oubril,  lui  exprimer  le  regret  de  n'avoir  pu  mettre 
son  office  sous  les  yeux  de  Y.  M. 

(Tâlleyrand.  Lettre  à  Napoléon,  29  juillet  1804.) 

Gïl.  Au  mot  trouvère,  l'Académie  écrit  langue  d'o//,  sans 
tréma  sur  Vi,  Est-ce  une  faute  d'impression,  ou  l'ortho- 
graphe oU  est-elle  admise  ? 

Gmbre.  Ce  mot  avait  au  moyen  âge  le  sens  d'image 
réflêclùe  dans  Veau, 

Il  (îiarcissus)  musa  tant  à  la  fontaine, 
Qu'il  ania  son  ombre  demaine. 

Boman  de  la  Rose,  vers  150^^1. 

Il  sVsl  aeotés  sor  le  puis 
Qui  n'cstoit  que  toise  et  deniie 
Parfons:  si  ne  nieschoisi  mie, 
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En  l'eve  qui  ert  bêle  et  clere, 
L'ombre  de  la  datne  qui  erc 
La  riens  el  mont  que  plus  amot. 

Le  lai  de  VOmbre,  vers  882. 

Dans  la  fable  de  La  Fontaine,  le  Chien  qui  lâclie  sa  proie 
pour  r ombre,  le  mol  ombre  a  encore  cet  ancien  sens.  C'est 
un  archaïsme  dont  la  plupart  des  lecteurs  ne  se  doutent  pas: 
ils  prennent  le  mot  ombre  dans  le  sens  courant. 

OpposItloD*  Un  sens  particulier  de  ce  mot  :  le  parti  op- 
posé au  gouvernement,  est  d'origine  anglaise  ;  comme  le 
montre  ce  passage  d'une  lettre  de  madame  du  Deffand  à 
Walpole,  du  7  janvier  1772  :  Il  est  du  bel  air  acluellement 
d'être  dans  ce  que  nous  appelons  aussi  l'opposition. 

OppresslTement.  Mon  ambition  est  uniquement  con- 
centrée dans  le  rétablissement  de  mon  commerce  el  de  ma 
marine;  et  oppressivemenl,  l'Angleterre  s'oppose  à  l'un  et  à 
l'autre. 

(Napoléon.  Lettre  à  l'empereur  d'Autriche,  3  nov.  1805.) 

Or.  Or  Dieu  dit.. .  le  mot  or  suppose  des  choses  faites,  et 

des  choses  à  faire. 

(Buffon.  Epoques  de  la  nature.) 

Ord.  Ils  {les  habitants  de  la  Rochelle,  lors  du  siège  de 
1628)  ont  mangé  pour  vivre  lout  ce  qu'on  pourrait  manger 
pour  mourir;  ils  se  sont  nourris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ord  et  de  plus  sale  en  la  nature. 

(Palru.  Plaidoyer  pour  le  sieur  de  la  Rochehelie.) 

Organisation.  Aux  deux  sens  que  Halzfeld  indique 
pour  ce  mol  (1.  Etat  d'un  corps  organisé  ;  2.  Etat  d'un 
ensemble  constitué  en  vue  d'une  action  à  accomplir),  il  y  a 
lieu,  je  crois,  d'en  ajouter  un  troisième:  Constitution  d'un 
ensemble  capable  de  durée  et  d'action. 
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Je  laisse  à  disculer  à  ceux  qui  en  savent  plus  que  moi, 

si  notre  âme  existe  avant,  ou  après  l'organisation  de  notre 

corps. 

(Voltaire.  Lettres  sur  les  Anglais^  XIU.) 

Où.  Les  précautions  ne  sauraient  être  excessives,  où  la 
faute  est  irréparable. 

(Massillon.  Be  la  vocation  à  Vêlai  ecclésiastique.) 

Outragenz*  J'ôterai,  si  vous  voulez,  le  mot  ù'outrageuse^ 
quoiqu'il  soit  dans  Boileau  et  dans  Corneille. 

(Voltaire.  Lettre  au  comte  d'Argental,  septembre  1744.) 

Outreoaider.  Vous  serez  bientôt  outrecuidé  d'un  mé- 
moire sur  Tourney. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  23  juin  1759.) 

Pajoniste.  On  peut  voir  ce  que  Littré  a  écrit  sur  ce 
mot  ;  à  sa  place  j'aurais  rédigé  l'article  ainsi  : 

Partisan  de  Pajon,  pasteur  protestant  et  professeur  de 
théologie  à  Saumur,  mort  en  1685,  dont  le  système  sur  la 
grâce  fut  vivement  discuté  en  son  temps. 

Un  de  ces  protestants  indifférents  :  Sociniens,  Pajonistes, 

Arminiens,  si  l'on  veut  ;  cartons  ces  noms  symbolisent  fort. . . 

(Bossuet,  6'  Avertissement  aux  protestants.  III,  17.) 

Palabre.  Les  Jésuites  introduisaient  dans  leurs  livres 
et  cherchaient  à  franciser  certains  mots  tirés  de  l'espagnol. 
Palabre,  en  espagnol  palabra  (parole)  est  un  de  ces  mots. 
H  se  trouve  notamment  dans  un  écrit  du  père  Petau  contre 
Antoine  Arnauld,  c'est-à-dire  dans  ses  Remarques  judicieuses 
sur  le  livre  de  la  fréquente  commonion,  et  dans  une  Eéponse 
des  Jésuites  à  V Apologie  de  V  Université. 

(Gh.  Nisard,  préface  aux  Mémoires  de  Garasse,  p.  xxvu.) 

Palafllte.  Le  nom  allemand  de  Pfahlbauien  (construc- 
tion sur  'pilotis)  proposé  par  M.  Ferdinand  Keller,  et  au- 
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jourdluii  Irès  populaire  en  Allemagne  el  en  Suisse,  a  élé 
adopté  par  les  arcliéologues  italiens  sous  la  forme  de  pala- 
fiita.  C*est  cette  appellation  de  palafitie  que  nous  proposons 
d'introduire  dans  notre  langue. 

(Desor.  Les  palafiiUs  ou  construcihns  lacustres.  1865.) 

Paraboliquement.  L'Ecriture  ne  s'explique  que  para- 
boliquement  sur  Tétat  des  âmes  séparées  des  corps. 

(Marie  Huber.  Sentiments  différents  de  quelques  théologiens^ 
sur  Vétat  des  âmes  séparées  des  corps,  lettre  VIH.) 

Parenthèse.  11  y  avait  autrefois  deux  caractères,  qu'on 
nommait  parentJièses,  faites  en  ligne  courbe  comme  des  es- 
pèces de  croissants.  On  les  plaçait  de  façon  qu'ils  répon- 
daient l'un  à  Tautre  par  leur  côté  concave,  pour  enfermer 
ce  qu'on  insérait  dans  le  milieu  d'un  discours  comme  un  hors- 
d'œuvre,  et  par  là  le  détacher  de  ce  qui  le  précédait  et  le 
suivait.  Aujourd'hui  ils  ne  sont  plus  en  usage,  parce  que  la 
virgule  suffît  pour  les  courtes  parenthèses,  et  que  les  lon- 
gues ne  sont  plus  souffertes  dans  le  style. 

(L'abbé  Girard.  Tjcs  vraJs  Principes  de  la  langue  fran- 
çaise, XV  (1747.) 

Voilà  un  bel  exemple  de  ce  qu'a  dit  Horace  :  Multa  renas- 
centur  quae  jam  cecidere. 

Parpaillot.  Hatzfeld  :  Mot  provençal,  signifiant  propre- 
ment «  papillon  >,  appliqué  d'abord  comme  terme  d'injure 
aux  sectateurs  de  Calvin. 

N'y  a-l-il  pas  eu  là  plutôt,  au  temps  où  les  protestants 
mouraient  sur  le  bûcher,  une  allusion  cruelle  aux  papillons 
qui  viennent  se  brûler  à  la  flamme  des  chandelles? 

Cette  idée  se  retrouve  dans  un  des  écrits  de  Sagon  contre 

Marot  : 

Dieu  gard  Marol  :  car,  s'il  esl  infidèle, 

Il  se  viendra  brûler  à  la  chandelle! 
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Partir.  Halzfeld  :  (Blason.)  Partager  en  parties  égales. 
Ecu  parti;  et  elliptiquement  :  Il  porte  parti  cPor  et  de 
gueules. 

Halzfeld  avait  bien  défini  Técu  coupé  :  (Blason)  Ecti  coupé, 
écu  divisé  en  deux  parties  par  une  ligne  horizontale. 

Il  fallait  dire  que  Vécu  parti  est  partagé  en  parties  égales 
par  une  ligne  verlicale. 

Paeqninade.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1680. 
Si  j'entreprenais  les  Italiens,  je  les  battrais  en  ruine, 
avec  leurs  faibles  et  misérables  pasquinades. 

(Balzac.  Lettre  à  Conrarl,  2  janvier  1651.) 

Passion.  Le  père  (Garasse)  qui  n'entend  pas  le  français, 
ne  sait  pas  qu'avoir  de  la  passion  pour  quelque  chose,  se 
prend  ordinairement  pour  le  simple  mouvement  d'une 
légère  affection,  qui  nous  fait  plaire  à  quel(|ue  objet  agréable, 
comme  oji  dit  :  J'aime  cette  couleur  avec  passion,  ou  cette 
senteur. 

(Théophile.  Œuvres,  éd.  Alleaume,  II,  272.) 

PaUird.  Le  blé  avait  enchéri  à  ïournay,  avant  mon  dé- 
pait, de  dix  palards  sur  la  rasière. 

(Fénelon.  Lettre  à  l'abbé  de  Beaumont,  16  mai  1702.) 

Patchouli.  C'était  le  parfum  que  La vinia  préférait  :  c'était 
une  espèce  d'herbe  aromatique  qui  croît  dans  l'Inde,  et  dont 
elle  avait  coutume  jadis  d'imprégner  ses  vêtements  et  ses 
meubles.  Le  parfum  de  patchouli,  c'était  tout  un  monde  de 
souvenirs,  toute  une  vie  d'amour;  c'était  une  émanation  de 
la  première  femme  que  Lionel  avait  aimée. 

(Georges  Sand.  Tjavinia,} 

Patraqne.  Les  plaisirs  de  Paris  n'ont  pas  été  dérangés 
un  instant  {par  les  événements  du  30  prairial  an  VII),  On 
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s'est  dit,  à  Tivoli,  qu'on  allait  être  pis  que  jamais.  On  appelle 
la  patrie,  la  patraque, 

(La  Fayette.  Lettre  à  madame  de  Tessé,  14  juillet  1799.) 

Pâtre.  Oespréaux,  admirateur  passionné  des  bergers  de 
Théocrite  et  de  Virgile,  quelquefois  plus  pâtres  que  ber- 
gers... 

(D'Alembert.  Moffe  de  Segrais.) 

Péclienr.  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur.  C'est  une 
parole  d'origine  biblique  :  «  Je  ne  veux  point  la  mort  de 
celui  qui  meurt,  dit  le  Seigneur  :  retournez  à  moi,  et  vivez  !  » 
Ezéchiel,  XVHI,  32. 

Peine.  C'est  parmi  les  gens  de  peine  que  l'on  trouveen- 
core  quelques  vertus. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Voyage  à  l^Ue  de  France,  IIL) 

Pensionnaire.  La  déHnition  de  Littré  :  <  élève  à  de- 
meure dans  une  maison  d'éducation  >,  et  celle  de  Hatzfeld  : 
«  élève  qui  est  en  pension  >,  laissent  échapper  un  sens  essen- 
tiel de  ce  mot:  jeune  fille  qui  est  encore  dans  Tâge  ingrat, 
ou  qui  en  est  à  peine  sortie,  et  qui  en  a  les  manières  ;  c'est 
l'allemand  backfiseh  : 

....  des  grimaces,  des  moqueries  ;  des  haussements  d'épau- 
les :  enfin  de  petites  vengeances  de  pensionnaire. 

(»!■"•  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  2  novembre  1769.) 

Cette  jeune  femme,  en  face  de  ces  passions  qu'elle  exci- 
tait, avait  des  imprudences,  des  confiances,  des  curiosités 
presque  d'une  enfant  ou  d'une  pensionnaire. 

(Sainte-Beuve.  M^*  Uécamier,) 

Perfeetibilité.Le  premier  ex.  de  ce  mot,  d'après  Hatz- 
feld, se  trouverait  au  XVlil*  siècle,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  cités  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  édition  de 
1771.  Mais  ouvrez  ce  Dictionnaire:  vous  y  voyez  que  la  cita- 
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lion  des  Mémoires  esl  empruntée  à  un  comple>rendu  du  Dô- 
conrs  sur  Vhiégaliié,  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Vous  êles 
donc  renvoyé  à  ce  Discours,  qui  a  paru  en  1755,  el  où  ooiii 
en  eiïet:  «  L'homme  reperdant  par  la  vieillesse  ou  d'autres 
accidents,  tout  ce  que  sa  perfectibilité  lui  avait  fait  acquérir, 
retombe  ainsi  plus  bas  que  la  béte  même.  > 

Perfidie.  Hatzfeld  :  £x.  le  plus  ancien,  de  1635. 

«  Perfidie,  pcrfidia,  malitia,  sceleratessa,  » 

(Tesoro  de  las  très  hnguas,  Genève.  1600.1 
Perfidie  a  peut-être  été  emprunté  à  Titalien. 
Perlurbatif.  Sa  Majesté  sera  suppliée  de  le  faire  suppri- 
mer (un  ouvrage  de  M,  Cailly,  insUiulé  Durand  coniE-vrei 
comme  pernicieux,  et  perlurbalifde  la  tranquillité  deTEglise 
et  du  royaume. 

(Bossuet.  Lettre  à  Tévéque  de  Bayeux,  9  février  1701.) 

Pesant.  Tout  ce  qu'il  dit  me  parait  pesant  sans  avoir  de 
poids. 

(M"*  du  DelTand.  Lettre  à  Walpole,  15  novembre  1771.) 

Péter.  Hatzfeld  cite  une  phrase  d'une  comédie  de  Re 
gnard  :  Nous  plaiderons^  morbleu,  nous  plaiderons;  la  gneuk 
duJHf/e  en  pétera;  et  il  en  interprète  les  derniers  mots  eu 
ces  termes  :  t  nous  lui  romprons  la  tète.  » 

Je  les  comprends  autrement,  et  je  crois  qu'il  faut  les  tra- 
duire: «  La  bouche  du  juge  crachera  un  jugement.  » 

Petit-g^endre.  Le  Chabrillan,  petit-gendre  de  madame 
d'Aiguillon,  a  perdu,  au  trente  el  quarante,  73,000  francs. 

(M-  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  3  avril  1768.  Le  mar- 
quis de  Chabrillan  avait  épousé  en  1766  la  petite-fille  de 
la  duchesse  douairière  d'Aiguillon.) 

Au  moment  où  la  Révolution  de  89  a  l'air  de  faire  tré^e. 
il  [Chateaubriand]  part  pour  l'Amérique  du  Nord,  muni  de^ 
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inslruclions  de  M.  de  Malesherbes,  dont  son  frère  aine  élait 

le  pelil-gendre. 

(Sainle-Beuve.  Chakmibriand.  3*  leron.) 

Ce  mot  est  rarement  employé  ;  mais  il  est  aussi  bien  for- 
mé que  pelit-lîls  et  petit-neveu  ;  et  la  langue  française  est  si 
pauvre  en  termes  généalogiques,  que  le  lexicographe  doit 
recueillir  avec  soin  tous  ceux  qui  peuvent  être  employés. 

Pétitionner.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1792. 
Littré  a  donné  pour  ce  verbe  une  citation  de  Saint-Evre- 
raond. 

Petlt-neTeu.  Je  vous  entretiendrai  aujourd'hui  d'un 
vieux  fou,  qui  est  Pierre  Corneille,  petit-neveu  (à  la  mode  de 
Bretagne)  de  Pierre  Corneille  (du  grand  Corneille). 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  29  mars  17(56.) 

Pétrigsable.  Hatzfeld  :  Néologisme. 

Littré  a  donné  pour  cet  adjeclif  une  citation  de  Buffon. 

Philippique.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1798. 
J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  philippiques  et  à  toutes  les 
matières  querelleuses. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  20  décembre  1637.) 

Piiilosopher.  Halzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  dans  Mon- 
taigne. 

C'est  une  chose  de  belle  apparence,  qu'un  homme  se 

retire  des  compagnies  communes,  pour  philosopher  en  son 

secret. 

(Calvin.  Opéra,  IV,  871.) 

Je  philosophe  en  ce  lac  argentin. 
Qu'allons  nous  donq  en  vain  philosophant? 

(Buttel.  Œuvres,  éd.  Scheuring,  pages  329  et  332.) 
Piano.  Halzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1778. 
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Cela  esl  assez  bon  pour  un  piano-forlé,  qui  esl  un  instru- 
ment de  chaudronnier  en  comparaison  du  clavecin. 
(Voltaire.  Lettre  à  madame  du  Deffand,  8  décembre  1774.) 

Pied.  Nous  ne  passons  par  aucune  ville  considérable, 
dont  il  ne  fasse  le  tour  $ur  les  remparts,  et  cela  le  plus 
souvent  de  son  pied  mignon  :  car  on  ne  trouve  pas  partout 
des  carrosses. 

(Le  Pays.  Relation  d'un  voyage  en  Flandre.) 

Pierre.  Littré  dit:  «  Par  exagération.  Les  pierres  mêmes 
parleront,  se  dit  de  quelque  fait  révoltant  qui  soulève  la 
conscience  publique.  »  Celte  locution  est  d'origine  biblique. 
A  rentrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem,  quelques-uns 
des  pharisiens  de  la  foule  lui  dirent  :  «  Maître,  réprimande 
les  disciples!  »  Et  il  leur  répliqua  :  «  Je  vous  déclare  que  si 
ceux-ci  viennent  à  se  taire,  les  pierres  crieront.  *  Luc. 
XIX,  40. 

Piétiste.  Littré,  et  l'Académie  d'après  lui,  donnent  de  ce 
mot  la  définition  suivante  :  Membre  d'une  secte  chrétienne 
{Acad,  :  d'une  secte  protestante)  qui  s'attache  à  la  lettre  de 
l'Evangile. 

Cette  définition  n'est  pas  bonne.  Un  piétiste  est  un  pro- 
testant qui  se  détache  de  l'éghse  nationale  de  son  pays,  en 
aspirant  à  une  piété  plus  vivante  et  plus  intime.  Le  mot  esl 
venu  d'Allemagne,  et  je  ne  sais  si  on  en  trouverait  un 
exemple  plus  ancien  que  celui-ci  : 

Vous  avez  sans  doute  ouï  dire  qu'il  y  a  dans  les  cantons 
suisses  protestants  une  espèce  de  quiétistes.  On  les  appelle 
la  Société  philadelpliïque,  ou  Fraternité  piétiste, 

(Bayle.  Lettre  à  Janiron,  8  octobre  1699.) 

PIfttreux.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1610. 
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Cicones  Thracieus,  ne  trouvez  pas  cstraiige 
Qu'une  vosfrc  fontaine  en  pierre  le  bois  change, 
Qu'elle  emmarbrisse  eneor  de  ses  plastreuscs  eaux, 
A  qoiconques  en  boit,  les  niolastres  boyaux. 

1593.  (Du  Chesne  de  la  Violette.  Le  grand  miroir  du 
monde,  livre  6'.) 

Pléiade.  Halzfeld  :  «  Figurémenl,  la  pléiade  poétique, 
groupe  de  sept  poètes,  à  Alexandrie;  en  France,  au 
16*  siècle  ». 

Ce  que  c'est  que  de  manquer  de  littérature,  même  quand 
on  est  un  homme  de  grand  talent!  Dans  son  discours  du 
15  septembre  1867,  à  Nantes,  M.  Rouher,  célébrant  M.  Bil- 
lault,  termine  en  disant  que  Thistoire  lui  assignera  sa  place 
«  au  premier  rang  de  cette  Pléiade  de  grands  hommes  qui,, 
depuis  1789,  ont  illustré  nos  assemblées  parlementaires  ». 
Or  la  Pléiade  n'est  composée  que  de  sept  étoiles,  de  sept 
noms;  et  depuis  1789,  si  Ton  choisit  sept  grands  orateurs 
seulement,  M.  Billault  ne  sera  ni  au  premier  rang,  ni  même 
Tun  des  sept.  Mais  M.  Rouher  n'a  jamais  su,  littérairement 
pas  plus  qu'astronomiquement,  ce  que  c'est  qu'une  Pléiade; 
de  là  sa  faute.  Il  a  cru  évidemment  que  Pléiade  signifie  sim- 
plement une  grande  quantité. 

(Sainte-Beuve.  Nouveaux  Lundis^  XIII;  note  de  l'article 
sur  Joachim  du  Bellay.) 

M.  Rouher  avait-il  si  grand  tort?  Le  mot  pléiade,  sans 
majuscule,  ne  s'emploie-t-il  pas  dans  le  sens  de  groupe,  plus 
ou  moins  nombreux,  d'hommes  de  talent  ? 

Plein.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
souhaite  tout  plein  de  bonnes  années. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Bertrand,  7  janvier  1771.) 

Plenrnleher.  Pour  l'intercalation  'de  n,  remarquer  un 

Bull.  Inst.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXX.V1I  31 
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mot  de  notre  parler  romand  :  pianie,  femme  qui  se  plaint 
toujours. 

Pleutre,  poUron.  NVl-on  pas  là  deux  formes  du 
même  mol,  au  cas  sujet  et  au  cas  régime,  comme  gars  et 
garçon^  avec  métathèse  de  la  lettre  l  ? 

Plooiceon*  A  l'historique  de  ce  mot,  Lillré  cite  des  vers 
de  Desporles  : 

Ores  (Jeniy  lassé  je  me  coiiclie  sur  Therbe, 
Ores  plus  iiiesuager,  j'aide  à  serrer  la  gerbe, 
A  faire  des  plongeons  et  les  bien  entasser, 
De  crainte  que  le  vent  les  fasse  renverser. 

Le  lecteur  ne  comprend  pas  ce  que  veulent  dire  les  mots 
eniiiHspf  des  plongeons,  Littré  aurait  du  emprunter  au  diction- 
naire de  Trévoux  la  mention  qu*il  fait  d'un  sens  particulier 
de  ce  mot  :  «  On  appelle  plongeons,  en  plusieurs  provinces, 
les  gerbes  entassées  et  renversées  ». 

Poêle  ou  polie.  Ils  font  des  siphons,  des  aimants,  des 
hmetles,  des  pompes,  des  baromètres,  des  chambres  noires: 
leurs  tapisseries  sont  des  multitudes  d'instruments  de  toute 
espèce  :  vous  prendriez  le  poêle  d'un  paysan  pour  un  atelier 
de  mécanique,  et  pour  un  cabinet  de  physique  expérimen- 
tale. 

(J.-J.  Rousseau.  Ijetire  à  d'Alembert,) 

Dans  cet  exemple,  comme  dans  les  trois  autres  que  donne 
Littré,  remploi  du  mot  poêle,  dans  le  sens  de  chambre  efiauf- 
fée,  est  localisé  en  dehors  des  frontières  de  la  France. 

Politicien.  Hatzfeld  :  Dérivé  de  politique,  d'après  le 
type  latin  polHicm. 
Ce  mot  ne  vient-il  pas  de  l'anglais  polHician  ? 

Pompon*  Les  termes  de  pompons  et  de  calotins,  m<»ls 
<|ue  j'ai  vu  naître  dans  notre  langue. .. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Lacombe,  13  juin  1763.) 
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Port.  Il  y  a  une  deniy-douzaiiie  de  villes,  pour  le  moins, 
<]ui  se  vantent  d'avoir  le  sHaire  de  la  sépulture  (de  Jésus- 
Christ)  tout  entier,  comme  Nice.. .  item  une  ville  de  Lor- 
raine, assise  au  port  d'Aussoy  s  (iiem^  oppidum  quoddam  Lotha- 
ritiffiae^  Alsaù'ae  vimmm,  dit  la  traduction  latine). 

(Calvin.  Traité  des  reliques.  Opera^  VI.  424.) 

Port  a  ici  le  même  sens  que  dans  «  port  d'Espagne  » 
(Chanson  de  Roland). 

Pote.  Pardonnez  à  ma  main  droite,  un  peu  pote,  si  je 
vous  ennuie  par  une  main  étrangère. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Chauvelin,  14  mars  1759.) 

Pouding.  ïl.ilzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1754. 

Plusieurs  Français  m'ont  assuré  qu'un  certain  manger, 
(jue  les  Anglais  nomment  poddifig,  était  un  mets  exquis;  et  je 
ne  puis  croire  qu'il  vaille  mieux  que  nos  franchipanes. 

1721.  (Saint-Hyacinthe.  Lettres  écrites  de  la  campagne,) 

Pour.  Dans  les  extraits  des  mémoires  de  madame 
d'Epinay,  donnés  par  MM.  Lucien  Perey  et  Gaston  Maugras 
(La  jewiesse  de  madame  d'Epinay^  page  257)  je  remarque 
une  phrase  :  •  Pardi  !  le  prétendu  se  fait  bien  attendre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  pour  un  amoureux  f  »  qui  passerait 
pour  un  germanisme  (Was  far  ein,...)  si  on  la  rencontrait 
dans  les  écrils  d'un  Suisse. 

Pourtant.  Ce  mot  a  passé  de  son  premier  sens  :  pour 
tout  cela,  en  raison  de  tout  cela,  au  sens  opposé  :  malgré  tout 
cela. 

Les  exemples  suivants,  où  pourtant  a  été  pris  par  l'écri- 
vain dans  le  premier  sens,  et  pourrait  être  pris  par  le  lec- 
teur dans  le  second,  peuvent  servir  à  montrer  combien  la 
transition  a  été  naturelle  et  facile  : 
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....  et  se,  en  son  corps  deffendanl,  il  avoit  occis  Chariot^ 
pour  lant  n*esloit  pas  digne  de  mort. 

(Romania,  XXIX,  213.) 
Si  quelqu'un  ne  peut  comprendre  tout  le  contenu,  il  ne 
faull  pas  qu'il  se  désespère  pour  tant  ;  mais  qu'il  marche  tou- 
jours ouUre,  espérant  qu'un  passage  lui  donnera  plus  fami- 
lièrement exposition  de  l'autre. 

(Calvin.  Opéra,  III,  xxiu.) 

Préadamite.  Un  évéque,  qui  avait  de  la  naissance,  en 
était  si  fier  qu'il  ne  parlait  que  de  Tantiquité  de  sa  race.  Il 
croyait  sa  noblesse,  pour  ainsi  dire,  préadamite. 

(Lesage.  Mélange  amusant.} 

Précédenli*  Lord  Byron  est  encore  à  Genève;  toute  la 
société  a  refusé  de  le  voir.  Vous  voyez  que  s'il  arrive  à  Flo- 
rence, il  y  aura  a  précédait,  comme  disent  les  Anglais,  pour 
lui  faire  éprouver  quelque  mortifîcalion. 

(Sismondi.  Lettre  à  madame  d'Albany,  11  juillet  1816.) 

Prédécès.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1690. 

Si  la  femme  qui,  par  le  second  mariage,  a  perdu  la  pro- 
priété des  libéralités  de  son  premier  mari,  la  reprend  par  le 
prédécès  de  ses  enfants  ? 

1638.  (Œuvres  du  sieur  d'Olive  du  Mesnil.  Questlom  nota- 
bles du  Droit.  III,  î^O.) 

Prédétermiuant..  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1762. 

Les  anciens  Dominicains,  qui  ont  réfuté  les  prolestants, 
ne  paraissaient  pas  prédéterminants.  On  croit  que  Bannes 
est  le  premier  qui  a  développé  celte  opinion. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Lami,  16  juillet  1706.) 

Préfiultlon.  L'autre  (thèse)  se  sert  de  cette  doctrine 
(de  Molina)  comme  tirée  de  saint  Augustin  même,  dans  le 
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livre  de  bono  perseveraniiae,  et  propre  a  établir  les  préfinilions 
de  Siiarez. 

(Bossuel.  Lettre  à  son  neveu,  30  décembre  1696.) 

Préhistorique.  DéOnilion  de  tous  les  dictionnaires  : 
Antérieur  à  l'hisloire. 

Bien;  mais  alors  il  fallait  indiquer  au  mot  histoire  un  sens 
essentiel  :  époque  sur  les  événements  de  laquelle  on  a  des 
renseignements  écrits.  Depuis  le  commencement  de  Vhistoire, 
L'histoire  a  comrneticé  avec  les  plus  anciens  monuments  de 
VEgypie  et  de  la  Clmldée, 

Préjagé.  Un  des  sens  de  ce  root  a  été  ainsi  défini  :  Opi- 
nion adoptée  sans  examen.  Acad.  —  Opinion  qu'on  reçoit, 
qu'on  s'est  faite  sans  examen.  Littré.  —  Opinion  qu'on  s'est 
faile  sans  examen.  Haisfeld, 

La  définition  de  Littré  me  semble  meilleure  que  celle  de 
Hatzfeld,  puisque  beaucoup  de  préjugés  sont  héréditaires.. 

Preneur.  On  nous  fait,  tant  dans  ce  livre  que  dans  plu- 
sieurs autres  qui  nous  viennent  de  France,  une  étrange  pein- 
ture des  femmes  de  Paris.  Elles  sont  devenues,  dit-on, 
grandes  buveuses  d'eau-de-vie,  et  grandes  preneuses  de  la- 
bac,  sans  compter  les  autres  excès. 

(Bayle.  Lettre  à  Dubos,  29  octobre  1696.) 

Presbytérien.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1718. 

Le  gouvernement  ecclésiastique  d'Ecosse  est  presbytérien  : 
c'est-à-dire  qu'ils  se  gouvernent  par  des  Consistoires,  Col- 
loques, Synodes  provinciaux  et  nationaux . . .  Les  Episcopaux 
exercèrent  sur  les  Presbytériens  autant  de  violence  que  les 
catholiques  aient  jamais  fait  sentir  aux  protestants. 

1715.  (Georges-Louis  Le  Sage.  Remarques  sur  V Angle- 
terre,) 
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Prétexter.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  dans  Corneille: 
Œdipe,  iragédie  représentée  pour  la  première  fois  le 
24  janvier  1659. 

Si  Ton  veut  bien  parler,  on  ne  dira  pas  ambitionner,  ocea- 
sionjier,  A' ambition  et  ^'occasion,  non  plus  {\\\Q  prétexter^  pour 
prendre  prétexte.  Je  sais  bien  qu'ils  sont  dans  la  bouche  de 
la  plupart  du  monde,  mais  non  pas  dans  les  écrits  des  bons 
auteurs. 

16i7.  (Vaugelas.  Remarques  sur  la  lamjue  française.) 

Prêtrallle.  Hatzfeld  :  Ë\.  le  plus  ancien,  de  1572. 

.. .  ceste  infarne  prcstraille 
Les  a  cstAblis  ducs  et  rhefs  de  ia  bataille. 

1555.  (Conrad  Badius,  cité  dans  les  Opéra  Calvin/,  \\ 
x\i\.) 

Prévdt.  Au  nombre  des  sens  de  ce  nïot,  Litlré  indique: 
«  Dans  quelques  églises,  cathédrales  et  collégiales,  le  béné- 
ficier qui  était  le  chef  du  chapitre  »  ;  tandis  que  d'après  Hatz- 
feld, le  prévôt  est  seulement  «  le  chef  du  chapitre  d'une 
église  collégiale  ». 

La  Bibliothèque  sacrée,  ou  Diciitmnaire  universel  des  scien- 
ces ecclésiastiques,  de  Kichard  et  Giraud,  donne  raison  à 
Littré  :  «  En  général,  dit  cet  ouvrage,  dans  les  cathédrales 
et  collégiales  de  Languedoc,  Dauphiné  et  Provence,  la  dignité 
de  prévôt  était  la  première,  comme  celle  de  doyen  dans  les 
autres  provinces  de  France.  » 

A  Genève,  comme  dans  les  provinces  du  midi,  le  chapitre 
de  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre  avait  à  sa  tête  un  pré- 
vôt; et  il  a  compté,  parmi  ses  prévôts,  saint  Anthelme  et 
saint  François  de  Sales. 

Primeur.  Dans  l'historique  de  ce  mol,  Littré  cite  un 
passage  d'Olivier  de  Serres,  où  jmmeur  a  le  sens  de  rafllue- 
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inenl.  Pris  dans  ce  sens,  primeur  dérive  de   l'espagnol 
primor. 

Dans  le  dictionnaire  français-espagnol  d'Oudin  (1G45)  on 
trouve  :*  Primeur,  primor;  avec  une  astérisque  indiquant 
que  le  mot  primeur  est  ancien,  ou  hors  d*usage. 

Prlnclplpule*  Les  méchants  font  parier  les  sots  pour 
leur  servir  ensuite  d'écho,  et  mon  principicule  (sic)  est  un 
des  meilleurs  instruments  de  ce  genre  d'opération. 

(Benjamin  Constant.  Lettre  à  Madame  de  Nassau,  8 janvier 
1794.  Journal  intime  et  lettres,  Paris,  1895,  page  185.) 

Procrastlnation.  Elle  s'est  laissée  aller  à  une  sorte 
de  procrastination,  mêlée  de  découragement. 

(Benjamin  Constant.  Lettre  à  Madame  de  Nassau,  du 
7  octobre  1809.) 

Ce  démon  de  la  procrastination,  que  Benjamin  Constant 
avait  déjà  nommé,  et  que  lui-même  (Fauriel)  connaissait  si 
bien,  l'emporta. 

(Sainte-Beuve.  Portraits  contemporains,  lY,  241.) 

Tâchez  qu'il  n'y  ait  pas  d'hésilation  et  de  procrastination. 
(Guizot.  Lettre  à  M.  Vitet,  du  19  février  1871.) 

Cp.  Liltré.  Additions  au  mpplément,  —  Le  plus  ancien 
exemple  que  je  connaisse  de  ce  mot,  est  dans  une  lettre  du 
10  août  1784,  adressée  par  Georges-Louis  Le  Sage  à  Rey- 
baz  :  «  Mes  procrastinations  passées  vous  ont  rendu  très 
défiant.  •  GalifTe.  D'un  siècle  à  Vautre,  I,  16(5. 

Promesse.  Les  dictionnaires  omettent  :  Absolument, 
les  promesses  :  ce  que  Dieu  a  promis. 

L'Eglise  toujours  renouvelée  suivant  les  promesses,  ne 
vieillit  jamais. 

(Fénelon.  Lettre  à  Tabbé  Passionei,  22  novembre  1713.) 

Hatzfeld  :  Théologie  catholique.  Les  enfants  de  la  pro- 
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messe,  les  élus.  —  Mais  cette  expression  est  d'origine  bibli- 
que ;  elle  est  chrétienne  par  conséquent,  et  non  pas  seule- 
ment catholique.  Saint  Paul  a  dit  :  Ceux  qui  sont  enfants 
d'Abraham  selon  la  chair,  ne  sont  pas  pour  cela  enfants  do 
Dieu  ;  mais  ce  sont  les  enfants  de  la  promesse,  qui  sont 
réputés  être  les  enfants  d'Abraham.  Epitre  aux  Romains^ 
IX,  8. 

Protestant.  Papiste  et  Calviniste  sont  les  deux  termes 
de  faction.  Huguenot  est  votre  nom  de  guerre,  imposé  à  vos 
premiers  pères  fortuitement  et  par  le  hasard.  Ce  nom  ne 
loue  ni  ne  blâme  :  il  marque  et  dislingue  seulement.  Je 
voudrais  bien  que  protestant  fût  aussi  usité  en  France,  qu'en 
Allemagne  ;  et  je  m'en  servirais  très  volontiers,  si  le  peu- 
ple l'entendait. 

(Balzac.  Lettre  à  Conrarl,  14  août  1631.) 

Provincial.  Hatzfeld  cite  pour  ce  mot  un  exemple  du 
XllI*  .siècle.  Mais  dans  le  sens  de  :  qui  est  de  la  province^  et 
non  pas  de  Paris,  ce  mot  ne  remonte  qu'au  règne  de 
Louis  XIII. 

Je  confesse  que  je  suis  le  plus  rustique  provincial  qui 
.soit  d'ici  à  Paris. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  20  décembre  1640.) 
Je  n'ai  plus  que  des  pensées  provinciales  et  rustiques. 
(Balzac.  Lettre  à  M.  de  Borstel,  Livre  VI,  lettre  34.) 

Psanme.  Hatzfeld  définit  ce  mot  :  cantique  religieux. 
Mais  tous  les  cantiques  sont  religieux.  Cette  déflnition  ne 
dit  pas  quels  sont  les  cantiques  à  qui  on  donne  le  nom  de 
psaume.  L'Académie  et  Littré  avaient  donné  une  définition 
à  laquelle  il  fallait  se  tenir. 

Palsqoe.  Acad,  :  Conjonction  servant  à  marquer  une 
cause. 
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Ltttré  :  Conjonclion  qui  marque  la  cause. 

Le  génie  de  la  langue,  en  donnant  ce  sens  à  un  dérivé  de 
post^  semble  élre  tombé  dans  le  piège  du  sophisme  :  post 
hoc,  err/o  propter  lioc,  contre  lequel  tous  les  traités  de 
logique  nous  mettent  en  garde. 

Palmonalre.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  iGli. 

On  voit  partout  l'odorant  pouliot; 
Assez  y  sont  en  Icure  lieux  ordinaires 
Et  r hépatique,  et  les  deus  pulmonaires. 

1572.  (Peletier,  du  Mans.  La  Savoie,  IIl,  466.) 

Pniicli.  D'après  Halzfeld,  ce  mot,  au  18'  siècle,  ne  se 
rencontrerait  que  sous  la  forme  |?owc/i<?. 

...  à  peu  près  comme  si  quelqu'un,  pour  démontrer  la 
bonté  du  punch,  donnait  une  liste  des  gosiers  anglais  qui  en 
boivent  dans  les  tabagies. 

(Toussaint.  L'Abeille  du  Parnasse,  5  décembre  1750.) 

Paritaln*  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  dans  Bossuel. 

Mais  MM.  Hatzfeld  et  Darmesteter  avaient  publié  {le  Sei- 
zième siècle  en  Franct,  H,  231)  un  morceau  de  [Ronsard  où 
se  trouve  ce  mot. 

Qvaker.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1762. 

Ces  Kouacres  ou  tremhleurs  sont  ainsi  nommés  du  mol  de 
quaken,  (jui  veut  dire  trembler,  parce  qu'ils  affectent  de 
trembler,  quand  ils  prophétisent  ou  quand  ils  prient 

4695.  (Catrou.  Histoire  des  Anabaptistes,) 

Les  Quakers  ou  trembleurs  sont  une  des  curiosités  d'An- 
gleterre. L'on  les  connaît  par  leurs  habits,  qui  sont  d'une 
simplicité  extraordinaire. . .  Ils  ne  tirent  jamais  le  chapeau, 
etc. 

1715.  (Georges-Louis  Le  Sage.  Remarques  sur  VAngle- 
terre.) 
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J'allai  trouver  un  des  plus  célèbres  quakers  d'Anglelerrc. 
1734.  (Vollaîre.  Lettres  sur  les  An f fiais.) 

Qaalifié.  Comme  exemple  de  remploi  de  ce  mol  dans 
le  sens  de  ;  qui  a  des  titres  de  noblesse,  Liltré  cite  une  phrase 
de  Yollaire,  dans  VEssm  sur  les  mœurs  :  «  Les  Genevois 
eurenl  la  hardiesse  de  faire  pendre  treize  officiers  quali- 
fiés. > 

On  permettra  à  un  Genevois  de  remarquer  en  passant,  à 
celte  occasion,  qu'il  y  a  là  une  erreur  de  Yollaire,  déjà  rele- 
vée au  18*  siècle  par  le  pasteur  Jacob  Yernet  dans  les  I^et- 
ires  critiques  d'un  voyageur  anglais.  Le  nom  de  quelques-uns 
des  treize  pendus  suffît  à  montrer  qu'ils  n'étaient  pas  tous 
qualifiés  :  Jacques  Bovier,  dit  le  caporal  la  Lime,  de  Seyssel; 
Pierre  Mathieu,  d'Uzès,  cardeur,  etc. 

Qualité.  Les  célèbres  avocats  peuvent  .tenir  rang  parmi 
les  gens  de  qualité. 

(Bouhours.  Suite  des  remarques  sur  la  langue  française, 
article  :  maison  des  champs.) 

Le  Père  de  la  Chaise, . . .  qui  était  gentilhomme,  voulait 
être  honmie  de  qualité. 

(Saint-Simon.  Mémoires,  édition  Boislisle,  XIV,  103.) 

Qnartaïeiil.  L'Almanach  de  Gotha  (année  1899.  page 
42)  emploie  la  forme  quadrisaïeul.  Quartaîeul  vaut  mieux  ; 
c'est  une  forme  qui  correspond  avec  celle  de  quiniaîeuL 

Quartier,  terme  de  généalogie,  est  très  mal  déflni  par 
l'Académie,  que  Littré  et  Hatzfeld  ont  copiée  :  Chaque  de- 
gré de  descendance  dans  une  ligne,  soit  paternelle,  soit  ma- 
ternelle. 

On  désigne  sous  le  nom  de  quartiers,  dans  un  tableau 
d'ascendants,  les  quatre  aïeuls  et  aïeules,  ou  les  huit  bi- 
saïeuls et  bisaïeules,  ou  les  seize  trisaïeuls  et  trisaïeules,  ou 
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les  trente-deux  quarlaïeuls  et  quartaïeules,  ou  les  soixante- 
quatre  quintaïeuls  et  quinlaïeules.  etc.,  jusqu'auxquels  on 
poursuit  Tascendance  d'une  personne  :  lesquels  aïeuls, 
bisaïeuls,  elc,  devaient  lous  appartenir  à  la  noblesse,  pour 
que  la  personne  qui  descendait  d'eux  pût  obtenir  certains 
privilèges  :  par  exemple,  l'enlrée  dans  un  chapitre  noble. 

•  Il  y  aurait  des  difflcullés  sur  certains  chapitres,  où  l'on 
trouve  des  évéques  de  TEglise  anglicane.  Ces  quartiers  sont 
bons,  et  môme  en  honneur,  selon  les  lois  et  l'usage  d'Angle- 
terre. On  dit  même  qu'ils  sont  reçus  sans  hésitation  dans 
l'ordre  de  Malle;  mais  ils  pourraient  surprendre  un  chapitre 
de  chanoinesses,  qui  n'est  pas  accoutumé  à  de  telles  idées.» 
(Fénelon.  Lettre  à  M"",  !à4  septembre  1713.) 

Qnatre-vlngtfii.  Ilatzfeld  cite  une  phrase  de  BufTon  :  La 
mort  termine,  ordinairement  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ou^ 
cent  am,  la  vieillesse  et  la  vie. 

Mais  BulTon  a  dit:  ordinairement  avant  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  ans.... 

Quatuor.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1835. 
Il  n'y  a  point  de  vrais  quatuor,  ou  ils  ne  valent  rien. 
1767.  (J.-J.  Rousseau.    Dictionnaire  de  musique^  au  mot 
quatuor.) 

Quelque.  Il  y  a  quelque  deux  cents  ans. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  3  avril  1765.) 

Voltaire  était  contemporain  de  l'abbé  Girard  qui  préten- 
dait, nous  l'avons  vu,  ({ue  quelque  n'était  plus  en  usage  dans 
le  sens  de  environ.  Voltaire,  qui  a  employé  ce  mot  adverbia- 
lement dans  l'exemple  (|ui  précède,  l'avait  employé  adjecti- 
vement dans  celui  qui  suit  : 

Il  vaudrait  mieux  vous  accommoder  avec  un  libraire  qui  se 
chargerait  des  frais  et  des  risques,  en  vous  donnant  cinquante 
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mieux,  pour  vous,  conclure  votre  marché  à  quelque  cinquan- 
taine de  pistoles,  pour  vous  épargner  les  embarras  et  les 
craintes  inséparables  de  pareilles  entreprises. 

(Lettre  à  Thierrot,  20  juillet  1724.) 

Queue.  Ce  banc  n'a  nulles  marques  de  seigneurie  :  il 
n'est  point  à  queue,  comme  on  parle  en  ces  matières;  il  n'y 
a  ni  armes  peintes  ou  gravées;  il  n'y  a  ni  bras,  ni  clôture: 
€l  ne  diffère  en  rien  d'un  simple  banc  de  paroisse. 

(Pal ru.  Facitcm  pour  le  sieur  des  Réaitx.) 

J'avoue  que  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  banc  à 
queue. 

Qui*  Vous  verrez  que  j'ai  adouci,  dans  cette  nouvelle 
copie,  une  partie  des  choses  que  vous  craignez  qui  ne 
révoltent. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Cideville.  Ce  samedi....  1732. 
Ed.  Moland,  n''  297.) 

Le  sieur  Rey  est  parti  de  là  pour  faire  insérer  dans  la 
Gazette  de  Hollande  un  article  très  indiscret,  très  choquant, 
que  je  crains  qui  ne  vous  fasse  de  la  peine,  et  qui  m'en  fait 
encore  plus,  à  divers  égards. 

(J.-J.  Rousseau.  Lettre  à  Duchesne,  6  février  1763.) 

Il  est  des  malheurs  qu'on  croit  qui  pourraient  cesser. 
(M'"'  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  15  novembre  1771.) 

Voilà  une  tournure  commode.  On  serait  heureux  qu'elle 
fût  autorisée  par  l'Académie.  «  D'après  les  règles  actuelles, 
un  pronom  relatif  ne  peut  pas  avoir  pour  antécédent  un 
autre  pronom  relalif  ■  dit  M.  Clédat  à  propos  de  cette 
phrase  de  Join ville  :  ce  que  je  croi,  qui  neplaisi  mie  à  Dieu. 
{Extraits  de  la  Chronique  de  Joinville^  page  11.) 
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2.  Ramasser.  Hatzfeld  :  Ëx.  le  plus  ancien,  de  lOOO. 

La  les  marrons,  quand  les  neiges  tout  couvrent, 
Vous  vont  guidant,  par  les  chemins  qu'iiz  ouvrent. 
Puis,  quand  faudra  par  deçà  repasser. 
Le  long  du  val  vous  viendront  ramacer. 

1572.  (Pelelier,  du  Mans.  La  Saooie,  II,  58i.) 

Ramoscale.  La  musique  est,  dans  la  sphère  du  sen- 
timent, un  instrument  d'analyse  infiniment  plus  délicat  que 
la  langue  parlée.  Tandis  que  celle-ci  n'a  (ju'une  cinquantaine 
de  mots  :  rêverie^  espérance^  tristesse,  passi07i,alléffr esse,  etc.» 
pour  rendre  les  divers  étals  du  sentiment,  la  musique  peut 
exprimer  cent,  deux  cents,  mille  nuances  de  chacun  de 
ces  états.  Le  dernier,  le  plus  délié  ramuscule  du  langage^ 
n*estpour  la  musique  encore  qu'une  grosse  branche  informe  : 
elle  se  charge,  c'est  son  privilège,  de  l'analyser,  de  la  sub- 
diviser, de  la  ramifier  en  liges,  feuilles,  nervures,  fibrilles, 

indéfinimenL 

(Amiel.  Grains  de  mil,  page  188.) 

Rapporter.  Incidemment,  en  donnant  des  exemples  de 
remploi  du  mot  rapporter,  l'Académie  formule  une  règle  de 
syntaxe  :  Onne  doit  point  sépanr  le  relatif  Qui  du  substaniif 
auquel  il  se  rapporte. 

C'est  dans  l'édition  de  1740  que  celle  règle  a  été  intro- 
duite par  l'abbé  d'Olivet,  et  celui-ci  Tavait  déjà  formulée  en 
1738  dans  ses  Remarques  sur  Racine,  à  propos  de  deux  vers 
(TAndromaque  : 

Phénix  même  en  répond,  qui  Ta  conduit  exprès 
Dans  un  fort,  éloigné  du  temple  et  du  palais. 

«  On  ne  saurait  être,  disait  l'abbé  d'Olivet  (*),  trop  ré- 

(*)  Dans  la  seconde  édition  des  Remarques  sur  Racine  (1767)  les 
termes  de  cette  remarque  ont  été  légèrement  modifiés;  c'est  ce  dernier 
texte  que  je  reproduis. 
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serve  à  formuler  des  règles  générales;  et  cela  me  regarde 
plus  que  personne.  Mais  pourtant  noire  syntaxe  ne  se  fera 
pas  loule  seule.  Vaugelas  ne  Ta  pas  épuisée,  à  beaucoup 
près.  Quant  à  Ménage  et  au  père  Bouhours,  ils  ne  consultent 
guères  que  Tusage. -et  rarement  Hs-remontent  aux  principes. 
Il  sérail  donc  à  souhaiter  que  chaque  particulier,  à  mesure 
qu'il  croit  avoir  découvert  une  règle  nouvelle,  eût  le  cou- 
rage de  la  proposer,  afin  qu'elle  fût  examinée  à  loivsir. 
J'appelle  règles  nouvelles^  celles  qui  ne  se  trouvent  pas 
encore  dans  nos  grammairiens. 

«  Telle  est  la  règle  fondamentale,  que  je  propose  en  ces 
ternies  :  Quand  le  pronom  relatif  Qui  est  un  nommatif,  il  ne 
saurait  être  séparé  du  subslanlif  auquel  il  se  rapporte. 

«  Je  dis  :  quand  c'est  un  nominaiff,  parce  qu'il  ne  Test  pas 
toujours;  car  il  est  régime  quelquefois,  mais  d'une  prépo- 
sition, comme  :  la  personne  pour  qui  je  m'/ntéresse;  la  per- 
sonne de  qw  l'on  vous  a  dit  du  bien. 

«  A  l'égard  des  phrases  où  Qui  forme  une  répétition,  par 
exemple  :  •  Un  auteur  qui  est  sensé,  qui  sait  bien  sa  langue, 
qui  médite  bien  son  sujet,  qui  travaille  à  loisir,  qui  consulte 
ses  amis,  est  presque  sur  du  succès  »  :  tous  ces  ^w?,  par  le 
moyen  du  premier,  louchent  immédiatement  leur  substantif; 
et  par  conséquent,  il  n'y  a  rien  là  que  de  conforme  à  la 
règle  générale. 

•  Présentemenl,  on  voit  en  quoi  consiste  la  faute  que  je 
reprends  dans  ce  vers  : 

Phénix  nirme  en  répond,  qui  l'a  conduit  exprès 

t  II  y  ^rune  séparation  totale  entre  le  Qui  et  son  subs- 
tantif. * 

L'abbé  Desfontaines,  dans  son  Badne  venf/é,  ou  Er^amen 
des  7'emarqices  (jrammaiicales  de  M.  Vabbé  d*Olivei  sur  les 
ouvres  de  Racine  (1739)  semble  acquiescer  à  la  règle  posée 
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par  l'abbé  d*01ivel  :  «  En  général,  dil-il,  je  crois  qu'il  a  raison. 
Mais,  en  vers,  il  ne  faut  pas  prescrire  des  lois  si  sévères.  La 
censure  de  M.  l'abbé  d'Olivet  attaque  une  foule  de  poètes 
qui  se  sont  exprimés  ainsi.  > 

Cette  règle  nouvelle  était  en  effet  contraire  à  un  usage 
constant  chez  les  poètes,  et  chez  les  prosateurs  aussi,  comme 
le  montre  la  série  des  exemples  que  j'ai  recueillis  : 

Les  gens  m'en nuy oient  qui  parloient. 

(L* amant  rendu  cordelier  à  T observance  d'amour,  vers  692.) 

Celuy  n'exerce  point  règne,  mais  briganderie,  qui  ne 
règne  point  à  cette  fin  :  de  servir  à  la  gloire  de  Dieu.  Or 
celuy  est  abusé  qui  attend  longue  prospérité  en  un  règne 
qui  n'est  point  gouverné  par  le  sceptre  de  Dieu,  c'est  à  dire 
sa  saincle  Parole. 

(Calvin.  ImtHution  chrestienne.  Epistre  au  roy  de  France. 
Première  édition  française,  citée  par  M.  Doumergue  :  Calvin, 
Lausannf^,  1899,  page  510.) 

Il  est  piquant  de  remarquer  que  Calvin,  dans  une  édition 
postérieure,  a  changé  ces  deux  phrases  :  comme  si,  deux 
siècles  avant  l'abbé  d'Olivet,  il  eût  prévu  que  ce  grammai- 
rien poserait  la  règle  que  nous  avons  vue.  Calvin  a  corrigé 
son  texte  ainsi  : 

Celuy  qui  ne  règne  point  à  ceste  fin  de  servir  à  la  gloire 
de  Dieu,  n'exerce  point  règne,  mais  brigandage.  Or  on 
s'abuse  si  on  attend  longue  prospérité,  etc. 

[Calvini  Opéra,  \\\,  it  et  13.  Les  éditeurs  y  ont  reproduit 
l'édition  publiée  en  1560  de  la  traduction  française  de  Vins- 
lituPon.) 

Mais  plus  loin,  dans  celte  édilion  de  1560,  on  voit  d'autres 
phrases  où  se  retiouve  la  liberté  de  la  syntaxe.  Ex  : 
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Celuy  esloil  au  nombre  des  Pères,  qui  a  nié  qu'au  sacre- 
ment de  la  Cène,  sous  le  pain  soit  enclos  le  corps  de  ChrisL 

(Ca^t??m  Opcra,  III,  22.) 

Celuy  seroit  bien  mal  accompaigné  de  jugement,  qui  vou- 
droit  fonder  sur  quelque  raison,  ou  tirer  en  conséquence  les 
verves  et  caprices  d'un  poëte  raelancholique  et  fanlastiq. 

(Ronsard.  Epitre  au  lecteur.  Œuvres,  éd.  Blanchemain, 
YII,  144.) 

Vu  malheur  inconnu  glisse  parmi  les  hommes. 
Qui  les  rend  ennemis  du  repos  où  nous  sommes. 

(Malherbe.  Prière  pour  le  roi  Henri  le  Grand,  allant  en 
Limousin.) 

Mon  cœur,  La  Chenée  revint  au  soir,  qui  m'apporla  de  vos 
nouvelles,  non  de  vos  lettres. 

(Henri  IV.  Lettre  à  Marie  de  Médicis,  1608.  Bévue  des 
autographes,  n®  337.) 

Force  gens  ont  fait  de  grandes  actions,  qui  ont  commencé 
leur  vie  par  de  grandes  fautes. 

(Balzac.  Lettre  à  Boisrobert,  4  août  1623.) 
Cet  Italien  avait  quelque  raison,  qui  appelait  bons  anges 
les  diables  qui  guérissent  de  la  flèvFe. 

(Balzac.  Lettre  à  son  frère,  25  janvier  1624.) 
Je  n'ai  jamais  recommandé  de  procès,  sans  faire  une  infi- 
nité d'incongruités.  Pour  vous,  monsieur,  vous  n'en  seriez 
pas  de  même,  qui  êtes  capable  de  tout. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  24  février  1641.) 
Si  donc  vous  avez  quelques  raisons  pour  me  consoler,  qui 
ne  soient  point  tirées  de  Sénèque, . . . 

(Voiture.  Lettres  amoureuses,  iV  20.) 
Leurs  lettres  en  font  foi,  qu'elle  vient  de  me  rendre. 

(Corneille.  Sertorius,  L) 

N,  B.  —  Voltaire,  dans  son  commentaire  sur  les  tragédies 

de  Corneille,  met  en  note  à  ce  passage  :  *  Cela  n'est  pas 
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français;  il  faul:  Leurs  leltres  qu'elles  viennent  de  me  ren- 
dre en  font  foi.  »  —  A  vrai  dire,  il  s'agit  ici  du  pronom  qur^ 
et  non  pas  du  pronom  qui. 

Quand  le  pronom  relatif  est  séparé  du  démonstratif  par 
un  verbe  qui  est  entre  deux,  alors  il  faut  mettre  la  particule 
là,  comme  ceux-là  se  trompent,  qui  croient,  etc. 

(Vaugelas,  Remarques,  éd.  Chassang,  1, 447.) 

On  voit  qu'en  formulant  sa  règle  nouvelle,  l'abbé  d'Olivet 
se  mettait  en  désaccord  avec  Vaugelas. 

H  est  temps  que  Dieu  suscite  des  disciples  intrépides  au 
Docteur  de  la  grâce,  qui,  ignorant  les  engagements  du  siècle, 
servent  Dieu  pour  Dieu. 

(Pascal.  Lettres  provificicUes,  IL) 

Un  homme  n'est-il  pas  fou,  qui  croit  être  sage  en  ne 
s'amusant  et  ne  se  divertissant  de  rien? 

(M~  de  Sévigné.  Lettre  à  madame  de  Grignan,  10  février 
1672.) 

Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu  de  nous,  qui  détaché  de 
toute  antre  cause  et  ne  tendant  qu'à  lui  seul,  remplit  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre,  avec 
l'impression  de  sa  main,  le  caractère  de  son  autorité  :  c'est 
Jésus-Christ  et  son  Église. 

(Bossuet.  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine.) 

Un  roi  a  été  donné  à  nos  jours,  que  vous  nous  pouvez 
figurer  en  cent  emplois  glorieux  et  sous  cent  titres  augustes  : 
grand  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  au  dedans  et  au  dehors, 
dans  le  particulier  et  dans  le  public;  on  l'admire,  on  le 
craint,  on  l'aime. 

(BossueL  Discours  de  réception  à  V Académie  française.) 

La  déesse,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnait  TËglise. 

(Boileau.  Le  Lutrin,  I.) 

Bull.  Inst.  Nat.  Geo,  —  Tome  XXXVII  33 
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Une  fil  Je  en  sortit,  que  sa  mère  a  celée 

(Racine.  Iphégénie,  dernière  scène.) 

N.  B.  —  Ici  encore,  comme  dans  les  passages  cilés  de 

Corneille  et  de  Bossuel,  il  s'agit  du  pronom  que;  mais  il  y  a 

une  telle  analogie  entre  les  deux  pronoms,  qu'il  n'était  pas 

i\  propos  d'écarter  ces  exemples. 

Tel  soulage  les  misérables,  qui  néglige  sa  famille  et  laisse 
son  (ils  dans  Pindigence;  un  autre  élève  un  nouvel  édifice, 
qui  n'a  pas  encore  payé  les  plombs  d'une  maison  qui  est 
achevée  depuis  dix  années. 

Ceux-là  font  bien,  ou  font  ce  qu'ils  doivent,  (|ui  font  ce 

qu'ils  doivent. 

fl.a  Bruyère.  Des  jugements.  80.  81.) 

Elle  craint  que  vous  n'ayez  d'autres  choses  à  demander, 
qui  tirent  à  conséquence  contre  madame  l'abbesse. 

(Fénelon.  Lettre  à  Bossuet,  16  décembre  1694.) 

Que  celui-là  se  montre,  qui  puisse  seulement  avancer  que 
j'aie  jamais  applaudi  un  de  ces  écrits  dont  le  mérite  consiste 
h  flatter  la  malignité  humaine. 

(Voltaire.  Lettre  aux  auteurs  du  NoiweîUsie  du  Parnasse^ 
juin  173L) 

Celui-là  certes  a  eu  raison,  qui  a  dit  que  Jean-Jacques 
descendait  en  droite  ligne  du  barbet  de  Diogène,  accouplé 
avec  une  des  couleuvres  de  la  Discorde. 

(Voltaire.  Notes  sur  une  lettre  à  M.  Hume,  1766.) 

Un  coup  d'oeil  m'atteignit,  que  je  ne  cherchais  pas. 

(Sainte-Beuve.  Consolations,  IV.) 

Ceux-là  peuvent  comprendre  le  Chrisl,qui  y  ont  cru. 

(Renan.  V Avenir  de  la  science,  page  291.) 

Une  voix  est  en  nous,  que  seules  les  bonnes  et  grandes 
nmes  savent  entendre,  et  cette  voix  nous  crie  sans  cesse  : 
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«  La  vérité  et  le  bien  sont  la  fin  de  la  vie  ;  sacrifie  tout  le 

reste  à  ce  but.  » 

(Renan.  Réponse  à  M.  Pasteur,) 

On  remarquera  que  les  exemples,  si  nombreux  jusqu^à  la 
fin  du  XVlI""  siècle,  se  font  rares  après  Fénelon. 

De  nos  jours,  l'ancienne  liberté  s'est  retrouvée  ;  et  il 
serait  facile  de  réunir  des  phrases  empruntées  aux  meilleurs 
auteurs  vivants,  dans  lesquelles  la  règle  posée  par  Tabbé 
d'Olivel,  sanctionnée  encore  aujourd'hui  par  l'Académie,  est 
Njolée  sans  scrupule. 

Rarissime.  Ilalzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1798. 

Notre  langue  n'a  aucun  nom  qui  soit  de  lui-même  super- 
latif; car  pour  ceux  A'Illtistmsimc,  Excelkntissime,  Eminen- 
iîssimey  Sèrénisshue,  qui  sont  des  formules  de -litres  ;  et  pour 
quelques  autres  que  l'usage  peut  avoir  introduits  dans  la 
conversation,  comme  belUssime,  rarissime,  ce  sont  des  termes 
qu'elle  a  empruntés  de  la  langue  italienne,  et  qui  n'étant 
point  du  génie  de  la  nôtre,  ne  sont  ici  regardés  que  comme 

étrangers. 

1706.  (Regniei*  Desmarais,  Grammaire.) 

Ravaler.  La  phrase  de  Rousseau  :  Ravaler  le  ventre  d'un 
viagof,  citée  par  Lillré  comme  exemple  du  sens  1",  serait 
mieux  placée  comme  exemple  du  sens  6*. 

Recez.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1798. 
Lillré  a  donné  pour  ce  mol  une  citation  de  Voltaire. 

Réformé.  Musset  a  dit  dans  la  Coupe  ni  les  lèvres  : 

Voua  trouverez,  mon  cher,  mas  rimes  bien  mauvaises  ; 

Quant  à  ces  choses-là,  jo  suis  un  réforme. 

Je  n'ai  plus  de  système,  et  j'aime  mieux  mes  aises. 

Je  ferai  remarquer  que  pour  Texactitude  du  sens,  il  ne 
faudrait  pas  dire  un  réformé  ;  car  les  réformés,  c'était  préci- 
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sémenl  ceux  qui  prélendaieni  à  bien  riaier,  el  à  réformer  la 
poésie  ;  et  les  réformés  en  religion,  les  calvinistes,  n'étaient 
pas  non  plus  des  plus  coulants.  Musset  a  voulu  dire  un  relâ- 
ché. 

(Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  tome  XI.  Noies  et  pen- 
sées, CLXI.) 

Il  me  semble  que  Musset,  en  parlant  d'un  réformé,  enten- 
dait non  pas  un  chrétien  réformé,  mais  un  officier  réformé,^ 
qui  n'est  plus  au  service,  qui  est  à  son  aise  et  fait  ce  qui  lui 
plail,  n'obéit  plus  à  la  consigne  et  n'est  plus  soumis  à  la  dis- 
cipline militaire. 

Réformer.  Hatzfeld  :  <  III.  Retirer  du  service  (ce  qut 
y  est  devenu  impropre).  Réformer  un  officier.  »  —  Mais  un 
militaire  peut  avoir  été  réformé,  simplement  par  raisïui 
d'économie. 

des  Français  réformés  par  la  paix,  et  qui,  faute  de 

mieux,  allaient  faire  le  métier  de  brigands  en  Pologne. 

(Lettre  du  roi  de  Prusse  à  Voltaire,  datée  du  1"  novem- 
bre 1772  dans  l'édition  de  Kehl,  et  dans  celle  de  Moland„ 
du  2  du  même  mois.) 

Réglear.  Un  sens  que  l'Académie,  Littré  et  Hatzfeld 
ont  laissé  dexôté,  est  celui-ci  :  ouvrier  qui  règle  la  marche 
des  montres. 

La  Société  des  Arts,  à  Genève,  donne  des  diplômes  de 
régleur  à  ceux  qui  s'entendent  le  mieux  en  cette  partie. 

Rehaussement.  Une  peinture  faile  à  plaisir  avec  les 
couleurs  et  les  rehaussements  de  la  poésie. 

(Théophile.  EpUre  d'Actéon  à  Diane  } 

RellKton.  Quant  à  la  fm  de  votre  Institut,  il  ne  la  faut  pas 
chercher  en  l'intention  des  trois  premières  sœurs  qui  com- 
mencèrent, non  plus  que  celle  des  Jésuites  au  premier  des- 
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sein  qu'eul  sainl  Ignace  :  car  il  ne  pensail  à  rien  moins  qu*à 
faire  ce  qu'il  a  fait  par  après,  comme  de  môme  saint  Fran- 
çois, saint  Dominique,  et  les  autres  qui  ont  commencé  des 
religions. 

(S.  François  de  Sales.  Eniretieius  spirituels,  XIII.  Œuvres, 
éd.  de  dom  Mackey,  YI,  227.) 

Rellqaaire.  Je  vous  conjure  de  me  faire  faire  à  Paris 
un  fort  petit  reliquaire  d*or  d*une  très  belle  façon,  et  de  me 
rapporter  quand  vous  reviendrez.  J*y  veux  mettre  un  petit 
n)orceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis. 

(Fénelon.  Lettre  à  l'abbé  de  Langeron,  12  mai  1709.) 

Remarque.  J'ai  trouvé  plusieurs  plantes  de  remarque, 
dans  des  lieux  où  elles  ne  sont  point  indiquées. 

(J.-J.  Rousseau.  Lettre  à  Maiesherbes,  sans  date.) 

Remarquer.  Je  vous  ai,  iMessieurs,  tantôt  remarqué 

que 

(Patru.  PlcUdoyer  pour  le  prince  de  ContL) 

Remnable.  Manuel  était  un  homme  remuable,  entraîné 
par  ses  passions,  mais  capable  de  mouvements  honnêtes. 
(M"*  de  Staël.  Comidéraiioyis  sur  la  Bévoluiion,  III,  10.) 

Rendre.  Littré,  sous  le  chiffre  28,  cite  un  passage  d'une 
lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  madame  d'Epinay  :  <  Elle  [Thé- 
rèse] est  sa  maîtresse  absolue,  va,  vient,  sans  compte  rendre. 
13déc.  1760.  » 

Cette  lettre  est  de  Tannée  1756.  Rousseau  y  parle  de  la 
mère  Le  Vasseur,  et  non  pas  de  Thérèse. 

Répondre.  Il  y  a  bien  de  la  différence,  comme  tout  le 

monde  sait,  entre  répondre  une  requête,  et  répondre  à  une 

requête. 

(I)esfonlaines.  Racine  vengé,  page  123.) 
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Respecinenx.  Le  langage  politique  el  officiel  aime 
employer  aujourd'iuii  cet  adjectif  avec  un  régime  qui  lui  est 
joint  par  la  préposition  de  :  particularité  que  Littré  et  Halz- 
feld  n'indiquent  pas. 

Ce  qu'il  a  été  ici,  vous  le  savez  tous  :  administrateur  scru- 
puleux et  vigilant;  respectueux  des  prérogatives  de  vos 
mandataires  élus,  mais  gardien  jaloux  des  droits  qui  lu' 
appartenaient  comme  représentant  du  pouvoir  central. 

(Discours  de  M.  LalTon  aux  obsèques  de  M.  Barrérae,  pré- 
fet de  l'Eure,  18  janvier  1886.) 

Rester.  «  C'est  une  faute,  remarque  Littré,  de  se  servir 
de  rester  au  lieu  de  loger  ou  demeure^'.  »  Beaumarchais  a  em- 
ployé le  mot  rester  en  ce  sens-là  dans  le  Barber  de  Séotlle, 
11,2. 

FiGAKO.  Figurez-vous  la  plus  jolie  peAi te  mignonne,  douce, 
tendre,  accorle  et  fraîche,  agaçant  l'appétit;  pied  furtif.  taille 
adroite,  élancée,  bras  dodus,  bouche  rosée,  et  des  mains, 
des  joues,  des  dents,  des  yeux. . .  Rosink.  Qui  reste  en  celle 
ville f  FiGAUO.  En  ce  quartier. 

Révolter.  Se  révolter,  dans  le  sens  de  passer  au  catho- 
llcisme,  était  une  expression  courante  chez  les  protestants 
du  ÏT  siècle. 

Vous  savez  que  Papin  s'est  révolté....  Papin  eut  beau  cher- 
cher du  pain  en  Allemagne,  en  Hollande  el  en  Angleterre, 
il  y  trouva  partout  la  porte  fermée.  Ainsi  la  fahn  le  fil  retour- 
ner en  France,  où  il  a  remis  à  M.  l'évéque  de  xMeaux  les 
lettres,  etc. 

(Bayle.  Lettre  à  Minutoli,  11  novembre  1(592.) 

ReTue.  Quand  je  vous  écrivis  que  vous  rendissiez  compte 
de  temps  en  temps  à  votre  ancien  confesseur,  je  ne  voulais 
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pas  dire  que  vous  fissiez  des  revues  ;  car  il  suftU  que  ce  soit 
d'année  en  année,  à  celui  que  vous  voudrez. 

(S.  François  de  Sales.  Lettre  du  i4  août  1618,  à  une  reli- 
gieuse.) 

Rider,  llalzfeld  cite  à  ce  mot  les  vers  de  Corneille  : 
Le  temps....  saura  fanor  vos  roses, 
Comme  il  a  ridé  mon  front. 

qui  sont,  dit-il,  dans  les  Stances  à  une  marquise.  Lisez  :  dans 
les  Stances  à  Marquise.  Marqtiise  était  le  nom  de  baptême 
d'ime  actrice,  la  Duparc,  à  qui  ces  vers  sont  adressés.  Mar- 
quise, dit  M.  Bleton  (^),  était  un  prénom  assez  répandu  à 
Lyon.  Brouchoud  le  relève  un  bon  nombre  de  fois,  sur  les 
seuls  registres  de  la  paroisse  Sainl-Nizier,  pendant  la  pé- 
riode correspondante  [au  séjour  de  Molière  à  Lyon]. 

Rien.  Les  quatre  mots  du  grand  apôtre  nous  doivent 
servir  d'épithème  :  Opportune^  importune,  in  omni  patient/a  et 
doctrimt  :  il  met  la  patience  la  première,  comme  plus  néces- 
saire, et  sans  laquelle  la  doctrine  ne  sert  pas  de  rien. 

(S.  François  de  Sales.  Lettre  à  un  évéque,  sans  date.) 
Cp.  les  Femmes  savantes,  acte  II,  0*  scène  : 

Kt  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien, 

Rogaement.  Il  répond  au  roi,  plus  roguement  que  ja- 
mais, que  c'était  trop  presser  un  homme  de  bien. 

(Matthieu.  Histoire  de  Henri  7F,  Livre  V,  3.  §  9.) 

Roi.  Les  trois  Rois,  les  mages  venus  pour  rendre  hom- 
mage à  Tenfanl  Jésus. 

Quant  à  l'imposition  des  noms  qui  se  fait  au  saint  baptême, 
afin  d'en  exclure  toutes  profanations,  avons  ordonné  de  dé- 
fendre que  nul  n'ait  h  imposer  le  nom  de  Claude,  ou  les 

(*)  Molière  à  Lyon,  dans  le  Livre  d'or  du  deuxième  centenaire  de 
l'Acad(^niie  des  sciences,  l^elles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
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noms  de  ceux  qu'on  a  appelés  les  trois  Rois  (Baliluisarj 
Gaspard j  MelcMor)  d'autant  qu'ils  ont  été  appliqués  à  l'ido- 
lâtrie en  ce  pays,  et  à  quelque  manière  de  sorcellerie. 

(Ordonnances  ecclésiastiques  de  Vèglise  de  Genève,  1609- 
article  41.) 

Roide—  Aliénation  de  quelques  iles,  bois  el  rives  de  la 
rivière  de  TAllondon,  en  faveur  des  habitants  de  Dardagny, 
afin  de  leur  servir  de  communes  pour  y  faire  pâturer  leur 
bétail,  et  y  couper  le  bois  nécessaire  pour  leur  affouage. . . 
acte  de  cession  des  iles,  que  Ton  prétend  avoir  été  fait  déjà 
en  l'an  1321,  par  Valerius  de  Dardagny,  aux  conditions  que 
chacun  de  ceux  qui  tiendraient  des  bétes  pour  la  charrue, 
en  feraient  annuellement  trois  corvées  ou  journées,  et  cha- 
cun des  autres,  trois  roides  ou  journées  d'homme. . . 

(Document  déjà  cité  au  mot  Corvée,) 

Romancer.  Toutes  les  histoires  de  TAstrée  ont  un  fon- 
dement véritable;  mais  l'auteur  les  a  toutes  romancées,  si 
j'ose  user  de  ce  mot  :  je  veux  dire  que  pour  les  rendre  plus 
agréables,  il  les  a  toutes  mêlées  de  fictions,  qui  quelquefois 
sont  des  fictions  toutes  pures,  mais  le  plus  souvent  ce  ne 
sont  que  voiles,  d'un  ouvrage  exquis,  dont  il  couvre  de  pe- 
tites vérités. 

(Patru.  Eclaircissement  sur  rhisioire  de  VAstrée.) 

Romand.  Aussi  s'estendoit  la  domination  du  dict  royau- 
me {le  second  roymime  de  Bourgogne)  sur  trois  langues  prin- 
cipalles  et  difl'érenles  l'une  de  l'autre,  c'est  assçavoir  :  ger- 
manique, romande  ou  walonne,  et  italienne. 

(Bonivard.  Chroniques  de  Genève^  1,  14.) 

On  appelle  le  Pays  roman  celte  partie  du  canton  de  Berne 
où  Ton  parle  français.  On  l'appelle  aussi  le  Pays  de  Vaud, 

(Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des  troubles  arrivés  en 
Suisse  à  Vocrasion  du  Consensus.  1726,  p.  44.) 
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Il  y  a  dans  mon  petit  pays  roman  —  car  c'est  son  nom  — 
beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  raison,  point  de  cabales, 
point  d'intrigues. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Fontaine,  datée  de  Monrion 
près  Lausanne,  6  mars  1757.J 

Vous  me  parlez,  monsieur,  d'un  voyage  philosophique 
vers  mon  petit  pays  roman.  Vos  lettres  inspirent  le  désir  de 
voir  celui  qui  les  écrit.  Ma  retraite  serait  très  honorée,  et  je 
serais  charmé. 

(Voltaire.  Lettre  à  Sénac  de  Meilhan,  datée  des  Délices 
près  Genève,  4  juillet  1760.) 

Romantique.  Dérivé  de  roman,  dit  Hatzfeld.  —  Em- 
prunté de  l'anglais  romanUc,  à  ce  qu'il  semble. 

Plusieurs  Anglais  tâchent  de  donner  aux  leurs  (à  leurs 
jardim)  un  air  qu'ils  appellent  en  ledr  langue  romanUc, 
c'est-à-dire  à  peu  près  :  pittoresque. 

1745.  (L'abbé  Le  Blanc.  Lettres  sur  les  Anglais,  52.) 

Dans  un  article  intitulé  ;  Classîsch  und  romaniisch  (Studien 
uiid  Wanderlaf/e,  Frauenfeld,  1890,  page  243)  Breilinger  a 
remarqué  que  le  mot  anglais  romantick  est  signalé  comme 
un  néologisme  dans  le  New  world  of  words  de  Philipps, 
Londres,  1706;  et  comme  le  dictionnaire  de  Johnson  donne 
de  ce  mot  des  exemples  tirés  des  œuvres  d'Addison  et  de 
Thomson,  il  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  les  traducteurs 
de  ces  écrivains  anglais  qui  ont  introduit  en  français  le  mot 
romant/'qtie. 

On  prend  quelquefois  le  mot  classique  comme  synonyme 
de  perfection.  Je  m'en  sers  ici  daiis  une  autre  acception,  en 
considérant  la  poésie  classique  comme  celle  des  anciens,  et 
la  poésie  romantique  comme  celle  qui  tient  de  quelque  ma- 
nière aux  traditions  chevaleresques.  Cette  division  se  rap- 
porte également  aux  deux  ères  du  monde  :  celle  qui  a  pré- 
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cédé  l'élablissemeiil  du  chrislianisme,  el  celle  qui  Ta  suivi. 
(M-  de  Slaël.  De  r Allemagne,  H.  li.) 
Le  mot  romanUque  se  disait  des  caractères  el  des  paysa- 
ges qui  rappelaient  les  romans,  et  il  s'employait  comme  sy- 
nonyme de  romanesque.  Wieland,  par  analogie,  s'en  servit, 
en  allemand,  pour  désigner  le  pays  où  fleurit  Tancienne 
littérature  romane.  Le  premier  traducteur  français  jpii  ren- 
contra le  mot  dans  cette  acception,  le  commenta  :  «  le  pays 
des  fées  *  ;  un  autre  traduisit  \  «  le  pays  des  romans  ■  ; 
un  troisième  mit  tout  simplement  ;  «  les  régions  romanti- 
ques »  ;  et  le  mol,  que  Ton  trouva  commode  parce  qu'il  élait 
indéterminé,  entra  par  un  contresens  dans  Tusage  de  la 

littérature. 

(Sorel.  M-  de  Sla'cl,  page  171.) 

Rompre.  Rompre  avec  quelciu'un,  rompre  en  visière  à 
quehju'un  :  voilà  des  expressions  autorisées,  que  donnent 
tous  les  dictionnaires.  Quelques  écrivains  disent  :  rompre 
en  visière  avec  quelqu'un  ;  et  je  me  demande  si  celte  ex- 
pression est  correcte.  Mais  nous  n'avons  plus  aujourd'hui 
ce  qu'on  avait  au  XYll*  siècle,  des  hommes  de  goût,  de  bons 
grannnairiens,  pour  discuter  de  pareilles  questions. 

Il  (M.  lienanj  a  rompu  en  visière  avec  ce  pédanlisme  de 
la  critique  qui. . . 

(Gabriel  Monod.  Jienan,  Tamc,  Michekt,  Préface,  xiii.) 

Ronds.  Si  on  trouve  peu  de  diamants  parangons  et  peu 
de  perles  bien  rondes,  on  trouve  assurément  encore  moins 
d'amis  parfaits  et  bien  purs.  Quelque  autre,  pour  faire  la 
pointe,  dirait  :  ■  et  bien  ronds  »  ;  car  nous  disons  cela  de 
ceux  qui  sont  francs,  et  avec  qui  on  peut  traiter  amitié  sans 
crainte. 

(D'Ablancoui'l.  Secomle  hitre  à  Patru  ) 

Roudeaii...  es  rondeaux  et  assemblées  des  mondains. 
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(S*  François  do  Sales.  EstencUtrt  delà  sainte  Croix.  Il,  0. 
—  Voir  le  dictionnaire  Godefroy,  au  mol  ronde!,) 

Rosaire.  liatzfeld:  Etym.;  Empninlé  du  ialin  du  moyen 
<ige  rosarium. 

Ce  mol  pourrait  être  venu  de  Titalien  rosario. 

Rose.  Cercle  vicieux  dans  le  dictionnaire  Hatzfeld,  qui 
définit  rose  :  «  fleur  du  rosier  »  —  rosfrr  :  «  arbuste  de  la 
famille  des  rosacées  »  —  et  rosacées:  «  famille  de  plantes 
dont  la  rose  est  le  type.  * 

Roseaa.  Sainte-Beuve  a  critiqué  une  expression  em- 
plo)éc  par  Fénelon:  ■  Hélas,  madame,  qu'altendiez-vous 
des  hommes f  Vous  ne  les  connaissiez  donc  pas*?  Ils  sont 
faibles,  inconstants,  aveugles  ;  les  uns  ne  veulent  pas  ce 
qu'ils  peuvent,  les  autres  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent. 
La  créature  est  un  roseau  cassé  :  si  on  veut  s'appuyer  des- 
sus, le  roseau  plie,  ne  peut  vous  soutenir,  et  vous  perce  la 
main.  »  Ce  sont,  dit  Sainte-Beuve,  les  touches  énergiques 
cliez  Fénelon.  L'expression  toutefois  est-elle  aussi  ferme  et 
aussi  exacte  de  tout  point  que  l'aurait  eue  en  pareil  cas  Pas- 
cal ou  Bossuet  1  Ce  roseau  ca.sd,  ce  roseau  résistant  et  sec, 
(jui  perce  la  main  quand  on  s'y  appuie,  est-il  bien  de  la  même 
nature  que  le  roseau  qui  plie^  et  (|ui,  par  consé(juent,  se 
dérobe  ?  Fénelcm  n'a-t-il  pas  associé  dans  une  même  image 
deux  roseaux  d'espèce  différente  ?  Je  rougis  presque  de 
hasarder  ce  doute  littéraire,  à  propos  d'une  belle  pensée 
morale. 

(Sainte-Beuve.  Causeries  du  lund/,  article  du  i7  mars  185't, 
sur  Fénelon.) 

Mais  ce  n'est  pas  Fénelon  quia  imaginé  cette  expression; 
le  roseau  cassé  qui  perce  la  maôt,  Klle  est  bibli(|ue  :  Lmes 
des  Eo/s,  livre  II  (ou  IV,  selon  une  autre  numérotation),  cha- 
pitre xvm,  V.  21  ;  et  Isaie,  ch.  xxxvi,  v.  0. 
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Roter,  Verbe  neutre,  disent  tous  les  dictionnaires.  Cal- 
vin l'emploie  comme  verbe  actif: 

Et  ce  vilain  gueux  de  riiostière,  en  routtanl  le  vin  (|u'il  a 
beu,  cuide  persuader  que  vessies  sont  nuées. 

(Opéra  Cahim,  IX.  134). 

C'est  ce  que  les  éditeurs  de  Calvin  appellent  avec  trop 
d'indulgence  :  Slil/  gallici  lepida  jocositas. 

Rouiller.  Ce  philosophe  de  nos  amis,  duquel  vous 
vous  êtes  ressouvenue  si  à  propos,  qu'il  fait  quelquefois 
les  petits  yeux,  a  rouillé  les  yeux  en  la  tête,  quand  je  lui 
ai  lu  cet  endroit  de  votre  lettre. 

(Voiture.  Lettre  LVIII,  à  M"'  de  Rambouillet  —  Voir  le 
dictionnaire  Godefroy,  au  mot  roeiller,) 

Sable,  Emilie  :  N'est-il  pas  joli  de  jaser  comme  cela,  d'un 
lit  à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  l'homme  au  sable  s'empare 
des  yeux  î  —  La  mèrk  :  Voilà,  par  exemple,  une  expres- 
sion un  peu  triviale  I 

(Mme  d'Epinay.  Les  convcrsatlmis  d'Emil/e,  XX.) 

SaeriBte.  On  dit  que  le  pape  a  quelque  envie  secrète 
de  se  défaire  de  son  sacriste,  et  que  celui-ci  voudrait  fort 
aller  mourir  en  son  pays  qui  est  celui  dont  il  est  ques- 
tion {Liège.) 

(Fénelon.  Mémoire  adressé  an  père  Le  Tellier,  1710.) 

Sagaelté.  Comme  il  arrive  que  l'œil,  destiné  à  voir 
tout  ce  qui  est  hors  de  lui,  ne  se  voit  point  néanmoins  lui- 
méme,^  ainsi  l'esprit  de  l'homme  est-il  pénétrant,  subtil, 
plein  (si  j'ose  employer  ce  terme)  de  sagacité  pour  tout  le 
reste,  hors  pour  la  conscience  qui  est  son  œil,  et  par  où  il 
doit  se  connaître. 

(Bourdaloue.  Sermon  de  la  parfaite  observation  de  la  loi.) 
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Sain.  Sanior  pars^  au  moyen  âge,  élail  une  formule  usi- 
tée, dont  réchose  retrouve  parfois  chez  les  écrivains  français. 

Voici  donc  comment  on  définit  le  bon  usage  :  c'est  la 
façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie  de  la  Cour,  conformé- 
ment à  la  façon  d'écrire  de  la  plus  saine  partie  des  auteurs 
du  temps. 

(Vaugelas.  Remarques  sur  la  langue  française,  préface.) 

Il  s*agit  de  Fintérét  de  toute  la  saine  partie  du  genre 

humain. 

(Voltaire.  Lettre  au  roi  de  Prusse,  octobre  1757.) 

La  bourgeoisie  de  Genève  est  la  plus  saine  partie  de  la . 
République,  la  seule  qu'on  soit  assuré  ne  pouvoir  dans  sa 
conduite  se  proposer  d'autre  objet  que  le  bien  de  tous. 

(Rousseau.  Lettres  écrites  de  la  montagne^  IX.) 

Convaincus  que  la  partie  saine  de  la  nation  française 
abhorre  les  excès  d'une  faction  qui  la  subjugue,  et  que  le 
plus  grand  nombre  des  habitants  attend  avec  impatience  le 
moment  du  secours,  pour  se  déclarer  ouvertement  contre  les 
entreprises  odieuses  de  leurs  oppresseurs,  S.  M.  l'Empe- 
reur et  S.  M.  le  Roi  de  Pnisse  les  appellent,  et  les  invitent  à 
retourner  sans  délai  aux  voies  de  la  faison  et  de  la  justice^ 
de  l'ordre  et  de  la  paix. 

{Déclaration  de  S.  A,  8.  le  duc  de  Brunstvick,  25  juillet  1 792.) 

Ce  malheureux  manifeste  est  un  des  derniers  écrits  où 
l'on  ait  employé  l'expression  :  saine  partie.  Elle  est  antipa- 
thique au  génie  démocratique,  qui  veut  croire  que  tout  est 
sain  dans  le  peuple;  elle  serait  tellement  impopulaire  qu'on 
se  compromettrait  en  l'employant  :  on  l'abandonne. 

Savoir.  Dans  les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  du 
père  Bouhours,  qui  parurent  en  1671,  le  cinquième  entre- 
tien roule  sur  le  Je  ne  sais  quoi,  «  Les  Italiens,  remarque  un 
des  interlocuteurs,  emploient  en  toutes  rencontres  leur  ?m)» 
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sô  che;  on  ne  voil  rien  de  pliiscomunni  dans  leurs  poêles. . . 
J^es  Espagnols  ont  aussi  leur  no  seque,  dont  ils  usent  à  toute 
lieure.  » 

Il  semble  que  remploi  de  cette  expression  soit  en  fran- 
rais  un  emprunt  fait  aux  langues  du  Midi. 

fi^chelliog^.  Notre  bourse  se  vide  furieussmenl;  c^r  les 
chelins  s'en  vont  ici  dru  et  menu.  On  ne  ferait  pas  faire  un 
pas  à  lui  Anglais,  si  le  chelin  ne  marche  pas  le  premier. 
Pour  moi,  je  n'entends  point  leur  langue  :  mais  il  m'est  avis 
qu'ils  ne  disent  autre  chose  que  chelin,  chelin,  et  chelin, 
éternellemenl. 

(Le  Pays.  AmiO'és,  Amours  et  Amouteties,  Relation  d'un 
voyage  d'Angleterre.) 

Scnrrililé.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1546. 

. . .  une  jaserie  dissolue,  laquelle  en  latin  se  nomme  seur- 
nlité,  en  nostre  langage  pkdsanter/e, 

1544.  (Calvin.  Préface  des  BispiUaitona  chresiïcnnes  en 
manière  de  devfs,  par  Virel.  Calvhii  Opéra,  IX.  863.) 

Septuor,  Sextuor.  L'Académie,  en  1877,  a  admis  ces 
deux  mois  dans  son  dictionnaire. 

On  sait  que  quatuor,  au  pluriel,  ne  prend  point  d's.  On  se 
demande  en  conséquence  ce  qui  en  est  de  sextuor  et  de  sep- 
tuor :  s'il  faut  leur  faire  suivre  la  règle  générale  des  subs- 
tantifs, ou  régler  leur  pluriel  sur  l'analogie  de  quatuor. 

C'était  à  l'Académie  à  prononcer.  Elle  a  passé  outre  sans 
rien  dire. 

Seriner,  llalzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  i8itî. 

Mou  livre,  cmbellis-toy  du  beau  et  doux  ramage 
Qu'entonnent  les  oiseaux  qui  vivent  en  servage: 
J'oy  ja  i)arnvi  mes  vers  le  serin  seriner. 

1593.  (Du  Chosne  de  la  Violette.  Le  grand  miroir  du 
monde,  6*  livre.) 
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Serpenl.  Nous  appelons  serpents  ces  sortes  d'articles  à 
surprise  qui  se  glissent  dans  un  journal  contre  sa  ligne,  les 
opinions  et  le  sentiment  de  ses  rédacteurs  habituels. 

(Louis  Veuillol,  dans  VUmvers  du  12  avril  1875.) 

Siècle.  Ives  de  Chartres,  qui  a  vécu  jusqu'au  coramen- 
cemenl  du  onzième  siècle. . .  —  Il  est  mort  en  1116. 

Il  y  en  a  qui,  descendant  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
donnent  cette  gloire  au  cardinal  Damien.  —  Le  cardinal 
Damien  est  mort  en  1072, 

Le  cardinal  Beliarmin  ne  met  Torigine  des  chanoines 
réguliers  qu'en  Tan  onze  cent  neuf  ou  dix.  Je  le  répèle  :  il 
ne  met  leur  origine  qu'au  commencement  du  onzième  siècle. 

Leur  nom  même,  en  l'an  mille,  était  inconnu  dans  toute 
l'Eglise;  on  ne  le  trouve  nulle  part  que  vers  la  fin  du 
dixième  siècle. 

Innocent  second,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  onzième  siè- 
cle,. .  —  Le  pape  Innocent  II  a  régné  de  1130  à  1143, 

(Pal ru.  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Conti.) 

On  voit  que  Patru  appelait  dixième  siècle  celui  que  nous 
appelons  oitzième;  et  onzième  siècle^  celui  qui  est  pour  nous 
le  douzième, 

SIgaer*  Quant  à  la  formule  que  vous  avez  voulu  m'évi- 
1er  en  ne  vous  signant  pas,  c'était  un  soin  superflu,  car  Je 
n'écris  rien  que  je  ne  veuille  avouer  hautement,  et  je  n'em- 
ploie jamais  de  formule. 

(Rousseau.  Lettre  à  M.  Daniel  de  Pury,  30  décembre 
1762.) 

Pour  le  nom  du  destinataire  de  la  lettre,  voir  le  Musée 
neuchâielois,  année  1872,  pages  53  et  suivantes,  109  et  sui- 
vantes. 

Cp.  Humbert.  Glossaire  genevois.  H,  184. 
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Style.  Mon  père  étail  Irop  naturel  pour  donner  aux 
lettres  le  genre  d'allenlion  qu'il  faut  pour  qu'il  y  ail  pro- 
ment  du  style,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  soutenu  et  de 
soigné. 

(M-  de  SUël.  Du  caractère  de  M.  Necker.  OBu  vres,  XVIÏ,  81.) 

Subodorer.  Hatzfeld  :  Emprunté  du  latin  suboclorari. 

Ce  mot  ne  vient-il  pas  de  l'italien  subodorai-e  ? 

SubsianUaliiié.  Hatzfeld  :  Néologisme. 
Tousjours  querans  substancialité . . . 

(Bourdigné.  Pierre  Faifeu,  vers  il3.) 

Soffragamt.  Le  projet  de  mandement  commun  aurait 
beaucoup  plus  de  force  qu'un  modèle  qui  ne  viendrait  que 
de  quatre  suffragants  de  Paris  :  ceux-ci  paraîtraient  ligués 
par  politique  contre  leur  métropolitain. 

(Fénelon.  Mémoires  sur  les  formes  avec  lesquelles  il  con- 
vient de  recevoir  la  Bulle,  septembre  4713.) 

Snrcompoflé.  Acad.  :  •  Terme  de  grammaire.  Il  se  dit 
des  temps  des  verbes  dans  la  conjugaison  desquels  on 
redouble  l'auxiliaire  avoir  ».  —  Mais  il  y  a  <ies  temps  sur- 
composés où  c'est  le  verbe  être  qui  est  l'auxiliaire.  Au  mot 
partir,  en  effet,  Acad.  donne  l'exemple  suivant  :  Vous  n'avez 
pas  été  plus  tôt  parti  qu'il  est  arrivé. 

Ces  temps  surcomposés  sont  employés  rarement,  et  quel- 
quefois l'usage  en  a  été  blâmé.  Ainsi  l'éditeur  des  Mémoires 
sur  Voltaire,  de  Wagnière  (Paris,  1826),  après  avoir  dit  dans 
sa  préface  que  le  style  de  Wagnière  «  n'est  pas  exempt  de 
quelques  expressions  et  tournures  qui  se  ressentent  un  peu 
du  territoire  suisse,  son  pays  natal  (^),  met  en  note,  à  la 
page  31  du  tome  premier  : 

(*)  On  sait  que  Wagnière  était  né  en  1789  à  Rueyres  au  pays  «le 
Yaud.  11  était  fils  du  régent  du  village. 
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«  Wagnière  écrit  ici  :  les  secours  qu'Us  oni  eu  reçus.  Cet 
emploi  inusité  du  verbe  auxiliaire  avoir  est  une  de  ces 
expressions  étrangères  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Pré- 
face. Elle  revient  assez  souvent. . .  Nous  nous  sommes  per- 
mis d*ôter  partout  celte  répétition  de  l'auxiliaire,  pour  le 
moins  inutile,  et  très  cho(|uante  pour  Toreille.  » 

De  même,  un  auteur  français  qui  a  passé  à  Genève  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Poulain  de  la  Barre,  dans  son  Essai 
des  remarques  particulières  sur  la  langue  française  pour  la 
ville  de  Genève  {Genève,  ii\\^i,  page  27)  condamne  absolu- 
ment remploi  des  temps  surcomposés. 

Mais  rAcadémie  en  autorise  Tusage  ;  son  dictionnaire  en 
donne  des  exemples  aux  mots  après,  avoir,  peupler  ;  quelques 
grammairiens,  Meigret  au  !()•  siècle,  Buffler  au  18%  les  men- 
tionnent comme  pouvant  être  employés;  et  les  meilleures 
plumes  s'en  sont  servies  : 

Combien  que  je  n'eusse  point  occasion  de  me  desplaire  au 
travail  que  j'y  avoye  pris  (à  son  livre  de  V Institution  de  la 
religion  chrétienne)  toutefois  je  confesse  que  jamais  je  ne  me 
suis  contenté  moy-mesme,  jus(|ues  à  ce  que  je  l'ay  eu  digéré 
en  l'ordre  que  vous  y  verrez  maintenant. 

(Calvin/  Opéra.  III,  (5.) 

Je  crains  beaucoup  que  ma  négociation  ne  soit  guère  utile, 
nonobstant  beaucoup  de  faveur  que  je  reçois  de  presque 
tous  les  grans,  et  mesme  du  Roy,  despuis  que  j'ay  eu  pres- 
ché  devant  Sa  Majesté. 

(S.  François  de  Sales.  Lettre  à  M.  de  Quœx,  21  mai  1602.) 

J'ai  fait  une  folie,  étant  jeune;  et  le  bonhomme  Heinsius 
l'a  publiée  vingt-cinq  ans  après  que  je  l'ai  eu  faite. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  15  octobre  1637.) 

Après  qu'on  a  eu  parlé  ce  matin  à  une  (enfant  du  village) 
pendant  une  heure,  voilà  tout  ce  qu'elle  avait  retenu  : 
«  Qu'est-ce  que  Dieu  1  »  Réponse  :  «  Oui  t. 

BuH.  Inst,  Nat.  GeD.  —  Tome  XXX Vil  33 
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(M"°  d'Aumale,  secrélaire  de  madame  de  Mainlenon.  lie- 
^nle  des  deux  mondes^  15  décembre  1901,  page  757.) 

Ils  se  soiil  mis  à  Iravailler  dès  que  je  les  ai  eu  logés. 
(Voltaire.  Lettre  au  cardinal  de  Bernis,  il  mai  1770.) 

Après  que  l'aveugle  a  eu  dicté  cette  lettre,  on  lui  a  dil 
<iue. . . 

(Voltaire.  Lettre  à  .M.  de  la  Verpillière,  27  avril  1771.) 

Hélas!  disait  Tabbé  de  Dangeau,  à  peine  ai-je  eu  prouvé 
à  cet  étourdi  l'existence  de  Dieu,  que  je  Tai  vu  tout  prêt  à 
croire  au  baptême  des  cloches. 

(D'Alembert.  Eloge  de  Vabbé  de  Bangeau.) 

Quand  madame  de  Vernon  a  été  partie,  je  me  suis  relrou- 
Tée  plus  mal  qu'avant  son  arrivée. 

(M"'  de  Staël,  Delphine,  III,  3.) 

. . .  quand  vous  avez  eu  assez  pleuré,  vous  vous  êtes  re- 
lire à  Palmos  avec  votre  aigle. . . 

(Sainte-Beuve.  Les  Comolat/o)ts,  préface  adressée  à  Victor 
Hugo.) 

Quand  la  France  a  eu  réalisé  son  programme  révolution- 
naire, elle  a  découvert  à  la  Révolution  toute  espèce  de 

<léfauts. 

(Henan.  Histoirp  du  peuple  d'Israël,  IV,  186.) 

Dans  tous  ces  exemples,  le  verbe  est  au  passé  de  l'indi- 
catif. L'Académie,  au  mot  avo^'r,  autorise  aussi  l'emploi  de 
<ette  forme  au  passé  du  conditionnel  :  Sans  lui,  f  aurais  eu 
4Î7ié  de  meilleure  heure. 

Tabagie.  L'auteur  (des  Observations  critiques  .v«r  rilis- 
ioire  de  France  de  Mézeray,  Paris,  1700  :  c'était  le  sieur  de 
Lesconvel)  s'est  servi  du  mot  tabagie,  que  je  n'ai  trouvé  dans 
aucun  dictionnaire.  Il  est  aisé  de  deviner  qu'oii  appelle  ainsi 
les  lieux  où  l'on  va  fumer  du  tabac. 

(Bayle.  Lettre  à  Marais,  16  janvier  1702.) 
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Tableau.  Ce  mol  a  eu  ie  sens  de  porlrait. 

Souffrez  que  l'Académie  française  se  plaigne  de  sa  fortune. 
Elle  n'a  rien  tant  souhaité  que  de  contempler  cette  divine 
Princesse. . .  mais,  bon  Dieu  !  que  d'amertume  parmi  cette 
joie,  quand  elle  pense  que  dans  un  moment  elle  va  perdre, 
et  peut-être  pour  jamais,  votre  adorable  présence....  Cepen- 
dant, madame,  voire  tableau  nous  consolera,  si  rien  nous 
peut  consoler  dans  notre  infortune.  Votre  image  en  votre 
absence  sera  le  plus  cher  objet  de  nos  yeux;  nous  lui  ren- 
drons nos  hommages,  nos  respects;  nous  lui  ferons  nos  sa- 
crifices. 

(Patru.  Harangue  à  la  reine  Chrîstine.) 

J'ai  fait  les  diligences  qu'il  fallait,  pour  vous  procurer  les 
tableaux  des  princes. 

(Bossuet.  Lettre  à  son  neveu,  7  juin  1696.) 

Taat.  Ce  passage  m'a  fait  lire  la  harangue  d'Ausone 
loul  entière  :  sans  cela  je  ne  me  fusse  jamais  avisé  d'y  met- 
tre le  nez.  Et  tant  que  je  sache  tous  les  bons  auteurs  par 
cœur,  je  ne  lirais  pas  une  ligne  de  ces  autres-là. 

(Voilure.  Lettre  à  M.  Costar.  CXXV.) 

Tant  que. . .  a  dans  celte  phrase  le  sens  de  jusqu'à  ce 
que,  . . 

Tante*  La  lettre  initiale  du  mot  lante  est  venue  au  com- 
mencement de  ce  mot  par  redoublement,  comme  cela  a  lieu 
dans  quelques  noms  de  baptême:  ainsi  Nanon  et  Nanette, 
dérivés  de  Anne  :  —  et  surtout  plusieurs  noms  où  ce  redou- 
blement est  combiné  avec  l'aphérèse  de  la  première  syllabe 
ou  des  premières  syllabes:  ainsi  Babel  pour  Elisabeth,  To- 
lon  pour  Margolon,  Pimpette  pour  Olympe,  Ninique  pour 
Véronique  ;  en  italien  Pippo  dérivé  de  Filippo  ;  Nanni,  de 
<îiovanni  ;  Peppo,  de  (iiuseppe  ;  Gigi,  de  Luigi  ;  etc.  ;  en  an- 
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glais,  Bob,  de  Robert;  et  en  français,  de  môme  :  fanfan,  de 
enfant. 

Teinturier.  Figurémenl  :  Celui  qui  élabore,  corrige, 
refond  les  œuvres  auxquelles  un  autre  met  son  nom.  (Littré.) 

Cet  emploi  figuré  du  mol  teinturier  date  de  la  comédie 
de  V avocat  Paielin,  par  Brueys  et  Palaprat  (170(5). 

M.  Patelin  :  Parbleu!  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaisir 
à  la  vue.  —  M.  Guillaume  :  Je  le  crois  ;  c'est  couleur  de 
marron.  —  M.  Patelin  :  De  marron  f  Que  cela  est  beau  ! 
Gage,  monsieur  Guillaume,  que  vous  avez  imaginé  celte 
couleur-là.  —  M.  Guillaume  :  Oui,  oui,  avec  mon  teinturier. 
—  M.  Patelin  :  Je  Tai  toujours  dit  :  il  y  a  plus  d'esprit  dans 
celle  léle-là  que  dans  toutes  celles  du  village. 

(Acte  I,  Scène  6.) 

Elle  {madame  du  Châtelet)  s'est  brouillée  avec  un  géo- 
mètre allemand  qu'elle  avait  à  ses  gages.  M.  Guillaume, 
dans  Vavocai  Patelin^  invente  des  couleurs  pour  ses  draps, 
avec  son  teinturier.  La  susdite  savante  dame  a,  dil-on,  fait 
de  même. 

Lettre  de  l'abbé  Le  Blanc  au  président  Bouhier,  citée  par 
l)esnoiresterres.(  Fo/^a/re,  II,  311).) 

Temps.  Je  me  souviens  (|ue  la  czarine  me  fit  des  re- 
proches, dans  le  temps,  d'avoir  laissé  imprimer  la  lettre 
qu'elle  m'avait  adressée. 

(D'Alemberl.  Lettre  à  Voltaire,  it  août  1770.) 

Teiitaleur.  Celui  qui  tente  :  c'est  la  définitiim  de  l'Aca- 
démie et  de  Lillré.  Elle  est  trop  générale,  puisque  tentatetir 
ne  se  dit  pas  de  celui  qui  fait  une  tentative. 

Halzfeld  a  voulu  parer  à  celle  objection  en  définissanl 
tentateur  :  celui  qui  cherche  à  tenter.  Mais  on  peut  chercher 
à  faire  une  tentative,  et  l'objection  reparaît.  Le  mieux  ne 
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serait-il  pas  de  définir  tentateur  :  celai  qui  induit,  ou  cherche 
;à  induire  en  tentation  ? 

Tente.  2.  Le  cardinal  Carpegne  était  malade;  sou  chirur- 
gien lui  enfonçait  de  petites  lentes  de  linon. . . 

(Voltaire.  Sottise  des  deux  paris.) 

Tiret.  J'ose  supplier  Votre  Majesté  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  lignes,  marquées  par  un  tiret,  de  cette  lettre 
de  M.  de  Chauvelin. 

(Voltaire.  Lettres  au  roi  de  Prusse,  éd.  Moland,  2284.) 

Est-ce  que  tiret  désigne  ici  un  trait  vertical  placé  à  la 
marge  de  la  lettre  ?  Ou  bien  un  Irait  horizontal,  qui  en  sou- 
ligne tout  un  passage?  —  Toujours  est-il  que  le  mot  i/re{, 
dans  la  phrase  de  Voltaire,  a  un  sens  qu'on  ne  retrouve  pas 
<lans  les  dictionnaires. 

Toile.  J'ai  été  à  une  représentation  de  cette  pièce  {les 
Philosophes);  y di'i  dit  très  naturellement  que  je  n'en  étais  pas 
contente,  et  qu'à  la  place  des  philosophes,  j'aurais  beaucoup 
plus  de  mépris  que  d'indignation  contre  un  tel  ouvrage;  si 
cela  ne  paraît  pas  suflisant,  et  s'il  faut  crier  iolle  contre 
leurs  ennemis,  j'avoue  que  je  n'ai  point  pris  ce  parti. 

(M-  du  Deffand.  Lettre  à  Voltaire,  23  juillet  1760.) 

Tome.  Le  volume  peut  contenir  plusieurs  tomes,  et  le 

tome  peut  faire  plusieurs  volumes.  Mais  la  reliure  sépare 

les  volumes,  et  la  division  de  l'ouvrage  distingue  les  tomes. 

(Girard.  La  justesse  de  la  langue  française.) 

Tour  d^i¥olre. 

Lamartine  ignorant,  qui  ne  sait  que  son  âme, 
Hugo  puissant  et  fort,  Vigny  soigneux  et  liu, 
D'un  destin  inégal,  mais  aucun  d'eux  en  vain, 
Tentiiicnt  le  grand  succès  et  disputaient  Tempirc. 
Lamartine  r^gna:  chantre  ailé  qui  soupire, 
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U  planait  sans  cflbrt.  Hugo,  dur  partisau, 
(Comme  chez  Dante  on  voit,  Florentin  ou  Pisau, 
\ji\  baron  féodal)  combattit  sous  l'armure, 
Rt  tint  haut  sa  bannière  au  milieu  du  murmure. 
Il  la  maintient  encore;  et  Vigny,  plus  secret, 
Comme  en  sa  tour  divoire,  avant  raidi,  renirait. 

(Sainte-Beuve.  Pensées  d'aoûi,  1837.  EpîLre  à  M.  Yillemain.) 

Quand  Sainte-Beuve  réimprima  ces  vers  en  18B3,  il  remar- 
qua que  cette  expression:  tour  tV ivoire,  avait  eu  du  succès» 
elle  demeurait  attachée  au  nom  de  M.  de  Vigny.  Depuis  lors, 
l'emploi  en  est  devenu  plus  général. 

«  Ton  cou  est  comme  une  tour  d'ivoire  »  est-il  dit  dans 
le  Cantique  des  Cantiques  (VII,  5);  et  la  piélé  chrétienne,  en 
s'adressant  à  la  sainte  Vierge,  emploie  celle  expression  bi- 
blique ;  turris  eburnea  !  L'alliance  de  ces  deux  mois  était  ainsi 
établie  déjà,  quand  Sainte-Beuve  a  fail  de  celle  expression 
un  usage  nouveau,  qui  s'est  établi  à  son  tour. 

Tradiietrlee.  Pour  celui  qui  donne  rang  à  Mademoiselle 
de  Gournay  entre  les  auteurs  modernes,  et  l'appelle  poète 
et  philosophe,  il  me  semble  quMl  n'a  pas  commis  une  pareille 
incongruité  que  l'on  s'imagine;  ni  celui  qui  lui  a  demandé 
depuis  quand  elle  avail  changé  de  sexe,  n'a  pas  dit  un  si 
bon  mot  qu'on  ne  puisse  lui  répondre;  c'est  une  règle,  posée 
pour  certaine  par  le  grammairien  Théodoze,  et  alléguée  par 
un  vieux  interprèle  d'Ovide,  que  les  noms  qui  signifient 
quelque  dignité  ou  quelque  profession,  ne  sont  pas  moins 
féminins  que  masculins,  comme  duxAyrannus.plUlosophus. . . 
Vous  me  demanderez  peut-être  si  le  latin  et  le  grec  doivent 
donner  lois  aux  autres  langues  :  à  quoi  je  vous  répondrai 
((u'en  mon  particulier  j'ai  jusqu'ici  suivi  l'usage:  et  que  je 
dis  bien  qu'une  femme  a  été  conseillère  d'une  telle  action, 
mais  non  pas  jugesse  d'un  tel  procès:  qu'elle  a  été  mon  avo- 
cate, mais  non  pas  qu'elle  a  été  mon  orateur. 
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Quesirusage  d'une  langue  naissante*  ou  à  toul  le  moins  peu 
cultivée,  n'est  pas  encore  bien  assuré  ;  et  si  nous  ne  sommes 
pas  assez  confirmés  dans  une  cliose  nouvelle,  comme  l'est 
noire  grammaire  et  notre  manière  de  parler  :  en  ce  cas  là, 
à  mon  avis,  il  faut  prendre  conseil  de  TorelUe,  et  choisir  ce 
qui  la  choque  le  moins,  et  ce  qui  est  le  plus  doux  à  la  pro- 
nonciation. Par  exemple,  je  dirai  plutôt  que  Mademoiselle 
de  Gournay  est  poète,  que  poétesse;  et  philosophe  que  phi- 
losophesse.  Mais  je  ne  dirai  pas  si  tôt  qu'elle  est  rhétoricien, 
que  rhétoricienne;  ni  le  traducteur,  que  la  traductrice  de 
Virgile.  Notre  langue  est  encore  vague,  et  dans  les  irréso- 
lutions et  les  doutes. 

(Balzac.  Lettres.  VI,  57,  A.  M.  Girard.) 

Traasmlg^raÉion.  Posons  que  messieurs  {les  chanoines^ 
de  Notre-Dame,,  d'un  commun  accord,  quittent  leur  église 
pour  se  renfermer  dans  un  couvent.  Qu'ils  prennent,  si 
vous  voulez,  la  Règle  môme  de  Pacome,  que  ce  saint  ana- 
chorète reçut  autrefois  de  la  main  d'un  ange.  Et  je  vous  de- 
mande, pourraient-ils,  après  cette  transmigration, . . 

(Patru,  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Conti.) 

Traa8po8lUf.  Les  langues  de  la  seconde  classe  no 
suivent  d'autre  ordre,  dans  la  construction  de  leurs  phrases, 
que  le  feu  de  l'imagination.  Le  nom  de  transpositives  leur 
convient  parfaitement.  Le  latin,  l'esclavon  et  le  moscovite 
sont  de  cette  espèce. 

(Girard.  Les  vrais  principes  de  In  langue  française.  I). 

Très.  «  On  a  contesté,  dit  Litlré,  si  très  pouvait  se  mettre 
devant  un  substantif.  Cela  est  peu  usité;  mais  l'usage  de 
bons  auteurs  y  autorise.  ' 

Aux  exemples  que  Littré  cite,  ajoutez  : 

J*ai  tort,  madame  ;  j'ai  très  tort. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  du  Deffand,  10  août  1772.) 
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Trestoos  se  dil  pour  dire  tous  sans  exception;  mais  il  ne 
vaut  rien,  et  ne  s'écrit  jamais. 

(Vaugelas.  Nouvelles  remarques.) 

M"*  du  J)efrand  est  peut-être  la  dernière  (jui  ait  employé 
cette  expression  : 

Votre  dernière  lettre,  monsieur,  est  divine.  Savez-vous 
Tenvie  qu'elle  m'a  donnée  1  c'est  de  jeter  au  feu  tous  les  vo- 
lumes de  philosophie,  excepté  Montaigne,  qui  est  le  père  à 
tretous. 

(Lettre  à  Voltaire,  28  octobre  1759.) 

Tri.  Halzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1798. 

J'étais  si  excédé  de  brochures,  de  clavecin,  de  tri,  de 
nœuds,  de  sots  bons  mots,  de  fades  minauderies,  de  petits 
conteurs  et  de  grands  soupers,  que.... 

(J.-J.  Rousseau.  ConfeasiOTis,  IX.) 

Tril,  Trille.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1812. 

Voilà  un  trille....  Que  ce  trille  est  froid  et  de  mauvaise 
grâce  I 

(En  noie.)  Je  suis  contraint  de  franciser  ce  mot  pour  ex- 
primer le  battement  de  gosier  que  les  Italiens  appellent 
ainsi,  parce  que,  me  trouvant  à  chaque  instant  dans  la  néces- 
sité de  me  servir  du  mot  de  cadence  dans  une  autre  accep- 
tion, il  ne  m'élait  pas  possible  d'éviter  autrement  des  équi- 
vo(pies  continuelles. 

(J.-J.  Rousseau.  Lettre  sur  la  musique  française^  1753.) 

Trine. 

De  quel  rosier  et  de  quelles  épines 
Cueillit  Amour  les  roses  de  ton  teint? 
De  (piel  bel  or,  qui  pur  tout  autre  éteint. 
Redora-il  ces  biondelettes  trincs  1 

(Claude  de  Bultet.  Amalûtée,  MU.) 
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Truculence.  Ce  peuple  de  fer,  espris  de  rage,  conceul 
en  ses  mœurs  barbares  tant  de  truculence  contre  les  deux 
oslages,  que  jamais  menasses  ne  furent  plus  horribles. 

(Marion.  Plaidoyers^  xii.) 

Ubiquité.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1812. 

Les  idées  de  création,  d'annihilation,  d'ubiquité. . .  toutes 
ces  idées. . .  qui  n'ont  rien  d'obscur  pour  le  peuple,  parce 
qu'il  n'y  comprend  rien  du  tout. . . 

(J.-J.  Rousseau.  Dmile^  livre  III.) 

Littré  avait  cité  pour  ce  mot  un  exemple  de  Voltaire. 

ru.  Littré  :  «  On  dit  un  au  pluriel  :  les  uns.  Cela  paraît 
contradictoire  avec  le  sens  du  mot.  Voici  la  filiation  de  cet 
emploi:  le  latin  mettait  u)ius  au  pluriel,  il  ne  s'agissait  que 
d'une  seuje  chose  :  safis  una  superque  Vidimiis  ezcidia.  vmc. 
Aen.  H.  L'ancien  français,  qui  avait  du  latin  l'emploi  de  nnus 
au  pluriel,  a  étendu  cet  emploi,  et  fait  de  uns,  unes,  un  ar- 
ticle indéfini  pluriel.  Cet  article  indéfini  pluriel  est  devenu 
sans  peine  les  uns.  » 

Il  me  semble  que  les  uns  n'étant  jamais  employé  qu'accom- 
pagné de  les  autres  —  on  a  dit  d'abord  l'un  et  Vatiire,  ou 
Vun.,.  Vautre...;  et  plus  tard  les  uns  et  les  autres,  les 
uns. . .  les  autres. . .  — -  c'est  le  pluriel  les  autres  où  il  n'y  a 
pas  de  difllculté,  (|ui  a  entraîné  l'emploi  de  les  uns. 

Un.  Litlré  dit  au  mot  article  :  «  Il  y  a  deux  articles,  l'ar- 
ticle défini:  le,  la,  les;  l'article  indéfini:  un,  une;  »  —  tandis 
qu'il  dit  au  mot  un  :  «  11°  r^/i,  ufie,  s'emploient  très  souvent, 
non  pas  pour  désigner  spécialement  le  nombre,  mais  pour 
signifier  un  objet  dont  il  n'a  pas  encore  été  question,  et 
dont  on  ne  noiis  fait  rien  connaître,  sinon  qu'on  n'en  sup- 
pose pas  plusieurs.  La  plupart  des  grammairiens  le  nomment 
en  cet  emploi,  article  indéfini.  Un  paon  muait,  un  geai  prit 
son  plumage.  La  Fontaine,  Fables,  IV,  9.  » 
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Pourquoi  LilUé,  si  décisif  (juand  il  éUil  ati  raol  article, 
hésile-L-il  quand  il  arrive  au  mol  un  K  Pounjuoi  ne  dit-il  pas 
rondement,  comme  le  dictionnaire  Jlatzfeld:  Ufh  um,  arti- 
cle indéfini  ? 

C'est  que  Littré  a  foeil  sur  TAcadémie,  et  que  celle-ci 
n'est  pas  d'accord  avec  elle-même.  On  le  voit  bien,  quand  on 
rapproche  les  articles  qui  suivent,  de  son  dictionnaire  : 

Article,  en  termes  de  Grammaire,  celle  des  parties  du 
discours  qui  précède  ordinairement  les  noms  substantifs.  Le 
est  l'article  du  nom  masculin.  La  est  l'article  du  nom  fémi- 
nin. Les  est  l'article  pluriel  du  masculin  et  du  féminin. 

Indéfini  se  dit  en  Grammaire,  de  ce  qui  exprime  une  idée 
vague  et  générale  qu'on  n'applique  point  à  un  objet  parti- 
culier et  déterminé.  I^n  est  article  indéfini  dans  cette  phrase  : 
Un  homme  sage  doit  toujours,  etc. 

Un.  Substantif  numéral...  Un  est  aussi  adjeclif  :  Hi 
homme.  Une  femme. 

Aux  mots  arifcle  et  un,  l'Académie  semble  ne  connaître, 
en  fait  d'articles,  (|ue  le,  la,  les;  tandis  qu'au  mot  indé/im,  elle 
semble  admettre  Texislence  de  l'article  indéfini. 

Le  fait  est  que  la  Grammaire  (/énérale  et  raisotmée  (16(50) 
dite  Grammnhe  de  Port-Royal,  avait  distingué  l'article  défini, 
le,  la,  les,  et  l'article  indéfini  :  tm,  une;  —  et  que  l'abbé  Rég- 
nier, qui  eut  tant  de  part,  comme  nous  l'avons  vu,  à  la  rédac- 
tion du  dictionnaire  de  l'Académie  française,  n'a  pas  voulu 
admettre  l'existence  de  l'article  indéfini.  Il  dit  à  ce  sujet, 
dans  son  Tra/'tê  de  la  Grammaire  française,  publié  en  1706  ; 
«  Quoiqu'il  n'y  ait  proprement  d'autres  articles  dans  notre 
langue  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  (le,  la,  les)  il  y  a 
cependant  d'habiles  grammairiens  qui  en  admettent  un  autre, 
auquel  ils  donnent  le  nom  d'article  îndéfm/,  pour  le  distin- 
guer du  premier  qu'ils  appellent  rf^/w»".  Ce  second  article  est, 
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selon  eux,  w»,  une, , .  Le  plus  solide  fondement  de  celte  opi- 
nion est  l'autorité  du  grand  homme  (Arnauld)  qui  Ta  avancée 
dans  la  Grammaire  générale  et  r  ai  sonnée;  car  du  reste,  il  y  a 
plusieurs  raisons  qui  la  doivent  faire  rejeter.  Et  première- 
ment, etc.  » 

Dans  une  des  dernières  éditions  de  sou  dictionnaire,  TAca- 
démie,  au  mot  indéfini^  a  adopté  une  rédaction  qui  reconnaît 
l'existence  de  l'article  indéfini  ;  mais  elle  n'a  pas  songé  à 
introduire,  aux  mots  article  et  un,  les  modifications  qui 
eussent  été  la  conséquence  du  parli  qu'elle  venait  de  pren- 
dre. C'est  un  des  exemples  du  laisser  aller  (pi'on  remarque 
çà  et  la  dans  son  dictionnaire 

Unanlmenient.  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  man- 
quer jamais  en  rien  à  la  religieuse  dépendance  qui  est  due 
au  Saint-Siège,  dans  une  matière  où  il  s'agit  de  ses  Consti- 
tutions, unanimement  rerues  par  toute  TËglise. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Le  Tellier,  i^  mars  1711.) 

VnlTersaox*  Et  de  même  que  tous  les  universaux  et 
tous  les  manifestes  qui  grossissent  un  ouvrage  ne  font  point 
connaître  le  fond  des  affaires  et  les  ressorts  de  la  politique, 
ainsi . . . 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Norberg,  1744.  Texte  original,  re- 
produit par  M.  Bengesco  :  Bibliographie  de  Voltaire,  111,  8.) 

Universaux  est  pris  ici  dans  le  sens  de  lettres  circulaires, 
sens  que  Halzfeld  omet,  et  que  Liltré  a  trop  restreint,  il  me 
semble,  dans  la  définition  qu'il  en  a  donnée. 

Vaccine.  C'est  nous  qui  avions  hasardé  le  nom  Aq  pe- 
tite vérole  des  vaches  d'après  l'anglais  cow-pox.  Le  nom  de 
petite  vérole  des  vaches  est  incommode.  C'est  ce  qui  nous 
engage  à  hasarder  un  autre  nom.  En  latin,  on  appellerait 
cette  maladie  variola  vaccina.  Ce  nom  francisé  serait  la  va- 
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viole  vaccine.  Pour  l'abréger,  nous  l'appellerons  à  l'avenir  la 

(Bibliothèque  britannique,  17^)9,  II,  3i  !.) 
Tague.  Dans  ces  vers  de  Ronsard  : 

Icy  chanter,  là  plourer  je  la  vy, 
Icy  sourire,  et  là  je  Tu  ravy 
De  SOS  discours  par  lesquels  je  dcsvie  : 
Icy  s'asseoir,  là  je  la  vy*  danser  : 
Sur  le  nieslier  «l'un  si  vague  penser, 
Amour  ourdit  la  trame  de  ma  vie. 

le  mot  vague  nVl-il  pas  le  sens  de  17/^/.  t;r//7o  :  agréable, 
gracieux  f 

Vampire.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  17G2. 
Dom  Galmel  a  publié  en  1751  son  Traité  sur  les  appari- 
iiùnfi  (Fesprits  et  sur  les  vampires, 

Vandale*  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  anoien,  de  Diderot. 

Je  ne  sais  rien  de  si  honorable  pour  les  ouvrages  de 
M.  Despréaux,  que  d'avoir  été  commentés  par  vous,  et  lus 
par  Charles  XII.  Vous  avez  raison  de  dire  que  le  sel  de  ses 
satires  ne  pouvait  guère  être  senti  par  un  héros  vandale. 
(Voltaire.  Lettre  à  Brossette,  14  avril  173:!.) 

Il  y  aura  toujours,  dans  notre  nation  polie,  des  âmes  qui 
tiendront  du  Goth  et  du  Vandale;  je  ne  connais  pour  vrais 
Français  que  ceux  qui  aiment  les  arts. 

(Voltaire.  Lettre  à...  i  20  juin  1733.) 

Vandale  a  été  emprunté  à  la  titulature  des  rois  de  Suède: 
rex  Suecorum,  Gothorum  et  Vandalorum,  C'est  là  que  Vol- 
taire a  remarqué  ce  mot,  quand  il  écrivait  l'histoire  de 
Charles  XII.  Cette  titulature  rapproche  les  Goths  et  les 
Vandales  ;  or  gothique  était  déjà  synonyme  de  barbare,  et  de 
même  goth:  Voltaire  a  dit,  dans  le  Temple  du  OoM,i\[ie  la 

Critique 

fièrement  repoussait 

Le  peuple  {loth,  qui  sans  cesse  avançait. 
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Cessez  de  prodiguer  des  épilhèles  vandales  et  hernies  à 
ceux  qui  doivent  écrire  l'histoire. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Nordberg,  1744.) 

Voltaire,  qui  a  mis  en  circulation  ce  mot  de  vandale,  Ta 
surtout  employé  quand  il  Ta  eu  retrouvé  dans  la  tituiature 
des  rois  de  Prusse  : 

Nous  Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Prusse,  mar- 
grave de  Brandebourg,  archi-chambellan  et  prince  électeur 
de  TEmpire  romain,  souverain  duc  de  Silésie,  souverain 
prince  d'Orange,  Neuchûtel  et  Valengin,  comme  aussi  de  la 
comté  deGlatz,  duc  de  Gueidre,  de  Magdebourg,  Clèves, 
Juliers,  Bergue,  Steltin,  Poméranie,  des  Gassubes  et  Van- 
dales, de  Mecklembourg,  comme  aussi  de  Crossen. ..(...  in 
Geldern,  zu  Magdebourg,  Cleve,  Ziilich,  Berge,  Stettin, 
Pommern,  der  Cassuben  und  Wenden  (^),  zu  Mecklenburg 
und  Crossen  Herzog...) 

Cette  tituiature  est  celle  du  grand  Frédéric;  mais  le 
litre  de  duc  des  Vandales  figurait  déjà  dans  celle  de  son 
grand-père,  et  remonte  plus  haut  sans  doute. 

On  passe  devant  le  Louvre,  et  on  gémit  de  voir  cette  fa- 
çade cachée  par  des  bâtiments  de  Goths  et  de  Vandales. 

(Voltaire.  Des  embellissements  de  Paris,  1750.) 

Les  Berlinois  veulent  avoir  de  l'esprit,  parce  que  le  roi 
en  a.  Qui  aurait  dit  qu'on  se  piquerait  un  jour  de  se  con- 
naître en  vers,  dans  le  pays  des  Vandales  t. . .  Si  toutes  ces 
sottises  viennent  à  Paris,  je  vous  prie  de  me  défendre 
contre  les  Vandales  de  notre  patrie  ;  car  il  y  en  a  toujours. 
(Voltaire.  Lettre  h  madame  Denis,  24  août  1750.) 

Est-il  possible  qu'on  crie  toujours  contre  moi  dans  Paris, 

(M  La  traduction  de  Wen€len  par  Vandales  est-elle  bonne  1  Los 
barbares  du  V*  siècle,  qui  portaient  le  nom  de  Vandales,  et  les 
Wenden  de  la  Lusace  sont-ils  peuples  de  niùnie  race  ? 
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el  qu'on  nie  prenne  pour  un  déserleur  qui  esl  aïlé  servir 
on  Prusse  f. . .  Je  ne  suis  point  naturalisé  Vandale,  el  ceux 
qui  liront  V Histoire  de  Louis  XIV  verront  bien  que  je  suis 
Français. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  Denis,  2i  décembre  1751.) 

Les  Français  sont  retombés  dans  la  barbarie,  nos  syba- 
rites deviennent  tous  les  jours  Gothset  Vandales. 

(Voltaire.  Lellre  au  marquis  de  Thibouville,  15  avril  1752.) 

Le  roi  de  Prusse.   .  voulait  que  je  retournasse  à  Potsdam. 

Je  lui  ai  demandé  la  permission  d'aller  à  Plombières;  je 

vous  donne  en  cent  à  deviner  la  réponse  :  il  m'a  fait  écrire 

par  son  factotum  qu'il  y  avait  des  eaux  excellentes  à  Glatz, 

>  vers  la  Moravie.  Voilà  qui  est  bien  liorriblemenl  vandale. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  Denis,  45  mars  1753.) 

Avez-vous  vu  ma  pauvre  nièce,  le  martyr  de  l'amitié,  el 
ia  victime  des  Vandales? 

(Vollaire.  Lettre  à  d'Argental,  19  août  1753). 

Le  père  (du  grand  Frédéric)  était  un  véritable  A'andale. . . 

On  peut  juger  si  ce  Vandale  était  étonné  et  fâché  d'avoir  un 

lils  plein  d'esprit,  de  grâces,  de  politesse  et  d'envie  de 

plaire. 

(Voltaire.  Mémoires,  écrits  en  1759.) 

Vendredi.  En  définissant  ce  mot,  Hatzreld  a  fait  une 
inadvertance,  qui  saute  aux  yeux  quand  on  rapproche  les 
définitions  qu'il  donne  des  noms  de  chaque  jour  de  la  se- 
maine : 

Dimanche,  le  premier  jour  de  la  semaine. 

Lundi,  le  second  jour  de  la  semaine,  celui  qui  suit  le  di- 
manche. 

Mardi,  jour  de  la  semaine  qui  suit  le  lundi. 

Mercredi,  jour  de  la  semaine  qui  suit  le  mardi. 

Jeudi,  le  cinquième  jour  de  la  semaine. 
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Vendredi,  cinqnièm'i  jour  de  la  semaine. 

Samedi,  le  septième  jour  de  la  semaine. 

A  vrai  dire,  aujourd'iiui  ijue  nous  sommes  si  éloignés  des 
premiers  temps  do  l'Eglise  chrétienne,  où  les  chrétiens  n'a- 
vaient pas  encore  substitué  le  dimanche  au  sabbat,  où  le 
samedi,  pour  eux  comme  pour  les  Juifs,  était  le  jour  du  re- 
pos, il  semble  que  le  lundi  devrait  être  considéré  comme  le 
premier  jour  de  la  semaine,  et  le  dimanche  comme  le  sep- 
tième et  dernier. 

TerH^etier.  Saint  Crépin  est  le  saint  des  cordonniers; 
sainte  Barbe  est  la  sainte  des  vergetiers;  mais  la  vérité  est 
le  saint  des  philosophes. 

(Voltaire.  Lettre  au  marquis  d'Argence,  l"oct.  1759.) 

Vert.  Littré  :  Figurément  •  Si  le  bois  vert  est  ainsi  traité, 
que  sera-ce  du  bois  sec  ?  *  Bossuet.  Hist.  II,  8. 

Littré  n'a  pas  reconnu  là  une  parole  de  Jésus  (Evangile 
selon  saint  Luc,  XXÏII,  31.) 

Vicaire*  Il  n'est  que  vicaire  apostolique,  c'est-à-dire  un 

missionnaire  étranger  à  ces  Eglises,  qui  est  venu,  par  une 

pure  et  simple  commission  du  pape,  pour  travailler  en  son 

nom. 

(Fénelon.  Lettre  à  iM",  12  juin  1705.) 

Vieux.  Acad.:  qui  est  fort  avancé  en  âge.  —  Littré:  qui 
est  avancé  en  âge.  —  Halzfeld:  qui  a  vécu  longtemps.—- 
Mais  à  quel  âge  commence-t-on  à  être  vieux  f 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  Sept  âges  de  Vhomme,  de 
Ronsard  (édition  Blanchemain,  VII,  419).  Ronsard  énumère 
successivement  V enfance,  (jui  dure  4  ans  ;  \di  puérilité,  10  ans  ; 
Vadolesccnce,  8  ans  ;  la  jeunesse,  19  ans;  Vâge  viril,  15  ans  ; 
la  vieillesse,  12  ans;  enfin  Vâge  caduc.  A  ce  compte,  on  entre 
dans  la  vieillesse  à  cinquante-six  ans  accomplis,  et  Ronsard 
dit  de  ce  sixième  âge: 
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Le  six,  sous  Jupiter,  dans  douze  ans  faîl  son  cours, 
Jusqu'en  l'an  soixante-huit  :  âge  nommé  viHllesse. 

On  veut  quelquefois  cacher  ses  faibles,  ou  en  diminuer 
l'opinion,  par  l'aveu  libre  que  Ton  en  fail.  Tel  dit  :  «  je  suis 
ignorant  »,  qui  ne  sait  rien  ;  un  homme  dit  :  «  je  suis  vieux  », 
il  passe  soixante  ans  ;  un  autre  encore  :  «  je  ne  suis  pas  ri- 
che »,  et  il  est  pauvre. 

(La  Bruyère,  Caractères,  XL) 

On  voit  que  selon  La  Bruyère,  passé  soixante  ans,  on  est 
vieux  sans  conteste.  Mais  il  y  a  plus.  iMadame  de  Mainlenon 
écrivait  à  son  frère,  le  7  août  1683:  Vous  êtes  vieux;  et 
d'après  la  France  protestante,  seconde  édition,  I,  524  et  538, 
il  serait  né  dans  les  premiers  mois  de  i63i.  Charles  d'Au- 
bigné  est  mort  en  mai  1703,  âgé  de  (59  ans.  Quand  il  reçut  la 
lettre  de  sa  sœur,  il  était  seulement  dans  sa  cinquantième 
année.  Or  madame  de  Maintenon,  qui  savait  sans  doute  l'âge 
exact  de  son  frère,  était  une  personne  judicieuse  et  précise, 
qui  parlait  une  langue  excellente,  et  connaissait  très  bien  le 
juste  emploi  des  mots. 

Attaché  à  V.  M.  depuis  seize  ans  par  ses  bontés  préve- 
nantes, appelé  par  elle  dans  ma  vieillesse,  rassuré  par  ses 
promesses  sacrées  contre  la  crainte  attachée  à  une  trans- 
plantation qui  m'a  tant  coîtté. . . 

(Voltaire.  Lettre  au  roi  de  Prusse,  l""  janvier  1753.) 

Je  ne  demande  rien,  sinon  que  ce  prince  connaisse  qu'a- 
près lui  avoir  été  passionnément  attaché  pendant  quinze 
ans,  ayant  enfin  tout  quitté  pour  lui  dans  ma  vieillesse, . . . 
(Voltaire.  Lettre  à  M.  Roques,  18  mai  1753.) 

Le  roi  de  Pi'usse  m'avait,  dans  ma  vieillesse,  tiré  de  ma 

patrie. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  Denis,  9  juillet  1753.) 

Ainsi  Voltaire,  à  trois  reprises,  répète  que  quand  il  alla 
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s'établir  à  Berlin  dans  Tété  de  1750,  —  il  avait  oo  ans  —  ii 
étail  déjà  dans  sa  vieillesse. 

Je  suis  accablé  de  tous  côtés,  dans  une  vieillesse  que  les 
maladies  changent  en  décrépitude. 

(Voll«iire.  Lettre  à  d'Argental,  ^  décembre  1734.  -  Il  ve- 
nait d'avoir  accompli  sa  soixanliême  année.) 

J'ai  traité,  je  crois,  comme  je  le  devais,  l'article  de  la  con- 
version du  maréchal  de  Turenne.  J'ai  adouci  les  teintes, 
autant  que  le  peut  un  homme  aussi  persuadé  que  moi  qu'un 
vieux  général,  un  vieux  politique,  et  un  vieux  galant,  ne 
change  point  de  religion  par  un  coup  de  la  grâce. 

(Voltaire.  Lettre  au  président  Hénault,  i"  février  1752  ) 

Turenne,  né  le  16  septembre  10 II,  a  fait  sa  conversion  h* 
!i3  octobre  1()G8.  Il  avait  cinquante-sept  ans. 

Vous  les  trouverez  (des  personnages  de  la  frcu/édie  :  le  Duc 
de  Foix)  à  peu  près  tels  que  vous  les  vouliez;  maison  s'aper- 
cevra toujours  qu'ils  sont  les  enfants  d'un  vieillard. 
(Voltaire.  Lettré  au  marquis  de  ïhibouville,  15  avril  1754.) 

Dans  son  Journal  Mime,  publié  par  M"*  Melegari  (Paris, 
1895,  page  58),  Benjamin  Constant,  parlant  du  professeur 
genevois  Prévost,  dit  de  lui:  *  M.  Prévost  a  plus  d'esprit 
réel  que  iM.  Pictet.  Mais  il  a  des  idées  vieilles,  de  l'humeur 
contre  les  idées  nouvelles,  du  désordre  dans  la  tête.  11 
lutte  comme  tm  vieillard  contre  les  écoles  qui  se  sont  élevées, 
depuis  que  ses  idées  sont  arrêtées.  • 

A  cette  date,  peu  après  la  mort  de  M.  Necker  de  Glermany 
(31  juillet  1804)  mentionnée  page  50,  et  avant  le  0  août  (page 
5i)),  le  professeur  Pierre  Prévost,  né  le  *]  mars  1751,  avait 
cinquante-trois  ans. 

«  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  ce  que  c'est  que 
la  lettre  de  Sainte-Beuve.  11  paraît  que  depuis  douze  ans,  il 
notait  tous  les  signes  de  malveillance  de  Babou.  Décidément. 

Bull.  Ins.  Nat.  Gen.  —  Tome  XXXVII  34 
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voilà  lin  vieillard  passionné  avec  qui  il  ne  fait  pas  bon  se 
brouiller.  * 

(Lettre  de  liaudelaire,  du  "iH  février  1859.  Cat(ilof/ue  d^au- 
toffraphes  de  M.  Noël  Cliaravay,  janvier  1900.  -  A  la  date  de 
cette  lettre,  Sainte-Heuve  avait  54  ans.) 

L'autre  jour,  chez  niadaïae  de  Boigne,  le  préfet  de  police 
a  cru  consoler  ces  dames  eu  leur  disant  que  le  choléra  n'attei- 
gnait (|ue  les  vieilles  femmes;  et  comme  elles  (mt  paru  un 
peu  surprises  du  com|)limenl,  il  a  ajouté  :  0»awtl  je  dis  les 
vieilles  femmes,  c'est  passé  soixante  ans. 

(Baron  de  Baranle.  Souvenirs^  VU,  437.) 

Il  faut  noter  deux  époques  très  distinctes  dans  la  vie  de 
madame  Bécamier  :  sa  vie  de  jeunesse,  de  triomphe  et  de 
beauté,  sa  hmgue  matinée  de  soleil  qui  dura  bien  tard  jus- 
qu'au couchant;  puis  le  soir  de  sa  vie  après  le  soleil  couché. 
je  ne  me  déciderai  jamais  à  dire  sa  vi(Mllesse.  —  itf*'  Réca- 
micr  est  morte  à  71  ans, 

(Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  1.) 

Kn  délinilive.  une  fois  la  soixantaine  atteinte,  la  vieillesse 
est  arrivée,  iiicontestablemenL  Et  si  Ton  veut  qualifier  de 
vieillard  un  honnne  «pii  a  dépassé  quelque  peu  l'âge  de  cin- 
quante ans.  on  est  appuyé  |)ar  des  écrivains  autorisés.  Mais 
s'il  s'agit  de  l'autre  sexe,  c'est  une  autre  chose. 

«  On  ne  peut  parler  de  vieillesse  pour  une  femme  m()rl<* 
i\  cinquante-huit  ans.  » 

(Perey  et  iMaugras.  Dernières  années  de  madame  dEpina^, 
page  XI.) 

¥lgiie.  A  Borne. . .  je  me  plaisais  extrêmement  à  visiter 
les  vignes  :  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  plusieurs  jardins, 
i)lus  beaux  que  le  Luxembourg  (ui  les  Tuileries. 

(Scarrou.  Le  roman  cewiqiw,  chap.  XÏIL) 
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Il  élail  queslion  d*uu  bon  vieux  radolenr  de  philosophe 
i|ui  habite  une  vigne  de  ces  environs. . . 

(Frédéric  II.  Lettre  à  Voltaire,  17  février  1770.) 

Tille.  «  Goucy-la- Ville,  —  dit  le  Dictionnaire  de  Géo(/rnphie 
de  Vivien  de  Saint-Martin,  article  Coucy-le-Chàteau  —  n'est 
plus  qu'un  village  de  350  habitants,  situé  à  deux  kilomètres 
du  château.  > 

Le  géographe  semble  croire  que  ville  a  dans  ce  nom  de 
lieu  le  même  sens  (ju'il  a  aujourd'hui  en  français;  tandis 
qu'il  ne  fait  qu'y  garder  son  ancien  sens  de  pillar/e,  (iroupe 
d'habitations  rurales,  lequel  est  plus  voisin  que  le  sens  actuel, 
du  sens  du  mot  latin  villa.  Ville-la-Grand  est  un  village  sa- 
voyard de  quelques  centaines  d'habitants,  et  n'a  jamais  été 
ce  que  nous  appelons  une  ville.  -  De  môme  Gomps- 
lagrandville,  en  Kouergue. 

Dans  quelques  couples  de  noms  de  lieu,  on  retrouve  le 
mot  ville,  au  sens  de  village,  opposé  à  d'autres  mots  : 

L  Anligny-la-ville.  —  Antigny-le-châleau. 

±  Mailly-la-ville.  —  Mailly-le-chàteau. 

3.  ïrye-la-ville.  —  ïrye-chàteau. 

\.  Bagé-la-ville.  —  Bagé-le-Ghâtei. 

T).  Saint-Illiers-la-ville.  —  Saint-llliers-le-bois. 

G.  (joumoëns-la-ville.  —  Goumoëns-le-Jux. 

7.  Lans-le-villard.  —  Lanslebourg. 

Tite.  La  cycloïde  a  un  grand  nombre  de  propriétés  très 
singulières  ;  et  celle  d'être  la  courbe  de  la  plus  vite  descente, 
n'est  pas  une  des  moins  remarquables. 

(D'Alembert.  FAoffe  de  M.  BemoulU.) 

Voilette.  Hatzfeld  :  Néologisme. 

On  y  voit  son  Nautil  qui  apprend  dedans   l'eau 
A  tirer  l'aviron  :  la  coque  est  son  Imtcau, 
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De  sa  quelle  lui  sort  une  peau  tendœlelte 
Qu'il  tend,  et  qui  lui  sert  d'une  prompte  vnilelto. 

1593.  (Du  Cliesne  de  la  Violette.  Le  grand  miroir  dic 
monde,  livre  G*.) 

Toir.  Peut  signifier  prévoir  : 

Nous  sommes  un  peu  embarrassés  pour  faire  imprimer  la 
version  italienne  des  Remarques  :  Anisson  (libraire)  (jui  n'en 
voit  ici  aucun  débit,  n'y  veut  pas  entrer. 

(Bossuel.  Lettre  à  son  neveu,  tï  déc.  1G98.> 

Toir.  Beauvoir  est  le  nom  d'une  quarantaine  de  localités 
françaises.  Il  sérail  intéressant,  pour  l'histoire  du  sentiment 
du  beau,  de  savoir  à  quelle  date  remontent  les  plus  anciens  de 
ces  noms;  et  pour  la  grammaire  historique,  de  déterminer 
la  date  des  plus  récents:  la  langue  moderne  n'employant  plus 
connne  substantif  (pie  le  participe  féminin  vu<i,  tandis  que 
l'ancienne  langue  se  servait  aussi  de  l'infinitif  voeV. 

VoL  Votre  ambassadrice. . .  je  ne  la  verrai  guères. . .  il 
me  semble  que  je  ne  prends  point  avec  eux.  Je  n'ai  pas  le 
vol  de  vos  ambassadeurs;  milady  Herlfort  ne  faisait  nul  cas 
(le  moi. 

(M"'  du  DelTand.  Lettre  à  Walpole,  3  février  17()7.) 

Vorde««  Nous  avons  fait  un  tour  de  jardin  que  je  trou- 
vais petit  :  cette  porte  qui  est  à  l'extrémité,  et  en  face  du 
salon,  me  trompait  :  je  ne  savais  pas  qu'elle  s'ouvrît  dans 
les  vordes,  et  que  ces  vordes  en  étaient.  Nous  les  avons  par- 
courues, 

('es  vordes  me  charment  :  c'est  là  que  j'habiterais. 
(43  août  1759). 

Vous  comptez  encore  sur  quelques  beaux  jours  que  vous 
n'aurez  pas.  Adieu  les  jolies  promenades  !  Adieu  la  verdure 
des  vordes!  (ii  septembre  1761). 

(Dider()t.  Lettres  à  mademoiselle  Volland.) 
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Nous  avons  près  de  Genève  un  hameau  d'Evordes(Esvorcle, 
<lansun  acte  de  1201). 

Zoologie.  Halzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  17()i. 

. .  .la  science  qu*on  nomme  zoologie. 

1751.  (Diderol.  Explication  du  système  des  cmmaisscuwes 
humaines,  faisant  suile  au  Discours  préliminaire  de  l'Encyclo- 
pédie.) 


Post'scnptnm.  —  Au  mot  fois,  j'ai  cité  une  lettre  de  Vol- 
taire d'après  l'édition  de  Kehi.  En  la  lisant  dans  l'édition 
Moland,  je  vois  qu'un  mot  a  été  ajouté  :  c  Morille  est  d'une 
nécessité  absolue;  il  est  le  père  de  sa  fliie,  eiicore  une  fois, 
et  on  ne  peut  se  passer  de  lui.  » 

Avec  ce  nouveau  texte,  ma  remarque  n'a  plus  de  base. 
Mais  que  faut-il  penser  de  l'addilion  du  mot  encore  ?  A-t-elle 
été  faite  d'après  l'autographe?  J'imagine  que  c'est  un  édi- 
teur hardi  qui  l'a  prise  sous  s<m  bonnet. 

La  Correspondance  de  Voltaire  a  grand  besoin  de  trouver 
«n  éditeur  scrupuleux  et  un  bon  annotateur. 
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COMPTE-RENDU 

DKS 

TRAVAUX     DE     L'INSTITUT 
PENDANT  I/ANNÉK  ISi)9 


TRAVAUX   DES    SECTIONS 

1 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques 
et  mathématiques. 

Celle  Section  a  entendu,  au  cours  do  Tannée  J8ÎM),  les 
communications  suivantes  : 

M.  lé  D'  Jean  Koux.  Description  de  (|uelques  nouvelle^ 
esjièt'es  d'infusoires. 

M.  E.  PiTAiiD.  Mensurations  de  51   crânes  de  criminels 
français  morts  en  Nouvelle-Calédonie. 

M.  Th.  ToMMASiNA.  Nouvelles  recherches  sur  les  pro[n'iétés 
des  limailles  métalliques  et  la  télégraphie  sans  lil. 

M.  le  prof.  Emile  Yuno.  Le  planklon  d'eau  douce  et  son 
mode  de  dosage. 

M.  le  J)'  Otto  FuHRMANN.  Le  plankton  du  lacdeNeuchâtel. 

M.  le  I)*"  Otto  FuHRMAN.N.  Description  de  nouvelles  espèces 
de  ténias  des  oiseaux. 

M.  Lucien  Chavan.  Les  installations  lêléphoni(iues  du  ré- 
seau genevois. 
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La  Section  a  eu  le  regret  de  perdre  deux  de  ses  membre;» 
eiïectjfs  :  MM.  les  professeurs  Isaae  Mayor  et  iJenis  Jfown/W-, 
décédés,  et  nn  membre  honoraire,  M.  Etienne  Riti^r.  diJtleur 
es  sciences,  démissionnaire. 

Elle  a  reçu,  en  qualité  de  membres  honoraires,  M.  W 
D'  Emile  Sieînmann  et  M.  Ludai  Chavan,  fond  ion  n:^ire  à 
Tadminislration  des  téléphones. 

Elle  a  nommé  membres  correspondants  : 

MM.  Jides  W/esner,  professeiir  à  rUniversilé  de  Vienne 

A.-E.  Voffl, 

Ernst  Jiœcktl^      .       »  «de  Jéua. 

II 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques^  d*archéologie 
et  d'histoire. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1891),  la  Section  a  tenu  cin>j 
séances  ordinaires. 

Elle  a. entendu  les  lectures  suivantes: 

M.  Rkbek.  Sur  les  monuments  à  sculptures  préhistoriques 
en  Suisse. 

M.  le  prof.  Paul  Dui»roix,  L'Ecole  positiviste. 

M.  le  prof.  Brocuëu  Dif:  u  Flécukrk.  Contrebande  de 
guerre  et  violation  de  la  neutralité. 

MM.  Nicole  et  Mowel.  Un  papyrus  latin  concernant  This- 
loire  des  légions  romaines  en  Egypte. 

Dans  le  couis  de  Tannée  1899,  la  Sous-section  d'économk- 
sociale  a  tenu  trois  séances  ordinaires 

Elle  a  entendu  les  lectures  suivantes: 
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M.  DE  GmAHD.  Les  vœux  de  l'Union  suisse  des  arls  el 
niétiers  en  faveur  des  syndicats  obligatoires,  étudiés  à  la 
lumière  de  Thisloire  corporative. 

iM.  A.  Krafft.  Les  constructions  modernes  au  point  de  vue 
de  la  sécurité  et  de  la  salubrité. 

M.  H.  Appia.  RailTeisen  et  la  coopération  agricole  en  Alle- 
magne. 

III 
Section  de  Littérature. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1899,1a  Section  a  eu  cinq  séances, 
où  ont  été  entendues  les  lectures  suivantes  : 

M.  UixMo.  Pfcquarf,  poème. 

M.  le  prof.  M  Hkdahd.  Le  dernier  roman  de  Stevenson, 
Iraduction  d'un  fragment. 

M.  Louis  Maysïrk.  Souvenirs  de  Hollande, 

M  Bbësslkr.  Poésies  diverses. 

M.  Zblndkn.  Etude  sur  Quintilien. 

M.  JuLUARO.  La  Turquie  contemporaine,  fragment. 

M.  Grangks.  La  Cloche,  traduction  en  vers  du  poème  de 
Schiller. 

Al.  BoNiFAS.  L'Esprit  qui  lue^  nouvelle. 

i>L  HoGKV.  Cabotins^  comédie. 

>L  ScuiNKEOANS.   L' Innocente,  le  Mauvais  œil,  nouvelles. 

M.  Kaufmann.  Etude  sur  Victor  Clierbuliez. 

.M.  Ullmo.  La  Fille  de  Jephté,  poème. 

M,  Alf.  DuFouR.  Causerie  à  propos  de  Vlnquiet,  roman 
de  iM.  S.  Cornul. 
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M.  Juf.UARi).  L'Art  d'être  aimable,  fragmenl. 
M.  Duviij.ARD.  Poésies  diverses. 


IV 
Section  des  Beaux- Arts. 

Cette  Section  a  tenu  dix  séances  ordinaires  et  une  séance  de 
membres  elïectifs,  dans  lesquelles  elle  s*est  occupée,  entre 
autres,  de  l'organisation  du  concours  pour  un  diplôme  de 
rinstitut,  et  a  entendu  les  deux  coninuinications  suivantes: 

M.  le  prof.  ZiEOLKii.  Sur  un  perspecleur  de  son  invention. 

M.  Jkanmairk,  [)eintre.  Voyage  en  Angleterre  et  visite  à 
l'exposition  du  peintre  Burnes  Jones. 

M.  Charvkt,  inspecteur  des  musées  et  écoles  d'Art  de 
France  (membre  correspondant).  I/Art. 

V 
Section  d'Industrie  et  d'Agriculture. 

I.a  Section  a  tenu  six  séances  de  membres  effectifs,  une 
séance  industrielle  et  deux  assemblées  générales.  La  Section 
s'est  occupée,  d'accord  avec  le  Cercle  des  agriculteurs  et  la 
Classe  d'agriculture,  de  démarches  à  faire,  couronnées  de 
succès,  pour  l'élévation  de  la  subvention  de  l'tltat  en  faveur 
de  la  reconstitution  du  vignoble  genevois.  Tous  les  prix 
d'encouragement,  volés  pour  Texercice  18i)8  à  diverses 
écoles  du  canton,  ont  été  maintenus  pour  181)9.  Des  prix  oui 
en  outre  été  mis  à  la  disposition  de  l'Association  des  maraî- 
chers de  Genève  et  de  la  Société  helvétique  d'horticulture. 

La  Section  a  entendu  les  communications  suivantes  : 


Digitized  by 


Google 


-    o39     - 

M.  FoNTALNE-BoRiiKL.  Notice  sur  Jérémie  Pauzier,  joailler 
genevois,  attaché  à  la  cour  imiJériale  de  Russie  (1716-1779). 

M.  Emile  Skrvet.  De  la  fabrication  des  boites  de  monlres 
en  plaqué,  avec  exhibition  des  produits  de  son  atelier. 

M.  ZiECLEU.  Démonstration  d'un  perspecteur  de  son  inven- 
tion. 
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COMPTE-RENDU 

DES 

TRAVAUX     DES     SECTIONS 
PENDANT  L'ANNÉE  1900 


L'Institut  a  publié,  en  1900,  le  tome  XVIII  de  ses  Mémohr.^ 
el  le  tome  XXXV  de  son  BuUeioi, 

I 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques 
et  mathématiques. 

Cette  Section  a  entendu,  en  1900,  les  communications^ 
suivantes  : 

M.  le  prof.  D'  H.  OltraMvVre.  De  la  syphilis  tertiaire. 

M.  le  D'  Jean  Roux.  La  faune  infusorienne  des  environs  de 
(îenève. 

M.  Th.  ToMMAsiNA.  Du  rôle  de  Péther  dans  la  transmission 
de  l'énergie. 

M.  le  prof.  D'  H.  Oltkamare.  I^  pisciculture  aseptique. 

M.  le  prof.  Emile  Yung.  L'Ecole  internationale  de  l'expo- 
sition. 

M.  Ch.  Margot.  Sur  les  interrupteurs  électrolyti(|ues  pour 
bobines  d'induction. 

M.  le  prof.  Emile  Yung.  Des  effets  de  l'inanition  sur  l'in- 
testin. 
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M.  le  D'  Steinmann.  De  la  thernio-électricité  des  alliages. 

M.  le  prof.  Emile  Yung.  Des  effets  de  Pinanilion  sur  la 
structure  de  la  cellule  musculaire. 


II 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d'archéologie 
et  d'histoire. 

Pendant  le  cours  de  Tannée  1900,  la  Section  a  tenu  sept 
séances  ordinaires,  et  elle  a  entendu  les  lectures  suivantes: 

iM.  Ullmo.  De  la  significalion  historique  du  (ihristianisme. 

M.  le  prof.  Paul  Duimoix.  Projets  de  réforme  de  rensei- 
gnement secondaire  en  France. 

iM.  Henri  Fazy.  Avant  TEscalade. 

M.  Du  Bois-Meua.  Familles  féodales  éteintes  et  châteaux 
dis|)arus,  qui  ont  existé  dans  l'ancien  comté  de  Genève. 

M.  le  prof.  E.  Hittku.  Un  correspondant  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  Tabbé  de  Garondelet. 

Le  (iroupe  d'économie  sociale  a  entendu  les  lectures  sui- 
vantes : 

M.  Ai.MKRAS.  La  paix  et  la  liberté  par  la  justice  dans  le 
travail. 

M.  Ullmo.  Sur  les  assurances. 

M.  Kov.  La  réforme  de  l'orthographe. 
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III 
Section  de  Littérature. 

Celle  Section  a  lenu,  pendant  Tannée  1900,  une  séance 
familière  et  qiialre  séances  ordinaires. 

A  la  séance  familière  a  été  discutée  la  question  de  Tap- 
plication  de  la  mélhode  directe  dans  l'enseignement  des 
langues  :  rapports  de  MM.  Bally,  Zbinden,  Mercier. 

Aux  séances  ordinaires  ont  été  présentés  les  travaux  sui- 
vants: 

M.  le  prof.  KrrrE».  Lea  quatre  dœU'onnaires  français.  — 
La  Savoie  (de  Jaques  Pelletier). 

M.  KuDHARDT.  La  Poésie  (le  VEnfance. 

M.  Bl.\ncharo.  Vfdti  présff(/e,  nouvelle. 

M.  ?cniNEE(iANS.  Le  Et'SSNcité,  Un  /«cowprM-,  nouvelles. 

M.  BoMFAS.  Fragment  de  «  Genève  qui  s'en  va  ». 

M.  A.  Dltoi».  S//rnnr,  poème. 

M.  Ed.  Tavan.  Bévf'lafwns  d'un  ancien  Matidronmer,  fan- 
taisie spirite. 
M.  MoNMKu.  Divers. 

M.  AvENMKn.  Le  Petit  Pr/nce,  Il  était  un  petit  navire, 
coules. 

M.  II.  CiiAPPi'is.  Avant  les  élections,  comédie. 
M.  M  Jli.lia«d.  L'Art  déplaire,  fragments. 

IV 
Section  des  Beaux-Arts. 

Celte  Section  a  lenu  onze  séances  ordinaires,  au  cours  des- 
quelles elle  a  entendu  les  communications  suivantes: 
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M.  Keuteh.  L'art  décoralif  en  Angleterre  ;  conseils  prali- 
(jues  sur  la  décoration  des  intérieurs. 

M.  ZiKGLEK.  Sur  un  nouveau  perspecteur  spécial  pour  archi- 
tectes. 

M.  Lk  Grand  Roy.  Rapport  sur  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1900,  au  point  de  vue  artistique. 

Deux  séances  ont  été  consacrées  aux  biographies  de 
Th.  Darier,  F.  Poggl,  J.  VaHly  et  7/.  Silvesire,  merabres  do 
la  Section,  décédés.  ' 

V 
Section  d'Industrie  et  d'Agriculture. 

Cette  Section  a  tenu  neuf  séances  et  a  entendu  les  com- 
munications suivantes: 

M.  Champendal.  La  fabrication  de  la  bière. 

M.  Jean  Nicodet.  Cultures  des  fraisiers.  —  Culture  de 
Tasperge.  —  L'apiculture  dans  le  canton  de  Genève.  . 

iM.  Badoud  (de  Fribourg).  Sur  la  conservation  des  légumes 
et  des  fruits. 

Comme  Tannée  précédente,  il  a  été  offert  des  prix  aux 
élèves  des  Ecoles  secondaires  rurales,  à  ceux  des  Cours 
agricoles,  aux  apprentis  horticulleurs,  à  TEcole  de  méca- 
nique, etc. 

Le  Cercle  des  Agriculteurs,  la  Classe  d'Agriculture  et  la 
Section  d'Industrie  et  d'Agriculture  de  l'Institut  avaient 
organisé  un  concours  pour  vignes  reconstituées  et  pépi- 
nières ;  nous  avons  participé  pour  une  bonne  part  aux  frais- 
occasionnés  par  celui-ci. 


Digitized  by 


Google 


COMPTE-RENDU 

DES 

TRAVAUX     DES     SECTIONS 
PENDANT  L'ANNÉE  1901 


I 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques 
et  mathématiques 

La  Seclion  a  entendu  au  cours  de  Tannée  19ul  les  let:- 
lures  de  : 

aM.  Th.  ToMMASiNA.  Les  théories  modernes  de  la  phy- 
sique. 

M.  le  prof.  E.  Ylng.  Expériences  démontrant  que  les  corps 
minéraux  peuvent  exécuter  des  mouvements  pseudopo- 
(liques,  anologues  à  ceux  des  amibes. 

M.  Th.  ToMMASiNA.  Expériences  relatives  aux  phénomènes, 
des  radioconducteurs. 

M.  C.  Margot.  Sur  la  résonnance  téléphonique. 

II 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d'archéologie 
et  d'histoire. 

Pendant  Tannée  1901,  cette  Section  a  tenu  deux  séances 
ordinaires  et  elle  a  entendu  les  lectures  suivantes  : 

»ull.  Ins.  Nat.  G«u.  —  Tome  XXXVI  3:i 
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M.  Ullmo.  Les  origines  du  socialisme. 

M.  (]oMBOTHKCiiA.  Critère  dislinctif  des  subdivisions  terri- 
toriales de  l'Etat. 

m 

Section  de  Littérature 

Cette  Section  a  tenu  en  1901  cinq  séances.  Les  travaux 
5>uivants  ont  été  présentés  : 

M.  le  prof.  E.  Kkdakd.  Quelques  mots  sur  Louis  Duchosal. 

M"*  13erthe  Yaoikh.  Le  man'age  de  Phiton^  conte. 

>L  SwESs.  Poésies. 

3L  A.  Dt'FOL'u.  Poésies. 

M.  E.  Jlij.iard.  Le  tombeau  de  St-Dromadaire,  légende. 

.>L  le  prof.  Wkrthkimeu.  La  poésie  chez  les  Hébreux. 

M.  Tonneau.  Bluette. 

M™'  RosEN-DL't'AUKE.  Poésies. 

M.  BuRKHAnoT.  Etudes  sur  T.  Combe. 

M.  ScuNEEtiANS.  Le  Itosf'cr  de  In  Morte.  —    Fantaisie  hu- 
moristique. 

M.  le  prof.  P.  Oltramaue.  TJm  drame  boudhiste 

M.  (iRANi^Eu.  Ballade^^. 

M.  Delvuin.  La  bibliolhè(|ue  de  notre  Théâtre. 

y\.  BoNU'AS.  Escalade,  pièce. 

iM.  Uij.MO.  Jean  Lorrain,  poème. 

M.  Bo<;ev.  Une  carte  postale,  comédie. 
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IV 
Section  des  Beaux- Arts 

Celte  Seclion  a  tenu  dix  séances.  Il  a  été  proposé  dans  In 
îJéance  d'avril  Torganisalion  d'un  concours  de  gravure  sur 
bois  et  dans  la  séance  de  mai,  la  nomination  d'une  commis- 
sion devant  s'occuper  de  l'élection  des  jurés  dans  les 
expositions  municipales  d'art.  Cette  commission  a  tenu  cimj 
séances.  La  Section  a  entendu  une  communication  de 
M.  Jeanmaire  sur  Neuchâtel  pittoresque,  et  une  autre  dt^ 
M.  Le  Grand  Roy,  sur  les  arts  du  dessein. 

V 
Section  d'Industrie  et  d'Agriculture 

Pendant  l'année  1901,  cette  Section  a  tenu  six  séances  de 
membres  elTeclifs  et  sept  assemblées  générales. 

Elle  a  décidé  d'ouvrir  un  concours  de  vergers  et  a  pris 
part  à  celui  qui  a  eu  lieu  pour  la  bonne  tenue  des  fermes. 

Klle  a  envoyé  des  prix  à  la  Société  d'Horticulture  de  (îe- 
nève,  à  l'occasion  de  son  exposition  de  septembre. 

La  Section  a  entendu  les  communications  suivantes  ; 

M.  Jean  Nicodet.  La  culture  maraîchère  dans  la  région 
parisienne.  —  Des  eaux  d'égout  de  Paris  et  de  leur  utilisa- 
salion.  —  Conférence  sur  l'agriculture. 

M.  Graizikb,  ingénieur.  —  Les  services  électriques  de  la 
Ville  de  Genève. 

M.  le  \)'  Strinmann.  Les  principes  du  téléphone  Poulsen. 

i\l.  ZiEGLER.  Divers  perfectionnements  apportés  au  pers- 
pecteur  Ziegler. 
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M.  VuLME'iY.  Appareil  à  désaimanter  les  montres  influen- 
cées par  une  dynamo.  —  Rapport  sur  l'exposition  indus- 
trielle de  Vevey. 

M.  Paul  RuDUARDT.  Les  installations  électriques  du  canton 
de  Neuchàtel  en  général,  et  celle  de  la  Combe  Garot  en  par' 
ticulier. 

M.  Elmkr.  Le  fonctionnement  des  coupe-circuits  à  haute 
tension. 

M.  M.KRKi.  Lindustrie  du  verre. 
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I 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques 
et  mathématiques. 

Pendant  les  sept  séances  de  Tannée  i90i,  cette  Section  a 
entendu  les  conférences  suivantes  : 

M.  le  prof.  E.  Vunc.  Les  variations  quantitatives  du  plank- 
ton  dans  le  lac  Léman. 

M.  le  prof.  E.  Yu.ng.  Sur  rolfacliou  chez  les  gastéropodes 
terrestres. 

M.  le  D*"  Briquet.  Résultats  scientifiques  d'une  explora- 
tion botanique  dans  les  montagnes  de  la  Corse  (avec  projec- 
tions lumineuses). 

M.  le  D'  HocHRKUTiNKR.  Dbservatious  faites  au  cours  d'une 
exploration  botanique  dans  le  Sud  Oranais  (avec  projections 
lumineuses). 

iM.  le  D'  Briqukt.  La  systématique  du  genre  Knautia, 

M.  P.  RuDHARDT.  Des  accidents  dus  à  l'électricité  et  des 
^•auses  de  la  mort  dans  ces  accidents. 

M.  le  D'  Ed.  Claparède.  Des  associations  d'idées  et  expé- 
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riences  sur  Tinfluence  des  narcotiques  dans  ces  phéno- 
mènes. 

M.  ToMMASiNA.  Les  phénomènes  d'inductions  radiantes  et 
la  nature  vectorielle  des  phénomènes  électroslali(|ues. 

M.  Margot.  Quelques  méthodes  pratiques  pour  la  mesure 
de  la  conductibilité  calorijlque. 

La  Section  a  contribué  par  sa  souscription  au  monument 
élevé  à  Ja  mémoire  de  G.  de  xMortillet,  ancien  membre 
correspondant.  Ont  été  nommés  membres  émérites  :  MM .  les 
professeurs  M.  T/mry,  Reverddn  et  Prévost  ;  et  membres 
effectifs  MM.  les  D"  Briquet,  Hochreuiimr  et  Ladame,  M.  le 
prof.  E.  Yung  a  donné  sa  démission  de  secrétaire,  après 
avoir  rempli  ses  fonctions  à  la  satisfaction  générale  pendant 
4t2  ans.  Il  a  été  remplacé  par  M.  le  D'  Hochreuiincr , 

il 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques 

d'archéologie  et  d'histoire. 

Dans  le  cours  de  Tanné  1902,  la  Section  a  tenu  deux 
séances  ordinaires  et  elle  a  entendji  les  lectures  suivantes  : 

M.  le  prof.  H.  Buocher  dk  la  Flèchkrk.  La  réformation  et 
la  science  juridique. 

M.  le  prof.  Paul  Duproix.  La  Nouvelle  Atlantide  de  Bacon 
et  la  question  mathésionomique. 

M.  Ullmo.  Cause  de  la  crise  industrielle. 

m 

Section  de  Littérature 

Pendant  Tannée  11)02,  la  Section  de  littérature  a  eu  deux 
.'Séances  de  membres  effectifs  et  trois  séances  ordinaires» 
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Les  travaux  suivants  ont  été  présentés  : 

M.  AvKNNiER.  Causerie  sur  trois  jeunes  auteurs. 

M.  Spiess.  Poésies  diverses. 

M.  CuENDKT.  Pièces  humoristiques. 

M"*  Dupuis.  Poésies. 

M.  KAUF."kL\NN.  Lettre  sur  les  Causeries  (fenevoises. 

M"*  B.  Vadier.  La  Revanche  de  Célimène,  comédie. 

^L  RuDHARUT.  Elude  sur  M.  T.  Combe. 

M.  E.  JuixiARi).  Poésies. 

M.  le  prof.'  Wehtheimer.    Causerie    sur    la  philologie 

hébraïque. 
M.  Ansaldi.  Poésies. 

IV 
Section  des  Beaux-Arts 

Au  cours  des  neuf  assemblées  générales  de  la  Section,  les 
conférences  suivantes  ont  été  faites  : 

M.  le  prof.  HÉBERT.  Quelques  côtés  de  l'activité  de  la  Sec- 
lion  des  Beaux-Arts,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours. 

M.  ZiEGLER.  Genève  en  1602  et  exposition  d'un  tableau  de 
Genève  à  cette  époque,  vue  panoramique  exécutée  par 
M.  Ziegler. 

M.  DouJON,  peintre.  Commentaires  de  son  oxposilion 
d'études  dans  la  salle  de  nos  réunions. 

Il  y  a  eu  en  outre:  deux  séances  de  la  commission  du  con- 
cours de  gravure  sur  bois  et  délivrance  de  prix  (200  fr.)  ; 
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quatre  séances  de  la  commission  pour  la  révision  du  règle- 
ment des  expositions  municipales;  une  séance  du  bureau 
de  ia  Section  sur  ce  même  objet. 

V 
Section  d'industrie  et  d'Agriculture 

Pendant  Tannée  1902,  celte  Section  a  organisé  un  con- 
cours de  jardins  fruitiers  pour  1903  et  pris  Tinilialive  d'un 
mouvement  pour  la  création,  à  Genève,  d'un  musée  indus- 
triel. 

Il  y  a  eu  cinq  séances  de  membres  effectifs  et  neuf  assem- 
blées générales,  au  cours  desquelles  les  travaux  suivants 
ont  été  présentés  : 

M.  Campiche.  Présentation  de  régulateurs  et  horloges 
électriques  de  son  invention.  —  Cadran  électrique  avec 
manipulation  pour  enseigner  l'heure  aux  enfants. 

^(.  JossKiioN.  Fermetures  pour  bouteilles  irremplissables 
à  nouveau.  —  Vis  crampons  pour  chaussures  de  montagne. 
--  Bouchon-c(>n)ptenr  et  bouchon-verseur,  etc. 

Al.  NicoDKT.  Le  miel  et  ses  falsifications.  —  Une  nouvelle 
maladie  des  pommes  de  terre  :  la  filosité.  —  Rapport  sur  le 
<:oncours  de  vergers  ï\)0±  —  Renseignements  sur  les  nou- 
velles variétés  de  légumes  distribués  au  printemps.  — 
Présentation  de  légumes. 

M.  VicTTiNKu.  Démonstration  de  la  soupape  Nodon  pour  la 
transformation  directe  des  courants  alternatifs  en  courants 
continus.  -  Appareils  de  sécurité  employés  dans  les  exploi- 
tations de  tramways.  —  L'air  liquide  et  ses  applications. 

M.  YuLLiKTY.  Rapport  de  la  conunission  du  Musée  indus- 
triel. 
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L'inslilut  genevois  a  célébré  en  11)03  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation.  Un  compte  rendu  détaillé  de 
la  célébration  du  cinquantenaire  paraîtra  dans  le  lome 
XXXVIl  du  Bulletin  (').  A  celle  occasion,  M.  le  prof.  Duvil- 
lard  a  publié,  sous  les  auspices  de  l'Institut,  un  volume 
inlituié  :  Ln  CoiqtuifUrnaire  de  VlnstHut  national  genevois, 
Î853-19Ô3.  Documents,  travaux  contenus  dans  les  Mémoires 
H  le  Bulletin,  lisle  des  membres  effectifs.  Vol.  in-8,  124 
pages,  5  portrails  hors-lexle.  Genève  ÏW^,  H.  Kundig, 
édileur. 

I 

Section  des  Sciences  naturelles,  physiques 
et  mathématiques 

Quelques  changeuients  ont  élé  opérés  dans  la  compo- 
sition du  Bureau.  M.  J.  Bourquin  a  été  délégué  pour  remplir 
les  fondions  de  secrétaire  pendant  la  mission  de  M.  le  W 
Hoclireuliner  à  Java.  En  novembre  M.  le  prof.  G.  Oltiamare 
i\  demandé  pour  raison  dïige,  à  être  relevé  de  ses  fonctions 

I  '}  Le  compb'  rendu  a  clé  dislribué  par  avance  sous  la  foi-me  d'un 
tin'-à-part.  au  cdnnnencenuMit  d«*  l'aiinée  li)04. 
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présidentielles   Un  nouveau  président  sera  désigné  dans  la 
première  séance  de  1904. 

Les  communications  qui  ont  été  faites  pendant  Tannée 
li)03,  sont  les  suivantes  : 

M.  le  D'  HocHiiEUTiNEK.  Sur  les  dunes  sahariennes. 

iM.  le  D'  Brioukt.  Sur  (|uelques  volumes  parus  du  grand 
ouvrage  ayant  pour  litre  :  Bie  Verfciaiion  der  Erde,  pnJ)lié> 
par  les  professeurs  Engler,  de  Berlin,  et  Drude,  de  Dresde. 

M"*  Stkphanovska.  Etude  des  cellules  nerveuses. 

M.  le  prof.  H.  Oltramare.  Quelques  espèces  nouvelles  de 
poissons  qui  pourraient  servir  à  repeupler  nos  eaux. 

M.  le  prof.  lUui).  Théorie  de  la  spécificité  cellulaire. 

M.  le  D'  Briqukt.  Sur  le  Jura  méridional  au  point  de  vuo 
floristique. 

M,  le  D' liocHKKU'rrNKR.  Une  (]omposée  nouvelle  du  Sud- 
Oranais. 

M.  ToMMAsiNA.  Notice  sur  Téclairement. 

M.  ïoMMASiNA.  La  nature  et  la  cause  de  la  gravitation 
universelle. 

M.  François  Laghenal.  Observations  sur  les  anciennes 
lignes  téléphoniques  du  Stand  de  Plan-les-Ouates. 

M.  le  prof.  E.  Yung.  Nouvelles  expériences  relatives  à 
l'olfaction  chez  les  mollusques  terrestres. 

M.  François  Lachenal.  Observations  sur  le  cri  du  grillon. 

M.  le  prof.  E.  Yumî.  La  parthénogenèse  expérimentaJe. 
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H 

Section  des  Sciences  morales  et  politiques 
d'archéologie  et  d*histoire. 

Celle  Seclioii  a  entendu  eu  1903  les  Iravaux  siiivanls  : 

M.  le  prof.  Eug.  Rittkr.  Jules  Yuy,  souvenirs  personnels, 
années  d'enfance  et  d'éludés. 

M.  Ullmo.  Extension  de  la  loi  sur  la  responsabililé  civile. 

III 
Section  de  Littérature 

Celte  Section  a  pris  une  part  particulièrement  active  à  la 
célébration  du  cinquantenaire  de  rinslitut  genevois,  non 
seulement  par  des  travaux  littéraires,  mais  encore  par  la 
publication  d'un  ouvrage  dû  à  M.  le  prof.  Duvillard,  prési- 
dent de  la  Section. 

F^es  travaux  suivants  ont  été  présentés  au  cours  des  deux 
séances  d'effectifs  et  des  six  séances  ordinaires. 

M.  Jules  Coi'ONAUD.  Prologue  en  vers  (séance  du  Cin- 
quantenaire). 

M.  Ch.  BoMFAS.  Poésies  (séance  du  Cinr|uanlenaire). 

M.  Blanciiakl).  Causerie  sur  le  serment  d'Hippocrale. 

M.  ToNNKAU.  Une  cure  Miraculeuse,  saynète. 

M.  le  prof.  NiGOLK.  Traduction  en  vers  de  Baccliylide  el 
de  l'Anthologie  grecque. 

M.  Hahvey.  Marc  Monnier  et  son  professeur  d\inglais. 
Le  Guillaume  IHl  de  Sheridan  Knowler, 

M.  le  Cihanoine  Cross  (correspondant).  Poésies. 
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M.  Clendkt.  Poésies  diverses. 

M.  E.  JuLLiARD.  Le  harem  du  Sultan  et  son  orffanisaiion. 
M.  Oranger.  Ballades  allemandes. 
M.  VuLLiÉTY.  Les  Fesispiele  de  la  Suisse. 
M.  SwESs.  Poésies  diverses. 

M"'  B.  Vadier.  VOdys.sée  d'un  pinson^  nouvelle.  Poésies. 
M.  (>ouRTHioN.  Le  Secret  de  la  vieille  MariJw,  nouvelle. 
Al.  CouGNARD.  La  Rapière  de  la  verdure,  nouvelle. 
M'"'  Ansaldi.  Ifiver,  poésie. 
M"'  Knès.  Poésies  diverses. 
M.  Spiess.  Causerie  sur  Jean  Rictus. 
M.  Chaplisat.  Poésies  diverses. 
M.  Tllmo.  Poésies  diverses. 
M.  Kaufmann.  Aniiel  et  Cherbuliez,  lecture. 
M.  L.  Maystre.  Pages  détachées. 

IV 
Section  des  Beaux-Arts 

Au  cours  des  sept  séances  de  Tannée  1ÎK)3,  la  Section 
s'est  occupée  d'une  requèle  au  Conseil  d'Elat  relative  à  la 
Tour  de  TEscalade.  Elle  a  élaboré,  présenté  et  voté  une 
^isto  de  jurés  pour  Texposilion  municipale  des  Beaux-Arts, 
en  1903.  Enfin,  elle  s'est  occupée  d'un  projet  de  loi  concer- 
nant la  conservation  des  nionumenls  hisloriques  de  Genève. 
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V 

Section  d'Industrie  et  d'Agriculture 

Les  communications  suivantes  ont  été  faites  pendant  les^ 
trois  séances  de  membres  effectifs  et  les  cinq  assemblées^ 
de  membres  honoraires  tenues  cette  anxiée  : 

M.  A.  GuiLLOT.  —  Culture  de  l'œillet,  race  lyonnaise  à 
tige  de  fer.  -  Un  voyage  d*études  en  Algérie,  au  point  de 
vue  cullural.   -  Causerie  sur  les  caoutchouquiers. 

M.  J.  NïcoDKT.  Proposition  d'exposition  agricole,  à  Ge- 
nève, en  1905. 

M.  G.  Prévost.  Avantages  du  système  actuel  d'agriculture 
sur  l'ancien. 
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